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MÉMOIRES  D'UN  ROYALISTE 


(i) 


I 

Dans  le  premier  volume  des  Mémoires  dont  nous  venons  de  donner 
le  titre,  M.  de  Falloux  raconte  qu'après  la  révolution  de  Février  1848, 
le  12  mars,  il  prononça  un  discours  politique  au  palais  des  Mar- 
chands d'Angers,  dans  une  réunion  provoquée  pour  éclairer  le 
public  sur  l'usage  à  faire  du  suffrage  universel  et  du  scrutin  de  liste. 
A  l'avance,  dans  une  conversation  avec  M.  de  Quatrebarbes,  il  avait 
promis,  dit-il,  que  «  loin  de  suivre  l'exemple  de  F  Univers  et  de 
quelques  catholiques,  loin  d'insulter  le  passé,  il  ferait  clairement 
allusion  à  l'éventualité  d'un  retour  à  la  monarchie  ».  Sans  nous 
inquiéter,  pour  le  moment,  de  relever  ce  qu'a  d'intentionnellement 
blessant  pour  r  Univers  une  accusation  dont  il  serait  aisé  de  dé- 
montrer la  fausseté,  voyons  comment  M.  de  Falloux  remplit  sa 
promesse  pour  ce  qui  concerne  «  l'allusion  à  l'éventualité  d'un 
retour  à  la  monarchie  », 

...  S'il  y  a  des  choses  de  l'avenir  que  j'ignore,  dit  M.  de  Falloux  à 
son  auditoire,  il  y  en  a  une  que  je  crois  savoir,  et  celle-ci  je  tiens  à  la 
dire,  parce  que  je  la  tiens  pour  définitive,  pour  irrévocablement  ac- 
quise, c'est  l'avènement  de  la  démocratie.  C'est  là-dessus  que  nous 
devons  tous  prendre  notre  résolution.  Quend  bien  même  les  cœurs  et 
les  intelligences,  par  quelque  mouvement  imprévu,  retourneraient 
encore  vers  la,  monurchie,  les  institutions,  les  idées,  les  mœurs, 
demeureraient  démocratiques,  et  le  monarque  ne  serait  jamais  que 
le  'président  de  la  République.  Honorons  donc,  saluons  cet  avène- 
ment, et  réclamons  par  le  labeur,  comme  par  le  bienfait,  notre  Juste 
part  dans  la  grande  famille  du  peuple  (2) . 

(1)  Mémoires  d'un  Boyalhte,  par  le  comte  de  Falloux,  de  l'Académie  fran- 
çaise. 2  vol.  in-8o.  Paris,  Perrin  et  C»,  libraires-éditeurs. 

(2)  Mémoires  d'un  Royalis(e,  t.  I,  p.  290. 
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Est-ce  une  illusion?  Il  nous  semble  qu'une  déclaration  pareille 
ne  témoigne  guère  d'un  grand  respect  pour  le  passé.  En  tout  cas, 
elle  nous  renseigne  sur  les  dispositions  de  M.  de  Falloux  à  l'endroit 
de  la  royauté,  et  du  même  coup  elle  éclaire  toute  l'action  politique 
de  l'auteur  des  Mémoires.  Il  aspirait  à  la  monarchie  et  voulait  un 
roi,  soit:  mais  à  condition  que  ce  roi  ne  fût  autre  chose  qu'un 
président  de  République.  S'explique-t-on  maintenant  pourquoi 
le  comte  de  Chambord,  qui  voulait  être  roi  pour  de  bon,  inspire 
en  maints  endroits  des  pages  si  amères  à  M.  de  Falloux?  Ce  qu'on 
s'explique  moins,  après  un  aveu  pareil,  c'est  que  M.  de  Falloux  n'ait 
pas  eu  le  bon  goût  de  donner  un  autre  titre  à  ses  Mémoires;  en 
effet,  reproduisant  après  tant  d'années  son  discours  de  18Zi8,  l'au- 
teur des  Mémoires  non  seulement  n'en  désavoue  rien,  mais  il  s'en 
pare.  N'est-ce  pas  reconnaître  qu'il  ne  fut  jamais  un  vrai  royaliste? 

Cette  première  observation  en  appelle  une  autre.  Quand  il  s'agit 
de  Mémoires,  le  lecteur  à  qui  on  les  présente  est  fondé  à  croire  qu'il 
se  trouve  en  face  d'une  œuvre  de  réflexion,  non  de  passion;  généra- 
lement celui  qui  rédige  ùç.'a  Mémoires,  le  fait  à  une  certaine  distance 
des  événements  où  il  fut  mêlé  ;  les  notes  qui  lui  servent  pour  ce 
travail  ont  été,  elles,  nous  le  voulons  bien,  rapidement  tracées  dans 
le  feu  du  combat;  mais  elles  ont  eu,  depuis,  le  temps  de  refroidir; 
en  tout  cas,  il  n'est  pas  permis  de  ne  pas  les  contrôler  par  les  indi- 
cations que  l'histoire  fournit  d'autre  [xirt.  D'où  vient  donc  que  ces 
Mémoires  de  M.  de  Falloux  aient  au  contraire  le  caractère  d'une 
œuvre  de  passion?  Et  cette  œuvre  est  d'autant  plus  mauvaise  qu'elle 
semble  calculée  pour  tromper  la  bonne  foi  du  public  disposé,  sur  le 
renom  de  l'auteur,  à  y  chercher  l'histoire  vraie  de  ces  derniers 
temps.  Ajoutons  que,  dans  maints  endroits  de  ces  Mémoires  publiés 
après  la  mort  de  leur  auteur,  celui-ci  parle  comme  si,  vivant,  il  pût 
être  contrôlé  par  les  adversaires,  vivants  aussi,  qu'il  met  en  cause. 
Dès  lors  on  doit  croire  qu'il  ne  redoutait  aucun  démenti.  Mais  s'il 
en  est  ainsi,  comment  expliquer  le  retard  d'une  publication  que,  par 
souci  de  sa  loyauté,  il  devait,  au  contraire,  avoir  besoin  de  hâter  ! 
On  nous  dit  bien  que  M.  de  Falloux  donna  son  manuscrit  à  l'impri- 
meur vers  la  fin  de  1885,  et  que  la  mort  seule  l'empêcha  de  mener 
lui-même  cette  publication  à  lin.  Mais  cette  explication  ne  répond 
pas  i\  tout.  Ainsi,  à  cette  date,  le  comte  de  Chambord  n'était 
plus,  et  cependant  les  Mémoires,  dans  le  dernier  chapitre  consacré 
aux  événements  de  1873,  disent  que  le  prince,  après  être  venu  à 
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Paris,  «  reprit  le  chemin  d'un  exil  dont  Dieu  seul  peut  connut tre  le 
terme  ».  Pourquoi  ce  silence  calculé  sur  la  mort,  de  Henri  V, 
sinon  parce  que  l'auteur  des  Mémoires  n'a  pas  consenti,  lui  soi- 
disant  royaliste,  à  déposer  ses  longues  rancunes  contre  le  prince 
admirable  dont  l'attitude  a  trouvé  plus  de  justice  chez  ses  adver- 
saires! C'est  ainsi  que,  citant  le  mot  injurieux  de  M.  de  Falloux  sur 
la  «  cécité  morale  absolue  »  du  comte  de  Chambord,  M.  Jules  Simon 
écrivait  naguères  :  «  Je  ne  juge  pas  ainsi  Henri  V.  H  a  pu  préférer, 
pour  lui  et  pour  la  France,  un  grand  exemple  à  une  entreprise 
incertaine,  et  je  ne  puis  refuser  mon  admiration  à  celui  qui  a  tout 
sacrifié  pour  rester  îidèle  à  son  rôle  et  à  ses  convictions.  On  dit 
qu'il  n'a  pas  été  roi.  Il  l'a  été.  C'est  un  roi.  Ce  sera  le  dernier 
homme  qui  ait  été  roi  (l).  » 

II 

Ce  sentiment  d'amertume  poussé  jusqu'à  une  injustice  violente 
contre  le  comte  de  Chambord,  c'est  ce  qui  domine  dans  la  plus 
grande  partie  des  Mémoires  dun  Royaliste,  et  il  y  faut  joindre  une 
animosité  singuUère  contre  Louis  Veuillot  et  F  Univers.  Toutefois, 
une  bonne  part  du  premier  volume  échappe  heureusement  à  ce 
double  reproche,  et  nous  ne  faisons  nulle  difficulté  de  proclamer 
que  M.  de  Falloux  aurait  obtenu  facilement  tous  les  suffrages,  s'il 
s'avait  écrit  autre  chose  que  les  pages  fort  agréables  consacrées  à 
ses  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  à  ses  voyages  d'instruction 
ou  de  curiosité.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  puisse  découvrir  de  ci  de  là 
des  préoccupations,  assez  bizarres  à  cet  âge,  sur  le  rôle  politique 
auquel  se  préparait  dès  lors  ce  jeune  homme,  sur  la  gravité  duquel 
il  semble,  d'après  ses  récits,  qu'aucun  amusement  n'ait  eu  de  prise. 
Mais,  dans  la  peinture  de  la  vie  de  province  sous  la  Restauration, 
dans  les  impressions  de  voyage  en  Autriche,  en  Italie,  en  Angle- 
terre et  en  Russie,  comme  dans  l'excursion  à  travers  les  occupa- 
tions littéraires  et  charitables  de  certains  jeunes  gens  à  Paris,  durant 
les  premières  années  du  règne  orléaniste,  on  trouve  des  gale- 
ries de  portraits  bien  vivants,  de  fines  remarques,  des  aperçus  qui 
ne  manquent  ni  d'oiiginahté  ni  de  saveur;  et  combien  cela  fait 
regretter  que  M.  de  Falloux  n'ait  pas  été  toute  sa  vie  !e  gentilhomme 

(I)  Jourml  des  Délais  du  ii  février  1838.  Etude  sur  les  Mémoires  d'un 
Boyal'Ste. 
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campagnard  et  ami  des  lettres  qu'il  eût  pu  être  avec  tant  de  profit 
pour  les  autres  et  pour  lui-même,  s'il  avait  bien  voulu  ne  pas  s'oc- 
cuper d'intrigues  politiques!  Il  raconte  plaisamment  un  mot  de 
Lamartine,  qui  aimait  à  répéter  de  lui-même  :  «  Je  suis  un  politique 
qui  s'est  égaré  quelques  jours  dans  la  poésie  »  ;  et,  avec  raison, 
M.  de  Falloux  ajoute  que  la  vérité  était  absolument  le  contraire,  et 
que  le  vrai  Lamartine  «  était  un  poète  égaré  dans  la  politique  ». 
Mais  risquerait-on  de  se  tromper  beaucoup  en  disant  que  M.  de  Fal- 
loux ne  se  jugeait  pas  beaucoup  mieux,  quand  il  écrivait  de  lui- 
même  :  «  Je  pris  pour  devise  politique  :  l'habileté  du  vrai,  et  dans 
mille  occasions  je  m'en  suis  bien  trouvé.  »  On  trouverait  au  con- 
traire, et  facilement,  mille  occasions  de  prouver  que  ce  qui  carac- 
térise la  vie  politique  de  M.  de  Falloux,  c'est  précisément  la 
recherche  de  l'habileté  en  dehors,  sinon  toujours  à  l'encontre  de  la 
recherche  du  vrai.  Mais  ce  travail,  s'il  était  fait  complètement,  nous 
mènerait  trop  loin  ;  dans  les  Mémoires,  en  elfct,  nous  avons  noté  plus 
de  cent  pages  à  côté  desquelles  il  faudrait  placer  une  rectification  de 
principes  ou  de  faits,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  fameuse  loi  d'enseigne- 
ment de  1850,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  fusion  qui  sont  les  deux  princi- 
pales affaires  de  la  vie  politique  du  comte  de  Falloux.  Nous  écartons 
de  propos  délibéré  ce  qui  concerne  la  loi  de  1850;  ce  n'est  pas 
l'heure  de  publier  incidemment  des  observations  qui  prendraient 
facilement  l'étendue  d'un  livre  s'il  fallait  les  appuyer,  comme  il 
convient,  des  documents  nécessaires.  Bornons-nous  à  noter  qu'il  ne 
suffit  pas  d'un  trait  d'esprit  pour  écarter  certaines  objections  capi- 
tales. Ainsi  M.  de  Falloux  se  fait  honneur  d'avoir  un  jour  répondu 
à  M.  de  Régnon,  qui  combattait  l'institution  des  nouveaux  recteurs 
comme  périlleuse  pour  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien  : 
«  M.  de  Régnon  s'est  absolument  trompé  sur  l'institution  des  nou- 
veaux recteurs.  Ce  n'est  pas,  comme  il  le  prétend,  l'Université 
multipliée  par  8G;  c'est,  —  grande  différence  d'opération,  —  l'Uni- 
versité divisée  par  SG  ».  C'est  un  joli  trait,  si  l'on  veut,  et 
M.  de  Falloux  nous  fait  savoir  qu'il  plut  à  son  auditoire,  qui,  dit-il, 
applaudit  chaleureusement  cette  définition.  Mais  l'expérience  n'a-t- 
elle  pas  suiTisamment  démontré  que  ce  n'est  pourtant  pas  M.  de  Ré- 
gnon qui  avait  tort.  M.  de  Falloux,  une  fois  de  plus,  avait  été 
habile;  mais  était-ce  l'habileté  du  vrai!  M.  Jules  Simon  nous  paraît 
j)lus  exact  quand  il  dit  que  la  loi  de  1850  «  n'est  autre  chose  qu'un 
essai  de  fusion  entie  l'Université  et  le  clergé  ».  Reste  à  savoir  si  la 
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commission  qui  prépara  cette  loi,  et  dont  les  membres  furent  choisis 
par  M.  de  Falloux  sous  sa  responsabilité,  n'avaient  pas  autre  chose 
à  faire. 

Il  est  bon,  à  ce  sujet,  de  noter  une  explication  de  l'auteur  des 
Mémoires  sur  ce  fait  que  le  rédacteur  en  chef  de  f  Univers 
n'a  pas  été  alors  appelé  dans  la  commission  préparatoire,  en  même 
temps,  par  exemple,  que  M.  Laurentie  pour  l" Union  et  M.  de 
Riancey  pour  [Ami  de  la  Religion.  M.  Jules  Simon  lui-même  en 
a  marqué  ailleurs  son  étonnement;  M.  de  Falloux  répond  :  «  Après 
mûre  réflexion,  j'aimais  mieux  l'exposer  à  la  tentation  de  critiquer 
des  choses  faites  sans  lui  que  de  l'armer  du  droit  d'empêcher  de 
les  faire.  »  L'excuse  paraît  difTicilement  acceptable,  car,  dans 
cette  commission  de  vingt-quatre  membres,  Louis  Veuillot  n'aurait 
eu  que  sa  voix,  ce  qui  ne  l'armait  pas  du  droit  d'empêcher  les 
vingt-trois  autres  de  décider  finalement  ce  qu'ils  voulaient.  Ou 
bien,  si  l'on  suppose  que  la  thèse  soutenue  par  Louis  Veuillot  était 
assez  forte  pour  contre-balancer  efficacement  dans  la  commission  les 
idées  adverses,  comment  M.  de  Falloux  peut-il  se  justifier  d'avoir 
écarté  de  la  discussion  préparatoire  un  combattant  de  la  cause 
catholique  dont  il  n'essaie  même  pas  de  contester  l'importance, 
nous  ne  disons  pas  au  point  de  vue  du  talent,  mais  au  point  de  vue 
de  la  représentation  des  intérêts  en  cause? 

Or,  il  arrive,  —  c'est  une  remarque  de  moraliste  dont  il  n'est 
presque  personne  qui  n'ait  pu  apprécier  la  justesse,  —  il  arrive 
qu'on  ne  pardonne  pas  à  quelqu'un  l'injustice  dont  on  s'est  rendu 
coupable  à  son  endroit.  M.  de  Falloux,  dans  ses  Mémoires.,  nous  en 
donne  de  tristes  exemples,  à  l'occasion  de  plusieurs  des  personnages 
dont  il  parle.  Après  M.  le  comte  de  Chambord,  Louis  Veuillot  et  le 
cardinal  Pie  ont  eu  principalement  le  privilège  ou  d'insultes  for- 
melles ou  d'insinuations  fielleuses  pires  que  des  insultes.  Citons-en 
quelques  traits. 

III 

C'est  à  propos  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Chartres, 
en  1849,  qu'il  est  question  pour  la  première  fois  de  Mgr.  Pie, 
dans  les  Mémoires  (Vim  Royaliste.  Voici  en  quels  termes  M.  de  Fal- 
loux, alors  ministre  du  prince-président,  raconte  que  celui-ci  lui  en 
parla,  au  retour  de  Chartres.  «  J'ai  tenu  à  faire  une  visite  au  vieil 
évêque  de  Chartres,  dont  vous  m'avez  parlé  comme  d'un  apôtre. 
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On  ne  peut  rien  voir  de  plus  vénérable.  Le  grand  vicaire  que  vous 
m'avez  fait  nommer  évêque  est  loin  de  m'avoir  plu.  Il  parle  sans 
mesure  et  sans  tact.  Je  crois  que  nous  avons  été  trompés  sur  son 
compte.  Si  nous  avions  connu  l'abbé  Pie  avant  sa  nomination,  i-1 
n'aurait  jamais  été  évêque  de  Poitiers.  »  Sur  quoi  M.  de  Falloux  se 
borne  à  ajouter  ce  commentaire  : 

L'abbé  Pie  a  occupé  durant  trente  ans,  et  avec  une  grande  distinc- 
tion, le  siège  de  Poitiers.  Il  y  déploya,  disent  ceux  qui  peuvent  en  juger, 
de  grandes  qualités  théologiques;  mais  il  garda  dans  les  questions  où 
le  jugement  personnel  est  plus  libre  ce  défaut  d'équilibre  et  de  modé- 
ration qui  se  faisait  remarquer  dans  sa  conversation  (1). 

Le  jugement  paraîtra  sommaire  et  dédaigneux  pour  un  prélat  qui 
fut  et  restera  l'une  des  plus  grandes  gloires  de  l'Église  de  France. 
Malgré  le  parti  pris  dont  fait  trop  souvent  preuve  M,  de  Falloux 
dans  ses  appréciations  des  faits  et  des  bommes,  on  s'expliquerait 
même  malaisément  une  pareille  injustice,  si  l'on  ne  se  rappelait  que 
le  cardinal  Pie  fut  jusqu'au  bout  le  conseiller  écouté  de  M.  le  Comte 
de  Chambord,  qu'il  était  ostensiblement  l'ami  de  Louis  Veuillot  et 
de  r Univers^  et  que,  dans  ses  Instructions  synodales,  dans  l'Oraison 
funèbre  de  dom  Guéranger  et  dans  d'autres  écrits  importants,  il  fit 
bonne  justice  des  tbéories  funestes  au  triomphe  desquelles  M.  de 
Falloux  s'employa  toute  sa  vie. 

D'ailleurs,  et  bien  que  M.  de  Falloux  n'en  dise  rien  dans  ses 
Mémoires^  il  avait  de  quoi  répondre  au  président,  si  tant  est  que 
celui-ci  lui  ait  tenu  sur  Mgr  Pie  un  pareil  langage.  En  elfet, 
M.  de  Falloux  connaissait  très  bien  l'alibé  Pie  avant  de  le  proposer 
pour  l'épiscopat,  car,  outre  la  recommandation  de  l'évoque  de 
Chartres,  Mgr  Clausel  de  Montais,  il  avait  eu,  dans  le  sens  de  cette 
nomination,  les  instances  de  Mgr  Morlot,  archevêque  de  Tours,  du 
P.  de  Ravignan,  du  duc  de  Noailles,  et  du  Pi.  P.  Abbé  de  Solesraes, 
dom  Guéranger  à  qui  M.  de  Montalembert  écrivait  alors  :  a  Quant  à 
l'abbé  Pic,  M.  de  Falloux,  qui  le  connaif,  et  l'aime,  m'a  dit  que 
votre  recommandation  était  décisive  en  sa  faveur  (2).  »  M.  de  Fal- 
loux, à  coup  sûr,  était  mieux  inspiré  quand  il  écrivait  à  Mgr  Pie, 
récomment  nommé,  qu'il  éprouvait  une  haute  satisfaction  «  à  oITrir 
un  tel  don  à  l'Eglise  »  et  qu'il  le  remerciait  de  «  l'honneur  qui  lui 
en  reviendrait  devant  elle  ». 

(1)  Mémoire!  d'un  Rnyalùle,  t.  T,  p.  'i02. 

(2)  notoire  du  cardinal  Pie,  par  Mgr  Baunard,  3"  cilition,  t.  I,  pp.  "ÎOS-ÎOO. 
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Oui,  certes,  cette  nomination  de  révû({ue  de  Poitiers  rcsteiait  un 
honneur  pour  la  mémoire  de  M.  de  Falloux  s'il  ne  s'était  appliqué, 
depuis,  avec  un  acharnement  sans  égal,  k  préparer  dans  l'ombre, 
en  l'absence  de  ceux  auxquels  il  s'attaque  de  la  sorte,  des  coups 
sournois,  [)ropres  à  les  dé--houorer  en  traîtrise,  sans  se  douter  peut- 
être  qu'ils  avaient  laissé,  avec  une  réputation  fort  supérieure 
;i  des  accusations  aussi  basses,  des  documents  et  des  témoignables 
capables  d'en  faire  bonne  justice.  Croirait-on,  par  exemple,  que 
M.  de  Falloux  imprime  à  la  charge  de  la  mémoire  de  Mgr  Pie  l'ac- 
cusation d'avoir  demandé  trois  choses  à  M.  Thiers,  c'est  à  savoir  : 
l'Académie  française,  l'archevêché  de  Pifris  et  le  chapeau  de  car- 
dinal! La  chose  est  si  invraisemblab'e  de  toutes  façons  qu'on  ne 
pourrait  nous  en  croire  si  nous  ne  citions.  M.  de  Falloux  raconte 
donc  au  second  volume  de  ses  Mémoires,  que  vers  le  commencement 
de  1873,  il  eut  un  entretien  avec  M.  Thiers  (1).  Dans  cet  entretien, 
M.  Thiers,  pour  répondre  au  reproche  que  lui  faisait  M.  de  Falloux 
d'aller  trop  à  gauche,  se  serait  plaint  de  ce  que  plusieurs  des  amis 
de  la  droite  «  n'étaient  pas  raisonnables  ».  Comme  exemples,  il  cita 
successivement  le  duc  de  ***  et  M.  de  Montholon;  puis,  au  témoi- 
gnage de  M.  de  Falloux,  il  en  serait  venu  à  dire  : 

Dans  un  ordre  d'idées  différent,  je  ne  trouve  pas  plus  de  raison,  ni 
de  mesure.  J'ai  vu  récemment  l'évoque  de  Poitiers;  c'est  un  homme 
d'esprit,  brillant  causeur,  il  s'est  montré  plein  de  bienveillance  pour 
moi  et  d'une  modestie  excessive  pour  lui-même.  Il  ne  désire  que  trois 
choses  qu'il  m'a  clairement  fait  entendra  :  rAcadémie  française,  l'ar- 
chevêché de  Paris  et  le  chapeau  de  cardinal.  Ces  trois  choses  ne  dépen- 
dent pas  uniquement  de  moi,  j'ai  dû  les  renvoyer  à  d'autres.  Est-ce 
encore  ma  faute  (2)  ? 

Vous  croyez  peut-être  que  sur  une  imputation  pareille,  contre 
laquelle  le  seul  caractère  du  cardinal  Pie  suffirait  à  protéger  sa 

(1)  Gomme  il  est  nécessaire,  avec  M.  de  Falloux,  de  bien  préciser  les 
choses,  voici  comment  nous  établissons  la  date  de  cet  entretien.  Il  vint  à  Paris 
le  30  décembre  1871  pour  l'élection  du  successeur  de  M.  Villemain.  De  là  il 
se  rendit  à  Versailles  où  il  prononça,  le  31  décembre,  chez  M.  de  Meaux,  un 
discours  politique  dont  on  fit  assex  de  bruit.  Parlant  des  attaques  qui  lui 
vinrent  à  propos  de  ce  discours,  il  dit  :  «  Ce  fut  au  bout  d'un  an  seulement  que 
de  nouvelles  attaques  me  déterminèrent  à  rétablir  publiquement  la  vérité, 
je  publiai  mon  discours.  »  Après  quoi  il  ajoute  :  «  Peu  de  temps  aprè>:,  je  me 
rendis  encore  une  fois  à  Versailles  et  je  repris  mes  relations  avec  M.  Thiers.  » 
C'est  donc  vers  le  commencement  de  1873  que  se  place  l'entretien  ci-dessus. 

(2)  Mémoires  d'un  Royaliste,  t.  II,  p.  524. 
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mémoire,  iM.  de  Falloux  va  bondir  et  repousser  cette  basse  injure. 
Mieux  que  personne  il  le  pourrait,  à  coup  sur,  car  il  n'ignore  pas 
quelle  violence  il  a  fallu  faire  à  l'abbé  Pie  pour  le  décider  à  prendre 
sur  ses  épaules  le  fardeau  de  l'épiscopat.  Eh  bien!  non,  M.  de  Fal- 
loux, content  de  faire  courir  ces  paroles  outrageantes  pour  Mgr  Pie, 
après  les  avoir  attribuées  à  M.  Thiers,  se  borne  à  dire  :  «  Je  défendis 
de  mon  mieux  les  absents  contre  ses  malices  »,  et  c'est  tout! 

Que  n'aurait-il  pas  pu  dire  cependant?  Et  d'abord,  une  remarque 
bien  simple  à  faire  et  qui  rend  fort  suspecte  d'inauthenticité  la  parole 
prêtée  à  M.  Thiers  par  M.  de  Falloux,  c'est  qu'au  commencement 
de  1873  l'archevêché  de  Varis  était  pourvu  depuis  dix-huit  mois. 
C'est,  en  effet,  le  19  juillet  1871  qu'un  décret  présidentiel  appelait 
à  ce  siège  Mgr  Guibert,  archevêque  de  Tours.  Quand  donc  M.  Thiers 
dit  en  1873  :  «  J'ai  vu  récemment  l'évêque  de  Poitiers  »  et  qu'il 
ajoute  :  «  Il  désire  l'archevêché  de  Paris.  »  M.  Thiers  dit  une 
chose  mensongère  ou  qui  n'a  pas  de  sens.  Et  si  M.  Thiers,  précisé- 
ment parce  que  la  chose,  rien  qu'en  raison  des  dates,  était  insensée, 
n'a  pu  tenir  ce  langage,  que  doit-on  penser  du  témoignage  de 
M.  de  Falloux? 

Veut-on  maintenant  savoir  la  vérité?  Écoutons  Mgr.  Baunard  : 

Le  meurtre  de  Mgr  Darboy  laissait  vacant  le  siège  métropolitain  de 
la  capitale.  Il  importait  que  son  successeur  fût  un  homme  profondé- 
ment attaché  au  Saint-Siège.  Rome  s'en  préoccupait.  Un  moment,  le 
bruit  se  répandit  que  M.  Thiers  pensait  à  l'évêque  de  Poitiers  pour 
lequel  chacun  savait  son  affectueuse  estime.  Mgr  Pie  ne  fit  que  sourire 
des  compliments  prématurés  que  lui  en  adressa  un  prêtre  de  Paris. 
«  Vous  avez  encore  une  candeur  qui  vous  honore,  lui  dit-il.  Pour  ma 
tranquilhlé,  grâce  à  Dieu,  je  suis,  plus  encore  que  sous  le  régime 
napoléonien,  un  candidat  impossible.  »  11  l'explique,  puis  il  continue  : 
'(  Or,  comme  les  ennuis  sont  venus  ajouter  leur  poids  au  poids  des 
raisons  provenant  de  mon  inaptitude,  j'ai  le  bonheur  de  me  sentir 
rivé  à  ce  qui  n'a  cessé  de  faire  l'objet  de  mes  affeclions  les  plus  vives, 
comme  les  plus  raisonnées  et  les  plus  raisonnables.  Ainsi  que  disait 
mon  vieux  maître  de  Chartres  :  «  Monsieur,  sachez  que  j'ai  une  ambi- 
<(  lion  très  prononcée,  celle  de  rester  ce  que  je  suis.  »  Et  comme  per- 
sonne ne  me  dispute  cet  avantage,  je  n'ai  point  de  mérite  îi  cela  (1).  » 

C'est  pour  l'archevêché  de  Tours  que  Mgr  Pie  fut  réellement  sol- 
licité. Reprenons  le  récit  de  son  historien  : 

(1)  Histoire  de  Mgr  Pie,  3"  édition,  t.  II,  pp.  'i73-i74. 
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Il  s'agissait  mainlonant  de  la  succession  à  l'archevôché  de  Tours. 
Le  nonce  informa  Mgr  Pie  que  M.  Tbiers  pensait  à  lui  :  «  Je  l'aime 
beaucoup,  avait-il  dit,  mais  il  est  trop  fougueux.  Croyez-vous  qu'il 
accepte?  —  Non,  probablement,  avait  répondu  le  nonce;  mais  c'est  un 
témoignage  d'estime  et  d'honneur  que  vous  devez  à  son  mérite.  » 
Mgr  Chigi  avait  bien  jugé,  Mgr  Pie  refusa;  il  lui  répondit  le  9  avril  : 
((  Il  n'échappe  point  à  Votre  Excellence  que  mon  désir  et  ma  détermi- 
nation personnelle  de  ne  point  quitter  le  siège  de  Poitiers  ne  pourraient 
être  ébranlés  par  l'offre  d'une  translation  à  Tours.  Qu'on  ne  m'allègue 
pas  l'exemple  du  vénérable  prélat  qu'il  s'agit  de  remplacer,  je  com- 
prends que  la  résistance  de  Mgr  Guibert  ait  lléchi  devant  les  instances 
parties  de  Versailles  et  de  Rome.  Aller  à  Paris,  à  l'heure  présente,  est 
un  acte  de  dévouement  et  d'immolation,  on  entrevoit  devant  soi  le 
bûcher  ou  l'échafaud.  Et,  de  plus,  il  peut  paraître  que  certains  intérêts 
majeurs  de  l'Église  sont  là  en  jeu.  Se  sacrifier  en  pareil  cas  devient  un 
devoir,  reculer  opiniâtrement  pourrait  être  une  lâcheté.  Rien  de  sem- 
blable dans  ce  qui  me  concerne.  Passer  de  l'évêché  de  Poitiers  à  l'ar- 
chevêché de  Tours,  c'est  ce  que  la  langue  laïque  appelle  un  avance- 
ment, c'est-à-dire  une  augmentation  de  grade  et  de  traitement,  si 
j'eusse  été  accessible  à  cette  tentation,  il  y  a  quinze  ans  et  plus  que  j'y 
aurais  succombé  (1).  » 

Puis,  après  avoir  fait  valoir,  en  vrai  père,  les  avantages  spirituels 
de  Poitiers,  Mgr  Pie  ajoutait  : 

Votre  Excellence  sentira  qu'il  y  a  là  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut 
pour  que  je  me  retranche  derrière  l'autorité  et  la  protection  des  saints 
canons  qui  interdisent  en  règle  générale  de  quitter  son  église  pour  une 
autre.  A  ce  point  de  vue  ma  conscience  ne  me  permettrait  pas  d'ac- 
cepter, mais  eUe  me  commande  de  répondre  :  Uxorem  duxi,  habe 
me  excusatum. 

Voilà  le  langage,  vraiment  épiscopal,  que  tenait,  en  1871, 
Mgr  l'évêque  de  Poitiers.  Il  suffit  de  le  mettre  en  regard  de  celui 
qu'on  ose  lui  prêter  dans  les  Mémoires  crwi  Royaliste^  pour  faire 
la  preuve  que  ces  mémoires  le  calomnient  indignement. 

Esl-il  besoin  d'ajouter  que  ce  qui  est  faux  de  l'archevêché  de 
Paris  ne  l'est  pas  moins  de  l'Académie  française  et  du  cardinalat. 
Pour  le  cardinalat,  on  sait  la  noble  réponse  qu'il  fit  à  quelqu'un 
qui,  de  la  part  du  gouvernement,  lui  proposait  d'être  recommandé 
au  Saint-Père  en  même  temps  que  Mgr  Dupanloup.  Se  rappelant 

(1)  Histoire  de  M<jr  Pie,  3«  édition,  t.  II,  p.  475. 
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qu'il  avait  dû,  en  maintes  circonstances,  combattre  les  idées  de 
l'évêque  d'Orléans  et  considérant  que  cette  double  promotion  à  la 
pourpre,  à  supposer  qu'elle  put  avoir  l'agrément  du  Saint-Siège, 
aurait,  en  France,  l'inconvénient  de  passer  pour  une  sorte  de  déco- 
ration accordée  à  des  idées  bien  diverses  et  d'amener  ainsi  une 
confusion  fâcheuse  dans  beaucoup  d'esprits  :  «  Non,  dit-il,  ce  serait 
un  honneur  payé  trop  cher.  »  Et  c'est  plus  tard  seulement  que,  par 
la  volonté  directe  du  Pape,  son  choix  pour  la  pourpre,  à  laquelle  ses 
mérites  l'appelaient  depuis  longtemps,  fut,  pour  ainsi  dire,  imposé 
au  gouvernement. 

Quant  à  l'Académie  française,  il  se  peut  que,  en  d'autres  temps, 
quand  ce  corps  littéraire  ne  s'était  pas  encore  déshonoré  par  des 
choix  comme  ceux  d'un  Littré,  d'un  Renan,  d'un  Augier  ou  d'un 
About,  l'évoque  de  Poitiers  n'eût  pas  répugné  à  y  prendre  sa  place. 
Nous  disons  il  se  peut,  car  des  conversations  que  nous  avons  enten- 
dues de  lui,  à  ce  sujet,  en  diverses  circonstances,  il  nous  reste 
plutôt  l'impression  qu'il  avait,  comme  évèque  et  comme  écrivain, 
fort  peu  de  goût  pour  cet  aréopage.  Mais  à  coup  sûr,  il  n'eût  solli- 
cité personne  de  lui  en  faciliter  l'entrée  et  ce  n'est  pas  de  cela  ni  de 
sa  personne  qu'il  a  jamais  entretenu  M.  Thiers,  dont  l'âme  lui  était 
chère  et  qu'il  cultivait  avec  l'espoir  de  la  ramener  à  Dieu.  Et  enfin, 
après  tout,  Mgr  Pie  était  de  ceux  qui,  sans  trop  d'orgueil,  aurait  pu 
dire  :  «  L'Académie  ne  me  manque  pas  »,  laissant  aux  hommes  de 
goût  le  soin  d'ajouter  qu'il  manquait  à  l'Académie. 

IV 

Au  début  du  second  jvolume  de  ses  Mémoires^  M.  de  Falloux 
produit  ses  griefs  contre  le  comte  de  Chambord,  en  dénonçant, 
à  propos  de  la  fameuse  circulaire  de  Wiesbaden,  qui  condamnait 
l'appel  au  peuple,  «  ce  système  de  parler  seul,  sans  concert  préalable 
avec  les  hommes  accrédités  près  du  pays  »,  système,  ajoute  M.  de 
Falloux,  •<(  que  je  n'aurai  que  trop  l'occasion  de  déplorer  et  qui,  à 
diverses  reprises,  de  1850  à  1873,  ajourna  ou  fit  échouer  toutes  les 
tentatives  de  restauration  monarchiques  (1)  ».  A  notre  tour,  nous 
pouvons  dire  que  nous  avons  ici,  dans  celte  seule  phrase,  l'exposé 
du  système  dont  se  serviront,  avec  M.  de  Falloux,  tous  ceux  qui, 

(1)  Mémoires  d'un  Royaliste,  t.  II,  p.  12. 


MÉMOIRES   d'un    ROYALISTE  15 

comme  lui,  veulent  rendre  le  comte  de  Ghambord  responsable 
de  l'insuccès  des  diverses  tentatives  de  restauration  monarclii(iue. 
Ce  système  consiste  à  prétendre  que  le  prince,  ayant  pour  règle 
de  n'écouter  rien  ni  personne,  s'est  toujours  adressé  au  pays, 
sans  s'être  rendu  compte,  au  préalable,  ni  de  l'état  des  choses  et 
des  esprits,  ni  des  circonstances,  au  milieu  desquelles  il  faisait 
entendre  sa  voix.  Or,  il  serait  aisé  d'établir  que,  non  seulement 
depuis  1S50,  mais  bien  avant  et  jusqu'en  1873,  le  comte  de 
Ghambord  est  peut-être  le  prince  qui  s'est  rendu  le  plus  accessible 
à  tous  ceux  qui  lui  voulaient  exprimer  leur  avis  sur  l'état  de  la 
France.  Les  Mémoires  eux-mêmes  en  rendent  témoignage,  puisque 
des  pages  nombreuses  sont  consacrées  aux  entreliens  que  M.  le 
comte  de  Ghambord,  en  diverses  graves  circonstances,  daigna 
accorder,  soit  à  Al.  de  Falloux,  soit  à  son  alter  ego,  M.  de  Ressé- 
guier.  Il  est  vrai  que  le  comte  de  Ghamboid,  après  les  avoir 
entendus,  eux,  M.  Berryer  et  d'autres,  n'en  a  pas  toujours  été  con- 
vaincu, et  s'est  parfois  réservé  de  parler  à  la  France  autrement 
qu'ils  ne  lui  avaient  conseillé  de  le  faire.  C'était  son  droit,  et  il 
resterait  à  établir  qu'en  agissant  ainsi,  il  s'est  trompé  sur  ce  que 
réclamaient  les  vrais  intérêts  du  pays.  Nous  doutons  qu'on  puisse 
jamais  faire  victorieusement  cette  démonstration  ;  mais  en  attendant 
c'est  une  calomnie  historique  d'affirmer,  comme  on  le  fait,  qu'il  ne 
s'enquérait  pas  des  affaires  auprès  de  ceux  qui  pouvaient  lui  e«. 
rendre  compte.  En  définitive  que  reproche-t-on  au  comte  de  Gham- 
bord? De  n'avoir  voulu  régner  que  dans  des  conditions  propres  à 
refaire  une  France  chrétienne.  Or,  voici  ce  que  dit  M.  de  Falloux 
à  propos  des  erreurs  gouvernementales  de  M.  Guizotet  de  M.  Thiers. 
«  Ils  n'avaient  pas  le  temps  de  prendre  directement  part  aux  œuvres 
charitables  de  Paris,  sinon,  ils  auraient  vu  là,  comme  moi,  mieux 
que  moi,  que  tout  n'était  pas  chimère  ou  révolte  dans  les  plaintes 
de  l'ouvrier  ;  que  la  place  des  anciennes  corporations  demeurait  vide 
et  que  la  concurrence  illimitée,  fruit  de  Findustrie  complètement 
libre,  appelait  des  institutions,  non  pas  identiques  à  celles  du  passé, 
mais  analogues.  Enfin  ils  auraient  reconnu  plus  vite  que  la  meilleure 
manière  de  calmer  et  de  régler  une  société  instinctivement  révolu- 
tionnaire, c'est  de  reconstituer  une  société  franchement  et  solide- 
ment chrétienne.  La  France  y  eùtbeaucoup  gagné  et  eux  aussi!  (1).  » 

(l)  Mémoires  d'un  Rêyaliste,  t.  1,  p.  317. 
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A  la  bonne  heure  !  mais  ce  programme  ayant  pour  but  de  recons- 
tituer une  société  franchement  et  solidement  chrétienne,  est-ce  que 
le  comte  de  Chambord  ne  s'y  est  pas  montré  fidèle  jusqu'au  bout  ! 
N'est-ce  pas  pour  y  avoir  persévéré,  qu'il  a  été  accusé  par  M.  de  Fal- 
loux  d'avoir  une  «  cécilé  morale  absolue  »  !  Et  si  cela  n'est  pas  con- 
testable, de  quel  côté  se  trouve  l'inconséquence?  Il  sied  bien,  en 
vérité,  de  parler  du  vide  laissé  par  les  anciennes  corporations  et  en 
même  temps  de  n'avoir  que  des  sarcasmes  pour  ceux  qui,  comme 
M.  le  comte  Albert  de  Mun,  travaillent  à  combler  ce  vide  en  s'atta- 
quant  à  la  Révolution  qui  en  a  détruit  l'organisation  et  l'esprit  ! 

Nous  pourrions  prendre  ainsi  une  à  une  toutes  les  pages,  —  et 
elles  sont  nombreuses,  —  du  réquisitoire  passionné  de  M.  de  Falloux 
contre  le  comte  de  Chambord,  et  en  faire  ressortir  l'injustice  ; 
mais  le  travail  serait  de  longueur  et  d'ailleurs  à  quoi  bon?  Pour  tout 
esprit  droit,  la  lumière  est  faite  désormais  sur  les  responsabilités  et 
c'est  vainement  qu'on  chercherait  à  les  déplacer.  Aussi  ne  saurions- 
nous  mieux  faire  pour  conclure  sur  ce  point  que  de  reproduire  ce 
que  naguère  M.  de  Pontmartin  écrivait  excellement,  à  propos  d'un 
livre  du  marquis  de  Fiers.  Dans  cet  ouvrage,  consacré  |à  la  biogra- 
phie du  comte  de  Paris,  M.  le  marquis  de  Fiers,  qui  ne  parle 
d'ailleurs  du  comte  de  Chambord  qu'avec  une  convenance  parfaite, 
donnant  ainsi  une  leçon  bien  méritée,  quoique  indirecte  à  M.  de  Fal- 
loux,  M.  le  marquis  de  Fiers  avait  dit  que  le  comte  de  Chamboid, 
en  écrivant  la  lettre  du  27  octobre  1873,  «  ne  connaissait  pas  la 
véritable  situation  de  la  France  ».  Et  M.  de  Pontmartin  de  répondre  : 

Oui,  telle  fut,  en  effet,  môme  chez  les  royalistes  les  plus  fidèles, 
l'impression  ou  plutôt  l'émotion  de  la  première  heure.  Mais  aujour- 
d'hui, ne  nous  est-il  pas  permis,  à  nous  pour  qui  ces  souvenirs  sont 
devenus  des  reliques,  de  demander  la  révision  de  ce  procès  mal  jugé? 
Pendant  cette  crise,  qui  pouvait  tout  sauver  et  qui  perdit  tout,  la 
pensée  dominante  d'Henri  V  était  de  ne  pas  laisser  entamer  sa  Royauté 
avant  de  l'exercer,  et  de  maintenir  intacte  la  Majesté  royale,  pour 
qu'elle  fût  de  force  à  réagir  contre  cet  amas  de  calamités,  de  folies  et 
de  crimes,  entassés  au  seuil  do  la  nouvelle  Restauration,  comme  pour 
en  ouvrir  la  porte  —  ou  pour  l'obstruer.  Considérez  la  situation  :  pour 
le  descendant  de  saint  Louis,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  n'était- il 
pas  déjà  bien  dur  d'être  voté  par  une  majorité  llotlanle  entre  25  el 
35  voix?  Fallait-il  encore  être  discuté,  chicané,  marchandé,  au  lieu 
d'être  acclamé?  Ces  pourparlers  préléminaires,  ces  précautions  dila- 
toires, celle  espèce  d'examen  subi  en  vue  d'un  bon  point  de  plus  ou 
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de  moins,  n'était-ce  pas  autant  de  preuves  de  méfiance  que  la  loyauté 
proverbiale,  incomparable,  excessive,  du  prince  sans  peur  et  sans 
reprocbe  rendait  encore  plus  blessante?  De  deux  cbuses  l'une  :  ou  il 
n'était  pas  nécessaire,  et  alors  pourquoi  lappebT?  Ou  il  l'était,  et  alors 
pourquoi  lui  tresser  d'avance  une  couronne  d'épines?  Sa  lettre,  d'un 
style  merveilleux,  ne  tranchait  pas  les  questions;  elle  les  réservait, 
même  celle  du  drapeau,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  savoir  qu'il  aurait  volon- 
tiers adopté  le  drapeau  tricolore  en  gardant  pour  lui  le  drapeau  blanc. 
Voyons  !  Supposez  que  le  petit-neveu  de  Louis  XVI  fût  remonté  sur  le 
trône  le  21  novembre.  Deux  mois  apri^s,  le  21  janvier,  il  aurait  fait 
célébrer  une  messe  expiatoire  pour  le  martyr  de  la  Révolution  :  l'au- 
riez-vous  condamné  à  se  rendre  à  Notre-Dame,  enveloppé  dans  les  plis 
du  drapeau  qui  avait  flotté  sur  les  échafauds  de  93?  —  Sa  lettre  disait  : 
(!  Fiez-vous  à  moi!  Ne  m'amoindrissez  pas  !  N'invalidez  pas  le  bien  que 
je  veux  faire!  »  —  Comment  lui  fut-il  répondu? 

M.  Guizot,  racontant  la  révolution  de  Juillet  dans  le  second  volume 
de  ses  Mémoires,  après  avoir  allégué  toutes  les  raisons  ou  tous  les 
prétextes  qui  militaient  en  faveur  d'un  cbangement  de  dynastie,  ajoute  : 
«(  En  présence  de  celte  nécessité  impérieuse,  nous  fûmes  bien  prompts 
à  y  croire  et  à  la  saisir.  »  Nous  ajouterons,  nous  :  «  Les  politiques, 
les  meneurs  de  certains  groupes  incorrigibles,  furent  bien  prompts  à 
s'emparer  de  la  lettre  du  27  octobre,  comme  d'un  signal  de  rupture 
définitive.  On  eût  dit  qu'ils  l'avaient  désirée,  espérée,  guettée,  tant  ils 
mirent  d'empressement  à  déclarer  irréparable  ce  qui  pouvait  se  répa- 
rer (1).  » 

L'explication  que  donne  ici  M.  de  Pontmartin,  c'est  la  vérité 
même,  si  on  l'applique  aux  meneurs  d'intrigues  qui  agissaient  alors 
sur  l'opinion.  Et  chose  curieuse,  nous  en  avons  une  preuve  indirecte, 
mais  frappante  et  décisive  dans  les  Mémoires  d'un  Royaliste,  au 
dernier  chapitre  où  il  est  parlé  du  ministère  de  Broglie  et  des  négo- 
ciations monarchiques  auxquelles  mit  fin  la  lettre  du  27  octobre. 
M.  de  Falloux,  après  avoir  conté,  à  sa  façon,  les  préliminaires  de  ces 
négociations,  nous  fait  savoir  que  M.  le  duc  de  Broglie  dont  iî 
recevait  les  confidences,  était  le  seul  à  mettre  en  doute  l'heureuse 
issue  des  négociations.  Pendant  que  tout  le  monde,  —  sans  en 
excepter  M.  John  Lemoinne  du  Journal  des  Débats,  —  se  préparait 
au  retour  du  roi,  M.  le  duc  de  Broglie  préparait,  lui,  le  septennat  du 
maréchal  de  Mac-Mahon.  «  Nous  devons,  disait-il  à  M.  de  Falloux, 
prévoir  l'obstination  dont  M.  le  comte  de  Chambord  a  déjà  donné 

(l)  Gazette  de  France,  4  mars  1838. 
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plus  d'une  preuve  ;  nous  devons  considérer  comme  possible  l'échec 
de  M.  Chesnelong,  et  nous  devons,  dans  cette  hypothèse,  nous 
réserver  une  seconde  solution  qui  prévienne  le  complet  désarroi  du 
parti  conservateur.  Cette  combinaison  incomplète  et  défectueuse,  et 
sur  laquelle  je  ne  me  fais  aucune  illusion,  serait  un  pouvoir  tempo- 
raire, mais  d'une  assez  longue  durée  pour  pacifier  et  relever  le  pays, 
que  nous  confierions  au  maréchal,  s'il  voulait  accepter  cette  aggra- 
vation du  fardeau  qu'il  a  reçu  avec  tant  de  répugnauce,  ou  à  tout 
autre  personnage  d'une  valeur  équivalente,  à  l'exclusion  bien 
entendu  des  princes  d'Orléans  parce  qu'ils  sont  engagés  envers  le 
chef  de  leur  maison  (1).  » 

Ce  langage  était  si  étrange  que  M.  de  Falloux  lui-même  en  fut 
scandalisé.  Après  avoir  exposé  les  raisons  pour  lesquelles  il  lui 
paraissait  impossible  de  douter  que  le  comte  de  Chambord  acceptât 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites  (le  tout  mêlé  d'épithètes 
absolument  malsonnantes  pour  le  prince),  il  ajoutait  :  «  Prenez  garde 
que  si  on  vous  voit  songer  par  avance  à  une  autre  chance  que  celle 
du  rétablissement  de  la  monarchie,  on  n'imagine  que  vous  ne  le 
faites  pas  par  pure  prévoyance  et  qu'on  ne  vous  accuse  de  l'avoir 
fait  par  calcul.  »  Le  calcul  existait  bien,  et,  quelque  jour,  ceux  qui 
ont  par  devant  eux  les  documents  ad  hoc  en  feront  la  preuve 
historique. 

Bien  entendu,  M.  de  Falloux  qui  en  faisait  la  remarque  n'est 
point  de  ceux-là,  et,  même  après  avoir  ainsi  pénétré  le  jeu  de 
M.  le  duc  de  Broglie,  il  affecte  de  n'y  avoir  pas  cru  un  seul  instant. 
Selon  lui,  M.  le  duc  de  Broglie,  frappé  de  ce  soupçon  de  duplicité, 
n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de  s'en  dégager.  «  Il  se  résolut  donc, 
dit-il,  pour  écarter  tout  soupçon,  à  aller  même  au-delà  de  ce  que  je 
demandais  et  à  se  compromettre  ouvertement  de  sa  personne  dans 
la  tentative  de  restauration.  »  L'on  sera  peut-être  curieux  d'ap- 
prendre comment  s'y  prit  M.  le  duc  de  Broglie  pour  se  compro- 
mettre ainsi!  Eh  bien,  il  prononça  un  discours  dans  un  comice 
agricole  de  Normandie,  et  dans  ce  discours  il  déclara  que  si  l'Assem- 
blée nationale  donnait  la  monarchie  à  la  France,  ce  serait  une 
monarchie  acceptant  et  fondant  les  principes  des  sociétés  modernes  : 
'<  elle  n'en  sanctionnera  jamais  d'autres  »,  s'écriait  l'orateur.  En 
vérité,  pendre  cet  engagement  public  au  moment  où  l'on  négociait 

(1)  Mémoires  d'un  Monarchiste,  t.  II,  p.  5C8. 
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avec  le  comte  de  Cliambord,  n'Olait-cc  pas  rôédilcr  le  di.scours  pro- 
noncé cil  iS/i9  par  M.  de  Falloux,  au  palais  des  Marchands  d'Angers, 
lorsqu'il  promettait  que  le  roi  i\  venir,  quel  qu'il  fût,  ne  serait  qu'un 
président  de  République?  Et  l'on  voudrait  nous  persu;ider  que  ceux 
qui  parlaient  de  la  sorte  travaillaient  à  faciliter  le  retour  du  Roil 
Quelle  comédie! 

Au  surplus,  M.  de  Falloux  n'avait  peut-être  pas,  en  raison  de  son 
passé,  l'autoriié  liécessaire  pour  avertir  M.  de  Broglie  du  danger  de 
paraître  se  diriger  d'après  des  calculs  en  politique?  i\ous  avons 
entre  les  mains  une  lettre  bien  curieuse  de  M.  de  Montalembert  à 
M.  de  Falloux,  écrite  vers  la  fin  de  décembre  185i  et  qui  montre 
bien  que  «  l'iiabiletc  du  vrai  »,  bonne  à  mettre  en  devise  pour 
M.  de  Falloux,  n'était  pas  aussi  bien  mise  en  pratique.  Laissant  de 
côté  l'histoire  de  son  ministère  et  l'expédition  de  Rome  qui,  sur 
beaucoup  de  points,  serviraient  à  démontrer  la  justesse  de  cette 
observation,  nous  nous  bornerons  à  l'incident  qui  motiva  la  lettre  de 
M.  de  Montalembert.  C'était  au  lendemain  du  coup  d'Etat,  pour  la 
ratification  dLi([uel  des  élections  devaient  avoir  lieu  le  20  décembre. 
JI.  de  Falloux  qui  avait,  en  somme,  assez  bien  pris  son  parti  du 
coup  d'Etat,  en  avait  parlé  à  M.  de  Montalembert  sans  rancune  et 
même  avec  une  certaine  faveur.  Il  avait  dit,  notamment,  qu'on  ne 
devait  mettre  aucun  vote  négatif  dans  l'urne,  le  20  décembre.  Ses 
paroles  étant  de  poids,  M.  de  Montalembert  les  avait  rapportées, 
avec  son  autorisation  d'ailleurs,  à  une  réunion  de  députés  qui  avait 
lieu  rue  des  Pyramides.  Le  Constitutionnel  ^Q.v\[i  de  cette  com.mu- 
nication  en  y  ajoutant  des  commentaires  qui  forçaient  un  peu  la 
note.  M.  de  Falloux  réclama,  et  M.  de  Montalembert  s'employa  lui- 
même,  vu  le  régime  auquel  était  alors  soumise  la  presse,  à  faire 
insérer  dans  le  Constitutionnel  la  lettre  de  M.  de  Falloux.  Après 
.quoi  il  lui  écrivit  : 


^ 


Paris,  ÎO  décembre  1851. 
Mon  cher  ami, 


oici  eufm  votre  lettre  insérée,  non  seulement  dans  le  Consù- 
iiUionnel,  mais  dans  une  foule  d'autres  journaux.  M.  de  Rességuier  a 
dû  vous  informer,  dès  hier,  de  ce  que  j"ai  fait  pour  arriver  à  ce 
résultat,  et  le  consentement  qu'ont  donné  M.  de  Morny  et  le  président. 
Il  vous  a  aussi  peut-être  envoyé  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  hier 
au  Constitulionnel  pour  insister  sur  la  publication  intégrale  de  votre 
lettre,  que  j'ai  trouvée,  du  reste,  parfaitement  digne  et  convenable» 
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Voilà  donc  une  affaire  finie;  mais  il  me  reste  à  vous  dire  quelques 
mots  de  plus  en  réponse  à  la  lettre  virulente  (pour  me  servir  de  votre 
expression)  dont  vous  m'avez  gratifié  avant-hier.  Vous  savez  main- 
tenant que  je  n'ai  été  pour  rien  dans  la  publicité  donnée  par  les 
journaux  à  vos  paroles  ;  mais  celte  publicité  devait  naturellement 
résulter  de  la  communication  que  j'en  avais  faite  à  tous  mes  collègues 
réunis  aux  Pyramides,  d'après  votre  invitation  formelle  et  spontanée 
que  vous  ne  nierez  pas,  j'en  suis  sûr.  Je  vous  avoue,  d'ailleurs, 
que  quand  même  vous  ne  m'y  eussiez  pas  engagé,  je  ne  sais  si  je 
ne  me  serais  pas  autorisé  à  répéter  vos  paroles,  si  sages  et  si  patrioti- 
ques, pour  rassurer  et  rasséréner  les  esprits,  effarouchés  comme  ils 
l'étaient  le  jeudi  soir  par  la  fusillade  du  boulevard,  et  en  même  temps 
pour  éclairer  le  gouvernement  et  l'empêcher  de  prendre  pour  des 
ennemis  ceux  qui  comptaient  rester  indulgents  ou  neutres. 

Le  plus  simple  eût  été,  permettez-moi  de  le  dire,  mon  cher  ami, 
d'avouer  que  vous  aviez  changé  d'avis  et  d'impression.  Vous  en  aviez 
bien  le  droit  :  mais  vos  amis  n'ont  pas  celui  de  m'accuser  d'avoir  tra- 
vesti vos  paroles  et  trahi  votre  confiance.  M.  de  Rességuier  (dont 
j'ai  été,  comme  toujours,  très  content)  affirme  que  vous  n'avez  changé 
que  de  contradicteurs  ;  qu'ici,  vous  prêchiez  l'abstention  à  des  gens 
qui  voulaient  voler  contre,  et  que  là-bas  vous  la  recommandiez  à  des 
gens  qui  voulaient  voter  pour.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  reconnaître  le 
même  homme  dans  celui  qui  me  disait,  le  4  et  le  7  décembre, 
que  ni  lui  ni  son  parti  ne  reprendraient,  vis-à-vis  du  pouvoir 
actuel,  V attitude  hostile  qu  ils  avaient  eu  pendant  les  dix-liuit  ans 
de  la  monarchie  orléaiiiste,  et  celui  qui  déplore,  dans  sa  lettre 
du  16,  la  perle  de  toute  liberté,  de  toute  vérité  et  de  toute  mondité! 
En  réponse  à  cette  dernière  assertion,  vous  me  laisserez  bien  vous 
demander  où  en  étaient  la  liberté,  la  vérité  et  la  moralité  le  2o  fé- 
vrier 184S,  au  lendemain  d'une  révolution  qui  vous  avait  chassé 
de  votre  siège  législatif,  tout  comme  le  coup  d'État  du  2  décembre,  et 
à  laquelle  vous  avez  adhéré  avec  encore  plus  d'empressement  et  de 
sympathie,  que  je  n'en  ai  témoigné  jusqu'à  présent  à  Louis-Napoléon. 

Maintenant,  il  n'est  que  trop  clair  que  vous  et  vos  amis  vous  allez 
reprendre  précisément  l'attitude  que  vous  avez  eue  de  1830  à  I8-i8.  A 
ce  sujet,  je  ne  me  permettrai  qu'une  seule  réfiexion.  Comment  ferez- 
vous.'pour  rester,  en  reprenant  cette  altitude,  un  parti  monarchique 
et  religieux?  D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  de  Dublin  à  Turin, 
de  Cologne  à  Rome,  tout  ce  qui  est  conservateur  et  catholique  a  jeté 
un  cri  de  joie  et  de  délivrance  en  apprenant  l'acte  du  2  décembre. 
Vous  avez  contre  vous,  quant  à  présent,  l'Église,  l'Europe  et  la 
France.  C'est  quelque  chose.  Eu  revanche^  vous  aurez  la  sympathie  de 
MM.  Ttiicrs,  Dufaure  et  Gharras.  Ils  prendront  leur  revanche  un  jour, 
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Je  n'on  dnute  pas;  mais  ce  ne  sera  p;is  ;i  voire  profit  ni  mî^me  an  leur. 
Ils  vous  aideront  à  préparer  un  nouveau  û'k  Février,  oh  vous  jouerez  le 
rôle  de  M.  Earrol. 

Rélléchissez  à  tout  cela  et,  quoi  qu'il  en  soit,  restons  nmi.s,  comme 
nous  l'avons  été  avant  d'avoir  été  d'accord,  et  depuis  t[ue  nous 
ne  le  sommes  plus. 

Cn.    DE    MONTALEMBERT. 

Cette  lettre  est  doublement  curieuse  pour  les  sentiments  qu'elle 
montre  à  cette  époque  chez  M.  de  Montalembert,  comme  pour 
les  infidélités  de  mémoire,  à  courte  distance,  que  M.  de  Montalem- 
bert y  reproche  à  M.  de  Fallouv.  Aussi,  nous  ne  sentons  pas  la 
nécessité  d'y  joindre  le  plus  petit  commentaire.  Le  lecteur  s'en 
chargera.  Mais  il  nous  reste  un  compte  à  régler  avec  l'autenr  des 
Mémoires  d'if7i  Royaliste.  Voyons  coraoaent  il  s'y  prend  pour  éviter, 
en  ce  qui  concerne  Louis  Veuillot  et  l"  Univers,  le  reproche  de 
duplicité  dont  il  se  souciait  qu'on  ne  put,  à  propos  du  comte 
de  Chambord,  accuser  M.  le  duc  de  Broglie. 

V 

Contre  Louis  Veuillot  et  contre  rUniccrs,  les  récriminations  et 
les  imputations  abondent  dans  les  Mémoires  d'un  Royaliste.  Il 
nous  serait  aisé  de  les  relever,  mais  nous  négligeons  volontiers 
tout  ce  qui  a  le  caractère  d'un  procès  de  tendance,  l  Univers  et 
Louis  Veuillot  n'ayant  plus  besoin  d'être  défendus  à  ce  sujet. 
M.  de  Falloux  le  sent  si  bien  lui-même,  que  sa  seule  ressource,  pour 
se  venger  de  Louis  Veuillot,  est  d'anathcmatiser  Pie  IX.  Après  cer- 
taines accusations  mensongères  contre  r  Univers,  dont  nous  allons 
parler,  il  écrit  : 

Tous  ces  détails  me  coûtent  à  rappeler  à  des  contemporains  qui  ont 
oublié  cela  et  tant  d'autres  choses,  mais  je  ne  puis  étouffer  un  dernier 
cri  de  douloureuse  humiliation,  et  un  dernier  vœu  pour  que  la  lumière 
projetée  sur  le  mal  accompli  serve,  du  moins,  à  éclairer  ceux  qui 
viendront  après  nous. 

Plus  d'un  lecteur  me  dira,  et  je  me  suis  dit  à  moi-même  :  «  Pie  IX, 
à  plusieurs  reprises,  ft'-licita  Vljni\:ers.  »  C'est  précisément  pour  cela 
qu'il  importe  de  bien  préciser  ce  qu'a  été  l'Univers  dans  l'ordre 
moral  comme  dans  l'ordre  politique.  S'il  n'eût  été  que  l'œuvre  d'un 
homme,  cette  œuvre  serait  morte  avec  lui,  et  l'on  pourçait  respecter 
la  paix  de  sa  tombe;  mais  l'Univers  est  devenu,  co.mmc  a  dit  un  jour 
l'évoque  d'Arras,  en  s'en  félicitant,  «  une  institution  catholique  ».  Le 
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mo!.  participe  de  l'habituelle  exagération  de  cette  école,  mais  il  n'est 
pas  entièrement  dénué  de  fondement.  Les  chefs  de  l'école  mourront, 
mais  l'école  ne  mourra  pas  avec  eux.  Cette  œuvre,  mêlée  d'astuce  et  de 
violence,  d'insolence  et  de  bassesse,  est  fondée  pour  bien  des  années, 
et  nous  souffrirons  longtemps  encore  de  ses  ravages.  Assurément, 
la  postérité  qui  commence  pour  Pie  IX  ne  lui  marchandera  pas  les 
Jiommages.  Elle  ne  célébrera  jamais  assez  la  magnanimité  trompée 
des  premières  années  de  son  règne.  Elle  n'honorera  jamais  trop 
son  intrépide  et  touchante  majesté  dans  un  long  malheur;  mais 
n'ajoutera-t-elle  pas  que  Pie  IX  s'est  trompé  sur  plusieurs  points 
politiques,  et  s'est  trompé  notamment  sur  deux  hommes  :  le  cardinal 
Antonclli  et  M.  Veuillot;  le  cardinal  Anlonelli,  qui  a  laissé  un  si  riche 
héritage  et  une  si  pauvre  mémoire;  M.  Veuillot,  qui,  investi  d'une 
sorte  de  dictature  dans  la  presse  catholique,  faussa  constamment 
l'apologie  religieuse  et  la  déshonora  autant  que  cela  pouvait  dé^jendre 
do  lui  (1). 

L'école  dite  de  la  charité  (2)  nous  montre  ici  un  nouvel  exemple 
du  style  dont  elle  use  pour  caractériser  l'action  de  la  presse  reli- 
gieuse qui  n'a  pas  l'heur  de  lui  plaire.  «  Astuce,  violence,  insolence, 
bassesse  »,  tels  sont  les  mots  courants  de  son  vocabulaire  à  notre 
adresse  et  non  seulement  elle  se  les  permet  impunément,  mais  s'il 
nous  arrive  de  nous  défendre  avec  une  vivacité  bien  permise 
devant  de  pareilles  attaques,  c'est  nous  qui  serons  accusés  de  n'avoir 
qu'un  style  injurieux  à  notre  service.  C'est  la  seule  observation 
que  nous  voulions  faire  à  propos  de  cet  accès  d'impuissante 
colère.  Qui  peut  mettre  d'un  côté  les  bénédictions  répétées  de 
Pie  IX  et  le  mot  de  Mgr  Parisis  appuyé  par  tant  d'illustres  évêques, 

(1)  Mànmirs  'fun  Rjij-iUst-,  t.  II,  pp.  402-40.3. 

(2)  M.  do  Falloux,  voulant  nous  donner  un  exemple  do  la  fanou  dont  cette 
école  a  coutume  de  pratiquer  la  charité,  raconte,  au  chapitre  xxi  de  ses 
Mihnoires,  que  dans  son  château  du  Bourg-d'Iré  il  y  avait  une  statue  de 
l'Anj^o  gardien,  présent  de  son  iVèr-i  le  cardinal,  représentant  aux  pieds  de 
l'Ange  un  enfant  qui  hésite  entre  une  bonne  et  uue  mauvaise  pensée.  11  se 
décide  pour  la  bonne,  représentée  par  une  Heur;  il  la  cueille  et  le  serpent 
s'enfuit. 

«  J'avais  grand  plaisir,  dit  M  do  Falloux,  à  expliquer  cet  apologue  à  deux 
sortes  dc'visileurs  :  aux  enfants  et  aux  curés.  Aux  enfants  j'aimais  à  dire  : 
«  Imitez  ce  bon  exemple  et  gardez  ce  souvenir  du  I3;iurL;-d'Iré.  »  Aux  curés 
jo  disais  :  «  Regardez  bien  cet  Ange-là,  il  n'est  pas  de  l'école  de  PU'dvrs.  » 

On  n'est  pas  plus  charitable!  Seulement,  quelque  jour,  un  lecteur  de  ri/ni- 
vers  pourra  devenir  acquéreur  de  la  statue  eu  marbre  du  Bourg  d'Iré,  et  aux 
visiteurs  il  dira  en  montrant  le  serpent  :  «  R"gardcz-bien  ce  serpent-là,  il 
est  de  l'ccolo  de  M.  de  Falloux.  » 
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et  de  l'cautre  les  injures  de  M.  de  Falloux,  doit-il  s'estimer  à 
plaindre  î 

Toutefois,  il  n'est  pas  inutile  de  montrer  où  en  arrivent,  pour 
satisfaire  leur  passion,  les  adversaires  de  «  l'institution  catholique  », 
si  glorieusement  dénommée  par  le  grand  évêque  d'Arras.  Non 
seulement  ils  ne  reculaient  pas,  eux,  les  soi-disant  libéraux,  devant 
l'envoi  au  Pape  d'ambassadeurs  ad  hoc  chargés  comme  M.  Sauzet, 
en  1856,  d'aller  en  personne  dénoncer  l'Univers  au  Saint-Siège  (1)  ; 
non  seulement  ils  faisaient  les  frais  de  pamphlets  comme  rUjiivers 
jugé  par  hâ-mème  dont  le  titre  mensonger  couvrait  une  œuvre 
misérable  que  l'auteur,  un  prêtre,  hélas!  a  dû  promettre  de  retirer, 
s'il  ne  voulait  la  voir  flétrie  par  la  justice;  mais,  sous  prétexte  de 
faire  l'Histoire  du  parti  catholique^  M.  de  Falloux  dénaturait  à 
plaisir  et  faussait  l'histoire  de  l'Univers.  Cette  entreprise  ayant 
échoué  de  son  vivant,  il  s'y  reprend  dans  ses  Mémoires  posthumes 
par  une  série  d'insinuations  dont  il  est  temps  de  donner  quelques 
exemples  et  de  faire  justice. 

C'e:?t  au  chapitre  xxvn  que  se  montre  surtout  cet  art  perfide  avec 
lequel  l'auteur  des  Mémoires  d'un  Royaliste^  mêlant  intentionnelle- 
ment et  confondant  les  dates,  cherche  à  prouver  que  F  Univers  ne 
cessa  un  seul  moment  d'être  favorable  au  gouvernement  impérial. 
Ce  chapitre  en  eflet  porte  en  sous-titre  les  dates  réunies  de  1860- 
1870,  en  sorte  que  pour  le  lecteur  inattentif  tout  ce  quïl  contient 
doit  nécessairement  se  rapporter  à  cette  période.  Or,  si  nous  n'avons 
pas  à  cacher  et  si  tout  le  monde  sait  que,  pendant  les  cinq  premières 
années  de  l'empire,  l'Univers^  avec  la  très  grande  majorité  des 
catholiques,  se  montra  favorable  à  l'empire,  qui  faisait  alors  de 
bonnes  choses  et  annonçait  de  bons  desseins,  nul  ne  peut  ignorer 
davantage  qu'à  partir  du  Congrès  de  Paris,  en  1856,  et  à  mesure 
que  s'accentuîi  la  politique  révolutionnaire  dont  cet  acte  était 
l'avant-coureur,  le  journal  de  Louis  Veuillot  accentua  son  opposi- 
tion, si  bien  qu'en  1860,  cette  opposition  étant,  au  dire  d'un  rapport 
du  ministre  Billaut,  considérée  comme  un  danger  public,  l'Univers 
fut  supprimé.  Tout  cela,  sans  doute,  est  gênant  pour  la  réputation 
que  M.  de  Falloux  et  les  gens  de  son  école  voudraient  faire,  dans 
le  passé,  à  F  Univers  :  aussi,  sans  plus  de  scrupule,  M.  de  Falloux 
supprime  ou  arrange  tout  cela.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  sans  bargui- 

(1)  Voir,  au  t,  Il  des  M'imoires  d'un  Royaliste,  pp.  333  et  suiv.,  la  curieuse 
histoire  de  celte  ambassade  qui,  d'ailleurs,  n'eut  pas  de  succès. 
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gner,  après  avoir  noté  la  suppression  des  conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  :  «  Pendant  que  l'empire  s'avançait  ainsi  dans  la 
voie  des  hostilités,  le  principal  organe  des  catholiques  dans  la  presse 
ne  faisait  pas  moins  de  progrès  en  aveiirjlciaent  on  en  complai- 
sance. L'Univers  semblait  faire  de  l'opposition  tout  juste  ce 
qii il  en  fallait  pour  garder  les  dupes  (1)  '>.  A  l'entendre,  il  semble 
que  le  Correspondant  ait  été  le  seul  à  protester  en  l'occurrence, 
u  A  cette  époque,  ajoute  notre  auteur,  un  observateur  attentif 
pouvait  contempler  ce  singulier  spectacle  :  C  Univers  se  donnant 

pour  le  serviteur  inflexible  des  principes puis  se  prêtant  en  fait, 

se  pliant  aux  condescendances  et  aux  connivences  les  plus  dange- 
reuses; —  et  en  regard  le  Correspondant,  c'est-à-dire  le  P.  Lacor- 
daire,  M.  de  xMontalembert,  M.  de  Broglie  et  leurs  amis,  accusés 
tous  les  jours  devant  les  catholiques  d'être  des  hommes  de  capitula- 
tion et  de  compromis,  reslani  fermes  sur  la  brèche,  mettant  le 
doigt  sur  la  plaie,  dénonçant  le  mal  actuel  du  jour,  annonçant  le 
mal  prémédité  du  lendemain,  nommant  l'ennemi  par  son  nom, 
mettant  la  véhémence  de  leur  langage  absolument  d'accord  avec 
l'indignation  et  l'inquiétude  de  leur  conscience  (2).  » 

Voilà,  certes,  une  belle  tirade  et  le  Correspondant  ne  pourrait 
manquer  d'en  tirer  un  grand  honneur  à  la  confusion  de  l' Univers, 
sans  un  petit  détail  qu'un  «  observateur  attentif  »,  M.  de  Ressé- 
gnier,  par  exemple,  aurait  du  rappeler  à  la  mémoire  oublieuse  de 
M.  deFalloux;  c'est  qu'à  cette  époque  le  journal  l'Univers  était 
supprimé.  Il  avait  fait  «  de  tels  progrès  en  aveuglement  ou  en  com- 
plaisance »  (style  Falloux),  que  l'empire  s'en  était  débarrassé 
comme  d'un  témoin  gênant  pour  les  œuvres  révolutionnaires  qui 
lui  restaient  à  faire.  Il  faut  croire  que  les  hommes  véhéments  du 
Correspondant  n'ayaient  point  paru  si  redoutables  puisqu'on  les 
laissait  «  fermes  sur  la  brèche  >>  où  t Univers  venait  de  trouver  glo- 
rieusement la  mort.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  M.  de  Falloux,  —  c'est 
inouï,  mais  nous  n'inventons  rien,  —  que  les  «  rigueurs  sincères, 
les  colères  vraies  étaient  pour  le  Corrcspoîidant  »,  tandis  que 
((  les  écrivains  de  l'Univers  étaient  presque  des  favoris  ».  Presque 
est  un  joli  trait.  En  effet,  ces  écrivains  étaient  favoris  à  ce  point 
qu'il  leur  était  interdit  d'écrire.  Et  pour  appuyer  cette  appréciation, 


(1)  Mémoires  d'un  Royaliste,  t.  II,  p.  391. 

(2)  Id.,  ibid. 
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pour  établir  qu'en  1860  et  après  «  C  Univers  caressait  habilement 
l'empereur  »,  de  quel  argument  se  sert-on?  D'une  note  favorable 
à  l'empire,  écrite  par  Louis  Veuillot,  au  retour  d'un  voyage  en  Bre- 
tagne lait  avec  M.  de  Latour.  Il  est  vrai  que  cette  note  remonte 
à  l'année  185/i;  mais  M.  de  Falloux  a  pensé  que  le  lecteur  n'y 
regarderait  pas  de  si  prés. 

Voici  quelque  chose  de  plus  fort.  Nonobstant  toutes  ces  per- 
fidies, tous  ces  mélanges  calculés  de  dates  au  moyen  desquels  on 
voudrait  persuader  au  public  que  rUiiiven  n'a  pas  cessé  d'être 
favorable  à  l'empire  quand  celui-ci  a  cessé  de  l'être  à,  la  religion, 
un  ûiit  subsiste  indéniable;  c'est  la  suppression  du  journal  en  1860, 
à  la  suite  de  plusieurs  avertissements  que  lui  avaient  mérités  ses 
protestations  contre  la  politique  révolutionnaire  de  l'empire.  Bah  ! 
un  fait,  M.  Renan  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  y  a  manière  de  «  solliciter  » 
au  fait  de  façon  à  en  faire  un  argument  favorable,  môme  s'il  paraît 
incontestablement  dirigé  contre  vous?  Voici  comment  M.  de  Falloux 
((  sollicite  »  le  fait  de  la  suppression  de  l'Univers. 

La  suppression  de  V Univers,  dont  ce  journal  se  vanta  souvent 
comme  d'une  persécution  qui  devait  le  placer  au-dessous  de  tout 
soupçon,  fut,  en  réalité,  une  faveur  exceptionnelle.  Lorsque  le 
Pape  prononça  l'anathôme  contre  l'envahisseur  de  ses  Etats,  dans  des 
termes  qui  pouvaient  s'appliquer  également  à  Victor-Emmanuel  et  à 
Napoléon  III,  l'Univers  ne  pouvait,  sans  se  déshonorer  et  se  démas- 
quer, se  dispenser  de  publier  la  bulle  d'excommunication  qui  lui  fut 
directement  expédiée.  Il  l'inséra  donc  et  le  lendemain  il  fat  supprimé. 
Le  voilà  martyr,  mais  pour  dix-huit  jours  seulement.  Après  cette 
courte  expiation,  il  reparut  sous  le  titre  :  le  Monde,  chez  le  môme 
imprimeur,  dans  le  même  format,  avec  le  môme  gérant,  avec  les 
mêmes  rédacteurs,  moins  MM.  Louis  et  Eugène  Veuillot  qui 
demeurèrent  directeurs  officieux  au  lieu  d'être  directeurs  offi- 
ciels. L'œuvre  était  reprise  sans  interruption,  faveur  qiti,  sous 
l'empire,  n'avait  pas  de  précédent  et  n'eut  pas  d'analogue. 

M.  Veuillot  fut-il  très  affligé  de  voir  disparaître  sa  signature  d'un 
journal  où  son  esprit  demeurait?  La  suite  des  événements  permet  d'en 
douter.  Si  l'on  ne  regarde  qu'à  l'incontestable  talent  du  journaliste, 
on  peut  croire  que  l'absence  momentanée  du  bruit  que  soulevait 
l'apparition  de  chacun  de  ses  articles  lui  fut  pénible;  mais  si  l'on 
regarde  à  l'embairas  de  sa  situation,  si  l'on  réfléchit  que  la  bulle 
romaine  l'acculait  à  la  nécessité  ou  de  déserter  la  défense  du  Saint- 
Siège  ou  de  rompre  irrévocablement  avec  Napoléon  III,  on  comprend 
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Lien  qu"il  se  sentit  plus  soulagé  que  puni,  ot  qu'il  dut  bénir,  dans  son 
for  intérieur,  un  silence  opportunément  opposé  (I). 

«  Voilcà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme  »  s'écrie  le 
bonhomme  Orgon  sortant  de  dessous  la  table,  après  avoir  entendu 
les  propos  malhonnêtes  de  Tartuffe  à  Elmire.  Et  de  quel  nom  fau- 
drait-il appeler  celui  qui  n'a  pas  reculé  devant  la  tâche  d'écrire 
une  page  comme  celle  que  nous  venons  de  transcrire?  Notez  que 
cinquante  pages  plus  haut,  le  gentilhomme  auteur  des  Mémoires 
se  défendait  vertueusement  de  jamais  sacrifier  cà  la  rancune  «  cette 
menue  monnaie  de  la  haine  »  qu'il  déclarait  ne  pas  plus  comprendre 
<(  en  petites  pièces  qu'en  lingots?  »  Et  comment  se  fait-il  que  ce 
courageux  personnage  n'ait  jamais  tenté,  de  son  vivant  et  du  vivant 
de  Louis  Veuillot,  d'exposer  devant  le  public  cette  page  où  il  a 
ramassé  si  impudemment  (nous  ne  saurions  trouver  un  mot  plus 
faible)  en  petites  pièces  et  en  lingots  toute  sa  rancune  et  toute  sa 
haine.  Ah!  c'est  qu'il  savait  bien  que  ces  explications  qu'il  voudrait 
rendre  déshonorantes  pour  fUnivei^s  ne  le  sont  que  pour  lui,  qui 
a  imaginé  de  toutes  pièces  les  bas  sentiments  dont  il  gratifie  si 
généreusement  autrui.  Contentons-nous  donc  de  répondre  que  la 
«  faveur  exceptionnelle  »  faite  à  Louis  Veuillot  par  la  suppression 
de  f  Univers  consistait  simplement  à  lui  enlever  et  aux  siens  tout 
moyen  d'existence.  «  Le  voilà  martyr,  mais  pour  dix-huit  jours  seu- 
lement »,  dit  "ironiquement  M.  de  Falloux,  qui  en  parle  avec  ia 
désinvolture  d'un  capitaliste  qui  s'est  trouvé,  en  naissant,  une 
grosse  fortune  toute  faite.  La  vérité  est  que  le  «  martyre  h  dura 
sept  ans,  car  de  dire  que  MM,  Louis  et  Eugène  Veuillot  restèrent 
directement  officieux  du  Monde,  au  lieu  d'être  directeurs  officiels, 
c'est  une  fable  imaginée  par  la  rancune  de  M.  de  Falloux  s'appli- 
quant  à  diffamer  un  désintéressement  qu'il  était  apparemment 
incapable  de  pratiquer  ou  de  comprendre.  Ou  bien  c'est  encore 
pour  ne  point  «  se  démasquer  »  qu'après  sept  ans  de  silence, 
quand  il  leur  sera  permis  de  reprendre  la  plume,  les  soi-disant 
«  directeurs  officieux  »  du  Monde,  au  lieu  d'en  redevenir  simplement 
les  directeurs  officiels,  se  verront  contraints  de'  faire  reparaître 
à  grands  frais  l'Vnivers'î  En  vérité,  nous  étions,  par  expérience, 
convaincus  que  les  ennemis  de  f  Univers  sont  capables  de  bien  des 
vilenies,  mais  nous  ne  les  eussions  pas  jugés  capables  d'aussi  répu- 

(1)  Mémoires  d'un  Royaliste,  t.  II,  pp.  30Û-306. 
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gnantes  industries.  Ici,  ce  n'est  pas  aux  amis  de  ce  journal  que 
nous  en  appelons,  c'est  à  toute  lune  honnête.  Quelle  est  celle  qui 
dira  que  le  livre  où,  presque  à  chaque  page,  de  tels  mensonges  sont 
étalés  ou  glissés  en  douceur  (1)  est  un  livre  de  bonne  foi? 

AuGUSTi:   ROUSSF.L. 

(l)  Autre  exemple.  M.  de  Falloux  raconte  qu'au  retour  de  son  voyage  à 
Home,  on  1860,  Louis  Veuillot  vit  ses  papiers  saisis  par  la  police  française. 
Toutes  sortes  «le  récits  coururent  les  journaux  à  ce  sujet  ot  M.  de  Falloux  de 
dire  :  «  Le  public  trouva  tous  ces  récits  fort  singuliers,  mais  /'fZ/urcri  jeta 
un  peu  de  sa  poudre  brillante  aux  yeux  de  ses  abonnés  et  le  bruit  de  cet 
incillent  s'éteignit  comme  tant  d'autres.  »  Or  l'Univers,  à  cette  époque, 
n'existait  plus. 

Autre  exemple.  M.  de  Falloux,  oubliaut  ce  qu'il  a  dit  de  MM.  Louis  et 
Eugène  Veuillot,  «  directeurs  officieux  >  du  Moade,  raconte  que  Louis 
"Veuillot  gardant  le  silence  après  la  suppression  de  i'' Univers,  ses  amis  eux- 
mêmes  «  devinrent  gênants  »  et  le  pressèrent  de  faire  au  moins  une  bro- 
chure. Il  en  fit  une,  dit-il,  et  ce  fut  M^uterlio.  Sur  quoi  .M.  de  Falloux,  iso- 
lant un  passage  de  cette  brochure  où  Tauieur  ne  méconnaissait  pas  le  génie 
de  Napoléon  !<''■.  s'ingénie  à  prouver  que  ce  fut  une  flagornerie  à  l'adresse 
de  l'empereur  Napoléon  IlL  Or,  parmi  les  pages  de  cette  brochure  consacrée 
à  protester  contre  les  persécutions  religieuses,  il  en  est  une  qui  commence 
ainsi  :  «  L'on  se  souvient  des  vives  acclamations  de  l'épiscopat  convoqué  et 
présent  au  baptême  du  prince  impérial.  Les  paroles  et  les  actes  qui  inspi- 
raient cette  mauifestatioa  solennelle  n'avaient  certes  pas  annoncé  cette  suite 
de  menaces  plus  âpres,  lancées  l'une  sur  l'autre  pour  imposer  silence  à  la 
conscience  tourmentée  des  évêques.  Le  Piémont  dépouille  l'Eglise  sans 
perdre  pour  cela  le  patronage  de  la  France;  le  chef  de  l'Eglise,  dans  sa 
détresse,  est  orûciollement  accusé  en  France  d'entêtement  et  d'ingratitude; 
un  prince  tourne  en  dérision  b^s  douleurs  de  l'Eglise,  et  les  6n(î;os  concédés  à 
son  élocution  facile  sont  administrativement  signalés  à  la  France  comme 
un  succès  de  la  dynastie,  etc.  »  Et  cette  brochure,  n'en  déplaite  à  M.  de 
Falloux,  ne  lut  ni  la  première,  ni  la  dernière  que  fit  Louis  Veuillot  sans  y 
être  contraint  par  aucun  ami  g?nant.  Avant  elle  il  y  avait  eu  :  le  Pape  et  la 
dipium.li;.  Après  il  y  eut  le  Guc/jier  italien.  Ajoutons,  ce  qu'omet  de  noter 
M.  de  Falloux,  qu'en  même  temps  Louis  Veuillot,  avec  l'autorisation  et  aux 
applaudissements  de  la  police,  était  insulté  sur  la  scène  par  un  valet  de 
plume,  Emile  Augier,  dans  sa  pièce  :  le  Fils  de  Giboyer.  M.  de  Falioux  n'a 
pu  ignorer  tout  cela  :  c'est  pourquoi  rien  n'excuse  son  indignité. 
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Rien  ne  brille,  sinon  la  lueur  des  saints.  Il  est  une  certaine  date 
du  temps  caniculaire,  le  9  août,  je  crois,  où  tous  les  astronomes  du 
globe  font  sentinelle  depuis  le  soir  jusqu'au  matin,  sur  la  plate-forme 
de  leur  observatoire,  pour  voir  passer  la  procession  annuelle  des 
bolides.  Ils  viennent  en  foule,  ces  corps  enflammés  et  mystérieux, 
au  rendez-vous  que  Dieu  leur  donne,  et  la  voûte  céleste  est  tout 
illuminée  de  leurs  clartés.  Ainsi  semble-t-il  que  cette  vaste  nuit  des 
siècles  de  transition  eût  été  dotée  d'un  généreux  surcroît  d'étoiles, 
non  pas  fugitives,  mais  passant  avec  une  majestueuse  lenteur,  comme 
pour  apporter  le  viatique  à  l'ancien  monde  et  le  baptême  au  monde 
nouveau. 

En  parcourant  la  glorieuse  liste  de  vainqueurs  que  l'Église  honore, 
on  est  étonné  de  voir  cette  multitude  de  couronnes  resplendir  dans 
les  ténèbres  des  âges  barbares.  Je  ne  parle  pas  des  martyrs.  Dans 
cette  page  préliminaire  qui  essaye  de  venger  le  rôle  des  saints,  je 
ne  veux  pas  qu'on  m'accuse  d'avoir  prêté  de  la  lumière  aux  astres,  ni 
affaibli,  en  prétendant  la  démontrer,  la  force  de  l'évidence.  L'au- 
réole des  martyrs  éblouit  jusqu'aux  aveugles;  et,  bien  loin  de  la  nier, 
les  ennemis  de  Dieu,  dans  tous  les  temps,  ont  fabriqué  des  auréoles 
mensongères,  pour  les  opposer  aux  rayons  qui  entourent  le  front  des 
vrais  confesseurs. 

Prenons  donc  pour  finir  la  période  honteuse  de  Dioclétien,  empe- 
reur, roi  et  cfieu,  servi  par  des  bourreaux,  adoré  par  des  eunuques, 
et  qui  meurt  attendri  par  la  beauté  de  ses  choux.  Constantin  a  jeté 
au  fumier  la  putréfaction  de  cet  autre  dieu.  Galère,  qui  se  faisait 
appeler  «  Votre  Éternité  ».  Le  crucifix  est  posé  sur  la  pourpre,  mais 

(1)  Voir  la  Ilcrue  du  I"  mars  18SS. 
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le  paganisme  ne  pouvait  s'éteindre  sans  une  conversion  suprême. 
Julien  trahit  Constance  son  bienfaiteur,  renie  les  vœux  de  son  bap- 
tême, et  perfectionne,  comme  un  pliilosoplic  qu'il  est,  la  cruauté  de 
ses  devanciers  dans  l'art  de  broyer  les  chairs  pantelantes  et  de 
disloquer  les  os. 

In  jour  du  mois  de  juin,  en  l'an  3G3,  ce  rhéteur  implacable,  figure 
hybride  sous  le  masque  antique  et  moderne  à  la  fois,  qui  fait  songer 
à  Néron,  ;\  Voltaire,  au  Prussien  Frédéric  et  à  l'avocat  comédien 
Robespierre,  Julien-Auguste,  lançait  en  expirant  sa  mort  contre  le 
ciel  et  râlait  ce  dernier  spasme  de  sa  rage  :  «  Galiléen,  tu  m'as 
vaincu!  »  Vaniteux  insecte! 

Et  Grégoire  de  Nazianze,  célébrant  la  déliviance  du  monde,  jetait 
les  éclats  de  celte  fanfare  inouïe,  dont  Bossuet  chercha  et  retrouva 
mille  ans  plus  tard  les  sonores  échos  :  «  Peuples,  écoutez!  soyez 
attentifs,  vous  tous  qui  habitez  l'univers!  Du  lieu  où  je  suis,  comme 
du  haut  d'une  montagne,  j'élève  mon  cri  immense.  Écoutez,  nations, 
vous  qui  êtes  aujourd'hui  et  vous  qui  serez  demain!  Écoutez,  Anges 
et  Puissances!  Vertus  victorieuses,  écoutez!  Le  tyran,  l'apostat, 
l'ennemi  qui  épouvantait  les  hommes  et  blasphémait  le  ciel,  celui 
dont  le  cœur  était  plus  noir  encore  et  plus  souillé  que  la  bouche, 
Julien  est  tombé! 

«  Et  vous,  généreux  athlètes,  soldats  de  la  vérité,  qui  avez  com- 
battu devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  approchez,  vous  qui  fûtes 
persécutés  et  spoliés,  chassés  de  votre  patrie,  arrachés  des  bras  de 
vos  femmes  et  de  vos  enfants.  Venez!  soyez  de  cette  fête,  vous  tous 
qui  confessez  un  seul  Dieu,  souverain  maître  des  choses!  C'est  ce 
Dieu  qui  a  rendu  un  arrêt  si  soudain  et  frappé  une  si  foudroyante 
vengeance.  Le  Seigneur  a  écrasé  la  tète  de  l'impie.  Quelles  paroles 
exprimeraient  la  grandeur  d'un  tel  bienfait?...  0  homme  qui  te 
vantais  d'être  le  plus  prudent  et  le  plus  sage  des  hommes!  ô  toi 
qui  avais  fermé  la  bouche  de  Grégoire  et  de  Basile,  ce  sont  eux  qui 
te  saluent  dans  ton  silence  éternel! » 

Le  rôle  des  saints  est  fait  d'amour  et  de  miséricorde,  mais  aussi 
de  justice.  Un  écrivain  dont  le  beau  génie  s'égare  parfois  à  la  pour- 
suite d'une  popularité  indigne  de  lui,  a  balbutié  le  mot  fanatisme  à 
propos  de  ces  mâles  paroles,  ne  voyant  pas  que  la  rigueur  apparente 
de  leur  équité  est  encore  de  la  miséricorde  et  de  l'amour.  On  est 
peiné  chaque  fois  qu'on  surprend  cette  noble  plume.  Chateaubriand, 
en  flagrant  délit  de  flatterie  à  l'égard  de  la  multitude. 
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Certes,  dans  cette  voie  trop  aisée,  il  a  été  dépassé  de  beaucoup 
par  d'autres  grands  esprits  dont  la  vieillesse  insulte  aux  croyances 
de  leur  âge  viril;  mais,  au  cours  de  ses  dernières  années  surtout, 
l'auteur  du  Génie  du  christianisme^  l'homme  du  mot  chevale- 
resque :  «  Madame,  votre  fils  est  mon  roi  »,  laissait  percer  le  désir 
sénjle  de  complaire  ;\  tous,  môme  à  ceux  qui  insultent  le  Christ  et 
qui  assassinent  les  rois. 

Non,  Grégoire  de  Nazianze  ne  sortait  pas  ici  du  rùle  des  saints. 
Elles  sont  rares,  il  est  vrai,  les  occasions  où  les  saints  doivent  se 
montrer  impitoyables.  Nul  ne  possède  la  mesure  des  clémences 
célestes.  La  corde  au  cou,  le  blasphème  pendant  à  la  lèvre,  Judas 
lui-même,  élevant  son  repentir  vers  son  Maître  trahi,  aurait  pu  être 
pardonné.  Mais  que  dire  de  cette  compassion  a  poétique  »  qui  se 
détourne  par  système  de  la  croix  de  Jésus  pour  aller  vers  la  corde 
de  Judas? 

En  conscience,  les  saints  ne  peuvent  pas  tomber  dans  ces  défail- 
lances de  pseudo-générosité  qui  mendient  les  admirations  aveugles 
de  la  foule,  les  saints  prêchent  la  divine  miséricorde  égalant  le 
repentir  à  la  vertu  même;  mais  je  n'en  connais  pas  qui  ait  flatté 
jamais  le  suffrage  universel,  jusqu'au  point  de  prendre  parti  pour 
l'assassin  contre  la  victime. 

Et  ici,  où  il  s'agissait  d'un  de  ces  assassins  énormes,  tuant  non 
seulement  le  corps,  mais  l'àme  des  peuples;  d'un  Judas  empereur, 
bien  plus,  d'un  Judas  de  génie,  assez  fort  pour  barrer  la  route  de  la 
Providence  et  faire  reculer  le  monde  jusqu'au  gouffre  d'où  il  sortait 
à  peine,  le  droit  des  saints,  leur  devoir  aussi,  était  de  buriner  la 
sentence  de  Dieu  en  caractères  assez  profonds  pour  être  ineffaçables, 
et  de  la  proclamer  si  haut,  que  le  retentissement  de  leur  parole  put 
rassurer  les  bons  et  faire  trembler  les  méchants  jusqu'aux  plus 
extrêmes  confins  de  l'univers. 

Comment  n'aurait-il  pas  éclaté  en  tonnerre,  le  cri  des  Pères  de 
PÉglise,  à  la  vue  de  la  main  de  Dieu  aj^pesantie  sur  ce  vivant  fléau 
dont  la  jeunesse  menaçait  une  si  longue  et  si  terrible  persécution'? 
Jamais  plus  glorieuse  occasion  ne  s'offrit  d'entonner  plus  superbe 
cantique.  Pour  un  sophiste  qui  sombrait,  emportant  dans  le  cercueil 
la  perversité  de  sa  haine  et  le  venin  de  ses  complots,  l'humanité 
entière  se  redressait  dans  un  élan  d'ardente  espérance.  Qui  donc 
pourrait  hésiter  entre  les  deux  plateaux  de  cette  balance,  dont  l'un 
plongeait  sous  le  châtiment  de  l'apostat,  tandis  que  dans  l'autre 
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s'élevaient  la  liberté  et  la  foi  restaurées?  Ah  !  les  saints  avaient  raison 
d'entonner  le  psaume  de  la  publique  reconnaissance.  C'était  l'heure 
de  rendre  grâces,  quand  la  dernière  hacJic  se  brisait  en  échappant  à 
la  main  pour  toujours  glacée  du  dernier  bourreau! 

Mais  pour  cela  les  épreuves  n'étaient  point  à  leur  terme.  La  pro- 
messe d'immortel  travail  faite  par  Jésus  k  son  Eglise  devait  être 
tenue.  En  même  temps  que  Constantin  (car  Julien  n'était  qu'un 
accident),  Arius  avait  surgi,  autre  persécuteur,  nouveau  fléau, 
ennemi  du  Christ  plus  dangereux  que  les  païens  eux-mêmes.  Dès 
que  la  tranquillité  rétablie  eut  laissé  le  champ  libre  à  la  discussion, 
l'hérésie,  favorisée  d'un  côté  par  ce  qui  restait  de  philosophie  dans 
le  vieux  monde  perclus,  et  de  l'autre  p:ir  l'ignorance  à  la  fois  brutale 
et  subtile  du  monde  barbare,  atteignit  du  premier  coup  des  propor- 
tions formidables.  L'Eglise,  qui  n'avait  pas  été  ébranlée  par  l'effort 
des  tourmenteurs,  chancelle  sous  l'assaut  des  sophistes;  elle  hésite, 
elle  se  divise;  on  sent  jusqu'au  plus  profond  de  ses  veines  le  mena- 
çant frisson  de  sa  maladie. 

Ah!  le  rôle  des  saints  ne  chôme  pas!  Il  ne  s'agit  plus  pour  eux 
de  mourir  en  exhalant  les  joies  du  sacrifice.  Ce  sont  des  lettrés 
qu'il  faut,  des  philosophes,  des  combattants  de  la  parole  et  de  la 
plume.  La  vaillance  ne  suffit  plus  au  service  de  la  foi,  le  dévoue- 
ment des  confesseurs  doit  être  doublé  de  génie. 

Aussi  voyez  quel  incendie  de  gloires  s'allume  !  Athènes,  Antioche, 
Alexandrie,  vont  ressusciter  les  jours  les  plus  beaux  des  concours 
antiques.  Voici  Athanase,  le  lion  du  concile  de  Nicée;  voici  Basile 
le  Grand,  royal  comme  son  nom,  fils  de  saint,  entouré  d'une  famille 
de  saints;  voici  Grégoire,  son  frère  d'armes,  dont  naguère  je  répé- 
tais Vhosannah;  et  Jean  Chrysostome,  que  saint  Nil  nommait  le 
(c  maître  des  secrets  de  Dieu  »;  et  ce  trésor  de  science,  Jérôme,  qui 
se  partagea,  sans  épuiser  sa  richesse,  entre  TOrient  et  l'Occident. 

Et  aux  écoles  du  levant,  Rome  et  les  Gaules  répondent  :  dialogue 
r-plendide  ! 

C'est  la  haute  et  solide  éloquence  d'Ambroise  ;  c'est  la  piété  péné- 
trante d'Augustin,  cœur  brûlant,  lumineux  esprit,  le  plus  univer- 
sellement célébré  des  gloires  de  la  foi. 

Et  ce  sont  aussi  nos  hommes  à  nous,  nos  apôtres  gaulois  :  Hilaire 
de  Poitiers,  que  saint  Augustin  appelait  «  l'illustre  docteur  des 
Éghses  »;  Césaire  d'Arles,  ce  héros  de  la  charité,  qui  devait  fournir, 
du  fond  de  sa  tombe,  une  règle  admirable  aux  compagnes  de  la 
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sainte  recluse  dont  nous  écrivons  l'histoire;  et  Eusèbe  de  Verceil, 
qui  aida  Atlianase  ;  et  ce  radieux  Martin  de  Tours,  dont  le  manteau 
déchiré  couvre  les  épaules  de  Jésus  dans  le  ciel! 

Ceux-là  composèrent  le  bataillon  sacré  qui  défendit  avec  tant  de 
puissance  la  pure  doctrine  catholique  contre  l'innombrable  armée 
des  déserteurs,  entraînés  par  la  défection  d'Arius. 

Saint  Paul,  TApôtre,  a  dit  que  les  hérésies  sont  nécessaires  à 
l'Église,  et  c'est  une  forme  de  la  parole  même  du  Christ  établissant 
en  général  le  souverain  bienfait  de  l'épreuve.  L'Église  grandit  dans 
ces  batailles;  elle  y  mesura,  elle  y  développa  sa  force;  elle  y  connut 
son  immortalité;  elle  y  habitua  le  monde  à  soupeser  le  miracle  de 
son  infaillible  certitude. 

Aussi  peut-on  dire,  en  admirant  le  groupe  des  docteurs  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècles,  que  leur  rôle  s'impose  avec  autant 
d'autorité  que  celui  des  martyrs  eux-mêmes,  qui  continuaient  immé- 
diatement l'œuvre  de  la  sainte  croix. 


Mais  c'est  précisément  à  l'heure  où  ces  princes  de  la  pensée  agi- 
taient victorieusement  l'étendard  orthodoxe,  que  l'histoire  signale  ces 
autres  saints,  fils  de  l'humilité  et  du  silence,  qui  prenaient  pour 
mission  de  conformer  leur  vie  au  côté  pénitent  et  méditatif  du 
modèle  divin.  La  Thébaïde  étonnée  vit  Paul,  son  premier  ermite, 
dans  le  courant  du  troisième  siècle;  puis  vinrent  Antoine,  Macaire 
l'ancien,  Pacôme  et  un  grand  nombre  d'autres  solitaires,  pendant 
que  l'aîné  des  Siméon  styUtes  inaugurait  ailleurs  un  genre  plus 
effrayant  encore  d'austérités. 

Jean-Baptiste,  avant  le  Christ  lui-même,  avait  aussi  vécu  au 
désert. 

La  légende  de  saint  Antoine  dit  que  ce  grand  vainqueur  de  la 
tentation,  arrivé  à  la  plus  extrême  vieillesse,  fut  tourmenté  par  la 
vaine  gloire.  Voyez  l'adresse  de  Satan!  A  l'octogénaire  il  ne  pré- 
sentait plus  les  images  sensuelles  dont  il  avait  environné  si  terri- 
blement les  vingt  ans  du  jeune  anachorète;  mais  l'orgueil  est 
malheureusement  de  tous  les  âges. 

Voilà  donc  saint  Antoine  tenté  à  l'improviste  et  d'une  façon 
inconnue.  L'idée  lui  vient,  perfidement  suggérée,  qu'il  est  le  meilleur 
et  le  plus  patient  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu.  Et  comment 
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repousser  cette  pensée?  Il  y  avait  soixante  et  dix  ans  qu'il  jeûnait 
et  qu'il  priait  pour  les  hommes  avec  la  ferveur  des  anges. 

Une  nuit,  il  entendit  la  voix  grave  et  douce  qui  parle  si  souvent 
au  sommeil  des  reclus,  et  cette  voix  disait  :  «  Antoine,  Antoine, 
cherche,  et  tu  trouveras  celui  qui  m'a  aimé  plus  longtemps  que  toi.  » 

Kt  au  point  du  jour,  Antoine  prit  un  certain  manteau  auquel  il 
tenait  grandement,  nous  verrons  pourquoi,  et  sortit. 

11  marcha  des  jours  et  des  jours  dans  le  désert,  sans  rencontrer 
une  créature  humaine,  jusqu'à  ce  qu'un  matin,  avant  l'aube,  pas- 
sant auprès  d'un  rochar,  il  aperçut  une  lueur  qui  semblait  sortir  de 
la  pierre.  «  Qui  prie?  »  demanda-t-il,  comme  d'autres  diraient  : 
«  Qui  vive?  »  La  pierre  répondit  :  «  Pécheur.  »  Et  un  grand  vieil- 
lard à  barbe  blanche  se  montra,  tenant  à  la  main  un  éclat  de  bois 
résineux  qui  brûlait. 

—  Sois  le  bienvenu,  mon  fds  Antoine,  dit-il.  Je  suis  Paul,  que  les 
hommes  ne  connaissent  plus  depuis  cent  ans. 

—  Trente  ans  de  plus  que  moi  !  pensa  Antoine.  Je  croyais  être  le 
plus  vieux  des  enfants  du  désert.  Je  te  salue,  mon  père.  Comment 
peux-tu  mettre  un  nom  sur  le  visage  de  celui  que  tu  n'as  jamais  vu? 

Avant  de  répondre,  Paul  ouvrit  ses  bras,  et  ils  échangèrent  le 
baiser  de  paix.  Puis  ils  s'assirent  au  pied  du  roc,  que  le  jour  nais- 
sant éclairait.  Antoine  vit  qu^il  était  abrité  par  un  grand  palmier 
desséché.  Le  roc  avait  une  fente  juste  assez  large  pour  mettre  le 
corps  de  Termite  avec  une  croix  faite  de  deux  brins  de  bois. 

—  Mon  cher  fils,  répondit  enfin  Paul,  Notre-Seigneur  Jésus,  à  qui 
j'avais  demandé  le  meilleur  de  ses  saints  pour  me  fermer  les  yeux, 
m'a  donné  à  choisir  entre  toi  et  le  grand  archevêque  Athanase... 

—  Vieillard,  s'écria  Antoine,  vas- tu  me  tenter,  toi  aussi? 

—  Et  comme  je  ne  savais  faire  un  choix  entre  vous  deux,  pour- 
suivit Paul,  Notre-Seigneur  m'a  dit  :  (t  Ecoute!  Le  grand  arche- 
vêque donna  un  jour  son  manteau  au  cénobite  Antoine.  Antoine 
viendra  t'ensevelir,  et  il  t'ensevelira  dans  le  manteau  d' Athanase.  » 
Il  est  donc  naturel  que  je  sache  ton  nom,  puisque  je  vais  mourir  et 
que  te  voilà  venu  avec  mon  drap  mortuaire. 

C'était  en  eflet  de  l'illustre  archevêque  d'Alexandrie  qu'Antoine 
tenait  ce  manteau  dont  il  ne  se  séparait  jamais.  Le  grand  Athanase 
visitait  souvent  les  Thébaïdes,  et  il  a  écrit  sur  les  solitudes  de  Baby- 
lone  et  de  Memphis  des  pages  pénétrées  d'admiration.  «  C'est  là, 
dit-il  en  parlant  du  mystique  royaume  d'Antoine,  que  sont  les 
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monastères,  les  vrais  temples,  où  la  vie  se  passe  à  chanter  les 
psaumes,  à  s'efforcer,  à  prier,  à  veiller,  à  jeûner;  les  temples  de 
l'espérance  et  de  l'admirable  charité,  où  le  travail  incessant  n*a 
d'autre  but  que  l'aumône  :  c'est  là  qu'on  trouve  la  région  séparée 
du  monde  où  la  justice  s'est  réfugiée  avec  la  piété  et  le  bonheur...  » 

Ayant  ainsi  expliqué  comment  il  savait  le  nom  d'Antoine,  Paul, 
premier  ermite,  raconta  son  histoire,  entièrement  inconnue  aux 
hommes. 

Adolescent  au  temps  des  persécutions  de  l'empereur  Dèce,  on 
l'avait  soumis  à  une  épreuve  plus  terrible  que  celles  du  fer  ou  du 
feu.  Ses  juges  l'avaient  condamné  à  mourir  sur  un  lit  de  fleurs, 
entouré  par  les  danses  délirantes  des  prêtresses  de  Bacchus.  Il 
n'aurait  fui  ni  le  feu  ni  le  fer,  mais  il  se  déroba  aux  périls  d'un 
pareil  supplice,  et  marcha,  demi-nu  qu'il  était,  pendant  plusieurs 
semaines,  dans  le  désert,  jusqu'au  moment  où  il  s'arrêta  sous  le  pal- 
mier, couvert  de  feuilles  et  de  fruits,  qui  était  desséché  maintenant. 

Il  avait  alors  dix-sept  ans  ;  à  l'heure  présente,  il  achevait  sa  cent 
douzième  année. 

—  Et  n'avez-vous  jamais  été  malade  durant  un  si  long  temps? 
demanda  Antoine. 

—  Si  fait.  Dieu  me  soignait. 

—  N'avez-vous  pas  été  tenté? 

—  Si  fait,  Dieu  me  gardait. 

—  N'avez-vous  vu  personne? 

—  J'ai  vu  Dieu. 

—  Et  de  quoi  viviez-vous  ? 

—  De  Dieu. 

—  Le  soir  venu,  Paul  et  Antoine  se  couchèrent  côte  à  côte  au 
pied  de  la  croix,  car  la  fente  du  roc  était  trop  étroite  pour  les  con- 
tenir tous  les  deux.  Quand  Antoine  se  releva  pour  la  prière  de 
minuit,  il  trouva  Paul  agenouillé  déjà  et  les  bras  tendus  vers  le  ciel. 
Seulement,  Antoine  eut  beau  réciter  les  versets  :  Paul  n'envoyait 
point  les  répons,  et,  l'oiaison  finie,  il  resta  prosterné,  les  deux  mains 
élevées. 

Au  milieu  des  ténèbres,  Antoine  le  voyait,  éclairé  d'une  lueur 
dans  sa  pieuse  attitude.  Il  lui  parla,  et  n'eut  point  de  réponse;  il  le 
loucha,  et  reconnut  qu'il  était  mort  ainsi,  comme  il  avait  vécu  :  à 
genoux. 

—  Sancte  Paulc,  ora  pro  nobis,  dit-il. 
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Et,  l'ayant  enseveli  clans  le  manteau  d'Athanase,  il  mit  son  corps 
dans  la  l'ente,  qui  avait  juste  la  largeur  d'un  cercueil.  D'autres  rap- 
portent qu'un  lion  et  une  lionne  vinrent  ;\  travers  les  sables,  et  fouil- 
lèrent une  fosse  avec  leurs  griffes  au  pied  de  la  croix. 

Antoine  revint  vers  ses  disciples,  et  leur  dit  : 

—  J'ai  vu  au  désert  Élie  et  Jean-Baptiste  dans  le  môme  serviteur 
de  Dieu;  et  moi,  je  ne  suis  qu'un  misérable  pécheur. 

Que  dire  du  rôle  de  ces  saints?  Certes,  leur  couronne  n'éblouit 
pas  comme  celle  des  martyrs;  ils  n'ont  pas  laissé  derrière  eux, 
comme  les  confesseurs,  l'écho  reconnaissant  de  leur  témoignage  ; 
ils  n'ont  pas  écrasé  les  hérésiarques  de  leurs  foudres,  à  l'exemple  des 
docteurs.  Saint  Antoine  ne  savait  pas  lire. 

Au  jugement  superficiel  de  bien  des  gens,  d'ailleurs,  ces  saints 
qui  se  retiraient  du  monde  travaillaient  uniquement  à  l'œuvre, 
égoïste  de  leur  salut,  sans  s'occuper  du  monde.  Chose  étrange  pour- 
tant, ce  qui  est  resté  de  ces  fuyards,  refusant  leur  portion  de  la  vie 
civile,  militaire  et  poHtique,  ce  sont  les  ordres  religieux,  c'est-à-dire, 
d'un  côté,  la  cordiale  abnégation,  le  dévouement  actif  et  chaleureux 
poussés  à  leur  expression  la  plus  sublime,  sous  la  robe  grise  des 
sœurs  «  de  la  Charité  »  ;  de  l'autre,  le  dévouement  encore  et  encore  le 
travail,  la  science,  l'éloquetice,  tous  les  genres  de  puissance  intel- 
lectuelle, sous  l'habit  des  fils  d'Augustin,  de  Benoît,  de  François 
d'Assise,  de  Dominique,  de  Bruno  et  d'Ignace  de  Loyola,  qui  ont  été, 
hors  du  monde  et  dans  le  monde,  l'unique  flambeau  des  temps  téné- 
breux, les  seuls  maîtres  d'école  aux  jours  d'ignorance;  qui  ont 
appris  à  lire  à  nos  siècles  orgueilleux  ;  qui  ont  formé  de  leur  main 
généreuse  les  armes  dont  l'ingratitude  humaine  s'est  servie  pour 
les  frapper;  qui  sont,  en  un  mot,  personne  ne  le  nie,  pas  même 
leurs  assassins,  les  instituteurs  de  la  pensée  moderne  et  les  bienfai- 
teurs de  la  moderne  liberté  I 

Ainsi  éclate  et  se  venge  le  rôle  des  saints  dans  la  catégorie  la  plus 
calomniée  des  saints  :  dans  les  moines,  qui  défrayent  la  sordide 
impiété  de  nos  chansons  et  l'effronterie  imbécile  de  nos  caricatures. 

Ils  ont  tout  dit,  ces  avinés,  coiffés  de  roses  flétries,  quand  ils  ont 
prononcé  le  nom  moine.  Tibutants  qu'ils  sont  et  battant  les  murailles 
d'une  certaine  presse  avant  de  trébucher  dans  le  ruisseau  d'une 
certaine  littérature,  leur  langue  épaisse  accuse  les  moines  d'ivro- 
gnerie. S'il  y  eut  des  moines  vicieux,  en  vérité,  je  le  crois;  saint 
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Benoît  l'avoue  dans  le  préambule  de  sa  règle;  tous  les  moines 
n'étaient  pas  des  saints,  et,  par  la  suite  des  temps,  nombre  de  réfor- 
mations historiques  accusent  trop  souvent  la  décadence  de  la  régie  : 
mais  il  y  a  des  lâches  dans  les  meilleures  phalanges,  et  notre  glo- 
rieuse armée  a  compté  des  déserteurs. 

Il  est  permis  de  châtier  les  déserteurs,  non  point  de  salir  l'armée. 

Et  n'est-ce  pas  pitié  de  voir  quelques-uns  de  ces  moralistes 
débraillés,  n'ayant  plus  même  une  seule  tache  de  propreté  à  leur 
tunique  partout  souillée,  montrer  d'un  doigt  tremblotant  l'écla- 
boussure  qu'ils  ont  eux-mêmes  crachée  à  la  blancheur  de  la  robe 
des  saints!  Citons,  sans  ordre  de  dates,  un  petit  nombre  de  ces 
inutiles  et  de  ces  vicieux  insultés  par  l'étrange  vertu  des  chanson- 
niers philosophes  et  des  journalistes  hiérophages.  C'était  un  moine 
que  Suger,  comme  Alcuin  avait  été  un  moine,  et  Roger  Bacon 
aussi,  et  saint  Bernard,  et  Thomas  d'Aquin,  avec  son  contradicteur, 
Duns  Scot.  Grégoire  le  Grand  était  un  moine;  Sixte-Quint,  ce  pape 
qui  compte  au  nombre  des  plus  grands  rois,  était  un  moine  ;  Fran- 
çois Xavier,  l'apôtre  conquérant  de  l'Inde  et  du  Japon,  était  jésuite, 
c'est-à-dire,  moine  et  demi;  aussi  Bourdaloue,  le  rival  de  Bossuet; 
aussi  Daniel,  l'historien  de  nos  batailles;  aussi  la  savante  cohorte 
des  Bollandistes. 

Parlerai-je  des  bénédictins  qui,  pour  la  plupart,  n'ont  même  pas 
pris  la  peine  d'attacher  leurs  noms  aux  monuments  de  leur  prover- 
biale érudition  ? 

Ces  égoïstes,  qui  avaient  sacrifié  leurs  biens  à  l'aumône,  faisaient 
également  l'aumône  de  leur  gloire.  On  connaît  l'œuvre,  la  Gallia 
christiana,  les  Acta  sanctontm,  l'Art  de  ve'ri^e?'  les  dates,  le 
Recueil  des  historiens  de  la  France,  etc.  ;  mais  on  cherche  les 
ouvriers. 

Dans  l'art,  où  l'on  ne  s'attend  guère  à  les  rencontrer,  les  moines 
s'appelaient  Lippi,  Fra  Bartolommeo,  Jean  de  Fiesole,  Sébastien  del 
Piombo,  etc.  Michel-Ange  était  plus  qu'à  moitié  moine,  et  l'on  dit  que 
le  Raphaël  de  notre  France,  Eustache  Lcsueur,  mourut  chartreux, 
après  avoir  écrit  avec  son  pinceau  cette  magnifique  vie  de  saint 
Bruno  qui  tient  toute  une  salle  du  Louvre. 

Dans  la  guerre,  car  on  les  trouve  là  encore,  ces  paresseux,  au 
premier  rang  ou  plutôt  hors  du  rang,  partout  où  l'Europe  chrétienne 
est  menacée  par  le  cimeterre  des  infidèles,  ce  sont  les  Hospitaliers 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  tour  à  tour  chevaliers  de  Rhodes  et  de 
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Malte,  dont  riiisloiie  est  une  épopée;  l'ordre  du  Temple,  l'ordre 
Teutonique,  l'ordre  de  Calatrava,  dont  les  chevaliers  suivaient  la 
règle  de  Cîteaux... 

J'ai  pris  au  hasard  celte  poignée  de  noms  et  de  faits  dans  une 
véritable  montagne  de  faits  et  de  noms,  parce  que  notre  belle  reine 
sainte  Radegonde  appartint  à  la  catégorie  des  cénobites.  Chemin 
faisant,  quand  j'aurai  entamé  mon  récit,  quelques  mots  cà  et  là 
m'échapperont  peut-être  encore  à  l'adresse  des  pourfendeurs  de 
moines  et  des  insulteurs  de  nonnes.  Pauvre  soin  que  je  prendrai  là, 
et  trop  semblable  cà  l'elTort  des  avocats  qui  s'obstinent  à  plaider  les 
causes  entendues!  car  il  faudra  encore  beaucoup  de  chansons,  beau- 
coup de  caricatures  et  beaucoup  de  diatribes  avant  qu'on  amoncelé 
un  tas  de  méchant  papier  assez  haut  et  assez  large  pour  masquer 
ne  fût-ce  qu'une  seule  et  la  plus  humble  entre  toutes  les  figures  du 
Sauveur. 

Il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais  de  saint  travaillant  à 
r œuvre  égoïste,  de  son  salut  :  cela  ne  se  peut,  pas  plus  qu'un  cercle 
ne  peut  être  un  carré.  L'amour  de  Dieu  est  le  fondement  de  toute 
sainteté,  et  l'amour  de  Dieu  contient  l'amour  des  hommes.  Ne  nous 
attardons  pas  à  combattre  l'absurde,  et  achevons  d'exposer  le  rôle 
des  saints. 

En  l'an  451,  Geneviève,  la  gardeuse  de  moutons,  était  protégée 
par  saint  Germain  d'Auxerre  au  point  d'exciter  la  jalousie  des 
bonnes  gens  de  Paris,  ville  qui  était  alors  toute  gauloise,  c'est-à- 
dire  bourgeoise,  occupant  déjà  son  loisir  à  ces  petites  révoltes,  dis- 
sensions et  persécutions  qui  ont  désennuyé  la  bourgeoisie  de  tout 
temps  et  avant  même  que  son  nom  fût  inventé. 

Quelques-uns  reprochaient  à  Geneviève  d'être  une  sainte,  d'autres 
l'accusaient  de  mille  perversités.  Un  coup  de  tonnerre  imposa  bru- 
talement silence  à  ces  bavardages  :  Attila  venait. 

Le  «  Fléau  de  Dieu  »,  traînant  derrière  soi  une  monstrueuse  armée, 
arrivait  du  nord  austrasien,  se  dirigeant  vers  Orléans  et  détruisant 
tout  en  passant. 

Paris,  qui  était  au.  beau  milieu  de  sa  route,  eut  peur,  et  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  chose  à  perdre,  se  préparèrent  à  prendre  la 
fuite.  Mais,  au  moment  où  l'émigration  commençait,  on  se  souvint 
de  Geneviève,  qui  avait  cherché  un  refuge  contre  l'animadversion 
publique  dans  le  sanctuaire  d'une  chapelle  appelée  depuis  Saint- 
Jean-le-Piond. 
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L'opinion  tourna  en  un  clin  cl'œil  :  ce  qui  prouve  que  Paris  était 
déjà  Paris.  Une  foule  nombreuse  et  soumise  entoura  la  jeune  sainte, 
pour  lui  demander  conseil  comme  à  un  être  supérieur.  Geneviève 
pria,  se  recueillit  et  dit  :  «  Ne  quittez  pas  vos  demeures  :  le  danger 
marche,  et  passe  en  dehors  de  vos  murailles.  »  L'oracle  fut. écouté 
avec  respect,  et  l'avis  religieusement  suivi.  Par  malheur,  le  soir 
même,  des  messagers  accoururent  affolés  par  la  terreur,  disant  et 
criant  :  «  Attila  !  Attila  !  » 

Paris  voulut  lapider  Geneviève.  Ne  croirait-on  pas  entendre  l'his- 
toire d'hier?  ou  même  celle  de  demain? 

Un  diacre  du  grand  saint  Germain  sauva  la  gardeuse  de  brebis, 
qui  passa  la  nuit  en  prières;  et,  le  lendemain,  on  apprit  que  le 
Fléau  de  Dieu,  changeant  déroute,  «  on  ne  savait  pourquoi  »,  s'était 
détourné  de  Paris.  Geneviè\e  fut  portée  en  triomphe  bien  malgré 
elle,  puis  laissée  à  sa  quenouille  et  à  ses  agneaux. 

Mais,  quelques  mois  après,  le  Fléau  de  Dieu,  qui  marchait  vite, 
ayant  traversé  la  France  et  franchi  les  Alpes,  se  présentait  devant 
Rome,  où  le  pape  Léon  le  Grand  fit  comme  Geneviève,  et  l'arrêta. 
Le  géant  qui  écrasait  les  citadelles  et  broyait  les  armées,  n'avait  pu 
passer  par-dessus  l'oraison  d'une  jeune  fille  et  faisait  halte  devant 
la  prière  d'un  vieillard. 

Quelques  années  plus  tard,  Childéric,  fils  de  Mérovée,  amena 
pour  la  première  fois  les  Francs  à  Paris,  qui  se  défendit  vaillam- 
ment. Il  y  eut  un  siège  en  règle,  et  les  Parisiens,  menacés  par  la 
famine,  se  souvinrent  de  Geneviève,  qui  pria  encore,  mais  qui  fit 
mieux. 

Vous  diriez,  cette  fois,  une  page  de  la  Vie  de  Jeanne  dWrc, 
écrite  dix  siècles  à  l'avance.  La  bergère  monta  à  cheval  ;  peut-être 
ne  remplaça-t-elle  pas  sa  houlette  par  une  épée,  mais  elle  se  mit  à 
la  tête  des  guerriers  parisiens,  et  les  guida  jusqu'à  Troyes  pour 
chercher  des  vivres,  qu'elle  ramena  à  travers  l'armée  ennemie. 

Et  quand  les  assiégés,  succombant  enfin  sous  le  nombre,  rendi- 
rent la  ville,  le  farouche  roi  des  Francs  trouva  devant  lui  non  plus 
des  soldats",  mais  Geneviève  :  un  sourire  angélique  couronné  de 
blonds  cheveux. 

Et,  comme  Attila,  il  s'arrHa  à  la  voix  de  la  s:iinte,  qui  lui  parlait 
d'un  Dieu  inconnu. 

Ce  l'Ole  préservateur  fut  acquis  à  la  sainteté  aussitôt  après  la 
chute  du  paganisme,  seul  ennemi  déclaré  du  C4hrist.  Les  barbares 
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respectaient  les  saints  :  c'est  pourquoi  les  barbares  vécurent  et  se 
transformèrent,  tandis  que  les  païens  immobiles  mouraient. 

Des  exemples  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  citer,  moins 
éclatants  sans  doute,  mais  aussi  certains,  fourmillent  dans  la  mêlée 
historique  où  nous  allons  entrer  pour  y  suivre  la  turbulence  des 
Francs,  nos  pères.  Et  non  seulement  les  saints  exercèrent  par  eux- 
rnùmes  cette  bienfaisante  tutelle;  mais  leurs  sanctuaires,  après  eux, 
gardaient  la  puissance  de  sauvegarder. 

Des  milliers  d'actes  violents  ou  criminels  furent  prévenus  par  le 
respect  de  ces  souvenirs,  entre  lesquels  dominaient  les  tombeaux  de 
saint  Martin  et  de  saint  Hilaire,  à  Tours  et  à  Poitiers,  qui  restèrent, 
à  travers  les  temps,  tout  environnés  de  miracles. 

Geneviève  et  Léon  le  Grand  appartenaient  déjà  au  second  groupe 
des  saints  qui  précéda  immédiatement  celui  où  brilla  notre  reine 
Radegonde.  Nous  citerons  seulement,  parmi  les  très  nombreuses 
béatifications  du  cinquième  siècle,  les  continuateurs  de  l'apostolat 
dans  les  Gaules  :  Vincent  de  Lérins,  raison  haute  et  solide;  Paulin, 
admiré  par  saint  Jérôme;  Prosper  d'Aquitaine,  l'ami  de  saint 
Augustin  et  comme  lui  vengeur  de  la  grâce;  Maxime;  Magloire; 
Exupère,  qui  aurait  voulu  nourrir  les  pauvres  de  son  sang  et 
pauvre  lui-même  à  ce  point  qu'il  portait  le  saint  Sacrement  dans 
un  panier  de  jonc,  et  dans  un  pot  de  terre  le  vin  du  sacrifice.  — 
Parmi  les  anachorètes,  Léonard,  Sidon  de  Peluse,  vêtu  comme 
saint  Jean,  enseignant  comme  Jésus  l'amour  de  l'opprobre,  le 
mépris  de  la  gloire,  —  Ursule  d'Angleterre  et  ses  compagnes,  — 
Patrice,  la  grande  lumière  de  l'Irlande. 

Sainte  Geneviève,  par  la  date  de  sa  mort  (512),  devrait  clore 
cette  liste,  en  tête  de  laquelle  nous  l'avons  placée. 

VI 

Avec  ce  Childéric,  vainqueur  de  Paris,  s'entame  le  prologue  de 
notre  récit.  La  grossière  odyssée  de  ses  disgrâces  et  de  ses  amours 
contient,  en  germe,  la  destinée  de  sainte  Radegonde  aussi  bien  que 
les  destins  de  la  France.  Ce  n'était  qu'un  chef  de  horde;  ses 
débauches  indignaient  jusqu'à  ses  sauvages  compagnons  qui  le 
jetèrent  en  bas  du  trône.  11  s'enfuie  dans  la  Thuringe,  où  régnait 
Basin,  ancêtre  de  Radegonde,  et  reçut  à  la  cour  de  ce  roi  une 
longue,  une  cordiale  hospitahté. 
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Les  Francs  étaient  une  vieille  race,  dont  l'origine  s'enveloppait 
dans  un  tissu  de  contes  mystérieux.  Frédégaire,  Roricon,  Paul 
Diacre  et  les  autres  chroniqueurs  nous  ont  laissé  le  recueil  incomplet 
de  ces  fables  où  l'Arioste  semble  avoir  puisé  le  goût  des  fantas- 
tiques généalogies. 

Selon  ces  chansons  diffuses,  les  Troiens  et  les  Francs  n'étaient 
qu'un  seul  et  même  peuple.  Avant  Priam,  ils  avaient  déjà  eu 
vingt-deux  rois  chevelus,  dont  le  premier  remontait  à  la  naissance 
du  monde.  Hector,  vingt-troisième  roi,  fils  de  Priam,  eut  un  fils, 
Eoramé  Piemus,  qui  vint  conquérir  les  Gaules  et,  après  une  longue 
succession  d'années,  la  femme  de  Clodion,  un  de  ses  descendants, 
s'étant  baignée  dans  la  mer  d'Aquitaine,  fut  surprise  par  un  dieu 
monstrueux  qui  lui  donna  Mérovée,  père  de  Childéric. 

A  ces  brumeuses  traditions,  amalgame  des  souvenirs  grecs  et  des 
chants  barbares,  l'hôte  du  roi  de  Thuringe  empruntait,  cela  n'est 
pas  douteux,  un  poétique  prestige.  La  reine  Basine  voyait  en  lui  un 
être  supérieur,  petit-fils  du  dieu  de  la  mer.  L'exil  de  Childéric  dura 
huit  ans. 

Or,  il  avait  laissé  parmi  les  Francs,  qui  s'étaient  donnés  aux 
Romains  après  sa  fuite,  un  aflidé  du  nom  de  Viomade,  chargé  de  le 
tenir  au  courant  des  événements.  Nos  ancêtres,  à  ce  qu'il  paraît, 
n'étaient  pas  beaucoup  plus  constants  que  nous;  après  avoir  chassé 
leur  roi,  les  Francs  le  regrettèrent,  et  un  messager  apporta  à  Chil- 
déric la  moitié  d'une  pièce  d'or  rompue.  C/était  le  signe  convenu 
entre  lui  et  Viomade  pour  le  cas  où  quelque  mouvement  favorable 
se  produirait.  Il  partit  aussitôt  et  remonta  paisiblement  sur  son 
trône. 

A  peine  rentré  dans  son  palais,  il  vit  arriver  la  reine  de  Thuringe 
qui  lui  dit,  avec  une  étrange  bonne  foi  d'eiïronierie  :  «  Comme  on 
t'a  reçu,  chez  nous,  reçois-moi  chez  toi;  si  je  savais  qu'il  y  eut 
au-delà  de  la  mer  un  homme  plus  fort  et  mieux  valant  que  toi,  je 
rirais  chercher  pour  être  sa  femme.  » 

Childéric  ne  trouva  rien  de  surprenant  à  cette  conduite  :  telle 
était  la  profonde  nuit  morale  d'où  le  christianisme  allait  tirer  ces 
peuples-  Childéric,  selon  le  témoignage  des  historiens,  fut  bien 
aise.  Il  s'empressa  d'épouser  la  femme  de  son  bienfaiteur,  et  il  ne 
paraît  pas  que  sa  conscience  en  ait  été  troublée,  ni  la  conscience 
publique  non  plus.  Aucune  voix,  du  moins,  ne  protesta. 

De  ces  noces  infâmes  à  tous  les  points  de  vue,  qui  foulaient  aux 
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pieds  à  la  fois  les  lois  divines,  les  lois  humaines  et  l'instinct  le  plus 
élémentaire  de  l'honneur,  naquit  le  seul  roi  franc  dont  la  taille  est 
en  quelques  proportions  héroïques  :  Clovis,  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  monarchie  française. 

Ou  rapporte  que  la  première  nuit  de  leur  impur  mariage,  Basine 
dit  à  Childéric  :  «  Seigneur  roi,  lève-toi  et  va  dans  la  cour  de  ta 
maison  regarder  ce  qui  se  passe;  ce  que  tu  auras  vu,  tu  le  rediras 
fidèlement  à  la  servante.  »  Childéric  obéit.  '(J'ai  vu  un  lion,  »  dit-il 
en  revenant  vers  Basine,  qui  fut  transportée  de  joie. 

.(  Va  encore,  dit-elle,  regarde  et  re\iens.  » 

Pour  la  seconde  fois,  le  roi  sortit  et,  à  son  retour,  il  dit  :  "  J'ai 
vu  des  loups.  »  Basine  fut  encore  contente.  «  Roi,  dit-elle  cepen- 
dant, va  de  nouveau,  et  puisses-tu  annoncer  à  ta  servante  que  tu 
as  vu  d'autres  lions  chez  toi.  » 

Mais  Childéric  ayant  ouvert  une  troisième  fois  la  porte  de  la  cour, 
la  trouva  remplie  par  une  troupe  de  vils  gibiers  et  revint  disant  : 
«  J'ai  vu  des  renards,  des  lièvres  et  jusqu'à  des  conils  Mapins).  » 
Sur  quoi  Basine,  qui  était  devineresse,  lui  expliqua  toute  l'aventure 
de  sa  postérité  ;  la  gloire  de  son  fils  Clovis,  la  férocité  de  ses  peiiis- 
fils  et  la  honteuse  décadence  de  ses  arrière-neveux. 

Le  maître-événement  du  règne  de  Clovis  fut  son  baptême.  Clovis 
avait  trente-sept  ans.  Héritier  de  l'étroit  domaine  de  Childéric,  son 
père,  il  l'avait  agrandi  en  chassant  Syagrius  de  Soissons  et  en 
s'emparant  de  tout  le  pays  romain  jusqu'à  Paris.  L'idée  lui  vint  de 
prendre  femme,  et  voici  comment  les  historiens  contemporains 
racontent  son  mariage  qui  ressemble  à  un  épisode  de  poème  antique, 
habillé  en  romanciers  du  moyen  âge  espagnol. 

Cloiilde,  à  peine  sortie  de  l'enfance,  vivait,  avec  sa  sœur  Géde- 
lèbe,  auprès  du  roi  de  Bourgogne,  Gondebaud,  son  oncle,  qui 
résidait  à  Genève.  Elle  était  belle  et  professait  la  foi  cathoHque, 
au  milieu  de  ces  contrées  infestées  par  l'hérésie  d'Arius.  Gonde- 
baud, fjui  avait  assassiné  le  père  de  Clolilde  et  toute  sa  famille,  la 
traitait  presque  en  prisonnière,  ne  permettant  point  qu'elle  franchît 
jamais  l'enceinte  de  la  ville.  Sa  sœur  et  elle  cherchaient  leur 
consolation  dans  les  pratiques  pieuses;  elles  soignaient  les  malade?, 
secouraient  les  pauvres  et  lavaient  les  pieds  des  voyageurs. 

In  jour  de  l'année  i93,  les  deux  sœurs  virent  arriver  un  men- 
diant inconnu,  accablé  de  fatigue  et  courbé  sur  son  bâton.  Clolilde 
lui  accorda  l'hospitaliié,  et,  pendant  qu'elle  versait  de  l'eau  tiède 
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sur  ses  pieds  poudreux,  le  mendiant,  se  penchant,  lui  dit  tout  bas  : 
«  Reine,  m' écoutes-tu?  » 

Clotilde,  étonnée,  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  une  reine,  mais  je 
t'écoute.  » 

Le  mendiant  ne  parla  plus,  parce  que  d'autres  oreilles  étaient  là 
pour  l'entendre,  mais  dès  que  la  solitude  se  fut  faite,  il  dit  encore, 
redoublant  de  précautions  :  «  Tu  vas  juger  s'il  m'est  permis  de 
l'appeler  reine.  Mes  haillons  sont  un  déguisement.  Je  suis  Auréhen, 
l'ami  et  le  serviteur  de  Glovis,  roi  des  Francs,  qui  te  souhaite  pour 
femme,  et  voilà  son  anneau  pour  que  tu  aies  foi  en  moi.  » 

Clotilde  se  saisit  de  l'anneau  avec  un  grand  mouvement  de  joie, 
car  elle  voyait  la  fin  de  son  esclavage.  «  Que  Dieu  le  récompense, 
dit-elle,  moi,  je  te  donne  ce  que  j'ai  pour  payer  ta  peine.  Prends 
ces  cent  pièces  d'or,  et  voici  mon  anneau  en  retour  de  celui  du  roi 
des  Francs,  y 

A  la  vue  de  tant  d'allégresse,  le  gaulois  Aurélien  s'attendait  à  être 
hébergé  abondamment,  mais  Clotilde,  sans  lui  donner  une  minute 
de  repos,  remet  à  ses  pieds  meurtris  les  brodequins  blancs  de  pous- 
sière et  s'écrie  :  «  Pars  à  l'instant,  mon  oncle  Gondebaud  a  un  con- 
seiller habile  et  méchant,  du  nom  de  d'Aridius,  qui  est  maintenant 
absent  de  Genève.  Si  Clovis  me  veut  pour  sa  reine,  qu'il  profite 
et  se  hâte  d'envoyer  des  ambassadeurs  avant  le  retour  d'Aridius.  )> 

Ce  fut  fait,  malgré  les  nombreuses  mésaventures  d'Aurélien  qui, 
pour  avoir  voulu  marcher  trop  vite,  s'endormit  en  route,  épuisé  de 
fatigue,  au  bord  d'un  fossé.  Pendant  son  sommeil,  des  voleurs 
vidèrent  sa  besace  où  étaient  les  cent  sous  d'or  et  la  bague  de 
Clotilde.  Mais  après  mille  péripéties,  l'anneau  fut  retrouvé  et  Auré- 
lien arriva  près  de  Clovis  qui  le  récompensa  richement  et  dépêcha 
une  ambassade  à  Gondebaud; 

Aridius  n'était  pas  encore  de  retour.  En  l'absence  de  son  con- 
seiller, Gondebaud  ne  vit  pas  d'inconvénient  à  accepter  le  présent 
symbolique  du  roi  des  Francs,  consistant  en  un  sou  et  un  denier, 
double  signe  adopté  pour  les  fiançailles  et  qui  figurait  l'incomparable 
supériorité  de  l'époux  sur  l'épouse. 

Clotilde,  aussitôt  accordée,  monte  dans  un  char  traîné  par  des 
bœufs  et  s'éloigne  lentement.  Mais  à  peine  a-t-elle  dépassé  les 
portes  de  la  ville,  que  les  ambassadeurs  qui  l'accompagnent  la 
voient  avec  étonnement  s'élancer  hors  du  char,  sauter  sur  un  cheval 
et  s'enfuir  au  galop. 
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Pendant  que  son  escorte  cherchait  l'explication  de  cette  conduite 
étrange,  Clotilde  dévorait  le  chemin  et  faisait  mettre  le  feu  à  toute 
une  forêt,  dans  sa  terreur  d'être  poursuivie.  La  forêt  couvrait 
plusieurs  lieues  du  pays.  Ce  fut  seulement  en  mesurant  l'immense 
et  infranchissable  barrière  que  l'incendie  élevait  entre  elle  et  son 
oncle,  meurtrier  de  toute  sa  famille,  qu'elle  s'arrêta  prosternée,  les 
mains  ardemment  tendues  vers  le  ciel  en  criant  :  «  Dieu  tout-puis- 
sant, maintenant,  je  vois  que  tu  m'as  sauvée!  » 

Et  son  épouvante  ne  nous  paraîtra  point  exagérée  quand  nous 
saurons  que  sur  ces  entrefaites,  Aridius,  qui  était  la  sagesse  du  roi 
Gondebaud,  venait  de  rentrer  dans  Genève.  A  peine  arrivé,  il  court 
au  palais  de  son  maître  et  lui  tient  ce  discours  assurément  fort 
raisonnable  :  «  Roi,  tu  as  mis  autrefois  un  couteau  dans  le  cœur  de 
ton  frère,  Chilpéric,  père  de  Clotilde,  et  tu  la  laisses  partir!  Tu  as 
noyé  sa  mère  au  fond  d'un  puits  et  tu  la  fais  libre!  Tu  as  coupé  la 
gorge  à  ses  deux  frères  et  tu  la  donnes  pour  femme  au  puissant 
chef  des  Francs!  Roi,  tu  es  frappé  de  folie;  te  voilà  perdu,  et  la 
voilà  vengée,  car  Clotilde  se  souvient  de  tout  ce  que  tu  as  oublié!  » 

Dans  son  effroi,  ce  fut  une  véritable  armée  que  Gondebaud 
envoya  sur  les  traces  de  sa  nièce;  mais  ses  guerriers  rencontrèrent 
cette  autre  armée,  les  chênes  incendiés  en  travers  de  la  route,  et 
Clotilde  monta  sur  le  trône  attendant  l' heure  de  réaliser  la  prédiction 
cl'Aridius,  en  tournant  la  redoutable  hache  de  Clovis  vers  ce  pays 
des  Burgondes,  où  son  enfance  captive  avait  foulé  les  tombeaux  de 
sa  famille  massacrée. 

Le  jour  de  Noël,  en  l'année  Zi95,  Clovis  se  souvint  de  la  promesse 
qu'il  avait  faite  au  Dieu  de  Clotilde  sur  le  champ  de  bataille  de 
Tolbiac,  et  reçut  le  baptême  des  mains  de  saint  Remy. 

11  avait,  à  ce  moment,  puni  le  Bourguignon,  vaincu  les  Wisigoths 
et  soumis  jusqu'aux  rudes  habitants  de  la  terre  Armoricaine;  il 
tenait  Paris  sous  ses  lois  et  le  maître  de  l'Orient,  Anastase,  empe- 
reur, lui  envoyait  des  présents  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
manteau  de  pourpre. 

Souvenons-nous,  cependant,  du  grain  de  sénevé  :  la  conversion 
de  Clovis  ne  fut  qu'un  germe  qui  mit  de  longues  années  à  percer 
le  sol  épais  de  la  barbarie  :  des  années  et  dc^i  siècles.  Ce  lion  eut  la 
grandeur  et  la  cruauté  des  lions;  il  aida  la  marche  du  christianisme 
sans  comprendre  h  sentiment  chrétien  et,  après  comme  avant  son 
baptême,  il  mit  chaque  jour  du  sang  frais  au  tranchant  de  si  fran- 
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cisquc,  qui  frappait  ennemis  et  amis.  Tous  ces  parents  y  passèrent, 
et  ce  fut  ainsi  qu'il  resta  seul  maître  de  la  confédération  des  Francs. 

On  l'enterra  dans  la  petite  église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
où  la  gardeuse  de  moutons,  qui  avait  arrêté  le  flux  de  deux  inva- 
sions et  sauvé  autant  d'existences  que  Clovis  en  avait  broyé,  venait 
d'être  inhumée. 

Ce  n'est  pas  le  nom  du  roi,  mais  bien  celui  de  la  bergère,  qui 
honore,  à  douze  cents  ans  d'intervalle,  la  montagne  de  Sainte- 
Geneviève. 

Après  le  lion,  les  loups;  vous  n'avez  pas  oublié  l'oracle  de  Basine. 
Les  fils  de  Clovis  étaient  quatre  :  Thierry,  Clodomir,  Childebert  et 
Clotaire  qui  fut  le  mari  de  sainte  Radegonde. 

Les  trois  derniers  devaient  le  jour  à  Clotilde. 

On  fit  quatre  lots,  selon  l'absurde  équité  de  la  loi  salique,  qui 
divisait  l'empire  comme  un  pain  tranché  en  autant  de  parts  qu'il  y 
avait  de  mâchoires  aiguisées  autour  de  la  table  :  Thierry,  l'aîné,  fils 
d'une  mère  inconnue,  eut  l'Austrasie,  dont  la  capitale  était  Metz; 
Clodomir  reçut  le  royaume  de  Paris;  Childebert,  celui  d'Orléans;  et 
Clotaire  régna  sur  Soissons. 

Leur  sœur,  nommée  Clotilde,  comme  sa  mère,  épousa  le  Golh, 
Amalric,  qui  gouvernait  l'Espagne. 

Ce  mariage  n'empêcha  pas  les  guerres  entre  Francs  et  Wisigoths, 
mais  le  premier  elTort  commun  des  fils  de  Clovis  eut  pour  mobile 
un  sentiment  filial;  ils  voulurent  mettre  le  sceau  au  châtiment  des 
Bourguignons  que  leur  père  avait  commencé,  et  prirent  les  armes 
pour  venger  le  meurtre  ûéjh  ancien  des  parents  de  Clotilde;  Gon- 
debaud  était  mort;  son  fils,  Sigismond,  régnait  et,  fidèle  aux  tradi- 
tions de  la  famille,  il  avait  étranglé  son  aîné,  Sigeric,  pour  plaire  à 
sa  seconde  femme. 

Les  trois  fils  de  Clotilde,  ligués  en  dehors  de  Thierry  qui  avait  une 
autre  mère,  se  saisirent  de  Sigismond,  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
enfiints  que  Clodomir  enferma  captifs  dans  sa  ville  d'Orléans.  Sitôt, 
cependant,  que  les  rois  francs  se  furent  éloignés  et  séparés,  Godomer, 
frère  cadet  de  Sigismond,  prit  le  gouvernement  de  la  Bourgogne  et 
appela  sous  les  armes  tout  ce  qui  restait  d'hommes  valides  pour 
continuer  la  guerre.  A  cette  nouvelle,  Clodomir  entre  en  fureur  et 
menace;  il  a  les  mains  pleines  d"ot;iges  et,  comme  Godemer,  peu 
soucieux  du  sort  de  la  famille  royale  prisonnière,  continue  d'avancer, 
Clodomir  (c'est  le  premier  qui  joue  son  rôle  de  loup)  Riit  jeter  dans 
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une  citerne,  malgré  les  supplications  de  saint  Avirus,  le  malheureux 
Sigismond,  sa  femme  et  ses  enfants,  quatre  cadavres.  Après  quoi, 
il  se  rue  seul  sur  la  Bourgogne  et  met  en  fuite  Godenner  à  la  bataille 
(le  Veseronce,  près  de  Vienne  qui  était  devenue  la  capitale  de  l'Ktat 
bourguignon. 

Emporté  cependant  par  la  fièvre  de  la  victoire,  il  pénètre  trop 
avant  dans  le  troupeau  des  fuyards  qui  l'entourent,  l'étouflent  et 
promènent  sa  tète  coupée  au  bout  d'une  pique,  réalisant  ainsi  à,  la 
lettre  la  prédiction  de  saint  Avirus,  qui  lui  avait  dit  :  «  Celui  qui  tue 
est  tué.  »  Le  saint  abbé  avait  dit  aussi  auprès  de  la  citerne  :  «  Egor- 
gés sont  les  enfants  de  celui  qui  égorge  les  enfants  des  autres.  »  Et 
cette  seconde  prophétie  devait  être  accomplie  plus  terriblement 
encore  que  la  première. 

Nous  prenons  en  l'abrégeant  dans  Grégoire  de  Tours  le  récit  du 
meurtre  des  fils  orphelins  de  Clodomir  :  eflVayante  tragédie  où  appa- 
raît dans  toute  sa  hideuse  férocité  l'instinct  carnassier  des  trois  loups. 

Trois  petits  restaient  que  Clodomir  avait  eus  de  sa  femme  Gon- 
theuque  décédée  :  Thibaut,  Gontaire  et  Clodoald.  Sainte  Clotilde, 
leur  grand'mère,  prenait  soin  d'eux,  retirée  qu'elle  était,  loin  des 
affaires  et  faisant  peut-être  pénitence  de  la  part  qu'elle  avait  prise  à 
la  guerre  de  Bourgogne.  Les  idées  de  vengeance  qu'elle  avait 
gardées,  appartenaient  à  son  temps,  mais  il  n'importe,  elle  allait  en 
être  exemplairement  punie. 

Elle  avait  pour  ses  petits-fils  cette  grande  tendresse  des  aïeules 
qui  entoure  de  soins  si  doux  l'enfance  des  orphelins.  Childebert,  roi 
de  Paris,  en  prit  ombrage.  11  envoya  un  messager  à  Clotaire  avec 
charge  de  lui  dire  en  secret  :  «  Il  faut  que  tu  viennes  promptement, 
car  notre  mère  témoigne  des  préférences  aux  fils  de  celui  qui  est  mort 
et  les  destine  à  régner.  Il  est  urgent  que  nous  délibérions  ensemble 
sur  ce  qui  doit  advenir  d'eux.  Auront-ils  les  cheveux  coupés  pour 
rentrer  dans  les  rangs  de  la  nation  ?  seront-ils  mis  à  mort  pour  que 
nous  partagions  entre  nous  équilablement  l'héritage  de  notre  frère  ? 

L'avidité  de  Clotaire,  violemment  éveillée,  lui  donna  des  ailes.  Il 
arriva  à  Paris,  et  s'unissant  à  Childebert,  il  fit  demander  à  Clotilde 
les  trois  enfants,  disant  qu'il  était  venu  tout  exprès  pour  les  élever 
sur  le  pavois  :  «  Je  n'aurai  point  perdu  mon  cher  fils  Clodomir, 
répondit  la  reine  sans  défiance,  si  son  trône  vide  est  occupé  par  sa 
race.  »  Et  donnant  aux  trois  enfants  une  escorte  royale,  elle  les  fit 
partir  en  grande  pompe. 
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Les  deux  loups  attendaient  blottis  dans  une  embrasure  ;  quand  ils 
virent  la  tète  de  l'escorte  tourner  le  chemin,  ils  furent  joyeux.  Comme 
il  n'y  avait  plus  de  mesures  à  garder,  Thibaut,  Gontaire  et  Clodoald 
furent  jetés  dans  un  cachot  et  leurs  oncles  envoyèrent  à  Clotilde  un 
gallo-romain  nommé  Arcadius,  sénateur  de  la  ville  de  Clermont  eu 
Auvergne,  qui  était  parmi  les  aflidés. 

Arcadias  tenait  dans  sa  main  droite  une  épée  nue,  et  dans  la 
gauche  des  ciseaux.  Il  dit  à  Clotilde  :  «  Reine  très  glorieuse,  c'est  à 
toi  de  choisir.  Les  seigneurs  rois,  tes  fils,  attendent  que  tu  leur 
fasses  connaître  tes  commandements.  Veux-tu  que  les  enfants  vivent 
parmi  ceux  du  peuple  avec  les  cheveux  coupés,  ou  veux-tu  qu'il? 
meurent  par  le  glaive  comme  des  rois?  n 

Clotilde,  alfolée,  avait  écouté  sans  entendre.  Ses  regards  allaient  de 
l'épée  aux  ciseaux.  Enfin,  l'indignation  rallumant  la  violence  de  son 
sang,  elle  s'écria  en  tordant  ses  bras  :  «  Puisque  pitié  n'est  plus,  que 
lès  seigneurs  fassent  !  J'aime  mieux  voir  les  petits  morts  que  tondus  !  » 

Arcadius,  cœur  de  courtisan,  c'est-à-dire  d'esclave,  n'attendait 
que  cela.  Il  affecta  de  se  méprendre  au  sens  de  cette  parole  impru- 
dente, échappée  à  la  première  explosion  d'un  si  légitime  courroux  et 
revint  vitement  vers  ceux  qui  l'avait  envoyé,  pour  leur  dire,  sachant 
qu'il  les  réjouirait  :  «  La  dame  reine  a  la  même  volonté  que  vous. 
Elle  repousse  les  ciseaux  et  choisit  l'épée.  » 

L'aîné  des  enfants,  Thibaut,  n'avait  pas  dix  ans;  il  essayait  de  se 
cacher  derrière  sa  grande  chevelure  qui  lui  valait  la  mort.  La  vue 
du  long  couteau  dégainé  par  Clotaire  le  prosterna  tout  tremblant. 
Clotaire,  détail  horrible,  le  retourna  et  lui  enfonça  son  couteau  sous 
l'aisselle  gauche,  connaissant  l'endroit  oîi  il  faut  frapper  pour  tuer. 

Le  petit  Gonthaire,  voyant  cela,  embrasse  les  genoux  de  Childe- 
bert,  en  criant  :  «  aide-moi,  mon  très  bon  père!  que  t'ai-je  fait?  Je 
ne  veux  pas  mourir  !  » 

Les  historiens  le  disent,  il  faut  les  croire  :  Childebert  pleura.  La 
compassion  entrait  à  l'improviste  dans  la  farouche  dureté  de  ce 
cœur.  Il  releva  le  petit  et  dit  :  «  Mon  doux  frère,  vends-moi  la  vie 
de  l'enfant;- au  prix  que  tu  voudras  je  la  rachèterai.  »  Mais  l'ivresse 
du  sang  avait  monté  au  cerveau  de  Clotaire,  il  brandit  son  couteau 
qui  dégouttait  et  s'écria  d'une  voix  étranglée  par  la  rage  :  «  Làche-le 
ou  tu  vas  mourir  toi-même,  sur  ma  foi  !  Tu  as  été  le  conseiller  de  la 
chose;  prends  garde  maintenant  à  ne  pas  trahir  notre  alliance!  » 
Childebert  eut  peur;  il  repoussa  son  neveu  en  détournant  les 
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yeux,  n'ayant  en  somme  au-dessus  de  (ilotaire  que  la  faiblesse  dans 
l'exécution  du  crime  dont  la  première  idée  était  sienne. 

Clotaire,  lui  le  fauve  complet,  mit  sa  grilTe  d'acier  sous  l'aisselle 
du  second  fils  de  Clodomir  à  la  place  môme  où  il  avait  poignardé 
son  frère,  après  quoi,  s'animant  à  l'ouvrage,  il  massacra  les  suivants 
et  serviteurs  des  enfants,  témoins  épouvantés  d'un  si  effroyable  crime. 

Tel  était  l'iiommc  que  dans  ses  voies  impénétrables,  la  Provi- 
dence destinait  pour  maître  et  seigneur  à  la  douceur  patiente,  à 
l'angélique  charité,  à  toutes  les  radieuses  vertus  de  notre  Rade- 
gondc. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  elle  était  au  fond  de  la  Thu- 
ringe,  toute  enfant,  dans  son  berceau,  entourée  aussi  de  trahisons, 
d'usurpations  et  de  carnages,  elle  pleurait  déjà,  la  vierge  païenne 
qui  ne  connaissait  pas  encore  le  nom  du  souverain  consolateur. 

Les  deux  assassins,  cependant,  celui  qui  s'était  gorgé  de  sang 
franchement  et  celui  qui  avait  répandu  d'infâmes  larmes  coupèrent 
en  deux  l'héritage  de  Clodomir  et  en  prirent  chacun  sa  moitié  à 
l'heure  môme  où  Clotilde,  leur  mère  désolée,  conduisait  les  deux 
pauvres  petits  cercueils  à  l'église  Saint-Pierre,  qui  avait  le  tombeau 
de  Clovis. 

Des  «  hommes  forts  »,  dit  l'historien,  parvinrent  à  soustraire  à 
la  mort  le  troisième  fils  de  Clodomir.  On  voyait  poindre  déjà  autour 
des  rois  la  puissance  de  ceux  qui  devaient  s'appeler  des  barons  et 
grandir  si  hauts  que  leurs  tètes  orgueilleuses  allaient  humilier  dans 
l'ombre  les  trônes  privés  d'air  et  de  jour. 

Ces  hommes  forts  cachèrent  l'enfant  Clodoald,  comptant  lui 
apprendre  son  histoire  quand  il  aurait  l'âge  et  se  servir  de  lui,  sans 
doute,  pour  exciter  la  guerre  civile;  mais  la  paix  fait  partie  du  rôle 
des  saints.  Quand  le  jeune  Clodoald  atteignit  cet  âge  où  la  vue  seule 
de  sa  royale  chevelure  aurait  arraché  du  fourreau  des  milliers  d'épées, 
il  la  coupa  de  sa  propre  main  pour  la  déposer  volontairement  sur 
l'autel  de  Dieu.  L'Église  l'honore  sous  le  nom  de  saint  Cloud,  et  il 
fut  le  parrain  de  ce  château  magnifique,  maintenant  détruit,  où, 
selon  la  remarque  de  Chateaubriand,  le  dernier  régnant  des  Bour- 
bons, Charles  X,  découronna  aussi  sa  tète  blanche,  le  29  juillet  1830, 
en  signant  l'acte  de  son  abdication. 

Paul  Féval. 
(A  suivre.) 
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D'APRÈS  SA  CORRESPONDANXE  (1) 


M""  de  Maintenon  a  été,  on  peut  le  dire,  la  victime  d'un  de  ces 
faux  courants  d'opinion  qui  se  forment  sur  certains  sujets  et  que  la 
critique  équitable  a  tant  de  peine  à  détruire.  Combien  de  per- 
sonnes, môme  lettrées,  persistent  à  voir  en  elle  le  mauvais  génie  de 
Louis  XIV,  et  adoptent  sur  son  compte  les  assertions  haineuses  des 
pamphlétaires  du  dix-septième  siècle,  qui  ont  trouvé  un  écho 
terriblement  durable  dans  la  verve  enragée  des  Mémoires  de 
Saint-Simon!  Les  excellents  travaux  du  feu  duc  de  Noailles  et  de 
Théophile  Lavallée  n'ont  pas  encore  réussi  à  substituer  entièrement 
le  portrait  historique  de  M""  de  Maintenon  à  son  image  légendaire. 
L'étude  de  sa  correspondance,  qui  offre  les  meilleurs  et  les  plus 
sûrs  éléments  pour  reconstituer  sa  vraie  figure,  et  présente  de 
catégoriques  démentis  aux  calomnies  répandues  sur  elle,  a  été 
longtemps  faussée  par  les  incroyables  falsifications  de  La  Beau- 
melle.  M.  Lavallée  avait  entrepris  une  édition  exacte  et  complète 
des  lettres  de  M"''  de  Maintenon,  mais  il  n'a  pu  l'achever.  M.  Gef- 
froy  explique,  au  début  de  la  publication  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  pourquoi,  selon  lui,  une  entreprise  de  ce  genre  est  à  peine 
possible  ou  même  désirable,  et,  en  tous  cas,  pourquoi,  à  l'heure 
actuelle,  elle  serait  tout  au  moins  prématurée. 

(1)  SJndatne  de  Mnintaion^  dUaprès  sa  corrospoiulanco  authentique,  choix  de 
ses  lettres  et  entretiens,  par  A.  (îefl'roy,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Hachette,  I«!j7,  2  vul.  in-lG  de  Lxxxi-yz»'j  et  /ii3  pages.  —  Voir  un  article 
bibliographique  sur  le  livre  de  M.  Geffroy,  dans  le  n^  du  1"  avril  1637. 
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L'objet  du  savant  acatléniicien  n'est  pas  si  étendu  :  il  consiste  à. 
essayer  det  donner  ù.  ses  lecteurs  une  idée  juste  de  M"'  de  Main- 
tenon,  résultant  d'un  choix  raisonné  de  sa  correspondance  authen- 
tique, et  en  mC'mc  temps  à  établir  le  texte  des  lettres  qui  doivent 
composer  ce  recueil  selon  les  régies  d'une  exacte  et  sage  critique. 
[-CS  principaux  traits  de  l'image  (\ue  iM.  (lefTroy  désirerait  voir 
s'établir  dans  l'opinion  publique,  comme  l'équitable  représentation 
de  cette  femme  illustre,  sont  indiqués  dans  une  introduction  déve- 
loppée, morceau  excellent  de  critique  et  d'histoire.  Nous  allons 
naturellement  nous  en  aider  pour  présenter  rapidement  ici  quelques- 
unes  des  impressions  qui  nous  sont  restées  de  la  lecture  de  ce 
recueil  et  soumettre  à  nos  lecteurs  l'idée  que  nous  nous  faisons, 
dans  les  phases  diverses  de  sa  carrière,  du  caractère  et  de  l'influence 
de  M"'  de  Maintenon. 

Petite-fille  d' Agrippa  d'Aubigné,  le  hardi  huguenot,  compagnon 
de  Henri  IV,  le  puissant  et  farouche  poète  des  Tragiques,  fille  d'un 
père  extravagant  et  méchant,  Françoise  d'Aubigné  fut  baptisée 
dans  la  rehgion  catholique,  qui  était  celle  de  sa  mère,  mais  élevée 
d'abord  dans  la  religion  protestante  par  la  marquise  de  Villette,  sa 
tante,  à  qui  elle  avait  été  confiée.  En  16/i5,  ses  parents  l'emmenè- 
rent outre-mer  où,  ruinés,  ils  allaient  chercher  les  moyens  de  vivre. 
Son  père  y  mourut.  Elle  avait  douze  ans  quand  sa  mère  revint,  avec 
elle,  en  France,  dans  un  état  de  dénuement  très  voisin  de  l'extrême 
misère.  Après  un  nouveau  séjour  chez  M""*  de  Villette,  Françoise 
fut  réclamée  par  une  autre  de  ses  tantes,  M'"''  de  Neuillant,  qui  mit 
enjeu  pour  l'avoir  l'autorité  royale.  Elle  la  traita  comme  sa  propre 
fille,  c'est-à-dire  assez  durement.  «  Je  me  souviens,  disait  plus  tard 
M"*^  de  Maintenon,  que  ma  cousine  et  moi,  qui  étions  à  peu  près 
de  même  âge,  nous  passions  une  partie  du  jour  à  garder  les  dindons 
de  ma  tante.  On  nous  plaquait  un  masque  sur  notre  nez,  car  on 
avait  peur  que  nous  nous  hàlassions.  On  nous  mettait  au  bras  un 
petit  panier  où  était  notre  déjeuner,  avec  un  petit  livret  des  qua- 
trains de  Pibrac,  dont  on  nous  donnait  quelques  pages  à  apprendre 
par  jour.  Avec  cela,  on  nous  mettait  une  grande  gaule  dans  là 
main,  et  on  nous  chargeait  d'empêcher  que  les  dindons  n'allassent 
où  ils  ne  devaient  pas  aller.  » 

Le  principal  objet  de  M*"'  de  Neuillant  en  se  chargeant  de  l'édu- 
cation de  sa  nièce  était  de  la  ramener  à  la  vérité  religieuse,  à 
laquelle  l'appelait  son  baptême.  L'intention  était  très  louable,  mais 
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les  moyens  employés  ne  furent  pas  heureux.  Françoise,  dont  une 
raison  ferme  et  décidée  était  déjà,  ce  semble,  l'un  des  traits  sailLints 
de  caractère,  résista  aux  elTorts  de  sa  tante,  puis  à  ceux  des  Ursu- 
lines  de  Niort  et  de  Paris,  chez  qui  elle  fut  successivement  mise  en 
pension.  Enfin,  l'une  de  ces  religieuses  prit  le  bon  moyen  pour  la 
convertir.  Elle  la  laissa  pleinement  libre  de  n'observer  aucune  des 
prescriptions  de  la  religion  catholique,  et  se  contenta  de  lui  pré- 
senter avec  patience  et  avec  tact  la  lumière  de  la  vérité,  si  puissante 
par  elle-même  sur  un  esprit  naturellement  droit.  Elle  fit  plus,  elle 
consentit,  sur  la  demande  de  la  jeune  fille,  qu'un  ministre  protes- 
tant vînt,  au  parloir  du  couvent,  discuter  devant  elle  avec  un 
prêtre  catholique.  Après  plusieurs  conférences  de  ce  genre,  Fran- 
çoise, se  déclarant  intérieurement  éclairée,  renonça  aux  erreurs  dont 
l'avait  imbue  M""**  de  Villette,  et  que  la  tendresse  de  cette  tante  lui 
avait  jusqu'alors  rendues  chères. 

La  pauvreté  de  M"'  d'Aubigné  lui  créait  une  situation  pénible 
dans  le  monde,  surtout  après  la  mort  de  sa  mère.  D'autre  part,  elle 
n'avait  pas  la  vocation  religieuse.  De  là,  son  mariage  avec  le  poète 
Scarron,  qui  témoignait  pour  cette  jeune  fille,  pleine  d'esprit  et  de 
sens,  un  intérêt  et  des  intentions  vraiment  paternelles.  De  son 
côté,  elle  apportait  au  pauvre  infirme  les  doux  soins  d'une  compagne 
dévouée,  avec  une  intelligence  et  un  tact  tout  à  fait  propres  à 
remplir  le  rôle  qui  devait  naturellement  échoir  à  la  femme  d'un 
poète,  dont  le  logis  était  fréquenté  par  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  beaux  esprits  et  formait  un  des  cercles  littéraires 
alors  si  fort  à  la  mode,  satellites  ou  héritiers  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Françoise  d'Aubigné  déploya  dans  ce  milieu  son  rare  talent 
pour  le  commerce  de  la  société  polie,  elle  y  développa  ses  qualités 
et  ses  aptitudes  intellectuelles,  entre  lesquelles  brillait  le  doa 
de  la  conversation,  qui  fut  toujours  l'un  des  principaux  charmes 
de  cet  esprit  si  distingué.  C'est,  sans  aHicun  doute,  dans  cette 
atmosphère  un  peu  rallinée,  quoique  une  certaine  grossièreté, 
qu'elle  fit  cesser,  n'en  lût  pas  absente,  c'est  dans  les  relations  et 
les  habitudes  d'esprit  qui  lui  furent  communiquées  par  son  cercle 
littéraire  et  par  les  cercles  voisins,  qu'elle  contracta  cette  pointe  de 
préciosité,  contenue  et  comme  refoulée  par  sa  droite  raison  et  son 
sens  exquis,  mais  dont,  à  ce  qu'il  nous  semble,  elle  ne  se  défit 
jamais  complètement,  et  que  Louis  \IV,  quand  il  la  connut,  redouta 
d'abord. 
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Scarron,  qui  n'était  pas  un  fort  bon  administrateur  de  son  bien, 
laissa  en  mourant  sa  jeune  veuve  dans  un  état  plus  voisin  de  la 
pauvreté  que  de  l'aisance.  Une  pension  de  "2000  livres  quelle 
obtint  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  forma,  ce  semble,  sou  revenu 
principal,  sinon  unique.  Elle  n'en  conserva  pas  moins  les  belles 
relations' qu'elle  avait  acquises  depuis  son  mariage  et  se  trouva 
placée  dans  cette  situation  délicate  et  dilTicile  de  la  jeune  femme 
sans  fortune  dans  la  haute  société,  de  l'amie  pauvre.  Elle  remplit 
alors  volontiers,  librement  et  fièrement  d'ailleurs,  auprès  des 
grandes  dames,  femmes  des  grands  seigneurs  qui  l'estimaient  et  la 
protégeaient,  et  cela,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  en  tout  bien,  tout 
honneur,  le  rôle  oflicieux  de  dame  de  compagnie  et,  quelquefois 
même,  si  l'on  nous  passe  l'expression,  celui  de  lieutenante  dans 
la  direction  des  maisons  et  des  enfants.  Son  adroite  économie  et 
l'excellence  de  son  tact,  jointes  à  sa  dignité  et  à  son  obligeance 
naturelles,  lui  maintenaient  sa  hberté  dans  cette  situation  un  peu 
dépendante  et  lui  en  faisaient  éviter  les  inconvénients  et  les  périls. 

u  Dans  le  temps  où  je  demeurais  à  Paris,  a-t-elle  raconté  plus 
tard  elle-même  dans  ses  entretiens  avec  les  demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  je  ne  manquais  assurément  de  rien,  et  j'étais  toujours  dms 
une  agréable  compagnie  qui  aurait  bien  désiré  que  je  ne  l'eusse 
point  quittée;  cependant  j'allais  ordinairement  chez  ma  bonne 
amie.  M""  de  Montchevreuil,  qui  était  continuellement  malade  ou 
en  couches,  et  moi  je  n'avais  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  prenais  soin  de 
son  ménage,  je  faisais  ses  comptes  et  toutes  ses  affaires.  Un  jour 
que  j'avais  vendu  un  veau  15  ou  16  francs,  j'apportai  cette  somme 
eu  deniers,  parce  que  ces  bonnes  gens  à  qui  je  l'avais  vendu 
n'avaient  pu  me  donner  d'autre  monnaie  ;  cela  me  chargea  fort  et 
salit  beaucoup  mon  tablier.  J'avais  toujours  les  enfants  de  M"""  de 
Montchevreuil  autour  de  moi;  j'apprehuis  à  lire  à  l'un,  le  caté- 
chisme à  l'autre,  et  leur  montrais  tout  ce  que  je  savais.  Elle  avait 
entrepris  de  faire  un  meuble  de  tapisserie  ;  je  m'y  rais  tout  entière 
jusqu'à  en  suer  souvent;  nous  travaillions  en  carrosse  durant  un 
voyage  de  trois  semaines  que  nous  fîmes  dans  un  temps  fort  chaud; 
elle  avait  des  beaux-frères  qui  enfilaient  nos  aiguilles  pour  ne  pas 
perdre  de  temps  :  je  travaillais  sans  penser  au  chaud  ni  au  beau 
temps  et  sans  sortir  une  seule  fois  pour  prendre  l'nir.Une  petite 
migtionne  aurait  dit  bien  souvent  :  Ah!  qu'il  fait  chaud!  Quoi! 
par  un  si  beau  temps,  ne  point  aller   se  promener!  —  Je  ne 
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pensais  à  rien  de  tout  cela,  tant  je  travaillais  avec  aiïecîion,  et 
cependant  je  demeurais  chez  elle  sans  intérêt,  et  je  quittais  une 
maison  de  Paris  où  j'étais  fort  aimée,  où  il  me  semble  que  j'aurais 
eu  plus  de  plaisir;  mais  il  n'en  est  point  de  plus  grand  que  celui 
d'obliger... 

«  M'"''  de  Montchevreuil  avait  une  petite  fille  dont  les  jambes 
étaient  tournées;  il  y  avait  une  certaine  manière  de  l'emmaillotter 
que  je  savais  seule;  il  fallait  la  changer  souvent;  on  venait  me 
quérir,  au  milieu  d'une  compagnie,  en  me  disant  à  l'oreille  qu'elle 
avait  besoin  d'être  emmaillottée  ;  je  me  dérobais  pour  lui  rendre 
ce  service,  puis  je  retournais  trouver  la  compagnie.  Voilà,  mes 
enfants,  comme  on  fait  quand  on  veut  être  aimée.  On  s'avise  de 
tout  ce  qui  peut  être  utile  ou  agréable  à  ceux  avec  qui  on  est,  ou 
leur  épargner  de  la  peine;  il  me  semble  qu'il  suffit,  pour  cela, 
d'avoir  un  bon  cœur  et  un  bon  esprit.  » 

M""  de  Maintenon  a  aussi  retracé  elle-même,  avec  sincérité 
et  avec  finesse,  les  principes  qui  la  guidaient  et  les  règles  de 
conduite  qu'elle  s'était  tracées  durant  cette  époque  diflicile  de 
sa  carrière  : 

«  Je  fus  dans  le  monde,  recherchée  d'un  chacun  :  les  femmes 
m'aimaient,  parce  que  j'étais  douce  dans  la  société  et  que  je  m'oc- 
cupais beaucoup  plus  des  autres  que  de  moi;  les  hommes  me  sui- 
vaient, parce  que  j'avais  encore  les  grâces  de  la  jeunesse.  J'ai  vu  de 
tout,  mais  toujours  en  tout  honneur  :  c'était  une  amitié  d'estime  et 
générale;  je  ne  voulais  point  être  aimée  en  particulier  de  qui  que  ce 
soit,  je  voulais  l'être  de  tout  le  monde,  faire  dire  du  bien  de  moi, 
faire  un  beau  personnage,  et  avoir  l'approbation  des  honnêtes  gens; 
c'était  là  mon  idole...  Il  n'y  a  rien  que  je  n'eusse  été  capable 
de  faire  et  de  souffrir  pour  faire  dire  du  bien  de  moi  ;  je  me  contrai- 
gnais beaucoup,  mais  cela  ne  me  coûtait  rien,  pourvu  que  j'eusse 
une  belle  réputation  :  c'était  là  ma  folie;  je  ne  me  souciais  point  de 
richesses,  j'étais  élevée  de  cent  piques  au-dessus  de  l'intérêt,  mais 
je  voulais  de  l'honneur... 

((  Je  voudrais  avoir  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  dans  le  monde 
pour  conserver  ma  réputation.  J'ai  soutenu  dans  ma  jeunesse  et  au 
milieu  du  plus  grand  monde  de  ne  porter  qu'une  simple  étamine, 
dans  un  temps  où  personne  n'en  portait;  j'étais  plus  singulière 
dans  mon  habillement  que  ne  le  serait  une  demoiselle  de  Saint-Cyr 
au  milieu  de  la  cour...  Je  n'étais  pas  assez  heureuse  pour  agir  en 
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cela  par  piété;  je  le  faisais  par  raison  et  pour  l'amour  de  ma  répu- 
tation. Je  n'avais  pas  assez  de  bien  pour  égaler  les  autres  dans  la 
magnificence  de  leur  habillement;  j'aimais  mieux  me  jeter  dans 
l'extrémité  contraire,  et  marquer  que  j'étais  tout  à  fait  au-dessus  du 
désir  de  paraître  par  l'ajustement  et  par  la  parure,  plutôt  que 
de  laisser  croire  que  j'en  attrapais  ce  que  je  pouvais,  et  que 
je  faisais  mon  possible  pour  en  approcher.  Je  ne  saurais  vous  dire 
quelle  estime  cela  m'attira;  on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer 
tju'une  jeune  personne,  au  milieu  du  monde,  eût  le  courage  de  sou- 
tenir un  habillement  si  modeste;  il  l'était,  en  effet,  et  n'avait  rien  de 
bas  ni  de  rebutant  ;  si  la  qualité  de  l'étoffe  était  simple,  l'habit  était 
bien  assorti  et  fort  ample,  le  linge  était  blanc  et  fin,  rien  ne  sentait 
la  mesquinerie.  Je  paraissais  plus,  avec  cela,  que  si  j'avais  eu  un 
habit  de  soie  décolorée,  comme  en  ont  la  plupart  des  pauvres 
demoiselles  qui  veulent  approcher  de  la  mode  et  qui  n'ont  pas 
de  quoi  pour  en  faire  la  dépense.  Je  soutins,  avec  une  fermeté 
inviolable,  la  générosité  de  ne  recevoir  aucun  présent;  j'étais  telle- 
ment connue  de  ce  caractère,  que  jamais  aucun  homme  ne  s'avisa 
de  m'en  offrir,  sinon  un,  qui  était  un  sot...  Vous  ne  sauriez  croire  la 
réputation  que  ce  procédé  me  donna;  aussi  en  étais-je  si  jalouse, 
que  j'aimais  mieux  me  passer  de  tout  que  d'agir  autrement.  Cet 
amour  de  la  réputation,  quoiqu'il  soit  mêlé  d'orgueil  et  de  fierté,  et 
que,  par  conséquent,  la  piété  doive  le  corriger,  est  cependant  d'une 
grande  utilité  aux  jeunes  personnes  ;  c'est  le  supplément  de  la  piété 
pour  les  préserver  des  plus  grands  désordres.  C'est  pourquoi  je 
ne  conseillerais  jamais  de  l'étouffer  dans  le  cœur  de  la  jeunesse.  » 

Ces  sentiments  rappellent^  mais  avec  un  sens  pratique  qui  leur 
donna,  en  Françoise  d'Aubigné,  une  valeur  et  une  efficacité  particu- 
lières, la  façon  de  penser  et  de  sentir  dominantes  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, et  dont  la  marque  se  retrouve,  d'une  façon  littérairement 
bien  inégale,  mais  comme  un  trait  spécial  de  la  société  française 
d'alors,  dans  les  héroïnes  des  tragédies  de  Corneille  et  des  romans 
de  M""  de  Scudéry.  En  réglant  sa  conduite  d'après  ces  principes, 
appliqués  avec  la  modération  prudente  et  l'obligeante  habileté,  qui  en 
tempéraient  la  hauteur  un  peu  romanesque,  la  jeune  veuve  se  fit  de 
plus  en  plus  estimer  et  aimer  d'un  monde  qui  goûtait  à  la  fois 
l'élévation  de  ses  sentiments,  le  charme  de  son  esprit  et  son  délicat 
empressement  à  se  rendre  utile  ou  agréable. 

Familièrement  reçue  à  l'hôtel  d'Albret  comme  à  l'hôtel  de  Piiche- 
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lieu,  deux  des  grandes  maisons  du  Paris  d'alors,  M"*  Scarron  y 
rencontrait  la  meilleure  société  de  la  cour  et  de  la  ville.  C'est  à 
l'hôtel  d'Albret  qu'elle  fit  la  connaissance  de  M°"=  de  Montespan,  qui 
n'était  pas  encore  alors  la  favorite  de  Louis  XIV.  Celle-ci,  dont 
l'esprit  égalait  la  beauté,  apprécia  tout  de  suite  les  qualités  de 
la  jeune  veuve,  et  quand  elle  fut  devenue  la  maîtresse  déclarée  du 
roi,  elle  résolut  de  les  employer  à  son  profit. 

«  Croiriez- vous  bien,  racontait  plus  tard  M"""  de  Maintenon,  que 
ce  qui  a  d'abord  servi  de  fondement  à  mon  étonnante  fortune,  sans 
que  j'y  pensasse  le  moins  du  monde,  sont  tous  les  services  d'amie 
que  M"""  de  Montespan  remarqua  que  je  rendais  à  M""*  d'Heudicourt, 
qui  était  notre  amie  commune  et  chez  qui  elle  me  voyait  souvent; 
je  faisais  là  les  mêmes  choses  que  chez  M""  de  Montchevreuil  ; 
jamais  six  heures  ne  me  prenaient  dans  mon  lit,  et  pendant  que 
la  maîtresse  du  logis  ne  se  levait  qu'à  midi,  je  donnais  ordre  à  tout 
dans  sa  maison  et  mettais  en  train  les  tapissiers  et  ouvriers  qui 
y  étaient,  leur  aidant  souvent  quand  je  voyais  qu'ils  en  avaient 
besoin. 

(c  Je  me  souviens  que  quand  elle  se  maria,  je  fus  si  occupée  d'elle 
que  je  m'oubhai  entièrement  et  me  laissai  voir  à  toute  la  cour,  qui 
vint  à  ses  noces,  aussi  négligée  et  aussi  lasse  qu'une  servante  : 
on  me  mit  promptement  dans  une  chambre  pour  m'habiller  à  mon 
tour;  et  quand  je  rentrai,  M""  de  Montespan  ni  personne  ne  me 
reconnut,  tant  on  me  trouva  différente  de  ce  que  l'on  venait  de 
me  voir,  et  tout  cela,  selon  ma  coutume,  pour  faire  plaisir  à  mes 
amis  et  point  par  intérêt,  car  je  n'en  attendais  rien,  et  j'étais  bien 
éloignée,  en  ce  temps-là,  de  croire  que  M""  de  Montespan  serait, 
après  Dieu,  la  première  cause  de  la  haute  fortune  que  j'ai  faite. 
Elle  était  alors  fort  sage  et  disait  môme,  en  parlant  de  M""  de  la 
Vallière  :  «  Si  j'étais  assez  m(alheureuse  pour  que  pareille  chose 
((  m'arrivât,  je  me  cacherais  pour  le  reste  de  ma  vie  »  ;  mais  nous 
avons  vu,  comme  vous  savez,  qu'elle  a  pensé  bien  autrement  depuis 
ce  temps- là. 

«  Pour  en  revenir  à  ce  que  je  vous  disais,  si  M""'  de  Montespan 
ne  m'avait  pas  connue  de  ce  caractère  infatigable  et  de  bonne  foi, 
elle  ne  m'aurait  pas  choisie  pour  l'emploi  que  le  roi  me  confia  sous 
le  dernier  secret.  L'ne  dame  de  votre  connaissance  (M""  d'Heu- 
dicourt) était  de  leur  confidence,  et  pour  lien  au  monde,  je  n'aurais 
voulu  y  être  comme  elle  y  était.  Ils  ne  la  choisirent  pourtant  pas 
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pour  l'exécution  de  leurs  desseins;  il  me  vinrent  chercher  pour 
cela  au  moment  que  je  ne  pensais  certainement  à  rien  de  pareil.  » 

L'emploi  dont  il  s'agit  était  celui  de  gouvernante  des  enfants 
du  roi  et  de  M'"''  de  Montespan.  Leur  naissance  et  leur  éducation 
furent  d'abord  enveloppées  d'ombre  et  de  mystère.  Mais  Louis  XIV, 
trop  enivré  de  sa  puissance  et  persuade  que  îe  rayonnement  de 
sa  gloire  effaçait  toutes  les  taches,  résolut,  après  quelques  années, 
do  ne  se  plus  tant  contraindre,  et  en  1G73,  par  un  acte  enregistré 
au  Parlement,  il  reconnut  publiquement  et  officiellement  ses 
enfants  adultérins.  La  mission  confiée  à  M""  Scarron  cessa  alors 
d"être  secrète,  et  elle  parut  ouvertement  à  la  cour,  où  elle  fut  d'abord 
dans  une  entière  dépendance  de  M"""  de  Montespan. 

Dans  l'appréciation  de  son  caractère  moral  on  est  assez  naturelle- 
ment amené  à  se  demander  de  quelle  manière  il  convient  de  consi- 
dérer son  acceptation  des  fonctions  délicates  auxquelles  elle  fut 
appelée.  Les  jugements  de  l'historien  doivent,  comme  ceux  des  bons 
théologiens,  se  tenir  à  une  égale  distance  d'un  rigorisme  outré 
ou  d'un  excessif  relâchement.  Il  n'est  pas  douteux  que  M"^"  Scarron, 
dont  la  foi  et  la  piété  ne  faiblirent  jamnis,  soumit  le  parti  qu'elle 
avait  à  prendre,  au  directeur  de  sa  conscience,  et  qu'elle  ne  fut 
point  détournée  par  lui  d'accepter  l'offre  qui  lui  était  faite.  C'est  là 
une  présomption  en  sa  faveur,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  tenus 
d'apprécier  exactement  le  fait,  ses  circonstances  et  ses  motifs, 
comme  le  fit  sans  doute  alors  l'abbé  Gobelin.  Mais,  en  réalité,  après 
comme  avant  son  acceptation,  elle  n'a  trempé  en  rien  dans  la  faute 
du  monarque  et  de  sa  maîtresse.  Elle  n'a  fait  que  remplir  un  office, 
bon  en  soi,  et  qu'à  son  défaut  mille  autres  auraient  non  seulement 
accepté  avec  joie,  mais  sollicité  avec  empressement.  Elle  s'y  sentait 
poussée  par  sa  vocation  et  ses  dons  si  naturels  et  si  prononcés  d'édu- 
catrice.  Elle  pouvait  espérer  d'exercer  en  haut  lieu,  par  ce  moyen, 
une  bonne  et  salutaire  influence.  Sa  pauvreté,  sa  situation  précaire 
et  dépendante,  ne  la  mettaient  pas  naturellement  dans  le  cas  de 
déployer,  par  un  refus  dont  le  roi,  sans  doute,  ne  lui  aurait  pas  su 
fort  bon  gré,  un  héroïsme  peut-être  excessif,  car  elle  n'avait  pas  mis- 
sion spéciale  de  représenter,  en  face  des  désordres  de  Louis  XIV,  la 
révolte  de  la  conscience  publique.  Cette  révolte,  d'ailleurs,  n'était 
malheureusement  pas  très  sensible.  La  puissance  et  la  gloire  dont 
s'enivrait  le  monarque,  enivraient  aussi,  en  sa  faveur,  la  cour,  la  ville 
et  la  nation  elle-même.  L'opinion  d'alors,  si  profondément  royaliste, 
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était  indulgente  aux  faiblesses  du  prince  en  qui  se  résumait,  avec 
tant  d'éclat,  la  patrie.  Françoise  d'Aubigné  ne  pouvait  guère,  à  cet 
égard,  s'abstraire  de  la  façon  de  penser  et  de  sentir  qui,  surtout 
dans  le  monde  où  elle  vivait,  formait  comme  l'air  respirable  des 
intelligences  et  des  volontés.  Enfin,  comme  elle  n'était  pas  une 
sainte,  il  faut  ajouter  qu'une  sorte  de  désir  inconscient  d'entrer 
ainsi  pleinement  dans  la  haute  sphère  où  elle  prouva  si  bien,  plus 
tard,  qu'elle  n'était  pas  déplacée,  même  au  premier  rang,  put  agir 
aussi  sur  une  détermination  qui  n'a,  sans  doute,  rien  d'héroïque, 
mais  que  l'historien  ne  saurait  équitablement  marquer  d'un  blâme 
positif  et  formel,  et  qu'il  y  a  peut-être  môme  de  bonnes  raisons, 
toutes  les  circonstances  étant  données,  de  considérer  comme  entière- 
ment licite  et  par  conséquent  plus  qu'excusable. 

Il  était  difficile  que  par  le  fait  même  de  la  fonction  qu'elle  rem- 
plissait, et  de  tout  cœur,  car  elle  aima  ses  élèves  comme  s'ils 
eussent  été  ses  propres  enfants,  elle  n'entrât  pas  à  un  certain 
moment  en  relations  directes  avec  le  roi,  et  plus  difficile  encore 
qu'avec  l'esprit  qu'elle  avait,  elle  ne  s'en  fît  pas  considérer,  indé- 
pendamment de  M""  de  Montespan.  Après  un  premier  mouvement 
de  répulsion,  parce  qu'il  la  croyait  une  précieuse^  Louis  XIV  en 
vint  à  estimer  de  jour  en  jour  davantage  cette  personne  à  la  fois  si 
spirituelle  et  si  raisonnable,  et  finalement  à  éprouver  pour  elle  un 
sentiment  d'amitié  d'autant  plus  durable,  qu'il  était  exempt  de 
l'entraînement  passionné  qui  avait  Uvré  le  roi  au  joug  des  amours 
coupables.  Personne  ne  s'étonnera  que  la  faveur  naissante,  puis 
croissante  de  M"""  Scarron,  à  qui  le  roi  conféra,  en  167/i,  le  litre 
de  marquise  de  Maintenon,  ait  ému  et  bientôt  irrité  M"'"  de  Mon- 
tespan, qui,  voyant  en  elle  une  rivale,  lui  mena  la  vie  fort  dure  et 
s'efforça  de  la  décrier  dans  l'esprit  de  Louis  XIV.  M""*  de  Main- 
tenon  songea  sérieusement  à  se  retirer  de  la  cour.  Elle  tint  bon 
cependant,  et  à  force  de  prudence  et  d'habileté,  elle  triompha  des 
diflicultés  d'une  situation,  dont  enfin  la  dégagea,  en  IGSO,  sa  nomi- 
nation de  dame  d'aiour  de  la  Dauphinc,  qui  faisait  cesser  toute 
relation  de.  dépendance  entre  elle  et  M""'  de  Montespan.  L'amour  du 
roi  pour  l'altière  Mortcmart  diminuait  de  plus  en  plus.  Elle  fut 
enfin  délaissée  pour  une  nouvelle  maîtresse,  M""  de  Fontanges, 
dont  le  règne  fut  éphémère  et  qui  s'en  alla  mourir,  en  1681,  à 
l'abbaye  de  Chelles.  M""  de  Montespan,  qui  ne  s'en  savait  pas 
moins  définitivement  abandonnée,  s'éloigna  de  la  cour.  La  voix  de 
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l'Église,  qui,  seule,  au  milieu  de  l'adulation  universelle,  par  la 
bouche  de  ses  plus  illustres  interprètes,  par  les  exhortations 
publiques  ou  privées  de  Bourdaloue  et  de  Bossuet,  n'avait  cessé 
de  rappeler  Louis  à  ses  devoirs  de  chrétien,  obtint  enfin  une 
pleine  victoire.  M"'°  de  Mainlcnon,  dont  la  faveur  était  pure,  la  vit 
croître  encore  avec  la  conversion  du  roi.  Elle  usa  de  son  influence 
pour  le  rapprocher  de  la  reine,  qui  lui  en  sut  d'autant  plus  de  gré 
que  son  royal  époux  la  négligeait  depuis  plus  longtemps.  «  La  reine, 
écrit  dans  ses  Souve}iirs  M'""  de  Caylus,  nièce  de  M"'^  de  Maintenon, 
perdit  la  vie  dans  le  temps  que  les  années  et  la  piété  du  roi  la  lui 
rendaient  heureuse.  Il  avait  pour  elle  des  attentions  auxquelles  elle 
n'était  pas  accoutumée  ;  il  la  voyait  plus  souvent  et  cherchait  à 
l'amuser;  et  comme  elle  attribuait  cet  heureux  changement  à 
M"""  de  Maintenon,  elle  l'aima  et  lui  donna  toutes  les  marques  de 
considération  qu'elle  pouvait  imaginer.  Je  me  souviens  même  qu'elle 
me  faisait  l'honneur  de  me  caresser  toutes  les  fois  que  j'avais  celui 
de  paraître  devant  elle...  La  mort  de  la  reine  ne  donna  à  la  cour 
qu'un  spectacle  touchant.  Le  roi  fut  plus  attendri  qu'aflligé...  La 
douleur  de  M"""  de  Maintenon,  que  je  voyais  de  près,  me  parut 
sincère  et  fondée  sur  la  reconnaissance.  » 

M"''  de  Maintenon  était  alors  devenue  pour  Louis  XIV  une  indis- 
pensable amie.  Il  en  fit  bientôt,  ce  n'est  pas  douteux,  probablement 
au  mois  de  janvier  168/i,  son  inséparable  compagne  et  sa  légitime 
épouse.  Le  mariage,  toutefois,  dut  demeurer  secret.  Rien  ne  prouve, 
quoi  qu'en  ait  dit  Saint-Simon,  que  M™°  de  Maintenon  ait  jamais 
tenté  de  se  faire  déclarer  reine.  Il  semble,  au  contraire,  que  non 
seulement  son  bon  sens  lui  ait  constamment  montré  son  vrai  rôle, 
mais  que  son  amour-propre  un  peu  raffiné  se  soit  complu  dans  le 
mystère  transparent  de  cette  situation  tout  à  fait  exceptionnelle, 
dont  elle  disait  quelquefois  :  «  Il  n'y  en  a  jamais  eu,  il  n'y  en  aura 
jamais  de  semblable.  » 

Si  elle  ne  fut  pas  la  reine,  elle  fut  pleinement  l'épouse  du  roi. 
Son  rôle  auprès  de  lui  fut  avant  tout  d'ordre  privé,  mais  dans  cet 
ordre,  il  s'étendit  avec  une  autorité  presque  maternelle  sur  toute  la 
famille  royale.  Son  principal  devoir  lui  parut  être  d'adoucir  à 
Louis  XIV  le  poids  de  la  royauté,  qui  devint  écrasant  dans  les 
malheurs  de  la  fin  du  règne,  en  lui  créant  une  vie  intime  agréable. 
Elle  sut  le  distraire  et  le  consoler,  tâche  bien  rude  à  certains  jours, 
par  le  charme  de  ses  soins  et  de  sa  conversation.  En  remplissant  ce 
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devoir,  elle  poursuivait  un  objet  plus  élevé,  qui  était  de  maintenir 
la  religion  et  les  mœurs  du  roi,  et  de  l'aider  à  réparer  les  désordres 
de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr  par  une  vieillesse  pure  et  chré- 
tienne. Ici,  son  rôle  s'éleva,  pour  ainsi  dire,  à  la  hauteur  d'une  mis- 
sion, et  elle  l'accomplit  avec  un  succès  qui  doit  demeurer  pour 
elle  dans  l'histoire  un  beau  et  grand  titre  d'honneur.  Gomme  on 
l'a  justement  dit,  c'est  peut-être  à  son  mariage  avecsM"°  ^e  Main- 
tenon  que  Louis  XIV  a  dû  de  ne  pas  devenir  ce  que  fut  Lonis  XV. 
Loin  d'être  son  mauvais  génie,  elle  fut  donc  plutôt  son  bon  ange. 

L'un  des  traits  les  plus  saillants  du  caractère  et  de  la  carrière  de 
M"'"  de  Maintenon  fut  l'extrême  bonheur,  dû  à  sa  sagesse,  avec 
lequel  elle  soutint  et  fit  tourner  à  son  avantage  les  situations, 
presque  toutes  déUcates  et  difficiles,  de  sa  longue  et  étonnante  car- 
rière. Celle  qui  la  couronna,  dans  son  éclat  voilé,  n'était  peut-être 
pas  la  moins  malaisée  à  remplir  avec  honneur.  M'"''  de  Maintenon  y 
déploya  un  tact  infini,  et  ses  confidences  aux  dames  et  aux  demoi- 
selles de  Saint-Gyr  nous  permettent  d'entrevoir  ce  que  l'art  exquis 
de  sa  conduite,  d'ailleurs  profondément  honnête  et  chrétienne,  lui 
coûta  de  labeurs  cachés  et  de  véritables  peines.  Il  faut  voir  le 
tableau  ordinaire  d'une  de  ses  journées,  tel  qu'elle  l'a  tracé  dans  le 
curieux  document  intitulé  :  «  Entretien  pai  ticulier  d'une  confiance 
intime  de  M""°  de  Maintenon  avec  M"""  de  Glapion.  » 

((  On  commence  à  entrer  chez  moi  vers  7  heures  et  demie.  G' est 
d'abord  M.  Maréchal,  11  n'est  pas  plus  tôt  sorti  que  M.  Fagon  entre. 
Il  est  suivi  de  M.  Bloin  (1)  ou  de  quelque  autre  qu'on  envoie  savoir 
de  mes  nouvelles.  J'ai  quelquefois  des  lettres  extrêmement  pressées 
qu'il  faut  que  je  place  là  de  nécessité.  Ensuite  viennent  les  gens 
de  plus  grande  conséquence  :  un  jour  M.  Ghamillart,  un  autre 
M.  l'Archevêque;  aujourd'hui,  c'est  un  général  d'armée  qui  va 
partir,  demain  une  audience  qu'il  faut  donner  et  qui  m'a  été 
demandée,  avec  cette  circonstance  que  c'est  presque  toujours  des 
personnes  que  je  ne  puis  différer  de  voir,  car  il  le  faut  bien,  par 
exemple,  quand  les  oflicicrs  partent,  et  ainsi  des  autres.  M.  le  duc 
du  Maine  q,ttendait  l'autre  jour  dans  mon  antichambre  que  M.  de 
Ghamillart  eût  fini.  Quand  il  lut  sorti,  M.  le  duc  du  Maine  entra,  et 
me  tint  jusque  quand  le  roi  arriva;  car  il  y  a  là  même  un  petit 


(1)  Pivmior  valet  de  chambre  du  roi.  C'est  Louis  XIV  qui,  dès  la  première 
heure,  l'onvoie  savoir  des  nouvelles  de  M""'  de  Muiutenon. 
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agrément,  c'est  qu'ils  ne  sortent  de  chez  moi  que  quand  quelqu'un 
d'au-dessus  les  chasse.  Quand  le  roi  vient,  il  faut  bien  qu'ils  s'en 
aillent  tous.  Le  roi  demeure  avec  moi  jusqu'à  ce  qu'il  aille  à  la 
messe,  Je  ne  sais  si  vous  prenez  garde  qu'au  milieu  de  tout  cela,  je 
ne  suis  pas  encore  habillée;  si  je  l'étais,  je  n'aurais  pas  eu  le  temps 
de  prier  Dieu.  J'ai  donc  encore  ma  coiffure  de  nuit;  cependant  ma 
chambre  est  comme  une  église  :  il  s'y  fait  comme  une  procession; 
tout  le  monde  y  passe,  et  ce  sont  des  allées  et  venues  perpétuelles. 
«  Quand  le  roi  a  entendu  la  messe,  il  repasse  encore  par  chez 
moi.  Ensuite  la  duchesse  de  Bourgogne  vient  avec  beaucoup  de 
dames,  et  on  demeure  là  pendant  que  je  dîne.  Il  senqible  donc  qu'au 
moins  voilà  un  temps  employé  pour  moi  ;  mais  vous  allez  voir  com- 
ment. Je  suis  en  peine  si  la  duchesse  de  Bourgogne  ne  fait  rien  de 
mal  à  propos,  si  elle  en  use  bien  avec  son  mari;  je  tâche  de  lui 
faire  dire  un  mot  à  celle-ci,  de  voir  si  elle  traite  bien  celle-là.  Il 
faut  entretenir  la  compagnie,  faire  en  sorte  de  les  unir  tous.  Si 
quelqu'un  fait  une  indiscrétion,  je  la  sens;  je  suis  embarrassée  de 
la  manière  dont  on  prend  ce  qui  se  dit;  enfin,  c'est  une  contention 
d'esprit  que  rien  n'égale.  Il  y  a  autour  de  moi  un  cercle  de  dames, 
de  manière  que  je  ne  puis  demander  à  boire.  Je  me  détourne  quel- 
quefois, et  je  leur  dis  en  les  regardant  :  c'est  bien  de  l'honneur  pour 
moi,  mais  je  voudrais  pourtant  bien  avoir  un  valet!  Sur  cela,  cha- 
cune veut  me  servir  et  s'empresse  pour  m' apporter  ce  qu'il  me 
faut,  ce  qui  est  encore  une  autre  sorte  d'embarras  et  d'importunité 
pour  moi.  Enfin  ils  s'en  vont  dîner,  car  je  le  fais  à  midi  (1)  avec 
M'"''  d'Heudicourt  et  M"'  de  Dangeau,  qui  sont  malades.  Me  voilà 
donc  enfin  seule  avec  elles;  tout  le  monde  s'en  va.  S'il  y  avait  un 
jour  où  je  puisse  ce  qui  s'appelle  m'amuser  un  moment,  ce  serait 
ici,  ou  pour  causer  ou  pour  jouer  une  partie  de  trictrac.  Mais  ordi- 
nairement Monseigneur  (2)  prend  ce  temps-là  pour  me  venir  voir, 
parce  qu'un  jour  il  ne  dîne  point,  ou  il  a  dîné  plus  tôt  pour  aller  à 
la  chasse.  Il  vient  donc  après  les  autres  ;  c'est  l'homme  du  monde  le 
plus  difficile  à  entretenir,  car  il  ne  dit  mot.  Il  faut  pourtant  que  je 
l'entretienne,  car  je  suis  chez  moi;  si  cela  se  passait  chez  un  autre, 
je  n'aurais  qu'à  me  mettre  derrière,  dans  une  chaise,  et  ne  rien 
dire  si  je  voulais.  Les  dames  qui  sont  avec  moi  peuvent  faire  cela  si 


(1)  C'est-à-dire  plus  tôt  qu'à  l'heure  ordinaire  de  ce  repas  à  la  cour. 

(2)  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
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elles  veulent;  mais  moi  qui  suis  dans  ma  chambre,  il  faut  que  je 
paie  ce  qui  s'appelle  de  ma  personne  et  que  je  cherche  quoi  dire  ; 
cela  n'est  pas  fort  réjouissant. 

«  Après  cela  on  sort  de  table,  le  roi  avec  toutes  les  princesses  et 
la  famille  royale  viennent  dans  ma  chambre  et  y  apportent  avec 
eux  une  chaleur  effroyable.  On  cause,  et  le  roi  demeure  là  environ 
une  demi-heure;  puis  il  s'en  va,  mais  rien  que  lui;  tout  le  reste  est 
encore  là,  et  comme  le  roi  n'y  est  plus,  on  s'approche  davantage  de 
moi.  Ils  m'environnent  tous,  et  il  faut  que  je  sois  là  à  écouter  la 
plaisanterie  de  M""  la  maréchale  de  C***,  la  raillerie  de  celle-ci,  le 
conte  de  celle-là.  Elles  n'ont  rien  à  faire,  toutes  ces  bonnes  dames  ; 
elles  ont  le  teint  bien  rafraîchi  et  n'ont  rien  fait  dans  toute  la 
matinée;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  moi,  qui  aurais  bien  autre 
chose  à  faire  que  de  causer,  et  qui  porte  souvent  dans  le  cœur  un 
chagrin,  une  méchante  nouvelle  :  cet  assaut,  par  exemple,  qu'on 
devait  donner  à  Verrue  il  y  a  quelque  temps.  J'ai  tout  cela  dans 
l'esprit;  je  pense  que  peut-être  dans  le  monde  mille  gens  périssent, 
que  d'autres  souffrent.  Mais  pour  achever  ma  journée,  après  qu'on 
a  ainsi  demeuré  quelque  temps,  on  s'en  va  chacun  chez  soi,  et 
savez- vous  ce  qui  arrive?  C'est  qu'il  reste  toujours  quelqu'une  de 
ces  dames  qui  veut  me  parler  en  particulier.  Elle  me  prend  par  la 
main,  me  mène  dans  ma  petite  chambre  pour  me  dire  souvent  des 
choses  désagréables  et  très  ennuyantes,  car  vous  jugez  bien  que  ce 
n'est  jamais  de  mes  affaires  qu'elles  veulent  m'entretenir,  c'est  de 
celles  de  leur  famille.  L'une  a  un  démêlé  avec  son  mari;  l'autre 
veut  obtenir  quelque  chose  du  roi  ;  c'est  un  mauvais  office  qu'on  a 
rendu  à  celle-ci;  un  faux  rapport  qu'on  aura  fait  de  celle-là;  une 
méchante  affaire  aux  uns,  quelques  embarras  dans  le  domestique 
des  autres,  et  il  faut  que  j'écoute  tout  cela;  et  celle  qui  ne  m'aime 
point  ne  s'en  contraint  pas  plus  qu'une  autre  :  elle  me  dit  son 
affaire;  il  faut  que  j'aie  la  scène  et  que  je  parle  pour  elle  au  roi. .. 

<(  Quand  le  roi  est  revenu  de  la  chasse,  il  vient  chez  moi;  on 
ferme  la  porte  et  personne  n'entre  plus.  Me  voilà  donc  seule  avec 
lui.  Il  faut  essuyer  ses  chagrins  s'il  en  a,  ses  tristesses,  ses  vapeurs; 
il  lui  prend  quelquefois  des  pleurs  dont  il  n'est  pas  le  maître,  ou 
bien  il  se  trouve  incommodé.  11  n'a  point  de  conversation.  Il  vient 
quelque  ministre  xjui  apporte  souvent  de  mauvaises  nouvelles  ;  le 
roi  travaille.  Si  on  veut  que  je  sois  en  tiers  dans  ce  conseil,  on 
m'appelle;  si  ou  ne  veut  pas  de  moi,  je  me  retire  un  peu  plus  loin, 
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et  c'est  là  où  je  place  mes  prières  de  raprès-midi  ;  je  prie  Dieu 
environ  une  demi-heure.  Si  on  veut  que  j'entende  ce  qui  se  dit,  je 
ne  puis  rien  faire.  J'apprends  là  quelquefois  que  les  affaires  vont 
mal;  il  vient  quelque  courrier  avec  de  mauvaises  nouvelles;  tout 
cela  me  serre  le  ctrur  et  m'empêche  de  dormir  la  nuit. 

((  Pendant  que  le  roi  continue  de  travailler,  je  soupe;  mais  il  ne 
m'arrive  pas  une  fois  en  deux  mois  de  le  faire  à  mon  aise.  Je  sais 
que  le  roi  est  seul  ou  je  l'aurai  laissé  triste;  ou  bien  le  roi,  quand 
iM.  de  Chamillart  est  près  de  finir  avec  lui,  me  prie  quelquefois  de 
me  dépêcher.  Un  autre  jour,  il  veut  me  montrer  quelque  chose,  de 
manière  que  je  suis  toujours  pressée,  et  alors  je  ne  sais  point  faire 
autre  chose  que  de  manger  très  promptement.  Je  me  fais  apporter 
mon  fruit  avec  ma  viande  pour  me  hâter,  tout  cela  le  plus  vite  que 
je  puis.  Je  laisse  M""=  d'Heudicourt  et  M""  de  Dangeau  à  table, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  faire  comme  moi,  et  j'en  suis  quelquefois 
incommodée. 

«  Après  tout  cela,  vous  jugez  bien  qu'il  est  tard.  Je  suis  debout 
depuis  six  heures  du  matin;  je  n'ai  pas  respiré  de  tout  le  jour.  11 
me  prend  des  lassitudes,  des  bâillements,  et  plus  que  tout  cela  je 
commence  à  sentir  ce  que  fait  la  vieillesse  ;  je  me  trouve  enfin  si 
fatiguée  que  je  n'en  puis  plus.  Le  roi  s'en  aperçoit  et  me  dit  quel- 
quefois :  «  Vous  êtes  bien  lasse,  n'est-ce  pas?  11  faudrait  vous 
«  coucher.  »  Je  me  couche  donc;  mes  femmes  viennent  me  désha- 
biller; mais  je  sens  que  le  roi  veut  me  parler  et  qu'il  attend  qu'elles 
soient  sorties,  ou  bien  il  y  reste  encore  quelque  ministre,  et  il  a 
peur  qu'on  entende.  C-ela  l'inquiète  et  moi  aussi.  Que  faire?  Je  me 
dépêche,  et  je  me  dépêche  jusqu'à  m'en  trouver  mal,  et  il  faut  que 
vous  sachiez  que  j'ai  haï  toute  ma  vie  d'être  pressée.  A  Tâge  de 
cinq  ans,  cela  me  faisait  cet  effet-là;  je  me  trouvais  mal  quand  je 
me  précipitais  trop,  parce  que  je  suis  naturellement  très  vive,  et 
que,  par  conséquent,  je  me  presse  assez  de  moi-même,  et  je  suis 
par  dessus  cela  très  délicate,  de  manière  que  cela  m'étouffe  et  fait  ce 
que  je  vous  dis.  Enfin  me  voilà  dans  mon  fit  ;  je  renvoie  mes  femmes  ; 
le  roi  s'approche  et  demeure  à  mon  chevet.  Pensez-vous  bien  ce  que 
je  fais  là?  Je  suis  couchée,  mais  j'aurais  besoin  de  plusieurs  choses, 
car  je  ne  suis  pas  un  corps  glorieux.  Je  n'ai  là  personne  à  qui  je 
puisse  demander  ce  qu'il  me  faut;  j'aurais  besoin  quelquefois  qu'on 
me  chauffât  des  linges,  mais  je  n'ai  pas  là  une  femme;  ce  n'est  pas 
que  je  n'en  pusse  avoir,  car  le  roi  est  plein  de  bonté  et  s'il  pensait 
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que  j'en  voulusse,  il  en  souffrirait  plutôt  dix;  mais  il  ne  croit  pas 
que  je  m'en  contraigne.  Comme  il  est  toujours  le  maître  partout 
et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  veut,  il  n'imagine  pas  qu'on  soit  autrement 
que  lui,  et  il  croit  que  si  je  n'en  ai  pas,  c'est  que  je  n'en  veux  pas. 
Vous  savez  que  ma  maxime  est  de  prendre  sur  moi  et  de  penser  aux 
autres.  Les  grands,  ordinairement,  ne  sont  pas  ainsi  :  ils  ne  se 
contraignent  jamais,  et  ils  ne  pensent  pas  même  que  les  autres  se 
contr;;ignent  pour  eux,  ni  ne  leur  en  savent  point  de  gré,  parce 
qu'ils  sont  tellement  accoutumés  de  voir  que  tout  se  fait  par  rapport 
à  eux,  qu'ils  n'en  sont  plus  frappés  et  n'y  prennent  pas  garde.  J'ai 
été  quelquefois  dans  mes  grands  rhumes  prête  à  élouITer  par  la 
toux  sans  pouvoir  être  soulagée.  M.  de  Pontcliartrain,  qui  me 
voyait  toute  cramoisie,  disait  au  roi  :  m  Mais  elle  n'en  peut  plus,  il 
«  faudrait  appeler  quelqu'un,  etc.  » 

«  Le  roi  demeure  chez  moi  jusqu'à  ce  qu'il  aille  souper,  et 
environ  un  quart  d'heure  avant  le  souper  du  roi,  M.  le  Dauphin, 
M.  le  duc  et  M""  la  duchesse  de  Bourgogne  viennent  chez  moi.  A 
dix  heures  ou  dix  heures  et  un  quart  tout  le  monde  sort.  Voilà  ma 
journée.  Me  voilà  seule,  et  je  prends  les  soulagements  dont  j'ai 
besoin;  mais  souvent  les  inquiétudes  et  les  fatigues  de  la  journée 
m'empêchent  de  dormir.  » 

Parmi  les  souffrances  dont  la  vie  de  M""  de  Maintenon  à  la  cour 
était,  comme  on  le  voit,  loin  d'être  exempte,  l'une  de  ses  consola- 
tions et  de  ses  joies  était  d'y  continuer,  dans  une  plus  haute  sphère 
et  avec  une  bien  plus  large  influence,  l'exercice  de  sa  vocation  et 
de  ses  qualités  d'institutrice.  Klle  devint  la  directrice  redoutée  et 
obéie  des  princesses  de  la  maison  royale,  mais  elle  en  fut  aussi 
aimée,  de  celles  du  moins  qui  surent  se  montrer  dignes  de  ses  soins. 
Son  élève  de  prédilection  fut  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui, 
amenée  en  France  à  onze  ans,  fut,  pour  ainsi  dire,  remise  entre  ses 
mains  et  dont  elle  contribua,  sans  aucun  doute,  à  faire  le  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  d'esprit  qu'ont  admiré  tous  les  contemporains, 
et  dont  Saint-Simon  a  si  bien  exprimé  le  charme.  La  mort  de  cette 
princesse  fut  pour  elle,  comme  pour  le  roi,  un  coup  terrible  dont 
elle  ne  se  consola  jamais.  Son  grand  refuge  dans  cette  douleur, 
comme  dans  les  peines  ordinaires  de  sa  vie,  fut  cet  établissement 
de  Saint-Cyr,  dans  la  création  et  la  direction  duquel  M™"  de  Main- 
tenon  s'était  proposé  de  faire  profiter  l'Etat  et  les  générations  fu- 
tures de  ses  talents  pour  l'éducation,  en  les  élevant  et  les  déployant 
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jusc[u"aii.\  proportions  d'une  œuvre  relif^ieuse  et  nationale,  et  d'une 
institution  d'utilité  publique.  Jus([u'à  quel  point  elle  a  réussi  dans 
cette  grande  et  noble  entreprise,  c'est  ce  que  nous  ne  comptons  pas 
examiner  aujourd'hui.  Il  y  faudrait  une  étude  spéciale  qui  excéde- 
rait le  cadre  de  ce  travail  et  dont  nous  n'avons  pas  dans  l'esprit 
les  éléments. 

C'est  surtout  à  la  fondation  de  Saint-Cyr  que  M™"  de  Maintenon 
appliqua  l'influence  que  lui  donnait  naturellement  sur  le  roi  sa 
situation  d'épouse  légitime  et  choisie,  influence  plus  considérable 
que  celle  de  beaucoup  de  reines,  qui,  devant  ce  titre  à  des  con- 
sidérations politiques,  ont  souvent  part  aux  honneurs  du  trùne 
plutôt  qu'aux  réalités  du  pouvoir.  Mais  outre  Saint-Cyr,  M'"*'  de  Main- 
tenon  n'a-t-elle  pas  aussi  exercé  une  action  sensible  dans  la  con- 
duite de  l'Etat,  dans  les  délibérations  et  les  décisions  du  gouverne- 
ment royal?  Il  n'est  pas  douteux,  nous  venons  de  l'entendre 
elle-même  en  faire  le  récit,  qu'elle  était  au  moins  présente  au  travail 
particulier  du  roi  avec  ses  ministres,  que  même  Louis  XIV  l'y 
admettait  parfois  en  tiers  et  lui  demandait  formellement  son  avis. 
Néanmoins  son  influence  sur  la  pohtique  proprement  dite  paraît 
n'avoir  jamais  été  que  partielle  et  indirecte.  Le  roi  était,  d'une  part, 
très  jaloux  de  son  autorité  et  très  fier  du  caractère  personnel  de  son 
gouvernement;  et,  d'autre  part,  il  ne  semble  pas  que  M""  de  Mainte- 
non  ait  eu  un  goût  très  vif  pour  les  affaires  d'Etat.  L'action  limitée 
qu'elle  put  avoir  à  cet  égard,  tout  tend  à  l'établir,  fut  dirigée  dans 
le  sens  du  bien.  Sa  correspondance  offre  des  preuves  manifestes  d'un 
vif  et  sincère  patriotisme  et  en  même  temps  d'un  désir  plutôt 
excessif  de  voir  cesser  les  horreurs  de  la  guerre.  «  La  paix,  la  paix, 
s' écrie- 1- elle,  voilà  tout  ce  que  je  désire.  —  Le  roi  ne  peut  me  com- 
muniquer la  moindre  partie  de  son  courage,  et  je  ne  puis  lui 
inspirer  la  moindre  partie  de  mes  craintes.  Il  est  courageux  et 
chrétien;  pour  moi,  je  suis  femme  et  des  plus  faibles.  »  —  «  Vous 
savez  mieux  que  moi.  Madame,  écrit-elle  à  M"""  des  Ursins,  que  le 
salut  du  peuple  est  la  première  obligation  du  roi,  » 

C'est  moins  sur  la  direction  générale  des  affaires  que>  sur  le 
choix  des  personnes  auxquelles  le  roi  confiait,  à  divers  degrés,  les 
intérêts  du  royaume  que  l'action  de  M"""  de  Maintenon  paraît  avoir 
été  efficace.  Il  n'est  pas  impossible  qu'avec  de  bonnes  inten- 
tions elle  ait  quelquefois  apporté  dans  les  nominations  qu'elle 
inspira  un  peu  de  prévention  et  d'esprit  de  coterie,  car,  après  tout, 
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elle  était  femme,  mais  qui  ne  lui  pardocnerait  pas  ses  erreurs  en  ce 
genre,  à  supposer  même  qu'elle  en  ait  beaucoup  commises,  ce  qui 
n'est  aucunement  prouvé,  en  songeant  qu'elle  n'a  cessé  de  soutenir 
auprès  du  roi  le  maréchal  de  Villars?  «  Celui-là  ne  passait  pas  pour 
être  un  dévot,  dit  iM.  Geffroy;  mais  c'était  le  futur  vainqueur  de 
Denain.  Qu'importe  qu'elle  ait  connu  son  père,  jadis,  à  l'hôtel 
d'Albret?...  Ce  qui  est  très  sur,  c'est  qu'elle  a  reconnu  en  lui  un  de 
ces  hommes  heureux  qui  savent  maîtriser  la  fortune.  »  —  «  On  dit 
qu'il  est  fou,  dit-elle,  je  vous  avoue  que  je  désirerais  que  le  roi  eût 
beaucoup  de  ces  fous-là.  »  En  juin  1709,  elle  lui  écrit  :  «  Vous  faites 
bonne  mine.  Monsieur,  et  vous  avez  grand' raison  ;  mais  vous  sentez 
le  poids  de  la  plus  importante  et  de  la  plus  difficile  affaire  qu'un 
homme  puisse  avoir  entre  les  mains.  Dieu  veuille  que  vous  soyez 
aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être  !...  Je  ne  vis  pas  depuis  que 
je  vous  sais  à  portée  d'une  action  ;  mais  je  me  console  par  votre 
sagesse,  qui  sait  fort  bien  connaître  le  péril,  quoique  les  discours 
marquent  la  confiance.  »  Y  a-t-il  beaucoup  de  reines  de  France  qui 
aient  su  parler  ainsi,  de  ce  style  «  naturellement  éloquent  et  court  >/ 
que  Saint-Simon,  quoi  qu'il  en  ait,  admire  et  définit  si  bien?  Y  en 
a-t-il  beaucoup  qui  aient  su  mieux  goûter  des  talents  plus  utiles  au 
pays?  Elle  sait  bien  les  défauts  de  Yillars;  elle  le  lui  fait  entendre 
en  l'avertissant  contre  lui-même,  en  lui  conseillant  de  retirer  telle 
demande  indiscrète  que,  selon  son  ordinaire,  il  adresse  à  la  cour; 
mais  elle  relève  et  exalte  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  généreux,  d'heu- 
reusement avisé  en  lui.  A  la  fois  elle  l'admire,  le  soutient,  l'encou- 
rage et  le  modère.  Elle  lui  raconta  un  jour  qu'elle  faisait  si  souvent 
son  éloge  à  Saint-Cyr  que  les  religieuses  s'attendaient  à  le  voir 
canonisé...  M.  le  marquis  de  Vogué,  dont  on  connaît  les  beaux 
travaux  sur  le  maréchal  de  Villars,  a  grand' raison  de  dire  que  la 
France  n'eût  peut-être  pas  été  sauvée  à  Denain,  si  Villars  n'avait  été 
soutenu  par  l'inébranlable  fermeté  de  Louis  XIV,  et  s'il  n'avait 
«  deviné  près  du  roi  la  protection  bienveillante,  la  raison  consommée, 
l'activité  discrète  et  vigilante  de  M"°  de  Maintenon  ». 

Ce  fut  surtout  sans  doute  dans  les  questions  religieuses  que  put 
se  plaire  à  agir  sur  l'esprit  du  roi  cette  femme  d'une  haute  et  active 
piété,  qui  avait  un  penchant  naturel,  même  un  peu  outré,  à  prendre 
part  et  parti  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  à  faire  un  peu  fonction  de 
monitrice  ecclésiastique  et  de  directrice  de  consciences.  On  a  toute- 
fois, même  dans  cet  ordre  d'idées,  singulièrement  grossi  son  action 
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réelle.  L'initiative  que  Saint-Simon  lui  attribue  clans  la  révocation 
de  l'Kdit  de  Nantes  ne  paraît  aucunement  conforme  à  la  réalité  des 
faits.  Voltaire  sur  ce  point  a  vu  plus  juste,  quand  il  écrivait  à 
Formey  (17  janvier  1753)  :  «  Pourquoi  dites-vous  que  M""'  de  Main- 
tenon  eut  beaucoup  de  part  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes?  Elle 
n'y  eut  aucune  part  :  c'est  un  fiiit  certain.  Elle  n'osait  jamais  contre- 
dire Louis  XIV.  »  Cette  dernière  assertion  est  exagérée,  mais  elle 
renferme  beaucoup  de  vérité,  en  ce  sens  que  M*""  de  Maintenon 
apportait  une  réserve  et  un  tact  extrêmes  dans  ses  conversations 
avec  le  roi  relativement  aux  alVaires  d'Etat,  même  touchant  à  la 
religion,  et  qu'elle  évitait  surtout  de  heurter  en  quoi  que  ce  fût  la 
susceptibilité  de  Louis  XIV  toujours  ombrageux,  nous  l'avons  dit, 
quand  il  s'agissait  de  son  autoiité  et  de  son  initiative  royales.  Spé- 
cialement en  ce  qui  concerne  la  conversion  des  protestants,  elle 
paraît  avoir  suivi  le  penchant  du  roi  et  ses  illusions  bien  plutôt 
qu'en  avoir  été  l'instigatrice.  Il  est  probable  qu'une  certaine  crainte 
de  devenir  suspecte,  à  cause  du  souvenir  qu'on  pouvait  avoir  con- 
servé de  la  religion  qu'elle  avait  professée  dans  son  enfance,  et  à 
laquelle  appartenaient  encore  plusieurs  membres  de  sa  famille,  ne 
laissa  pas  de  la  troubler  quelque  peu  et  la  fit  abonder  plus  vivement 
dans  le  sens  du  roi.  Il  est  assurément  permis  de  trouver  à  dire  à 
certains  moyens  qu'elle  employa  pour  ramener  tous  les  siens  à  la 
vérité  religieuse.  Mais  il  convient  d'ajouter  que  les  souvenirs  de  son 
enfance,  qui,  au  premier  abord,  sembleraient  avoir  dû  la  détourner 
de  pareils  moyens,  ont  pu  au  contraire,  étant  donnée  surtout  l'opinion 
d'alors,  rassurer  là-dessus  sa  conscience.  Ceux  de  ses  parents  qu'elle 
voulut  amener  au  catholicisme  ne  lui  opposèrent  pas  d'ailleurs  une 
résistance  invincible.  Ils  mirent  plus  ou  moins  de  temps,  selon  leur 
âge,  à  se  rendre  à  ses  instances  qui,  en  somme,  consistèrent  surtout 
en  bienfaits  réels  et  en  perspectives  d'avenir,  mais,  finalement,  il  n'y 
en  eut  pas  un  seul  qui  ne  lui  cédât.  «  On  les  verra  tous,  dit  M.  Gcf- 
froy,  s'empresser  en  convertis  zélés  autour  de  M""  de  Maintenon,  et 
ne  lui  reprocher  que  de  ne  les  point  faire  assez  largement  profiter  de 
sa  faveur.  »  A  ce  propos,  il  est  juste  de  noter,  comme  un  trait  de  sou 
caractère,  que,  tout  intérêt  religieux  à  part,  elle  se  montra  toujours 
pleine  de  bonté  pour  sa  famille.  Sa  correspondance  nous  a  en  parti- 
cuHer|conservé  le  témoignage  de  son  affection  et  de  son  indulgence 
toutes  maternelles  pour  Charles  d'Aubigné,  son  insupportable  frère. 
Si  M"""  de  Maintenon  eut  une  influence  réelle,  quoique  limitée  et 
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mesurée,  sur  l'esprit  et  sur  la  conduite  de  Louis  XIV,  elle  subit  k 
son  tour  et  pour  son  avantage  l'action  de  son  royal  époux,  dont  le 
ferme  bon  sens  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  contenir  certains  défauts 
de  sa  nature  intellectuelle.  Quoique  si  sensée  elle-même,  Françoise 
d'Aubigné  n'était  pas  exempte,  nous  l'avons  noté,  d'une  certaine 
tendance  au  raffinement  d'esprit,  qui,  en  matière  religieuse,  l'aurait 
assez  aisément  livrée  aux  séductions  des  petites  églises  et  des  coteries 
sectaires.  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  quelque  exagération 
dans  ce  qu'on  croit  entrevoir  de  ses  efforts  pour  amener  le  roi,  non 
seulement  à  une  dévotion  sincère  et  pratique,  mais  à  une  piété 
méditative  et  affective.  La  religion  de  Louis  XIV,  un  peu  trop  exté- 
rieure peut-être,  mais  de  tout  temps  fondée  sur  une  foi  réelle,  était 
devenue,  depuis  sa  conversion,  solidement  affective.  Les  sentiments 
qu'il  témoigna  dans  les  revers  de  ses  dernières  années  et  sur  son  lit 
de  mort,  portent  la  marque  du  vrai  et  pur  christianisme.  Son  ortho- 
doxie surtout,  protégée  par  sa  droite  raison,  fut  toujours  très  sûre 
et  se  garda  des  pièges  où  se  serait  peut-être  engagée  plus  hardiment 
la  spiritualité,  d'ailleurs  hautement  louable,  de  M"°  de  Maintenon. 

On  n'ignore  pas  que  celle-ci  se  laissa  d'abord  gagner  aux  pieuses 
illusions  du  quiétisme  et  contribua  même  à  les  répandre  dans  Saint- 
Cyr.  Elle  s'en  désabusa  vite,  mais  elle  eut  à  subir  à  ce  propos  de  vifs 
reproches  de  Louis  XIV.  La  crainte  du  roi  eut  peut-être  l'heureux 
effet  de  la  détourner  d'une  autre  erreur  tout  opposée,  qui  eut  de  son 
temps  d'illustres  et  zélés  prosélytes,  et  dont  la  funeste  action  s'est 
prolongée  jusqu'à  nos  jours  dans  l'Église  de  France.  Nous  voulons 
parler  du  jansénisme,  dont  les  spécieuses  apparences  de  grandeur  et 
de  rigidité  morales  et  de  réforme  intérieure  ne  laissèrent  pas,  nous 
penchons  du  moins  à  le  croire,  de  séduire  un  moment,  dans  une 
certaine  mesure,  l'âme  de  M""^  de  Maintenon.  On  trouve  quelques 
traces  de  cet  attrait  passager  dans  sa  correspondance  avec  le  car- 
dinal de  Noailles,  qui  lui  avait  dû  son  élévation  au  siège  archiépis- 
copal de  Paris,  et  qui  eut  pendant  quelque  temps  une  grande 
influence  sur  elle.  On  la  voit  un  jour  en  discussion  avec  le  P.  de  la 
Chaise,  au  sujet  de  l'amour  de  Dieu.  Elle  laisse  paraître  quelque 
cloignement  pour  la  Compagnie  de  Jésus.  Parmi  les  nominations 
d'évêques  auxquelles  elle  eut  part,  on  remarque,  à  côté  d'excellents 
chois,  des  noms  fâcheux,  comme  celui  de  M.  de  Caylus,  évoque 
d'Auxerrc,  qui  fut  plus  tard  l'un  des  opposants  les  plus  obstinés  à 
la  bulle  IJnigenitiis. 
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Mais  il  faut  se  liâtcr  d'ajouter,  au  sujet  de  ces  tendances  jansé- 
nistes ou  plutôt  semi-jansétiistes,  comme  au  sujet  des  illusions 
quiétistes,  que  M"""  de  Mainienon  n'eut  jamais  à  vrai  dire  que  des, 
velléitôs  passagères  d'erreur,  et  qu'encore  ces  velléités  lui  furent 
inspirées  par  une  confiance  excessive  en  des  personnes  qui  d'ailleurs 
n'étaient  pas  indignes  de  cette  confiance,  comme.  Fénelon  et  le  car- 
dinal de  Noailles.  Dans  les  deux  cas,  elle  rentra  très  promptoment 
dans  la  voie  droite  et,  en  somme,  sa  doctrine,  pour  laquelle  elle  se 
conforma  surtout  volontiers  à  l'esprit  si  sage,  si  prudent,  si  ortho- 
doxe de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice,  fut,  comme  sa  piété, 
bonne  et  solide.  Bonne  aussi  et  solidement  salutaire  fut,  en  somme, 
son  influence,  surtout  son  influence  religieuse  su»"  Louis  XIV.  L'his- 
toire impartiale  ratifie  aujourd'hui  le  témoignage  que  lui  rendit  le 
roi  sur  son  lit  de  mort,  quand  il  dit  au  duc  d'Orléans  :  «  Mon  neveu, 
je  vous  recommande  M°°  de  Maintenon.  Vous  savez  la  considération 
et  l'estime  que  j'ai  eues  pour  elle.  Elle  ne  m'a  donné  que  de  bons 
conseils;  j'aurais  bien  fait  de  les  suivre.  Elle  m'a  été  utile  en  tout  et 
surtout  pour  mon  salut.  Faites  tout  ce  qu'elle  vous  demandera  pour 
elle,  pour  ses  parents,  pour  ses  amis  et  ses  alliés  :  elle  n'en  abusera 
pas.  » 

Louis  XIV  connaissait  son  désintéressement,  dont  on  ne  peut  plus 
sérieusement  douter.  Voici  ce  qu'écrivait,  moins  d'un  mois  après  la 
mort  de  cette  femme,  qui  de  fait  avait  été  reine  de  France,  la 
duchesse  de  Lude  à  la  princesse  des  Ursins  :  «  Vous  l'allez  bien 
reconnaître,  et  le  désintéressement  avec  lequel  elle  a  toujours  vécu. 
L'on  lui  a  trouvé  pour  tout  argent  16,000  francs,  qu'elle  a 
partagés  entre  M""''  de  Caylus  et  M*"'  de  Mailly.  Elle  avait  environ 
pour  12,000  francs  de  vaisselle  d'argent  et  de  vermeil  doré  :  elle  a 
donné  le  vermeil  doré  à  M"^  de  Caylus,  quelque  chose  à  M""  de 
Mailly,  et  le  reste  à  M''°  d'Aumale,  avec  un  lit  de  damas  rouge;  car 
pour  ses  deux  terres,  elle  les  avait  données  à  M.  de  Noailles,  par  son 
contrat  de  mariage  (1).  Pour  pierreries,  elle  avait  une  bague  de 
10  à  12,000  livres  que  lui  avait  donnée  le  feu  roi,  dont  elle  a  fait 
présent  à  M"*  la  duchesse  de  Noailles.  » 

Le  30  août  1715,  avant-veille  de  la  mort  du  roi,  et  probablement 
par  son  ordre,  elle  s'était  retirée  à  Saint-Cyr,  où  elle  passa  les  der- 
nières années  de  sa  longue  et  surprenante  carrière.  Elle  se  montra, 

(1)  Le  duc  de  Noailles,  alors  comte  d'Ayen,  avait  épousé  M"^  d'Aubigné, 
Dièce  de  M'"»  de  Mainteaon. 
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dans  cette  retraite,  telle  qu'elle  avait  été  dans  toutes  les  phases,  si 
diverses,  de  sa  vie,  c'est-à-dire  conformant  avec  un  tact  parfait  sa 
conduite  à  sa  situation  présente  sans  oublier  son  passé,  et  fut  alors 
plus  que  jamais  pleine  de  bon  sens,  de  raison  et  de  dignité.  «  Elle  se 
ressemblait  à  elle-même,  dit  très  bien  M.  GefTroy  :  une  fortune  qui  eût 
fait  dévier  beaucoup  d'autres  ne  l'avait  pas  changée.  Cette  vie  avait 
été  frappée  au  coin  d'une  forte  et  constante  unité.  »  Saint-Simon 
lui-même,  dont  le  regard  la  suit  et  la  poursuit  dans  sa  retraite,  ne 
peut  s'empêcher,  malgré  les  noires  et  fausses  couleurs  dont  il  a  sur- 
chargé son  portrait,  de  nous  laisser  d'elle,  comme  de  Louis  XIV, 
une  impression  de  grandeur,  qui  s'est  imposée,  pour  ainsi  dire,  à 
son  pinceau.  Elle  s'éteignit  doucement  le  15  avril  1719,  entourée 
des  dames  de  Saint-Cyr,  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année, 
ayant  conservé  jusqu'au  dernier  jour  «  toute  sa  tête  et  tout  son 
esprit  » . 

A  Saint-Cyr,  elle  resta  vénérée  comme  une  sainte.  Nous  ne 
croyons  pourtant  pas  que  jamais  on  la  canonise  et  personne  assuré- 
ment ne  songe  à  le  demander.  Mais  si  Françoise  d'Aubigné  ne  fut 
pas  une  sainte,  dans  le  plein  sens  du  mot,  elle  était  de  la  lignée  des 
grandes  chrétiennes  et  des  grandes  Françaises.  Ses  qualités,  ses 
vertus,  ont  honoré  sa  religion  et  sa  patrie.  Marie-Thérèse  est  une 
chaste  et  pieuse  figure  de  reine,  dont  la  royale  innocence  reluit  d'un 
doux  éclat  dans  les  pages  immortelles  que  lui  a  consacrées  le  génie 
de  Bossuet.  Mais  la  vraie  femme  de  Louis  XIV,  c'est  M""  de  Main- 
tenon.  Cette  déclaration  de  son  mariage,  qu'elle  n'a  pas  recherchée 
de  son  vivant,  elle  mérite  que  l'histoire  maintenant  la  lui  accorde 
et  ne  cesse  pas,  d'âge  en  âge,  de  reconnaître  et  de  saluer  en  elle 
l'épouse  à  tous  égards  légitime  du  grand  roi. 

Marius  Sepet. 
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—  A  la  campagne.  —  Le  jardinier  n'est  pas  content.  —  L'Etoile  de  Mon- 
seigneur. —  Travail  de  nuit.  —  Un  prophète  vêtu  de  peaux  d'ours.  — 
Souvenir  du  retour  de  Varennes. 


I 

Il  y  avait  grande  liesse  à  Meaux,  le  samedi  7  février  1682.  Depuis 
midi,  la  foule,  venue  de  tous  les  points  alentour,  stationnait,  malgré 
le  froid  et  l'humidité  du  sol,  impatiente,  comme  une  ruche  qui  bour- 
donne autour  de  sa  reine.  Tout  ce  monde  avait  la  tête  levée  vers  la 
grosse  tour  de  la  cathédrale.  De  la  plate-forme,  comme  chacun 
sait,  on  peut  voir  au  loin,  môme  quand  le  temps  est  clair,  jusqu'à 
Paris,  qui  profile  à  l'horizon  ses  dômes  et  ses  flèches.  Le  guetteur 
devait  arborer  un  joyeux  pavillon,  dès  qu'il  apercevrait  sur  la  route 
la  voiture  de  Monseigneur.  Or  le  pavillon  n'apparaissait  pas  et  les 
cloches  restaient  muettes  dans  leurs  niches  flamboyantes,  où  les  son- 
neurs attendaient  cependant  le  signal  qui  ne  venait  pas. 

Les  curieux  eurent  le  temps  de  passer  en  revue  les  préparatifs  de 
fête  :  les  escortes  d'honneur  qui  passaient  à  tout  moment  pour 
s'aller  échelonner  sur  la  route;  les  arquebusiers,  placés  de  distance 
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en  distance,  prêts  à  décharger  leur  mousquetterie  au  passage  du 
cortège  ;  les  arcs  de  triomphe  élevés  un  peu  partout  «  par  le  seul 
ravissement  du  peuple  »;  les  escouades  de  sonneurs  réquisitionnés 
dans  les  principales  paroisses  du  diocèse  pour  lancer  les  cloches 
à  toute  volée  comme  au  jour  de  Pâques  ;  les  tentures,  les  guirlandes, 
les  trophées  (l). 

Il  y  avait  beaucoup  d'écussons  aussi,  et  les  savants  du  lieu  les 
expliquaient  au  peuple.  Voici  les  armes  du  roi,  celles  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  du  Dauphin,  ce  royal  disciple  du  nouvel  évo- 
que; de  la  Dauphine,  dont  il  était  le  premier  aumônier  ;  de  la  ville 
de  Meaux,  etc.  ;  mais  voici  surtout  les  armes  du  prélat,  un  blason 
de  famille  bien  humble,  trois  roues  d'or  sur  champ  d'azur. 

En  exergue,  autour  des  armoiries  épiscopales,  par  une  ingénieuse 
inspiration,  on  pouvait  lire  la  prophétie  d'Ezéchiel  :  Spirilus  vitœ 
eral  in  rôtis  (2),  que  les  lettrés  de  Meaux  se  plaisaient  à  traduire 
aux  ignorants. 

Les  ordonnateurs  de  la  fête  s'en  étaient  tirés  en  gens  d'esprit,  et 
Monseigneur  sera  content.  11  le  sera  bien  plus  de  cette  joie,  laquelle 
n'est  ((  pas  commandée  »  .  C'est  la  remarque  fort  juste  que  commu- 
nique à  ses  confrères,  messieurs  du  clergé  paroissial,  un  petit  curé, 
à  la  mine  éveillée,  pasteur  d'une  petite  paroisse  à  2  lieues  de  là, 
messire  Raveneau,  curé  de  Saint-Jean  les  Deux-Jumeaux,  que  Mon- 
seigneur ne  devait  pas  tarder  à  remarquer,  à  attirer  souvent  chez 
lui,  en  ville  et  à  la  campagne,  et  qui  profitera  de  cette  faveur,  d'ail- 
leurs bien  méritée,  pour  tenir  un  annuaire  fort  exact,  souvent  plus 
complet  que  le  journal  de  l'abbé  Le  Dieu. 

Les  cloches  sonnent  gaiement,  les  mousquets  partent  tout  seuls, 
les  vivats  se  mêlent  aux  décharges  et  aux  sonneries.  Voici  l'Evêque. 

A  une  demi-Heue  de  la  ville,  vers  la  croix,  au-delà  de  la  chaussée 
du  pavé  de  Meaux,  M.  le  lieutenant  général  de  Meaux  lui  a  fait  le 
premier  la  révérence,  à  la  tête  de  toute  la  bourgeoisie  de  la  ville 
sous  les  armes,  et  qui  amène  ledit  seigneur  en  son  hotol. 

Qu'il  est  beau  dans  sa  majesté  souriante  messire  Jacques-Bénigne, 
le  nouvel  évêque  de  Meaux!  Il  sourit  en  bénissant,  et  la  foule  éclate 
en  transports  au  passage  de  son  premier  pasteur. 

Ce  front  si  rayonnant  de  grave  et  sereine  pensée,  ce  regard 
«  doux  et  perçant  »,  cette  bouche  «  où  le  sourire  avait  tant  de 

(l)  Mercure  galant,  mars  lG8'i,  pp.  8  à  63. 

('2)  L'esprit  du  vie  était  dans  les  roues.  (Ezôchiel,  I,  20.) 
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grâce  »,  toute  cette  figure  si  «  belle  de  génie  et  si  charmante  de 
bonié  »  qu'a  iiumoilulisée  la  peinture  de  lligaud,  tout,  jusqu'aux 
gestes,  «  modestes,  tranquilles  et  naturels,  »  du  bon  et  grand  prélat, 
jusqu'au  son  de  sa  voix  quand  il  bénissait  tout  haut  les  enfants  et 
les  mères,  transportait  les  heureux  diocésains  empressés  au-devant 
du  pontife. 

On  se  répétait  avec  quelle  bonne  grâce  il  avait  répondu  à  la 
harangue  de  M.  le  lieutenant  général,  et  chacun  voulait  être  d'une 
corporation  pour  aller  saluer  le  seigneur  évùque  en  son  hùtel,  où  il 
reçut  et  remercia  chacune  d'elles  avec  un  à-propos  charmant. 

Aussi,  le  lendemain,  qui  était  le  dimanche  de  la  Quinquagésime, 
messieurs  du  chapitre,  au  grand  complet,  —  ils  étaient  quarante 
six,  —  avec  leurs  chapelains,  grands  et  petits,  suivis  de  tout  le 
clergé  de  la  ville,  chaque  paroisse  avec  sa  croix,  avant  l'heure  dite, 
se  hâtaient  vers  l'hùtel  épiscopal,  où  le  prélat  les  reçut  aussitôt  avec 
une  efl'usion  merveilleuse.  On  eut  dit  un  frère  parmi  des  frères.  Il  le 
leur  dit,  du  reste  :  «  Dans  les  anciens  temps,  le  chapitre  de  chaque 
église  cathédrale  faisait  partie  du  presbijterum,  c'est-à-dire  de  la 
demeure  de  l'Évoque.  Ma  maison,  jMessieurs,  entendez-le  bien,  ma 
maison  va,  comme  dans  ces  premiers  siècles,  être  désormais  la  vô- 
tre; recevez-en  de  moi  l'assurance  et,  je  le  dis  en  ce  jour,  une  si 
étroite  liaison  entre  nous  tous  sera  pour  moi  rempUe  de  consolation 
et  de  douceur.  » 

Si  la  gravité  canonicale  ne  s'y  fût  opposée,  les  chanoines  ravis 
auraient  applaudi  Monseigneur.  Du  moins,  ils  furent  si  charmés  que 
chacun  d'eux  félicitait  son  voisin  et  que  du  chapitre,  seul  admis 
faute  de  place  dans  l'appartement  du  prélat,  la  satisfaction  se  com- 
munique comme  une  traînée  de  joie  aux  paroisses,  partie  sur  l'esca- 
lier, partie  dans  la  cour. 

Ils  l'emmenèrent  ensuite  processionnellement  jusque  sur  le  parvis 
de  Saint-Étienne,  où  il  y  avait  un  dais  préparé  et  un  fauteuil  pour  le 
faire  asseoir.  M.  le  Doyen  s'assit  en  face  de  lui  et  le  harangua  si 
bien,  disent  les  relations,  que  «  les  murmures  de  l'assistance  »  tra- 
duisirent la  satisfaction  de  chacun. 

Tout  ému,  l'heureux  évoque  ne  trouva  qu'un  mot  pour  répondre  : 
«  Je  connais,  de  plus  en  plus,  non  sans  en  être  touché,  comme 
je  le  dois,  à  quel  point  déjà  je  suis  dans  le  cœur  de  ce  peuple  que 
Dieu  a  daigné  confier  à  mes  soins.  Je  le  porte  moi-même  dans  le 
mien;  et  je  lui  promets  aujourd'hui  que  je  me  ferai  tout  à  tous...  w 
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11  jura  ensuite,  sur  l'invitation  de  M.  le  Doyen,  de  conserver  les 
droits  et  concordats  du  chapitre  et  put  enfin  sonner  une  petite 
cloche.  Aussitôt  les  portes  de  l'église,  restées  fermées  jusqu'alors, 
s'ouvrirent,  et  il  put  entrer  dans  la  cathédrale. 

Elle  était  belle  et  parée  comme  une  épouse  pour  son  nouvel 
époux,  la  vieille  basilique  ogivale.  Les  orgues  chantaient  avec  les 
voûtes  et  les  chœurs  : 

«  Prêtre  et  pontife,  trésor  des  vertus,  bon  pasteur  au  milieu 
de  votre  peuple,  c'est  ainsi  que  vous  avez  plu  au  Seigneur!  » 

Puis  le  chœur  répondait  : 

«  Le  voilà,  le  grand  prêtre  que  Dieu  nous  envoie.  » 

Il  passait,  à  ce  moment,  devant  la  chaire,  la  chaire  de  la  cathé- 
drale de  Meaux!  Les  générations  viendront  et  s'inclineront,  toutes 
l'une  après  l'autre,  devant  cette  chaire,  d'où  l'Aigle  si  souvent  prit 
son  vol  sublime  et  calme,  et  qui,  le  8  février  1682,  allait,  pour  la 
première  fois,  devenir  le  siège  doctoral  du  grand  évêque  (1). 

Quand  il  fut  arrivé  à  son  trône,  le  voyant  si  beau  et  si  digne 
dans  sa  royauté  pontificale,  mitre  en  tête,  crosse  en  main,  semblable 
h  quelqu'un  de  ces  grands  docteurs  de  l'Eglise  d'Orient  ou  d'Occi- 
dent qui  lui  sont  familiers  comme  des  frères,  le  clergé  et  le  peuple, 
transportés  d'un  saint  enthousiasme,  cria  tout  d'une  voix  : 

Vivat  i?i  œtoiium! 

Eh!  oui,  peuple  de  Meaux,  il  vivra  éternellement,  votre  grand 
évêque,  et  vous  vivrez  avec  lui  de  sa  gloire  grandissante,  et  vos 
deux  noms  seront  inséparables.  L'Aigle  de  Meaux  planera  éternel- 
lement sur  la  cité  qui  l'eut  pour  évêque,  et,  trente-trois  ans  après 
son  dernier  vol  vers  les  cieux,  du  haut  de  cette  même  chaire» 
l'orateur,  chargé  de  célébrer  la  mémoire  de  son  successeur, 
reviendra  bien  vite  à  lui,  pour  s'écrier  : 

«  Par  votre  révéré  et  immortel  évêque,  Jacques-Bénigne  Bossuet, 
le  nom  de  cette  humble  ville  de  Meaux  est  et  demeurera,  à  jamais, 
connu,  au  loin,  de  tout  le  monde  chrétien  ("2),  » 

(1)  «  Je  me'  suis,  raconte  Poujoulat,  approclié  avec  respect  de  la  chaire 
d'où  a  retenti  la  plus  grande  voi.x  du  monde.  Klle  ne  garde  de  la  chaire 
même  de  I3ossuet  que  les  quatre  panneaux,  dont  l'un  représente  saint 
Etienne,  patron  de  la  cathédrale;  l'autre,  la  sainte  Vierge  tenant  l'Enfant 
Jésus,  et  les  deux  autres  un  écusson  entouré  de  branches  d'olivier.  » 

(•2)  L'aljl;t'!  Seguy,  Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Bùsy,  prononcée  dans  la 
cathédrale  de  IMeaux,  le  5  décembre  17^7.  —  «  Bossuet!  Moauxl...  s'écrie  le 
dernier  historien  du  grand  évêque,  voilà  deux  noms  que  la  postérité  ne  sépa- 
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II 

11  nous  faut  maintenant  revenir  un  peu  en  arrière  et,  pendant 
que  le  nouvel  époux  de  la  sainte  Eglise  de  Meaux  célèbre  ses 
épousailles  au  milieu  des  acclamations  et  des  joyeux  vivats,  recher- 
cher comment  il  devint  l'èvèque  de  cette  portion  privilégiée  de  la 
grande  Eglise  de  France,  dont  il  était  la  lumière,  le  docteur  et 
l'oracle. 

La  nomination  de  Bossuet  comme  précepteur  du  Dauphin  avait 
été  un  choix  spontané  du  roi;  ce  fut  aussi  Louis  \IV  qui  désigne 
Bossuet  pour  l'évèché  de  Meaux. 

Bossuet  n'avait  jamais  gouverné  aucun  diocèse  et  il  sentait 
combien  l'expérience  était  nécessaire  pour  une  charge  si  difficile. 
«  Il  avait  lui-même,  dans  un  sermon,  prêché  peu  de  temps  aupa- 
ravant, en  présence  de  Louis  XIV,  exhorté  le  roi  à  n'élever  à  l'épis- 
copat  que  des  ecclésiastiques  déjà  préparés  et  exercés  par  une 
association  anticipée  aux  devoirs  et  aux  fonctions  du  ministère 
pastoral,  et  il  se  croyait  plus  obligé  que  tout  autre  à  suppléer,  en 
quelque  manière,  à  l'expérience  qu'il  présumait  lui  être  nécessaire. 
Quand  on  pense  que  c'est  Bossuet  qui  croit  avoir  besoin  d'apprendre 
à  être  évêque,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  de  tant 
de  modestie  ou  de  tant  de  grandeur  (1).  » 

Son  désintéressement  était  à  la  hauteur  de  cette  modestie. 

«  Me  voilà,  mandait-il,  en  1677,  quasi  à  la  fin  de  mon  travail. 
Priez  Dieu  que,  la  fin  de  la  course  —  où  il  semble  qu'il  doit  arriver 
quelque  changement  dans  mon  état  —  je  sois,  en  effet,  aussi 
indifférent  que  je  m'imagine  l'être  (2) .  » 

«  Retenu  à  la  cour,  deux  années  encore  après  qu'eut  été  célébré 
le  mariage  du  prince  royal,  ses  devoirs  de  premier  aumônier  de  la 
Dauphine,  quelques  prédications,  ses  travaux  de  docteur  et  d'évê- 
que,  le  devaient,  chaque  jour,  préoccuper  uniquement,  sans  que 
jamais  on  l'eût  pu  voir,  un  seul  instant,  en  souci  de  lui-même  et 
de  sa  fortune.  La  publication  du  Discours  sur  ï Estoire  unwer- 
selle;  celles  de  la  Conférence  avec  Claude^  du  Traité  de  la  Corn- 

rera  plus!  Heureuse  et  fière  cité  que  vient  habiter  un  tel  hôtel  »  (Réaume , 
t.  I.  p.  522.) 

(1)  L'abbé  Seguy,  Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Biss^j. 

(2)  Lettre  à  Bellefonds,  2  juillet  1677. 
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inunion  sous  les  deux  espèces;  l'excellente  Défeme  de  ce  livre, 
qui  ne  fut  point  imprimée  alors,  sont  de  ce  temps,  ainsi  que  V Aver- 
tissement, solide  réponse  aux  deux  plus  sérieux  écrits  qu'on  eût 
opposés  à  son  Exposition  de  la  doctrine  de  lEglise  catlio- 
lique  (1).  » 

La  Dauphine  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre  : 

—  Jamais,  disait-elle,  je  n'ai  ouï  parler  comme  fait  M.  de  Condom  ; 
je  n'ai  pas  de  plus  grand  plaisir  que  d'entendre  ce  prélat;  et  plus 
je  l'entends,  plus  je  l'admire. 

Cependant  l'opinion  publique  l'appelait  à  tous  les  sièges  impor- 
tants qui  venaient  à  vaquer,  comme  lors  de  la  vacance  de  celui  de 
Beauvais.  Ses  amis,  sachant  combien  Louis  XIV  était  bien  disposé 
pour  le  précepteur  de  son  fils,  le  poussaient,  sinon  à  demander 
lui-même  un  siège,  du  moins  à  se  présenter  devant  Sa  Majesté, 
quand  il  en  vaquait  un,  comme  le  jour  où,  fin  avril  1681,  arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Dominique  de  Ligny,  l'évoque  de  Meaux, 
qui  l'avait,  du  reste,  demandé  lui-même  pour  successeur,  offrant 
de  se  démettre  en  sa  faveur,  si  on  lui  en  donnait  l'assurance  : 

—  A  Dieu  me  plaise,  répondit  Bossuet,  que  j'en  use  ainsi.  Le 
roi  sait  bien  que  je  suis  évêque,  et  sans  Église;  Sa  Majesté 
m'emploiera,  si  elle  le  juge  à  propos! 

Il  en  était  de  là  de  ses  sentiments  les  plus  intimes,  quand  on 
vint  le  prévenir  que  Sa  Majesté  le  mandait  : 

—  J'ai  à  cœur.  Monsieur,  lui  dit  le  monarque,  pour  Monseigneur, 
pour  la  Dauphine,  pour  moi-même,  de  vous  retenir  non  loin  de  la 
cour.  Nul  diocèse,  mieux  que  Meanx,  ne  peut  convenir  à  ce  dessein. 
Le  voisinage  vous  permettra  de  satisfaire  au  devoir  de  la  résidence, 
sans,  pour  cela,  devenir  étranger  à  une  cour,  où,  toujours,  vous 
serez  souhaité,  où,  aussi,  vous  serez  le  bienvenu  toujours  (2). 

Louis  XIV  ne  se  contenta  pas  de  nommer  Bossuet  à  l'évêcbé  de 
Meaux,  il  accompagna  ce  choix  d'une  distinction  particulière.  Il 
ordonna  au  P.  de  la  Chaise  d'aller  lui-même  annoncer  cette  nomi- 


(1)  Floquet,  t.  IV..  p.  ïAk. 

(2)  Bossuet,  Epist.  ad  Innoc.  XI,  12  mai  1681.  —  Bossuet  fut  préconisé, 
dans  le  consistoire  du  T.'  novembre  1681.  aux  acclamations  unanimes  du 
Sacré  Coll^go,  qui  lui  accorda,  tout  d'une  voix,  remise  de  la  moitié  de  la 
taxe  orfiinaire.  louis  XIV,  dans  ses  lettres  à  Innocent  XI,  solicitant  du  Pape 
ces  faveurs,  lui  mandait  :  «  Votre  Sainteté  sait  qu'Elic  ne  peut  appliquer  ses 
grdces  à  un  sujet  qui  les  mérite  mieux.  » 
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nation  à  l'archevêque  de  Paris,  et  de  charger  de  sa  part  ce  prélat 
de  le  déclarer  })ul)liquement  à  l'assemblée  des  évoques  qui  se 
tenait  ce  jour-là  (2  mai  108 1)  ;\  l'archevêché.  C'était  avertir  toute 
l'Église  de  France  de  l'importance  qu'il  attachait  à  un  tel 
choix. 

Mais,  tandis  que  chacun  s'empressait  à  le  féliciter,  le  modeste 
grand  homme  songeait  à  employer  l'intervalle  de  temps  qui  s'écou- 
lerait avant  l'expédition  de  ses  bulles,  à  s'aller  instruire  des  choses 
de  l'administration  auprès  d'un  pieux  évoque  et  de  là  à  la  Trappe, 
auprès  de  son  ami  de  Rancé,  pour  se  plonger  dans  la  retraite  en 
vue  de  ses  nouveaux  devoirs. 

Les  circonstances  en  devaient  disposer  autrement,  et  on  n'ignore 
pas  quels  durs  labeurs  lui  imposèrent  la  confiance  de  ses  collègues 
et  sa  participation  aux  travaux  de  l'assemblée  du  clergé  de  France 
en  1682. 

III 

C'est  toujours  une  chose  curieuse  que  d'écouter  aux  portes  des 
presbytères,  des  sacristies  et  des  parloirs  de  couvents,  lorsqu'on 
apprend,  dans  un  diocèse,  la  nomination  d'un  nouvel  évêque.  Est-il 
bon?  Est-il  savant?  Est-il  administrateur?  De  quelles  influences 
dispose-t-il  dans  l'Église  et  dans  l'État?  Chacun  apporte,  sur  ces 
points  d'interrogation  et  sur  d'autres,  ses  informations  particulières, 
ses  renseignements  toujours  naturellement  puisés  à  bonne  source; 
que  si  l'un  des  interlocuteurs  connaît,  d'aventure  le  nouvel  élu  il 
devient  tout  aussitôt  le  personnage  écouté,  et  si  le  nouveau  prélat 
a  témoigné  par  le  passé  quelque  bienveillance  à  celui-ci,  le  voilà 
d'un  coup  devenu  une  petite  puissance,  pas  du  tout  à  dédaigner. 

Or,  nous  avons  précisément  un  écho  très  fidèle  de  ces  petits 
racontages  diocésains,  à  Meaux,  lorsqu'y  parvint  la  nouvelle  de  la 
nomination  de  Mgr  Jacques-Bénigne  Bossuet  au  siège  laissé  vacant 
par  Révérendissime  et  Illustrissime  Père  en  Dieu  Dominique  de 
Ligny. 

On  a  retrouvé  la  correspondance  échangée,  à  cette  occasion,  entre 
deux  curés  du  diocèse,  l'un,  docteur  en  Sorbonne,  fortement  teinté 
de  jansénisme,  et  comme  tel  tenu  en  disgrâce  dans  sa  cure  d'Etré- 
pilly  sous  les  administrations  précédentes.  11  s'appelait  Michel 
Julien,  était  âgé  de  soixante-dix  ans,  sans  avoir  pour  cela  renoncé 
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à  rentrer  en  faveur.  Il  s'inquiète,  comme  bien  d'autres,  malgré  son 
grand  âge,  de  savoir  qui  sera  le  nouvel  évêque. 

—  On  parle  de  M.  de  Novion  ou  de  M.  Bossuet,  écrit-il  en  avril 
1681  ;  cela  étant,  il  n'y  a  rien  à  espérer,  ni  pour  vous,  ni  pour  moi. 

Il  écrivait  cela  à  Pierre  Janvier,  curé  de  Saint-Thomas  de  Meaux, 
bien  placé  celui-là  pour  avoir  des  nouvelles  et  voir  les  choses  de 
près,  quoique  ni  l'un  ni  l'autre  ne  puisse,  semble-t-il,  rien  espérer 
de  l'une  de  ces  deux  nominations,  toutes  deux  fort  hostiles  aux 
jansénistes. 

Du  moins,  M.  Bossuet,  s'il  est  inflexible  sur  le  terrain  des  doc- 
trines, est  fort  ménager  sur  celui  des  personnes.  Aussi,  quand  il 
apprend  que  c'est  celui-ci  et  non  M.  de  Novion,  qui  est  choisi  pour 
Meaux,  l'abbé  Julien  se  reprend  de  confiance  : 

—  On  m'assure,  écrit-il,  que  notre  nouvel  évêque  est  très  digne 
de  cette  charge,  très  savant,  très  zélé,  et  fort  modéré  dans  son  zèle, 
c'est-à-dire  chrétiennement  zélé,  car  il  y  a  des  aveugles  qui  gâtent 
tout! 

Ah!  Messire  Michel  Julien,  vous  sentez  le  fagot...  Mais,  passons. 
Aussi  bien,  le  vieux  curé  reste  aux  écoutes.  Il  a  entendu  parler 
du  sermon  sur  l' Unité  de  l'Eglise.  Vite,  il  veut  le  lire  : 

—  On  m'a  dit  des  merveilles  du  discours  prononcé,  le  9  no- 
vembre, par  Monseigneur  notre  évêque.  Cette  pièce  ne  se  verra-t- 
elle  point,  ou  manuscrite,  ou  imprimée?  Si  elle  peut  être  vue,  tâchez 
donc  que  je  la  puisse  connaître. 

Sans  doute,  l'ami  de  la  ville  a  envoyé  «  la  pièce  »,  le  curieux 
écouteur  en  est  transporté.  Il  s'en  va  chercher  loin  ses  points  de 
comparaison. 

—  M.  Bossuet,  écrit-il  fin  décembre  1681,  est  le  plus  habile 
homme  que  nous  ayons  eu  depuis  les  évêques  Pinelle  et  Brinçonnet. 
Et,  outre  cela,  il  aura  du  pouvoir  pour  vSoulager  le  peuple.  Il  a  été 
instruit  à  Navarre.  Ce  collège  est  en  possession  de  donner  au  dio- 
cèse de  Meaux  des  évêques  et  des  ecclésiastiques  de  second  ordre. 
Mais  quand  donc  aura  lieu  Ventrée?  Vous  m'en  ferez,  s'il  vous 
plaît,  connaître  amplement  les  détails. 

Enfin,  le  récit  arriva,  le  septuagénaire  en  a  tressailli  : 

—  J'ai  lu  tout  votre  récit,  fait-il  dans  sa  lettre  de  remerciement, 
du  17  février  1682,  et  j'en  ai  profité  pour  mon  prone  de  dimanche 
dernier.  Nous  avons,  tous,  occasion  de  nous  réjouir  d'un  si  bon 
choix  que  le  roi  a  fait  pour  le  diocèse  de  Meaux. 
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La  joie  du  curé  d'Etrépilly  était  générale,  à  la  ville  et  dans  le 
diocèse. 

Comme  le  nouvel  évoque  devait  prêcher  trois  jours  après  sa  prise 
de  possession,  le  mercredi  des  Cendres,  l'allluence  fut  si  considérable 
que  la  vaste  cathédrale  n'y  put  suffire.  Il  y  avait,  au  banc-d'œuvre, 
quatre  grands  prélats  :  l'archevêque  de  Reims,  Le  Tellier;  l'évèque 
de  Tournai,  Ghoiseul;  celui  de  Chàlons,  Noailles;  et  celui  de  la 
Rochelle,  du  Bois-Dauphin. 

Bossuet  parla  en  évêque.  Il  promit  à  ce  bon  peuple,  «  empressé 
à  lui  marquer  une  si  cordiale  joie  »,  qu'il  officierait  pontificale- 
raent  (1)  et  prêcherait  aux  dix-sept  fêtes  de  l'année.  Ses  fonctions 
de  grand-aumônier  de  Madame  la  Dauphine  ne  l'empêchèrent 
jamais  de  tenir  ce  solennel  engagement.  Quand  on  entendait  à 
Meaux  la  cloche  du  sermon  et  qu'on  disait  :  «  C'est  Monseigneur 
qui  prêche  » ,  les  fidèles  se  portaient  en  foule  (2)  à  l'église. 

Le  lendemain,  le  prédicateur  du  Carême,  un  génovéfain  renommé, 
commença  la  station  devant  le  grand  orateur.  Tout  aguerri  qu'il 
fût  contre  les  émotions  de  la  chaire,  le  génovéfain  ne  laissait  pas 
que  d'être  intimidé.  Bossuet,  cependant,  ne  lui  avait  fait  aucune 
autre  recommandation  que  de  s'abstenir  de  le  louer.  Le  station- 
naire  s'en  tira  habilement  et  son  compliment  fut  fort  goûté. 

En  effet,  tandis  que  le  nouvel  évêque,  qui  venait  de  le  bénir  se- 
lon le  cérémonial  accoutumé,  était  encore  debout  en  face  de  la 
chaire. 

—  Monseigneur,  fit-il,  sans  même  lui  donner  le  temps  se  rasseoir, 
je  sais  bien  que  vous  me  faites  monter  en  cette  chaire  pour  ins- 
truire vos  peuples  et  non  pour  faire  votre  éloge.  Mais  le  moyen  de 
ne  pas  féliciter  l'Eglise  de  Meaux,  si  heureuse,  aujourd'hui,  dépos- 
séder un  grand  prélat,  que  toutes  les  Églises  à  l'envi  choisiraient 
pour  évêque,  si  le  choix  dépendait  d'elles. 

(1)  Le  chapitre  de  Meaux,  après  sa  mort,  se  plaignit  qu'il  eût  «  usé  les 
ornements  les  plus  riches  de  son  église  n,  et  demanda  à  l'héritier  de  Bos- 
suet 5,000  francs  en  réparation  du  dommage!  «  Sa  mémoire,  dit  justement 
M.  F'oujoulat  {op.  cit.,  p.  69i),  n'avait  rien  à  perdre  à  cet  étrange  procès  qui 
était  fait  à  son  assiduité  épiscopale.  > 

(2)  Nous  ne  savons  sur  quel  fondement  se  sont  appuyées  certaines  per- 
sonnes qui  ont  accrédité  le  bruit  que  Bossuet  était  peu  goûté,  quand  il  prê- 
chait à  Meaux.  Rien  n'est  plus  directement  opposé  à  la  vérité.  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière,  Bossuet  attira  autour  de  su  chaire  un  nombreux  auditoire  et 
sut  le  charmer  par  son  éloquence  aussi  brillante  qu'accessible  à  toutes  les 
intelligences.  (Rochard,  fote.) 
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Faisant  ensuite  allusion  à  la  prière  d'Elisée,  envoyé  par  Élie  pour 
prophétiser  dans  Israël,  il  demanda  à  Bossuet  de  lui  obtenir  com- 
munication de  l'esprit  qui  était  en  lui,  et  commença  son  discours, 
lequel,  disent  les  Mémoires,  fut  très  applandi. 

Ainsi,  chacun  se  félicitait  à  l'envi  d'avoir  un  si  grand  évêque,  à 
Meaux,  clergé,  magistrats,  bourgeois  et  peuple.  Les  pauvres  surtout 
se  pressaient  sur  ses  pas  et  sous  ses  mains  bénissantes,  car,  ces 
mains,  ils  le  surent,  dès  le  premier  jour,  ne  comptaient  pas,  quand 
il  s'agissait  d'eux.  En  vain,  son  économe,  dès  les  premiers  temps, 
suppliait-il  le  charitable  évêque  de  modérer  ses  libéralités. 

—  Non,  répondit-il  avec  chaleur,  je  n'en  ferai  rien;  je  vendrais 
plutôt  tout  ce  que  j'ai. 

IV 

Parmi  les  prêtres  empressés  à  ses  premiers  pas  dans  la  ville,  le 
nouvel  évêque  avait  remarqué  un  bénéficier,  à  la  mine  éveillée,  dont 
on  lui  dit  beaucoup  de  bien.  Il  s'appelait  Raveneau,  était  curé  de 
Saint-Jean-les-deux-Jumeaux,  à  2  lieues  de  la  ville  épiscopale.  Son 
zèle  ardent  et  éclairé,  une  intelligence  vive,  relevée  d'une  pointe 
d'esprit  qui  n'était  pas  pour  déplaire  au  prélat,  gagnèrent  au  jeune 
curé  l'affection  de  Bossuet.  Il  l'attirait  souvent  à  l'évêché  et  le  pre- 
nait volontiers  à  sa  suite  en  tournée  pastorale. 

L'abbé  Raveneau  a  écrit  un  Journal  plein  d'intérêt  de  ses  impres- 
sions et  souvenirs  à  la  suite  du  grand  évêque,  de  qui  il  avait  mérité 
d'être  remarqué.  Il  y  a  là  des  détails  charmants. 

A  cette  époque  où  l'administration  épiscopale  pouvait,  beaucoup 
moins  que  depuis,  user  de  communications  par  lettres,  l'évêque  de- 
vait avoir  des  relations  beaucoup  plus  personnelles  avec  son  diocèse, 
spécialement  avec  son  clergé.  Le  Journal  du  curé  de  Saint-Jean  est 
rempli,  à  cet  égard,  de  détails  curieux  sur  les  mœurs  ecclésiastiques 
en  ce  temps-là.  Il  nous  apprend  en  particulier  comment  Bossuet 
était  toujours  accessible  et  plein  de  bonne  grâce  pour  ses  prêtres. 

La  première  fois  qu'il  les  réunit  en  synode,  —  une  institution  à 
laquelle  il  se  montra  toujours  très  attaché,  la  convoquant  chaque 
année  et  marquant  chacune  de  ses  assemblées  par  d'importantes  pu- 
blications, —  les  prêtres  furent  enthousiasmés,  car,  dit  Raveneau, 
«  la  harangue  de  Monseigneur  dépasse  tout  ce  qu'on  pouvait  ima- 
giner ».  Il  développa  ce  texte  :  Ègo  dici^  dii  cstis. 
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—  J'ai  donc,  s'ccria-t-il,  j'ai  donc  l'iionneui'  de  parler  dans  l'as- 
semblée des  dieux. 

Les  curés  étaient  sous  le  charme  d'un  évéque,  qui  les  traitait,  avec 
tant  de  respect  pour  leur  caractère  sacré,  avec  tant  d'alVabilité  et  de 
miséricorde  pour  leurs  épreuves  et  leurs  besoins.  En  tournée  de  con- 
firmation, c'était  un  frère  aîné  au  milieu  de  ses  frères,  sans  que  cette 
bonté,  dont  le  Journal  raconte  des  traits  délicieux,  dégénérât  jamais 
en  faiblesse  pour  les  abus  qu'il  découvrait  dans  les  paroisses  visi- 
tées par  lui  avec  une  sollicitude  minutieuse. 

Les  populations  suivaient  leurs  prêtres.  Tout  à  tous,  il  commen- 
çait d'ordinaire  par  «  prévenir  que,  si  quelqu'un  avait  des  plaintes 
ou  des  réclamations  à  lui  adresser,  il  se  tenait  prêt  à  les  entendre  ». 
Inutile  de  dire  avec  quelle  avidité  on  recueillait  sa  parole,  qui  ne 
voulait  pas  être  éloquente  et  qui  l'était,  à  force  d'être  simple,  évan- 
gélique,  épiscopale.  A  tout  moment,  Raveneau  le  répète  :  «  Mon- 
sei2;neur,  avant  la  confirmation,  fit  une  instruction  capable  d'atten- 
drir des  pierres.  » 

Rencontrait-il,  dans  ses  courses  pastorales,  un  jeune  prêtre  en  qui 
son  œil  exercé  découvrait  des  dispositions  spéciales,  comme  un  pa- 
tient instituteur,  il  entrait  dans  les  vues  de  la  Providence  sur  le  su- 
jet et,  par  ses  conseils,  sa  direction,  ses  inspirations,  il  ouvrait  tout 
à  coup  à  cet  esprit  distingué  des  horizons  magnifiques. 

Pieux  comme  un  saint,  il  fiiisait  de  son  bréviaire  la  grande  affaire 
de  sa  journée,  assistait  aux  offices  et  au  sermon  comme  un  simple 
bénéficier,  attentif,  soit  qu'il  célébrât  lui-même,  soit  qu'on  célébrât 
devant  lui,  à  ce  que  les  moindres  rubriques  fussent  scrupuleuse- 
ment observées.  Il  voulut  les  enseigner  lui-même  |à  l'abbé  Le  Dieu, 
quand  il  le  nomma  son  aumônier,  et  souvent,  quand  il  doutait  d'un 
point  du  cérémonial  ou  qu'on  l'assurait  du  contraire,  il  lui  arrivait 
<le  dire  : 

—  Au  moins,  je  m'en  repose  sur  vous  :  il  ne  faut  manquer  en  rien! 
Toutes  ces  choses  un  peu  minutieuses,  c'est  le  grand  Bossuet  qui 

les  observait  et  les  étudiait  scrupuleusement.  Volontiers,  comme  la 
grande  Séraphique  d'Espagne,  il  eût  dit  : 

—  Et,  moi  aussi,  je  donnerais  ma  vie  pour  la  moindre  des  céré- 
monies de  l'Eglise  ! 

Notons  encore  un  détail,  car  aussi  bien,  avec  les  souvenirs  des 
contemporains  et  les  témoignages  de  ses  familiers,  on  serait  infini 
en  cette  matière  de  la  vie  épiscopale  de  Bossuet. 
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Les  mémoires  racontent  que,  sur  le  bureau  de  Bossuet,  écrit  de 
sa  main,  et  à  portée  de  son  regard,  chaque  fois  qu'il  se  remettait  à 
son  dur  labeur  quotidien,  on  pouvait  lire  un  extrait  d'un  sermon  de 
saint  Augustin  : 

«  Je  n'ai  pas  assez  de  présomption,  avait  dit  l'évêque  d'Hippone 
à  son  peuple  et  Bossuet  s'appliquait  chacune  de  ses  paroles  si  grandes 
dans  leur  humilité,  pour  ne  me  flatter  de  n'avoir  donné  à  aucun  de 
vous  un  juste  sujet  de  se  plaindre  de  moi,  depuis  que  j'exerce  les 
fonctions  de  l'épiscopat.  Si  donc,  accablé  des  soins  et  des  embarras 
de  mon  ministère,  je  n'ai  pas  accordé  audience  à  celui  qui  me  la  de- 
mandait, ou  si  je  l'ai  reçu  d'un  air  triste  et  chagrin;  si  j'ai  parlé  à 
quelqu'un  avec  dureté  ;  si,  par  mes  réponses  indiscrètes,  j'ai  contristé 
le  cœur  de  l'affligé  qui  implorait  mon  secours;  si,  distrait  par  d'au- 
tres pensées,  j'ai  difl'éré  ou  négligé  d'assister  le  pauvre,  et  lui  ai 
témoigné  par  un  regard  sévère  être  importuné  de  ses  instances  ;  si 
enfin,  j'ai  fait  paraître  trop  de  sensibilité  pour  les  faux  soupçons  qu'où 
formait  contre  moi;  et  si,  par  un  effet  de  la  fragilité  humaine,  j'en 
ai  moi-même  conçu  d'injustes,  vous,  hélas!  à  qui  je  me  confesse  re- 
devable pour  toutes  ces  fautes,  pardonnez-les-moi,  je  vous  en  con- 
jure, et  vous  obtiendrez  ainsi  vous-mêmes  le  pardon  de  vos  péchés.  » 

Ce  fut  longtemps,  dans  les  presbytères  du  diocèse  de  Meaux,  le 
sujet  des  entretiens,  tant  le  souvenir  de  cette  scène  attendrissante 
avait  frappé  les  esprits  et  touché  les  cœurs. 

C'était  le  5  septembre  1702,  à  la  clôture  du  dernier  synode  que 
le  grand  évèque  devait  tenir  avec  son  clergé.  Déjà  frappé  à  mort,  il 
pressentait  la  séparation  prochaine,  et  des  ombres  passaient  sur  son 
beau  visage  déjà  flétri  par  un  mal  implacable.  Tout  à  coup,  il  se 
leva  de  son  fauteuil,  et,  tenant  de  la  main  droite  son  bonnet  carré, 
comme  dans  le  portrait  de  Rigaud,  il  porta  la  gauche  à  ses  cheveux  : 

—  Mes  très  chers  frères,  dit-il  à  ses  prêtres  avec  cette  majesté 
vénérable  et  touchante  du  pontife  et  du  père,  ces  cheveux  blancs 
m'avertissent  que  bientôt  je  dois  aller  rendre  compte  à  Dieu  de  mon 
ministère,  et  que  ce  sera  peut-être  aujourd'hui  la  dernière  fois  que 
je  vous  parlerai.  Je  vous  en  conjure  par  les  entrailles  de  sa  divine 
miséricorde,  ne  permettez  pas  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
devienne  inutile  dans  ma  bouche,  et  que  le  Seigneur  puisse  me 
reprocher,  lorsque  je  paraîtrai  devant  lui,  de  n'avoir  pas  rempli 
euvers  vous  les  obligations  de  mon  ministère.  Je  prends  ce  divin 
Sauveur  à  témoin  que,  pendant  tout  le  cours  de  mon  épiscopat,  je 
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n'ai  jamais  eu  d'autre  intention  que  de  vous  faire  remplir  digne- 
ment les  devoirs  d'un  état  aussi  saint  que  le  vôtre,  et  d'où  dépend 
le  salut  des  peuples  qui  vous  sont  confiés.  J'espère  que  vous  ne  me 
refuserez  pas  la  consolation  que  j'attends  de  vous,  et  que  notre 
divin  Maître  ne  nous  reprochera  pas,  à  l'heure  de  notre  mort,  ni  à 
vous  de  n'avoir  pas  profilé  de  ce  qu'il  m'a  inspiré,  ni  à  moi  d'avoir 
gardé  un  silence  continuel,  pendant  tout  le  temps  de  mon  adminis- 
tration, sur  les  devoirs  de  votre  état.  » 

Les  larmes  lui  répondirent,  elles  consolèrent  le  vieux  pontife. 
Bossuet  pouvait  mourir,  le  témoignage  de  ses  frères  dans  le  sacer- 
doce l'allait  accompagner  au  tribunal  du  Prince  des  pasteurs,  qui  a 
donné  sa  vie  pour  le  troupeau,  laissant  l'exemple  aux  pontifes  et 
aux  prêtres,  afin  qu'ils  fassent  comme  il  a  fait. 


—  Voici  le  lieu  oii  je  me  plais  le  plus,  après  mon  diocèse  ! 

C'est  de  la  Trappe  qu'il  disait  cela.  «  Arraché  des  autels  pour 
venir  à  la  cour  » ,  selon  l'énergique  expression  qu'il  emploie  lui- 
même  dans  sa  touchante  lettre  à  Innocent  XI,  le  pieux  prélat  s'était 
bien  promis,  «  si  jamais  la  Providence  le  remettait  en  charge  dans 
l'Eglise  »,  de  courir  demander  à  la  solitude  la  force  de  «  porter  un 
fardeau  redoutable  aux  anges  eux-mêmes  » . 

L'épiscopat  est  un  ministère  «  d'action  »,  mais  il  est  aussi  et 
surtout  un  ministère  «  de  prière  ».  Où  pourra- t-il  mieux  s'y  pré- 
parer qu'auprès  du  saint  ami,  «  dont  la  doctrine  et  la  vie  étaient 
un  ornement  du  siècle  »,  l'héroïque  Armand  de  Rancé? 

C'était  vraiment  Antoine  visitant  Paul,  et  les  premiers  historiens 
de  Bossuet  se  sont  complu  à  décrire  ces  édifiantes  visites. 

«  Pendant  le  cours  de  son  épiscopat,  raconte  l'un  d'eux,  Bossuet 
a  fait,  à  différentes  époques,  huit  voyages  à  la  Trappe.  Il  disait  que 
«  c'était  le  lieu  où  il  se  plaisait  le  plus  après  son  diocèse  ».  II 
assistait  à  tous  les  exercices  de  la  communauté.  Il  était  le  premier 
levé  pour  les  matines  pendant  les  huit  jours  que  durait  ordinaire- 
ment son  voyage  à  la  Trappe.  Il  montra  la  même  assiduité  jusqu'à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans;  quoiqu'il  joignît  à  ses  veilles  toute 
l'austérité  de  la  vie  d'un  religieux,  ce  ne  fut  qu'à  l'un  de  ses  der- 
niers voyages  qu'il  se  permit  de  faire  usage  d'un  peu  de  vin.  Il 
trouvait  un  charme  particulier  dans  les  manières  dont  on  y  célé- 
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brait  l'office  divin.  Le  chant  des  psaumes,  qui  venait  seul  troubler 
le  silence  de  cette  vaste  solitude,  les  longues  pauses  des  complies, 
les  sons  doux,  tendres  et  perçants  du  Salve  Regina^  lui  inspiraient 
une  sorte  de  mélancolie  religieuse.  » 

Son  saint  ami  «  l'abbé  de  Rancé  admirait  encore  plus  Bossuet, 
en  le  voyant  assister  à  tous  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit,  s'asseoir 
à  la  même  table,  et  se  mêler  à  tous  les  exercices  des  religieux. 
Avant  vêpres,  on  prenait  un  peu  l'air  à  la  promenade  sur  l'étang, 
ou  dans  les  bois  qui  environnent  ce  désert.  Alors  Bossuet  et  l'abbé 
de  Rancé  se  séparaient  du  groupe  des  religieux  pour  s'entretenir 
ensemble  :  spectacle  fait  pour  offrir  un  vaste  sujet  de  méditation  à 
ceux  qui  en  étaient  témoins,  en  pensant  que  l'un  de  ces  deux 
hommes  s'était  arraché  à  l'ivresse  des  plaisirs  et  avait  renoncé  à 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune  pour  habiter  les  tombeaux;  et  que 
l'autre,  enlevé  à  la  retraite  où  il  avait  vécu  jusqu'à  quarante-trois 
ans,  se  trouvait  jeté  au  milieu  des  cours.  •» 

Bossuet  écoutait  volontiers  son  pieux  émule  lui  parler,  comme  de 
l'autre  côté  de  la  tombe.  De  son  côté,  «  l'abbé  de  Rancé  regardait 
les  voyages  de  Bossuet  à  la  Trappe  comme  de  véritables  grâces  de 
la  Providence.  Au  mois  d'août  1699,  se  croyant  près  de  sa  fin,  il 
disait  à  l'abbé  de  Saint-André,  depuis  grand  vicaire  de  Meaux  : 

—  Je  mourrai  content,  si  je  puis  le  voir  encore  une  fois,  et 
recevoir  sa  sainte  bénédiction  (l). 

VI 

11  se  plaisait  aussi  à  Germigny. 

C'est  un  petit  village  agréablement  situé  sur  les  bords  de  la 
Marne.  Les  évêques  de  Meaux  y  avaient  bâti  une  maison  de  cam- 
pagne, où,  sans  sortir  de  son  diocèse,  Bossuet  pouvait  satisfaire 
son  goût  pour  la  solitude. 

(1)  L'abbé  de  Raucé  n'avait  pas  de  plus  douce  fête  que  la  visite  de  Bossuet 
dans  le  d('*sert  oCi  il  s'était  enseveli  tout  vivant.  Ils  conversaient  ensemble, 
tantôt  en  cheminant  avec  des  cénobites  heureux  de  les  écouter,  tantôt  seuls 
tous  les  deux  dans  les  bois  voisins  du  monastère,  au  milieu  de  ces  allées 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  allées  de  Bossuet;  ou,  le  soir,  dans  une  barque 
sur  cet  étang  que  l'on  voit  encore.  Si  quelque  invisible  témoin  avait  pu  nous 
rapporter  les  entretiens  de  ces  deux  homme?i,  que  de  sublimes  choses  nous 
gaurionsi  «  Plus  on  avance  dans  l'étude  du  grand  évoque  de  !\loaux,  plus  on 
est  frappé  de  ton  âme  si  chrétienne;  le  monde  connaît  son  génie,  mais  il  ne 
connaît  point  assez  sa  piété.  »  (Poujoulat.) 
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Il  y  avait  lc\  ini  beau  jour,  qui  inspira  la  muse  de  Santeul  et  un 
jai\linier  modèle,  de  qui  lîossuet  fit  le  désespoir. 

L'anecdote  est  jolie  et  mérite  d'être  rapportée. 

A  bout  de  patience  et  de  plus  en  plus  mécontent  de  ce  que  le 
nouveau  xMonseigneur  ressemblait  si  peu  au  prédécesseur,  le  brave 
homme  s'en  alla  tout  droit  conter  sa  peine  à  Bossuet  lui-même  : 

—  Mais  enfin,  mon  ami,  lui  demanda  l'évêque,  ne  comprenant 
plus  grand'chose  aux  remontrances  embrouillées  de  son  jardinier, 
de  quoi  donc  vous  plaignez-vous? 

—  Monseigneur,  fit  bravement  l'émule  des  jardiniers  de  Ver- 
sailles, je  me  plains  de  ce  que  vous  ne  visitez  jamais  ni  mes 
plantes,  ni  mes  fruits,  ni  mes  fleurs. 

Bossuet  sourit. 

—  Eh  !  mon  ami,  fit-il  un  peu  confus,  je  n'en  ai  pas  le  loisir. 

—  Ah!  répliqua  vivement  le  jardinier,  si  je  plantais  des  saint 
(-brysostome  et  des  saint  Augustin,  Monseigneur  viendrait  nous 
visiter  plus  souvent. 

Le  peu  d'exercices  corporels  que  s'accordait  le  grand  homme 
n'interrompait  gu^re  en  effet  le  cours  de  ses  pensées  (1),  tout 
comme,  hélas!  aussi,  son  peu  d'aptitude  à  la  gestion  de  ses  finances 
le  rendait  facilement  distrait  en  pareille  matière  (2). 

(l)  L'évêché  de  Meaux  n'est  séparé  de  la  cathédrale  que  par  une  cour. 
Bossuet  la  traversait  souvent,  absorbé  dans  ses  réflexions,  au  point  de  ne  pas 
même  s'apercevoir  du  court  trajet,  facilité  du  reste  par  une  disposition  de 
l'escalier,  qu'on  retrouve  dans  quelques  vieux  châteaux  de  France.  Ce  ne 
sont  pas,  en  effet,  d  -s  degrés  qui  conduisent  au  premier  étage,  mais  des 
pentes  en  briques  qu'on  pourrait  franchir  avec  une  monture.  L'abbé  Réaurae 
ajoute  une  autre  particularité,  empruntée  aux  traditions  locales.  «  Le  jardin 
de  l'évêché  de  Meaux,  dit-il  (t.  II,  p.  8),  est  terminé  par  une  terrasse  formée 
d  s  anciens  remparts.  Entre  cette  terrasse  et  la  belle  allée  d'ifs  qui  se  trouve 
à  l'extrémité  est,  on  voit  un  bâtiment  oblong  qui  porte  le  nom  de  «  Cabinet 
de  Dossuet  »,  lequel,  du  reste,  a  subi  toute  espèce  de  changements.  On  pré- 
tend que  Bossuet  venait  le  jour  et  surtout  le  soir  dans  ce  lieu  solitaire  pour 
}•  travailler  loin  de  toute  distraction,  qu'il  y  faisait  coucher  son  domestique, 
et  que  lui-même  prenait  quelque  sommiiil  sur  un  petit  lit  dressé  dans  une 
étroite  pièce  attenante  au  cabinet. 

(•2)  Le  cardinal  de  Bausset  en  a  longuement  rendu  témoignage.  «  Ses 
grandes  occupations,  raconte-t-il,  l'absorbaient  exclusivement,  et  ne  lui 
permettaient  pas  d'y  apporter  cet  esprit  d'ordre  et  d'arrangement  qu'on 
aime  à  retrouver  partout,  et  qui  contribue  peut-être  plus  qu'on  ne  pense  à 
1  lisser  à  l'esprit  le  calme  et  la  liberté  nécessaires  pour  se  livrer  au  travail. 
Ce  genre  de  mérite  paraît  avoir  manqué  à  Bossuet,  comme  à  d'autres  grands 
hommes  d'un  grand  caractère  et  d'une  intégrité  irréprochable,  qui  ont  sou- 
vent négligé  le  soin  de  leurs  afifaires  particulières  par  l'excès  mê.ue  de  leur 
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Sa  passion,  c'était  le  travail.  Avare  jusqu'au  scrupule  de  son 
temps,  il  n'en  perdait  pas  une  parcelle,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  ce  voyage  au-devant  de  la  Daupliine,  pendant  lequel  il  trouva 
le  moyen  d'écrire  les  derniers  chapitres  de  son  Discours  sur  l'his- 
toire universelle.  Il  prenait  son  délassement  dans  la  variété  de  ses 
occupations  intellectuelles.  Doué  d'une  santé  vigoureuse,  il  dormait 
peu,  comme  les  grands  penseurs  qui  semblent  vouloir  dérober 
quelques  heures  aux  inconsciences  de  l'esprit  pendant  le  sommeil. 
((  Une  lampe  brûlait  toute  la  nuit  dans  sa  chambre  :  on  la  voyait 
luire  de  loin  à  travers  les  fenêtres  de  son  appartement,  entre  les 
arbres  de  son  jardin,  aux  flancs  de  la  colline  dominée  par  son 
palais  et  par  les  ombres  massives  de  sa  cathédrale.  Cette  lampe 
était,  pour  les  habitants  de  Meaux,  le  symbole  de  sa  pensée. 
Les  pauvres  ouvriers  du  faubourg  et  les  jardiniers,  dont  les  chau- 
mières étaient  répandues  sur  la  colline  opposée,  connaissaient 
cette  lueur  matinale;  ils  l'appelaient  «  l'Étoile  de  Monseigneur  ». 

Le  poète  des  Méditations  ne  pouvait  manquer  d'être  frappé  de 
ces  détails,  donnés  par  l'abbé  Le  Dieu;  il  les  a  vigoureusement 
condensés  en  un  tableau  saisissant,  quand  il  raconte  comment 
Bossuet,  après  un  premier  sommeil  de  quatre  ou  cinq  heures,  se 
levait  pour  noter  les  idées  qui  le  visitaient  dans  le  silence  de  la 
nuit.  «  Enveloppé  d'une  peau  d'ours  dont  les  poils  étaient  tournés 
en  dedans,  les  pieds  souvent  nus,  la  tête  blanchie  par  la  neige  de 
l'âge,  la  taille  haute  et  maigre,  il  ressemblait  à  ces  prophètes,  dont 
il  récitait  et  commentait  sans  cesse  les  versets.  » 

Après  avoir  récité  ses  matines  dans  le  recueillement,  favorisé  par 
le  silence  universel,  il  se  mettait  à  son  bureau,  où  tout  était  prêt 
d'avance  :  fauteuil,  sac  de  papiers,  plumes,  écritoires,  portefeuilles 
et  livres  rangés  sur  des  sièges  à  droite  et  à  gauche. 

u  La  rapidité  de  sa  plume,  qu'on  entendait  à  peine  froisser  la 
page  d'un  mouvement  contigu  et  régulier,  rappelait  ces  «  plumes 
«  agiles,  rapides  instruments  de  l'intelligence  »,  qu'il  avait  invo- 
quées dans  son  oraison  funèbre  du  chancelier.  Mais,  comme  tous  les 
écrivains  qui  veulent  suflire  à  une  longue  tâche  de  la  pensée,  il 

dévouement  à  des  travaux  et  à  des  iutérèts  d'un  ordre  supérieur.  Il  est  cer- 
tain qu'il  en  résulta  pour  Bossuet  quelque  embarras  sur  la  fin  de  sa  vie.  Ce 
n'était  ni  par  mépris,  ni  par  affectation,  qu'il  né;;ligeait  ces  détails  domes- 
tiques, mais  uniquement  parce  qu'il  se  livrait  exclusivement  aux  études  et 
aux  affaires  de  tous  genres  qui  veuaient  s'emparer  de  tous  ses  moments.  » 
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jetait  la  plume,  aussitôt  qu'elle  ne  courait  plus  d'elle-même  entre 
ses  doigts.  Il  savait  que  le  génie  est  une  jeunesse  de  la  pensée  et 
que  l'inspiration  s'arrête  aussitôt  que  la  lassitude  commence.  Il  se 
recouchait  alors  au  lever  de  l'aurore  et  reposait  son  càrae  dans  un 
second  et  court  sommeil  (Ij,  »  avec  la  môme  facilité,  assure  l'abbé 
Le  Dieu,  que  s'il  ne  l'eût  pas  interrompu. 

VII 

Lorsqu'il  revint  de  Varennes,  prisonnier  de  ses  sujets  en  révolte, 
le  couple  royal,  héritier  de  cette  maison  de  Bourbon,  dont  Bossuet 
avait  dit  :  «  qu'on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale  la 
grandeur  »,  dut,  le  soir  venu,  faire  étape  à  Meaux.  On  assigna 
à  Louis  XVI  la  chambre  et  à  Marie-Antoinette  le  cabinet  de  Bossuet, 
à  l'évêché,  où  les  gardes,  chargés  de  ramener  le  roi  et  la  reine  de 
France  à  Paris,  les  avaient  conduits. 

((  L'Étoile  de  Monseigneur  »  était-elle  encore  là,  pour  prêter  au 
monarque  infortuné  le  secours  de  sa  faible  lumière  et  lui  permettre 
de  relire  le  récit  de  la  tragédie  sanglante  de  16/i9,  où,  d'avance, 
Bossuet  avait  décrit  le  sort  qui  attend  Louis  XVI  en  1793?  La  fille 
des  rois,  dont  «  le  courage  ne  s'est  jaissé  abattre,  ni  par  les  maux 
qu'elle  a  prévus,  ni  par  ceux  qui  l'ont  surprise  »,  aurait  pu,  elle 
aussi,  reprendre  cette  sombre  lecture,  et  elle  eût  vu  se  dresser, 
devant  elle,  la  grande  ombre  du  prophète  des  lamentations  modernes, 
qui,  s'inclinant  avec  un  respect  mêlé  de  compassion,  saluait  Marie- 
Antoinette  comme  il  avait  salué  Henriette  de  France,  en  s'écriant  : 

—  0  mère,  ô  femme,  ô  reine  admirable  et  digne  d'une  meilleure 
fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient  quelque  chose  ! 

Ant.  Ricard, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté, 
Professeur  honoraire  des  Facultés  d''Aix  et  de  Marseille. 

(l)  Lamartine,  op.  cit.,  n^^  77  et  78.  —  On  raconte  que,  lorsque  le  froid 
paralysait  ses  mains,  il  lui  arrivait  d'entasser  quelques  morceaux  de  papier 
sur  un  coin  du  bureau,  d'y  mettre  le  feu  et  de  réchauSer  vivement  ses 
doigts  glacés  au  contact  de  cette  flamme  rapide.  Après  quoi,  il  se  remettait 
à  écrire  avec  la  même  rapidité. 


LA  RÉPUBLIQUE  DE  1848 

A   PROPOS    D'UNE   PUBLICATION   RÉCENTE  (1) 


L'inquiétude  qu'inspire  à  tous  les  bons  esprits  l'état  politique  de 
la  France  a  prêté  aux  études  historiques  contemporaines  un  pres- 
sant et  douloureux  intérêt.  Plus  les  années  s'écoulent,  plus  anxieux 
est  le  regard  qu'on  jette  sur  l'avenir  et  l'interrogation  qu'on  adresse 
au  passé.  Prévoir,  a-t-on  dit,  c'est  se  souvenir  ;  et  en  effet  qui  nous 
donnera  la  clef  de  l'avenir  si  ce  n'est  le  passé?  Les  traditions  les 
plus  lointaines  ont  leurs  enseignements,  et  nous  trouvons  dans  les 
faits  les  plus  reculés  quelque  image  des  faits  contemporains;  mais 
plus  les  événements  se  rapprochent,  plus  vive  est  la  leçon  qui  en 
découle.  C'est  ainsi  qu'à  l'histoire  des  temps  anciens  qu'ont  abordée 
tant  d'esprits  éminents  et  avec  un  succès  qui  restera  l'honneur  de 
notre  siècle,  le  public  préfère  celle  des  temps  modernes.  Et  cette 
préférence  est  d'autant  plus  marquée  que  l'analogie  est  plus  grande 
entre  les  années  retracées  par  l'historien  et  celles  que  nous  traversons. 

A  ce  titre,  aucune  époque  n'offre  un  intérêt  plus  saisissant  que 
cette  orageuse  période  qui  s'ouvre  avec  la  révolution  du  2'i  Février 
et  se  ferme  avec  le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  C'est  alors  que  se 
sont  accentués  les  partis  politiques  entre  lesquels  se  divise  encore 
l'opinion.  J'ajoute  que  les  luttes  de  ce  temps  sont  à  peine  apaisées 
et  il  semble  qu'on  les  recommence  aujourd'hui.  Des  acteurs  de  ce 
drame,  les  uns  ont  à  peine  disparu,  les  autres  sont  encore  au  milieu 
de  nous  et  pourraient  nous  dire  les  événements  auxquels  ils  ont  pris 
part,  et  écrire  l'histoire  qu'ils  ont  faite.   Kt  en  effet  plus  d'un  de 

(1)  Ilistoirede  la  seconde  Ré imblique  française,  par  Pierre  de  La  Gorcc.  2  vol» 
in-8,  Pion  et  Nourrit.  Paris. 
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ces  témoins  ne  se  borne  pas  à  apporter  son  témoignage,  mais  a 
retracé  l'ensemble  des  événements  qui  composent  t histoire  de  son 
tonps. 

Pourtant  il  n'appartient  qu'à  la  génération  qui  a  grandi  depuis 
de  recueillir  les  matériaux  épars,  de  les  contrôler,  de  les  coordonner 
avec  impartiabilité  et  d'écrire  d'une  façon  définitive  l'histoire  de 
cette  période  troublée.  Cette  génération  est,  si  je  puis  parler  ainsi, 
la  postérité  immédiate^  assez  rapprochée  des  événements  pour  les 
bien  connaître,  assez  éloignée  pour  les  bien  juger.  —  Un  écrivain 
jeune  encore,  mais  d'esprit  très  mùr,  M.  Pierre  de  La  Gorce,  vient 
d'entreprendre  cette  tâche  ardue  de  raconter  la  lîépublique  de  1SA8, 
depuis  ses  origines  jusqu'à  sa  chute.  Il  y  a  pleinement  réussi.  Ancien 
magistrat,  M.  de  La  Gorce  a  puisé  daus  l'exercice  de  sa  profession 
le  goût  et  l'habitude  de  l' impartiabilité,  le  culte  du  vrai,  la  sévérité 
dans  le  choix  des  documents.  Ses  jugements  sont  concis  et  généra- 
lement exacts,  sans  illusions  comme  sans  colère.  Ses  récits  sont 
clairs,  d'une  trame  forte  et  solide.  Il  aime  à  pénétrer  les  hommes, 
il  y  arrive  souvent,  et  quelques-uns  de  ses  portraits  sont  vraiment 
achevés.  Avec  cela,  l'Histoire  de  la  seconde  République  française 
est  écrite  avec  un  entrain,  une  puissance  d'évocation  qui  rappelle 
le  mot  de  Michelet  :  «  L'histoire  est  une  résurrection.  »  Nous 
voyons  revivre  les  acteurs  de  ces  temps  mémorables,  nous  enten- 
dons les  orateurs  de  ces  débats  passionnés.  Les  événements  se  sui- 
vent, se  pressent  devant  nos  yeux,  retracés  avec  une  sûreté  de 
touche,  une  vivacité  de  couleurs  qui  fait  illusion.  C'est  cette  inten- 
sité de  vie  qui  prête  à  ces  deux  gros  volumes  un  intérêt  tout  parti- 
culier. Si  longs  qu'ils  soient,  ils  semblent  brefs.  On  les  lit  comme 
un  roman  et  on  tourne  la  page  avec  un  plaisir  toujours  égal  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  au  dénouement. 

Cette  révolution  de  l8/i8  offre  d'ailleurs  une  bien  étrange  phy- 
sionomie. Elle  est  tout  en  contraste.  Au  travers  des  calculs,  des 
ambitions,  des  convoitises,  des  fureurs  aveugles,  des  basses  ran- 
cunes, combien  on  entrevoit  de  passions  généreuses,  de  nobles 
illusions?  Est-ce  le  mirage  des  choses  disparues  qui  nous  rend 
indulgents  pour  ces  années  fiévreuses?  N'est-ce  pas  plutôt  le  con- 
traste qu'offre,  hélas!  notre  époque  avec  son  esprit  de  scepticisme 
et  de  moquerie  universelle,  avec  son  marasme  et  son  affaissement 
moral?  En  ce  temps-là,  la  présomption  était  grande  sans  doute, 
mais  tellement  naïve  qu'elle  n'offusquait  plus.  Les   actes  étalent 
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souvent  iniques,  mais  les  intentions  valaient  mieux  que  les  actes. 
Au  milieu  des  déclamations  imprudentes  ou  oiseuses,  on  devine, 
chez  les  républicains  d'alors,  un  certain  idéal  de  liberté  vers  lequel 
ils  tendaient.  La  plupart  étaient  avides  de  popularité  plutôt  que  de 
jouissance.  Jamais,  sous  prétexte  de  liberté,  ils  n'entreprirent  de 
pénétrer  dans  l'inviolable  domaine  de  la  conscience  et  de  la  foi.  Ils 
péchèrent  souvent  par  imprévoyance  ou  par  légèreté;  rarement  ils 
poursuivirent  de  pervers  desseins.  A  voir  le  spectacle  de  la  capi- 
tale dans  les  jours  qui  suivirent  la  chute  de  Louis-Philippe,  on  dirait 
moins  un  peuple  en  révolution  qu'un  peuple  en  vacances.  Il  faut 
lire  dans  le  livre  de  M.  de  La  Gorce  le  pittoresque  tableau  qu'il  trace 
de  l'état  de  Paris  pendant  les  premiers  jours  de  mars  18/|8. 

«  Paris,  nous  dit-il,  offrit  pendant  quelques  jours  un  spectacle 
étrange,  bien  propre  à  éveiller  la  surprise  et  la  curiosité.  Ce  même 
peuple,  vieilli  dans  la  monarchie,  entreprit  de  se  persuader  qu'il  était 
républicain  et  finit  par  y  réussir.  Il  y  eut  un  moment  (moment  à  la 
vérité  bien  fugitif)  où  les  hommes  de  tous  les  partis  parlèrent  le 
même  langage  et  affectèrent  tous  de  faire  à  l'intérêt  général  le  sa- 
crifice de  leurs  préférences  ;  époque  singulière,  je  le  répète,  époque 
d'illusions  naïves,  de  confiant  enthousiasme,  de  générosité  sincère 
ou  calculée  !  Des  clubs  s'ouvraient  dans  tous  les  quartiers  de  la  ca- 
pitale :  hangars,  manèges,  magasins  à  louer,  salles  de  bal  ou  de 
concert,  tous  les  locaux  disponibles  se  transformaient  chaque  soir 
en  réunion  politique;  on  formait  un  bureau,  on  déterminait  un  ordre 
du  jour;  du  haut  d'une  tribune  élevée  à  la  hâte,  des  orateurs  impro- 
visés parlaient  de  tout  à  propos  de  tout  ;  et  ces  asseu.blées  qui 
devaient  bientôt  créer  un  si  grand  danger  pour  l'ordre  social  exci- 
taient alors  plus  de  curiosité  que  d'effroi.  —  Les  murailles  se  cou- 
vraient d'affiches  de  toutes  couleurs;  dans  ces  afliches,  d'un  style 
étrange  et  souvent  d'une  orthographe  aussi  étrange  que  le  style,  de 
prétendus  réformateurs  exportaient,  en  prose  ou  en  vers,  leurs  plans 
d'améliorations  politiques  ou  sociales.  Tous  promettent  des  mer- 
veilles qui  ne  coûteront  presque  rien  ;  tous  se  flattent  de  substituer 
au  numéraire  qui  commence  ti  se  cacher,  un  papier-monnaie  qui 
enrichira  tout  le  monde;  tous  ont  des  moyens  nouveaux  pour  trans- 
former les  rapports  du  patron  et  du  travaillleur. 

«  Nul  ne  doute  que  le  peuple  français  en  faisant  la  révolution  de 
Février,  ne  se  soit  placé  au  premier  rang  dans  la  civilisation.  Aux 
motions  les  plus  iniques  ou  les  plus  ineptes  se  mêlent  parfois  les  plus 
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touchants  appels  à  la  fraternité.  On  emprunte  fréquemment  à  l'Evan- 
gile ses  maximes  :  on  annonce  a  le  royaume  du  Christ  »  ;  on  rappelle 
le  mot  de  l'Apôtre  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  »  ;  on  appelle 
Jésus  le  «  Prolétaire  de  Nazareth  »  ;  volontiers,  on  verrait  en  lui  le 
précurseur  de  la  République.  Parfois  le  clergé,  charmé  autant  qne 
surpris,  sourit  avec  complaisance  à  ce  langage  inaccoutumé.  En 
même  temps  que  les  aiïiches,  les  feuilles  périodiques,  dégagées  de 
toute  entrave,  se  multipliaient  à  profusion,  et,  chaque  matin  et 
chaque  soir,  des  nuées  de  colporteurs  sillonnaient  la  ville,  variant  à 
l'infini  leurs  cris  et  leur  costume  pour  attirer  l'attention.  Le  gou- 
vernement lui-même  résidait  moins  dans  les  salles  de  l'Hôtel  de 
ville  que  sur  la  place  publique.  Du  matin  au  soir,  les  députationsse 
succédaient,  et  on  les  voyait  sans  cesse  déboucher  sur  la  place  de 
Grève,  se  serrant  autour  de  leurs  bannières  et  chantant  la  Marseil- 
laise. Démocrates  belges  ou  polonais,  chartistes  anglais,  décorés  de 
Juillet,  blessés  de  Février,  détenus  politiques,  ouvriers  des  diflfé- 
rents  corps  de  métiers,  membres  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
élèves  des  lycées,  étudiants  des  écoles,  délégués  des  loges  maçon- 
niques, tous  à  l'envi  offraient  au  pouvoir  nouveau  leurs  félicitations 
ou  sollicitaient  son  appui.  Lamartine,  comme  un  acteur  préféré  du 
public,  apparaissait  à  l'une  des  fenêtres  du  palais  et  haranguait 
les  principales  députations;  ses  collègues  se  chargeaient  d'expédier 
les  autres.  On  s'adressait  au  gouvernement  pour  les  objets  les  plus 
divers,  comme  si  sa  puissance,  son  autorité  eussent  été  sans  bornes. 
Les  réfugiés  polonais  demandaient  la  reconstitution  de  leur  patrie; 
les  décorés  de  Juillet  s'indignaient  que  Timage  de  Louis-Philippe 
fût  gravée  sur  leurs  médailles;  les  ouvrières  de  la  lingerie  récla- 
maient la  suppression  du  travail  dans  les  prisons;  les  délégués  du 
commerce  des  liquides  sollicitaient  la  suppression  de  l'exercice  à 
domicile;  les  marchandes  de  la  Halle  dénonçaient  leurs  inspecteurs 
et  en  demandaient  le  remplacement;  les  tailleurs  de  pierres  s'éle- 
vaient contre  le  travail  à  la  tâche  ;  les  étudiants  de  l'École  de  méde- 
cine voulaient  éhre  eux-mêmes  leur  doyen  ;  les  élèves  de  l'Ecole 
d'Alfort  revendiquaient  le  droit  de  porter  l'épée;  les  élèves  des  ly- 
cées aspiraient  à  apprendre  Thistoire  de  la  révolution  française  et  à 
être  exercés  au  maniement  des  armes.  Les  journées  se  passaient  à 
écouter  ces  demandes  parfois  justes  et  généreuses,  mais  le  plus  sou- 
vent puérils  ou  iniques,  inopportunes  ou  irréalisables, 

«  Avec  cette  facihté  à  promettre  qui  est  le  propre  des  pouvoirs 
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naissants,  les  nouveaux  dictateurs  s'appliquaient  à  ne  décourager 
aucune  espérance;  et  peut-être  étaient-ils  plus  sincères  qu'on  ny 
croit,  car  on  se  grise  soi-même  de  ses  propres  paroles.  —  Tout  de- 
venait prétexte  à  manifestation.  Le  27  février,  le  gouvernement  pro- 
clamait la  République  sur  la  place  de  la  Bastille.  Le  2  mars,  de 
longues  colonnes  populaires  se  dirigeaient  vers  Saint-Mandé  pour  y 
l'endre  hommage  au  tombeau  d'Armand  Carrel.  Le  h  mars,  les  ob- 
sèques des  victimes  de  l'insurrection  étaient  l'occasion  d'une  nouvelle 
cérémonie.  —  A  toute  heure,  des  groupes  se  formaient  à  l'angle 
des  carrefours;  des  cortèges  sillonnaient  les  boulevards  en  chantant 
des  chants  naguère  réputés  séditieux  :  des  orateurs  péroraient  en 
plein  vent  ;  des  publicistes  excentriques  distribuaient  aux  passants 
leurs  propres  brochures;  enfin  des  feux  d'artifices,  des  retraites  aux 
llambeaux,  des  illuminations  improvisées  prolongeaient  bien  avant 
dans  la  nuit  les  agitations  de  la  journée;  et  le  spectacle  de  cette 
foule  bruyante  semblait  au  plus  grand  nombre  plus  pittoresque 
qu'inquiétant.  » 

Hélas!  les  jours  d'inquiétude  ne  tardèrent  pas  à  se  lever.  Voici, 
le  17  mars,  une  première  manifestation  tumultueuse;  en  voici  une 
seconde  le  16  avril.  En  province,  l'anarchie  règne  sur  plusieurs 
points,  à  Rouen,  à  Limoges,  à  Lyon.  Les  ateliers  nationaux  créent 
de  plus  en  plus  un  danger  public.  Les  élections  à  la  Constituante 
amènent,  il  est  vrai,  sur  les  bancs  du  Palais-Bourbon  une  majo- 
rité hostile  à  l'anarchie.  Mais  la  démagogie  essaie,  le  15  mai,  de 
violer  l'enceinte  de  la  représentation  nationale.  Ce  qui  suit  jusqu'à 
l'insurrection  de  juin  n'est  que  la  préface  de  la  guerre  civile. 

((  Entre  l'attentat  du  15  mai  et  l'insurrection  de  Juin,  quarante 
jours  s'écoulent;  période  pleine  de  malaises  et  d'anxiétés  où  la 
société,  assez  clairvoyante  pour  pressentir  une  catastrophe  et  trop 
faible  pour  la  prévenir,  s'agite  en  mille  combinaisons  sans  y  trouver 
le  s;dut;  où  l'au'torité  impuissante  à  échapper  aux  principes  qu'elle 
a  proclamés  et  aux  promesses  qu'elle  a  consenties,  imprévoyante 
dans  ses  résistances  comme  dans  ses  concessions,  également  inca- 
pable de  fournir  les  solutions  et  de  les  ajourner,  essaye  en  vain 
de  faire  halte  sur  le  chemin  des  abîmes  où  ses  fautes  l'ont  conduite; 
où  le  peuple,  privé  de  la  plupart  de  ses  chefs,  mais  ayant  retenu 
leurs  leçons,  dédaigneux  désormais  de  vaines  paroles,  mais  avide 
d'action,  muet,  mais  implacable,  poussé  d'ailleurs  ii  bout  par  la 
misère,  fabrique  silencieusement  la  poudre  ou  les  armes  pour  une 
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nouvelle  guerre  servile.  Pendant  ces  six  semaines,  tout  n'est  qu'in- 
certitude, déception,  contradiction,  confusion.  On  voit  apparaître 
successivement  tous  les  signes  des  discordes  prochaines  :  le  pou- 
voir devenu  tellement  faible  qu'il  est  abandonné  par  ses  propres 
amis;  ces  amis  se  divisant  eux-mêmes  dans  des  compétitions  sans 
fin  ;  la  bourgeoisie  en  quête  de  cliefs  et,  dans  son  affolement, 
prête  à  leur  tout  sacrifier;  le  nom  d'un  général  murmuré  dans  les 
groupes  politiques  et  le  nom  fatidique  d'un  prince  prononcé  dans 
la  foule;  des  lois  de  proscription  proposées  et  votées;  la  Répu- 
blique préparant  elle-même  l'ostracisme  d'un  de  ceux  qui  l'ont 
fondée;  les  ateliers  de  travail  transformés  plus  que  jamais  en 
officines  de  désordre;  les  masses  ouvrières  traitées  tour  à  tour 
avec  une  dureté  qui  les  exaspère  ou  avec  une  faiblesse  qui  les 
enhardit;  un  problème  social  qu'on  ne  sait  dénouer  ou  qu'on  n'ose 
trancher;  avec  cela,  le  crédit  ruiné;  le  numéraire  qui  se  dérobe; 
les  boutiques  qui  se  ferment;  les  rassemblements  dans  les  rues; 
les  fausses  alertes  en  attendant  l'inévitable  péril;  Paris  triste  comme 
aux  plus  tristes  jours  et  dévoré  d'une  fièvre  qui  ne  permet  ni  le 
mouvement  ni  le  repos.  » 

Le  récit  de  l'insurrection  de  Juin  est  à  lire  tout  entier.  Nous  ne 
pouvons  résumer  ici  ces  pages  mouvementées  où  le  bruit  de  la 
fusillade  se  mêle  aux  déclamations  des  tribuns,  où  sont  racontés 
les  généreux  sacrifices  de  l'héroïsme  miUtaire  et  de  l'héroïsme 
chrétien.  Nous  signalerons  surtout  à  nos  lecteurs  deux  récits  d'une 
éloquente  simplicité  :  celui  de  la  mort  du  général  Bréa,  celui  du 
martyre  de  l'Archevêque  de  Paris.  Ce  dernier  épisode  surtout  nous 
a  frappé  par  l'émotion  contenue  qui  y  règne.  M.  de  la  Gorce 
nous  peint  l'Archevêque  de  Paris,  «  prêtre  timide,  presque  craintif 
redoutant  la  lutte  autant  que  d'auties  la  recherchent  ».  Mais, 
ajoute-t-il  aussitôt,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  les  humbles  et  les  doux 
quand  une  fois  l'appel  du  devoir  les  a  sollicités.  La  lutte  se  pro- 
longeant, l'Archevêque  songe  à  se  rendre  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  foyer  même  de  l'émeute,  pour  y  désarmer,  s'il  le  peut, 
les  haines.  Une  démarche  de  M.  Ozanam  et  de  quelques-uns  de 
ses  amis  l'affermit  dans  ce  dessein.  Il  part.  Toujours  respectueux 
de  l'autorité  civile,  il  se  dirige  d'abord  vers  l'Assemblée  nationale, 
afin  de  solhciter,  pour  ainsi  dire,  du  général  Gavaignac,  la  per- 
mission de  se  dévouer  pour  le  salut  de  tous.  Puis  il  rentre  à 
l'archevêché,  s'y  confesse,  dit-on,  comme  avant  de  mourir;  enfin, 
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vers  six  heures  du  soir,  il  prend  la  route  des  quartiers  insurgés. 
Écoutons  M.  de  La  Gorce  :  «  En  voyant  passer  l'Archevêque  à 
pied,  se  dirigeant  vers  la  place  de  la  Bastille,  Téniotion  s'empara 
de  tous  les  cœurs.  Les  gardes  mobiles  s'approchaient,  et  ces  enfants 
sceptiques,  entraînés  par  la  solennité  du  moment,  lui  présentaient 
leurs  armes  à  bénir.  Les  officiers  s'empressaient  sur  son  passage 
et,  lui  dépeignant  les  périls  de  la  lutte,  le  conjuraient  de  renoncer 
à  son  dessein.  Des  femmes,  croyant  qu'il  allait  aux  ambulances, 
lui  apportaient  du  linge  ou  de  la  charpie  pour  qu'il  s'en  chargeât. 
Lui,  pourtant,  continuait  sa  route,  visitant,  en  passant,  les  blessés, 
consolant  les  mourants,  ayant  pour  chacun  une  parole  de  douceur 
et  de  tendresse.  A  ceux  qui  lui  représentaient  le  danger  :  «  Ma 
«  vie  est  si  peu  de  chose!  »  répondait-il.  Ceux  qui  l'ont  vu  à  cette 
heure  sont  restés  frappés  de  l'éclat  inaccoutumé  de  sa  physio- 
nomie. On  eût  dit  que  le  reflet  de  l'immortalité  prochaine  illumi- 
ïiait  déjà  son  front. 

«  Il  arriva  près  de  la  place  de  la  Bastille.  Aux  abords  de  cette 
place,  partout  régnait  le  deuil.  On  venait  d'emporter  loin  du  champ 
de  bataille  Négrier,  qui  était  n^ort,  et  le  représentant  Charbonel, 
qui  allait  mourir.  La  lutte  durait  depuis  plusieurs  heures,  sans 
résultat  décisif.  A  la  vérité,  les  insurgés,  commençant  à  com- 
prendre leur  isolement,  témoignaient  quelque  lassitude  et,  par  ins- 
tants, cette  lassitude  se  trahissait  par  une  certaine  mollesse  dans 
la  défense.  Cependant  le  soleil  s'abaissait  sur  l'horizon,  sans  que 
rien  permît  d'assurer  que  la  fin  de  la  journée  marquerait  la  fin  de 
la  bataille. 

M  Le  général  Perrot,  qui  devait  succéder  au  général  Négrier, 
n'était  pas  encore  arrivé.  Le  prélat  s'adressa  au  colonel  qui  était 
chargé,  à  titre  provisoire,  du  commandement,  et  lui  demanda  de 
faire  cesser  le  feu  :  ((  Je  m'avancerai  seul,  dit-il,  vers  ces  malheu- 
«  reux  qu'on  a  trompés;  j'espère  qu'ils  reconnaîtront  ma  soutane 
«  violette  et  la  croix  que  je  porte  sur  la  poitrine.  »  Le  tir  fut 
interrompu  du  côté  de  la  troupe;  les  assaillants  ayant  suspendu  le 
feu,  les  insurgés  ralentirent,  puis  cessèrent  le  leur.  A  la  faveur 
de  cette  trêve  tacite,  l' Archevêque  s'avança  sur  la  place;  un  jeune 
homme,  M.  Bréchemin,  le  précédait,  élevant  un  drapeau  blanc  en 
signe  de  paix;  son  domestique,  quelques  gardes  nationaux  s'atta- 
chèrent à  ses  pas,  malgré  sa  défense,  afin  de  veiller  sur  lui.  11 
s'avança  jusqu'à  la  grande  barricade  qui  fermait  l'entrée  du  fau- 
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bourg  Saint-Antoine.  L'n  assez  grand  nombre  d'insurgés  descendit 
sur  la  place;  plusieurs  soldats  s'avancèrent  aussi,  empressés  à 
fraterniser.  L'Archevêque  parla,  s'eflorçant  d'incliner  les  cœurs  à 
la  réconciliation.  » 

On  sait  quel  funeste  malentendu  ralluma  les  hostilités.  Sur  un 
autre  point  de  la  place,  le  représentant  Beslay  était  en  pourparlers 
avec  les  insurgés  et,  ne  pouvant  dominer  le  tumulte,  il  commande 
pour  obtenir  le  silence  un  roulement  des  tambours.  On  croit  à  la 
rupture  des  pourparlers  et  les  défenseurs  des  barricades  reprennent 
précipitamment  leur  place.  «  Un  coup  de  fusil  part,  bientôt  suivi 
d'une  décharge  générale,  tant  du  côté  des  insurgés  que  du  côté  de 
la  troupe.  Pendant  ce  temps,  l'Archevêque  avait  tourné  la  barricade 
et,  passant  par  la  boutique  d'un  marchand  de  vin  qui  avait  deux 
issues,  s'était  engagé  dans  le  faubourg.  Il  n'avait  pas  renoncé  à 
l'espoir  d'apaiser  la  multitude  :  de  la  voix  et  du  geste  il  essayait  de 
la  calmer.  C'est  à  ce  moment  qu'une  balle,  venue  de  haut  en  bas, 
l'atteignit  dans  les  reins  :  «  Mon  ami,  je  suis  blessé  »,  dit-il,  en 
s'alTaisssant,  à  un  ouvrier  qui  le  reçut  dans  ses  bras.  Les  insurgés, 
atterrés  eux-mêmes  en  voyant  tomber  cette  grande  victime,  trans- 
portèrent l'Archevêque  chez  le  curé  des  Quinze-Vingts.  » 

L'insurrection  vaincue,  Cavaignac  fut  nommé  chef  du  pouvoir 
exécutif  par  l'acclamation  de  l'Assemblée,  et  il  semblait  alors  que 
ces  mêmes  acclamations  dussent  le  porter  bientôt  à  la  présidence 
de  la  République.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Un  homme  surgit  dont 
le  nom  prestigieux  séduisit  les  foules,  ce  fut  Louis- Napoléon 
Bonaparte. 

Louis  Bonaparte  une  fois  président,  les  destinées  de  la  Répu- 
blique changèrent.  On  en  conserva  le  nom,  on  dédaigna  d'en  abolir 
encore  les  symboles.  Mais  sous  la  double  influence  de  l'Assemblée 
législative  composée  d'éléments  monarchiques  et  du  prince  attentif 
à  pousser  en  avant  sa  fortune,  il  devint  visible  qu'on  s'acheminait 
vers  une  nouvelle  transformation  politique. 

Deux  événements  principaux  marquèrent  les  années  18/i9  et 
1850  :  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement  et  l'expédition  de  Rome. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  loi  d'enseignement,  loi  incomplète  et 
cependant  si  féconde  en  résultats.  En  revanche,  nous  ne  saurions 
trop  recommander  à  nos  lecteurs  le  récit  des  affaires  italiennes 
auxquelles  M.  de  La  Gorce  consacre  les  livres  XII  et  XIV  de  son 
ouvrage.  Nous  ne  croyons  pas  que  cet  épisode  si  important  de 
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notre  histoire  contemporaine  ait  jamais  été  raconté  avec  autant  de 
clarté,  avec  un  soin  aussi  impartial,  avec  une  aussi  grande  abon- 
dance de  détails  et  de  faits  nouveaux.  L'auteur  a  su  tirer  un 
excellent  parti  des  dépêches  distribuées  au  Parlement  anglais,  des 
papiers  de  M.  de  Metternich,  des  dépêches  de  M.  Bastide,  des 
ouvrages  publiés  en  Italie,  des  procès-verbaux  de  la  Conférence  de 
Gaëte.  Il  a  eu,  en  outre,  à  sa  disposition  des  documents  inédits  du 
plus  haut  intérêt,  entre  autres  la  correspondance  de  M.  de  Tocque- 
vilie,  alors  ministre  des  Affaires  étrangères,  avec  M.  de  Corcelles, 
en  ce  temps-là  ambassadeur  à  Rome.  Avec  l'auteur  on  peut  suivre, 
pas  à  pas,  les  événements  si  compliqués  qui  se  déroulent  dans  la 
péninsule,  de  18Zi6  à  1850.  On  assiste  à  l'avènement  de  Pie  IX  et 
aux  premiers  actes  de  son  pontificat;  on  voit  poindre  les  ambitions 
piémontaises,  on  voit  grandir  à  Milan,  à  Venise,  à  Naples,  à  Piorae 
même,  l'orage  qui  va  éclater  au  lendemain  de  la  révolution  du 
24  Février.  Puis  voici  la  guerre  contre  rAutriclie,  l'armistice 
Salasco,  la  formation  du  ministère  Rossi,  l'exil  du  pape,  les  pre- 
miers projets  d'intervention  française,  la  mission  de  M.  de  Lesseps, 
le  siège  de  Rome,  enfin  les  longues  négociations  qui  ont  suivi.  Dans 
ce  long  récit,  nous  pourrions  relever  bien  des  détails  curieux  et 
inédits  et  surtout  bien  des  portraits  finement  dessinés.  Pie  IX, 
Charles- Albert,  Rossi,  M.  de  Lesseps,  Cavour  même  au  début  de 
son  influence,  revivent  sous  la  plume  de  l'historien.  M.  de  La  Gorce 
trouve  un  charmant  euphémisme  pour  peindre  l'astuce  et  la 
duplicité  italiennes  :  «  Les  Italiens,  dit-il,  sont  gens  très  fins,  tel- 
lement fins  qu'il  y  a  à  traiter  avec  eux  plus  de  plaisir  que  de 
sûreté,  n  Je  ne  voudrais  pas  multiplier  les  anecdotes.  En  voici  une 
cependant  qui  trouve  tout  naturellement  sa  place  ici.  C'était  en 
juin  18/|9,  dans  les  premiers  jours  du  siège  de  Rome;  M.  de 
Corcelles  vient  d'être  nommé  ambassadeur  auprès  du  Saint- 
Siège  et,  avant  de  partir,  va  prendre  congé  du  président  de  la 
République  :  «  Vous  ferez  bien,  Monsieur  de  Corcelles,  lui  dit  Louis 
Bonaparte,  de  vous  concerter  avec  quelques-uns  des  amis  que  j'ai 
laissés  là-bàs.  »  Puis  se  reprenant  et,  avec  ce  doux  et  indéfinissable 
sourire  qui  éclairait  parfois  sa  physionomie  «  :  Au  fait,  ajoute-t-il, 
mes  amis,  je  les  ai  depuis  longtemps  perdus  de  vue,  et  ils  figurent 
sans  doute  parmi  les  assiégés.  »  Comme  l'observe  M.  de  La  Gorce, 
ce  mot,  dans  sa  spirituelle  sincérité,  en  dit  plus  que  tout  le  reste 
sur  la  situation  de  Louis  Bonaparte,  ancien  carbonaro,  devenu  par 
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la  bizarrerie  des  cho>cs  chef  (Tune  croisaile  en  faveur  tlu  Souverain 
Pontife.  L'homme  se  peint  là  tout  entier  avec  les  étranges  irréso- 
lutions que  devait  faire  naître  en  lui  le  souvenir  de  tant  de  fortunes 
diverses. 

Avec  l'année  1850,  commence  entre  l'Assemblée  législative  et  le 
président  le  duel  qui  devait  aboutir  au  coup  d'État.  Dans  le  récit 
de  cette  longue  rivalité,  l'auteur  nous  paraît  trop  porté  à  approuver 
en  toutes  choses  les  chefs  royalistes  de  l'Assemblée  législative,  et 
cette  tendance  l'entraîne  parfois  à  juger  le  prince  Louis-Napoléon 
avec  quelque  injustice.  Cette  réserve  faite,  lesXVIII"  et  XIX"  livres, 
qui  traitent  de  la  préparation  et  de  l'accomplisseiïient  du  coup 
d'État  peuvent  être  rangés,  à  notre  avis,  parmi  les  meilleurs  de 
l'ouvrage.  M.  de  La  Gorce  indique  fort  bien  les  quatre  objets  vers 
lesquels  devaient  tendre  tous  les  efforts  du  prince  : 

«  Constituer  un  parti  militaire;  —  former  un  petit  noyau  de  fonc- 
tionnaires civils  ayant  peu  à  perdre  et  disposés  à  tout  oser;  — 
paralyser  par  la  crainte  d'une  crise  prochaine  et  terrible  les  aspi- 
rations libérales  de  la  bourgeoisie;  —  endormir  enfin  la  vigilance 
du  peuple  en  faisant  luire  à  ses  yeux  le  suffrage  universel  rétabli. 

«  Cette  quadruple  tâche  accomplie,  continue  M.  de  La  Gorce,  on 
aurait  enlevé  au  hasard  tout  ce  que  l'habileté  ou  la  ruse  pouvait  lui 
ravir.  Il  ne  resterait  plus  qu'à  se  confier  à  la  fortune  et  à  frapper  le 
dernier  coup,  le  dernier  coup  qui,  selon  l'échec  ou  le  succès,  con- 
duirait le  prince  à  Vincennes  ou  le  pousserait  jusqu'au  château  des 
Tuileries.  » 

Tout  l'intérêt  du  récit  est,  désormais,  dans  le  développement  de 
cette  dramatique  intrigue.  Le  général  Saint-Arnaud,  tout  paré  des 
récents  lauriers  de  laPetite-Kabylie,  arrive  d'Algérie,  prêt  à  prendre 
le  ministère  de  la  guerre.  Dans  l'ordre  civil,  M.  de  Morny  et  M.  de 
Maupas  sont  tenus  en  réserve  pour  l'heure  de  l'action.  Conspirer  ne 
déplaît  point  au  prince.  Combien  de  conspirations  n'a-t-il  pas  ima- 
ginées pendant  les  longues  rêveries  de  sa  jeunesse  ou  de  sa  capti- 
vité à  Ham!  Le  mystère,  l'ombre,  l'action  souterraine,  conviennent 
à  sa  nature  à  la  fois  timide  et  hardie,  douce  et  obstinée,  molle 
jusqu'à  la  nonchalance  et  audacieuse  jusqu'à  la  témérité.  Un  ins- 
tant, on  songe  à  accomplir  le  coup  d'État  le  17  septembre.  Puis  on 
se  ravise,  comme  si  la  bourgeoisie  n'était  point  assez  effrayée  ni  le 
peuple  assez  conquis.  Cependant  l'Assemblée  s'émeut  :  elle  cherche 
à  s'assurer  une  force  militaire  qu'elle  puisse  directement  requérir  : 
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de  là  la  proportion  des  questeurs.  On  sait  comment  le  rejet  de 
cette  proposition  fit  disparaître  le  dernier  obstacle  aux  desseins  de 
l'Elysée.  Tout  était  prêt.  Néanmoins,  le  prince,  par  une  dernière 
irrésolution,  peut-être  par  un  dernier  scrupule,  voulait  tarder  en- 
core :  c'est,  du  moins,  ce  qu'afiirme  M.  de  La  Gorce,  en  se  fondant 
sur  des  documents  dignes  de  foi.  Enfin,  la  date  du  2  décembre  fut 
choisie  :  c'était  l'anniversaire  d'Austerlitz. 

Les  événements  du  coup  d'Etat  sont  trop  connus  pour  que  nous 
y  revenions.  Ce  qui  est,  jusqu'ici,  resté  davantage  dans  l'ombre, 
ce  sont  les  insurrections  socialistes  qui  éclatèrent  dan^  plusieurs 
départements.  M.  de  La  Gorce  en  trace  le  récit  avec  un  luxe  ex- 
trême de  détails  et  en  se  fondant  sur  quelques  relations  manus- 
crites, consultées  soit  dans  les  bibliothèques  municipales,  soit  dans 
les  archives  particulières.  Ce  sont  ces  insurrections  socialistes  qui 
ramenèrent  au  président  l'opinion  publique,  d'abord  réservée, 
presque  hostile.  «  Les  plus  malveillants  se  turent,  les  moins  défa- 
vorables se  rallièrent.  Ce  ne  fut  pas  adhésion  chaleureuse  ni  même 
approbation;  ce  fut  résignation,  satisfaction  de  la  paix  reconquise 
et,  surtout,  sécurité  du  lendemain.  Tœdio  fuiurormn  prœsentia 
placuère.  » 

Une  conclusion  éloquente,  resserrée  en  quelques  pages,  termine 
les  deux  volumes.  L'auteur  déplore  la  chute  de  la  royauté  le  24  fé- 
vrier :  il  a,  pour  les  hommes  de  18^8,  une  sévérité  mêlée  d'indul- 
gence. Quant  au  coup  d'État,  il  incline  à  le  condamner;  non  sans 
réserve,  toutefois,  témoin  cette  page  vigoureuse,  que  nous  nous 
reprocherions  de  ne  pas  citer  : 

«  Le  coup  d'État  rendit  un  inappréciable  service  :  ce  fut  de  dé- 
concerter, pour  un  temps,  par  une  répression  exemplaire,  la  grande 
armée  des  perturbateurs  et  des  factieux.  Depuis  18^8,  il  y  avait  de 
par  la  France  toute  une  horde  de  démagogues,  empressés  à  pour- 
suivre, à  travers  les  troubles,  la  réalisation  de  leurs  chimères  ou  la 
satisfaction  de  leurs  convoitises.  Battus  par  Cavaignac  et  plus  tard 
par  Changarnier,  répudiés  en  mai  18/19  par  le  sufïrage  universel, 
ils  avaient  dissimulé  leurs  desseins,  mais  sans  y  renoncer  :  ils 
s'étaient  prudemment  éloignés  des  villes  où  la  force  publique  les 
eut  contenus  ou  écrasés.  C'est  dans  les  campagnes  les  plus  recu- 
lées, c'est  dans  les  bourgades  les  plus  inconnues  qu'ils  s'étaient 
répandus.  Là,  en  face  d'autorités  complaisantes  ou  désarmées, 
déguisant  leurs  menées  avec  un  soin  tel  qu'il  était  souvent  impos- 
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sible  d'en  saisir  la  tr.imc,  trouvant  pour  complice  tout  ce  que  le 
I)ays  contenait  de  gens  besoigneux,  déclassés  ou  tarés,  parvenant 
ainsi  jusqu'au  cœur  du  paysan,  ils  avaient  entrepris  une  œuvre  de 
propagande  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  était  plus  inaperçue. 
C'est  ce  parti  que  le  coup  d'État  surprit,  châtia,  réduisit  à  l'impuis- 
sance. Ce  fut  là  le  véritable  bienfait  du  2  décembre,  et  il  n'est  que 
juste  de  le  proclamer  bien  haut.  Pendant  de  longues  années,  ces 
artisans  de  dé.sordre  n'eurent  d'autres  soucis  que  de  se  faire  oublier; 
ils  se  firent  oublier  si  bien  qu'on  perdit  presque  leurs  traces.  On  les 
revit,  mais  trente  ans  plus  tard,  ayant  conservé  sous  leurs  cheveux 
blancs  toutes  les  folles  illusions  et  toutes  les  détestables  espérances 
de  leur  jeunesse.  Faméliques  spUiciteurs  du  buciget,  ils  vinrent 
tarifer  leurs  souffrances.  On  les  appela  les  victimes  du  1  décembre: 
et  une  loi  les  indemnisa,  comme  si  leur  triomphe  n'eût  pas  été 
mille  fois  plus  sanglant  et  plus  implacable  que  ne  le  fut  leur  défaite. 
Les  perturbateurs  de  la  seconde  République  devinrent  les  pension- 
naires de  la  troisième.  Si  quelque  chose  justifiait  le  2  décembre,  ce 
seraient  ses  victimes.  » 

Telle  est  l'œuvre  de  M.  de  La  Gorce.  Quoique  cette  œuvre  (œuvre 
historique  avant  tout)  soit  écrite  en  dehors  des  préoccupations 
contemporaines,  l'auteur,  au  moment  de  poser  la  plume,  ne  peut  se 
défendre  d'un  retour  vers  les  années  présentes.  Voici  les  paroles 
d'une  ironie  attristée,  par  lesquelles  il  termine  son  livre  et  par  les- 
quelles nous  terminons  nous-mêmes  notre  brève  analyse  : 

«  Du  régime  établi  en  18/i8,  je  ne  dirai  plus  qu'un  mot.  Si  on  le 
compare  aux  jours  heureux  de  la  monarchie  fibre,  on  incline  à  un 
jugement  rigoureux.  Si  on  le  compare  à  l'empire  qui  lui  succéda, 
l'esprit  demeure  hésitant  :  que  fùt-il  advenu  sans  le  coup  d'État? 
L'avenir  immédiat  eût,  sans  doute,  été  moins  paisible  :  l'avenir 
éloigné  eût,  peut-être,  été  moins  funeste.  En  revanche,  il  y  a  un 
moyen  certain  de  réhabiliter  la  seconde  République  française,  c'est 
de  la  comparer  à  la  première  et  à  la  troisième  :  alors  on  l'absout,  oc 
ne  se  contente  pas  de  l'absoudre,  on  se  prend  à  la  regretter.  » 

Léon  Baudez. 


!«'•  AVRIL    (.N"   58).    4«   SÉRIE.    T.    XIV. 


A  TRAVERS  LE  BOilL^iO^^  ET  LA  CALIFORME 


'1) 


Saint-Boniface. 

Vous  savez  qu'il  y  a  en  Amérique  des  villes  qui  réussissent  tout 
d'un  coup;  d'autres  sont  condamnées  à  végéter;  telle  est  Regina. 
Si  cette  ville  infortunée  a  cru  rouler  sur  Tor,  c'était  en  rêve;  elle 
n'en  voit  pas  souvent  et  ne  connaît  que  le  papier.  J'ai  dû  prendre 
des  fonds  à  Chicago  et  j'ai  pris  de  l'or.  Hier,  je  veux  traverser  le 
pont  (on  paie  2  cents  chaque  fois),  je  n'avais  pas  de  monnaie,  je 
présente  une  pièce  d'or.  L'homme  du  pont  la  regarde  avec  méfiance, 
la  tourne  et  retourne  et  me  la  rend  en  branlant  la  têle  :  «  Passe 
pas.  ))  Je  traverse  à  crédit  et  je  me  rends  au  bureau  de  poste  de 
Winipeg.  L'employé  examine  curieusement  ma  pièce  et  la  montre 
à  un  camarade  que  cela  intéresse  aussi;  ils  lisent  ses  inscriptions  et 
les  commentent,  la  pèsent,  la  font  sonner.  J'étais  inquiet.  Pourtant, 
après  une  courte  délibération,  je  reçois  timbres  et  monnaie. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Winipeg,  à  Sainte-Anne,  par  exemple, 
les  blancs  deviennent  rares  et  les  métis  sont  en  majorité.  Les  deux 
races  vivent  en  bonne  intelligence,  mais  ne  s'aiment  pas.  A  propos 
des  métis,  je  suis  amené  à  dire  quel([ues  mots  des  graves  événe- 
ments qui,  l'an  dernier,  ont  soulevé  le  Nord-Ouest. 

Longtemps  avant  que  les  blancs  ne  songeassent  à  se  fixer  dans 
cette  région  centrale,  elle  était  occupée  par  les  sauvages  et  les 
métis.  Ces  derniers,  moins  nomades  que  les  Indiens,  avaient 
acquis  des  troupeaux,  s'étaient  bàli  des  maisons,  avaient  défriché 

(1)  Voir  la  Revue  du  l"  mars  18S8. 


A    TRAVERS    LE   DOMINION    ET    LA    CAUFORME  99 

des  terres  et  les  cultivaient.  Les  blancs  arrivent,  s'emparent  du 
pays  et  se  le  partagent  à  leur  convenance.  Cette  manière  de  faire 
ne  pouvait  pas  plaire  aux  anciens  possesseurs  du  sol  et  blessait  le 
plus  élémentaire  sentiment  de  justice.  Des  troubles  avaient  éclaté 
eu  1870  et  satisfaction  avait  été  donnée  aux  métis  du  Manitoba; 
ils  avaient  reçu  des  titres  de  propriété  de  leurs  teires  oj  de  terres 
équivalentes.  Tout  était  bien  en  apparence,  mais  le  parti  orangiste, 
vaincu  dans  cette  première  insurrection  de  Riel,  avait  conservé  une 
violente  haine  contre  les  métis  et  leur  chef,  et  ne  pouvait  pardonner 
la  mort  d'un  des  siens,  Scott,  exécuté  par  ordre  de  Riel  et  avec 
des  incidents  pénibles.  Cependant  le  mouvement  de  Témigraitou 
poussait  toujours  de  nouveaux  colons  au  Nord  et  à  l'Ouest.  Les 
limites  du  Manitoba  furent  franchies  et  les  arpenteurs  du  gouverne- 
ment se  remirent  à  l'œuvre  et  se  trouvèrent  de  nouveau  au  milieu 
de  métis,  cultivant  par  droit  de  premier  occupant.  Ceux-ci  s'ému- 
rent avec  d'autant  plus  de  raison,  que  les  arpenteurs  formaient  les 
lots  futurs,  sans  tenir  compte  des  terres  cultivées.  Des  compagnies 
de  colonisation  survinrent  et  mirent  en  adjudication,  sans  se  gêner, 
les  propriétés  des  métis,  en  même  temps  que  les  territoires  vacants. 
Les  pauvres  métis  avaient  beau  crier,  envoyer  à  Ottawa  pétitions 
sur  pétitions,  ambassades  sur  ambassades,  le  gouvernement  n'en 
avait  cure.  Seul,  le  P.  Leduc,  un  homme  d'énergie,  et  Mgr  Malouay, 
s'étant  transportés  à  Ottawa  et  ayant  parlé  haut,  avaient  obtenu 
satisfaction  pour  les  métis  de  Saint- Albert,  leur  district,  mais  pour 
ceux-là  seulement.  Les  griefs  des  habitants  de  sang  mêlé  de  la  pro- 
vince Saskatchewan  ne  furent  pas  écoutés,  et  Mgr  Taché  adressa 
en  vain  au  gouvernement  plaintes  et  remontrances.  Alors  les 
métis,  en  désespoir  de  cause,  s'adressèrent  à  Riel,  leur  ancien  chef. 
Celui-ci  accepta  d'autant  plus  facilement  que  les  hallucinations  de 
son  cerveau  malade  lui  faisaient  croire  qu'il  était  appelé  à  grouper 
sous  son  sceptre  tout  le  peuple  métis.  Il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet 
égard,  Riel  était  un  mélomane,  un  fou,  se  croyant  une  sorte  de  dieu, 
un  messie  providentiel. 

S'il  n'y  avait  que  cela,  la  cause  métisse  serait  digne  de  toutes 
les  sympathies;  hélas!  il  y  a  autre  chose.  Ce  qu'on  n'a  pas  dit,  ce 
qu'on  ne  sait  guère  et  ce  qu'il  est  pourtant  indispensable  de  mettre 
en  lumière  pour  juger  impartialement  la  révolte,  c'est  que,  parmi 
les  métis  du  Nord-Ouest,  un  grand  nombre  venaient  du  Manitoba. 
Ceux-là,  qui  avaient  déjà   reçu  une  fois  gratis  une  concessicn. 
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l'avaient  vendue  et  étaient  allés  en  réclamer  une  autre  à  côté  de 
leurs  frères  non  servis.  Leur  procédé  ne  peut  être  qualifié  que  de 
malhonnête,  d'autant  que  ce  sont  eux  qui  firent  le  plus  de  tapage 
et  qui,  les  premiers,  appelèrent  Riel. 

Pendant  que  les  métis  faisaient  de  la  diplomatie,  le  bruit  se  répandit 
que  les  ministres  avaient  déclaré  qu'ils  n'enverraient  pour  eux  que 
des  balles  et  des  cordes  pour  leurs  chefs.  Le  sort  en  était  jeté,  ils 
prirent  les  armes.  On  a  su  depuis  que  ce  propos  n'avait  pas  été  tenu. 

Il  n'est  pas  moins  difficile  d'approuver  la  conduite  de  Riel  que 
celle  des  métis,  allant  souITler  la  révolte  dans  le  Saskalchewan.  Ses 
partisans  soutiennent  avec  fureur  que  leur  héros  n'a  jamais  fait 
cause  commune  avec  les  Indiens;  il  est  impossible  d'accepter  cette 
assertion  et  le  contraire  est  prouvé.  D'ailleurs,  de  la  part  d'un  chti 
aussi  intelligent  que  Riel,  il  serait  inadmissible  de  supposer  qu'il 
eût  négligé  de  se  ménager  l'appui  des  sauvages,  lui  qui,  avec  se- 
seules  forces,  n'avait  aucun  espoir  de  résister  aux  troupes  fédérale^^. 
Le  concours  des  sauvages,  au  contraire,  renversait  toutes  Ic;' 
chances.  Les  émissaires  de  Riel  avaient  donc  parcouru  les  prairies  du 
nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  le  mot  d'ordre  avait  circulé  partout, 
a  Tenez-vous  prêts.  Quand  l'herbe  aura  monté  jusque-là,  leur  faisait 
dire  Riel  en  montrant  son  genou,  ce  sera  l'heure.  )>  On  ne  peut  donc 
absoudre  le  chef  métis  d'une  part  de  responsabilité  dans  la  moi-: 
des  deux  missionnaires  et  des  agents  du  gouvernement,  massacré-- 
par  les  sauvages.  On  objecte  que  le  gouvernement  a  le  tort  de 
n'envoyer  dans  l'Ouest  que  des  agents  tarés  et  indignes,  qui  st^ 
conduisent  comme  de  véritables  bandits;  on  en  conclut  qu'il  n'était 
pas  besoin  d'un  mot  d'ordre  pour  provoquer  leur  mort,  les  sauvage^ 
ayant  juré  que  le  jour  où  ils  trouveraient  l'occasion  de  se  venger,  il.- 
ne  la  manqueraient  pas.  Cela  n'absout  pas  Riel,  d'autant  qu'il  y 
eut  d'autres  attaques  et  qu'il  s'en  préparait  de  bien  plus  redouta- 
bles. Ceux  des  Indiens,  qui  n'avaient  pas  bougé,  attendaient, 
groupés  dans  l(?urs  réserves,  le  premier  succès  do  l'insurrecliou 
pour  se  ruer  sur  tous  les  blancs  sans  exception,  et  les  métis,  qui  n\ 
prenaient  pas  ostensiblement  part  au  mouvement,  étaient  conscr.- 
tants  au  massacre  et  ne  s'en  cachaient  |)as.  A  Sainte-Anne,  pai- 
(.xcmple,  ils  avaient  laissé  leurs  terres  sans  culture.  «  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  semer  cette  année,  disaient-ils  en  riant.  »  Parbleu  ! 
Les  blancs  exterminés,  ils  auraient  pris  leurs  récoltes.  Aussi  le^ 
partisans    de   Riel    sout-ils   beaucoup  moins  nombreux  et  m(tin.> 
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chauds  au  Minituba  que  dans  le  bas  Canada.  Là,  la  question  Uiel 
est  une  rengaine  électorale  :  je  l'ai  fait  avouer  ce  matin  à  un  des 
meneurs  du  parti.  Le  gouvernement  a  commis  de  lourdes  fautes,  on 
eii  profite  pour  le  renverser,  c'est  de  bonne  guerre;  ce  qui  est 
moins  honorable,  c'est  de  faire  de  la  question  métis  une  question 
française  et  catholique,  quand  c'est  presque  absolument  le  contraire. 

Si  l'insurrection  fut  vaincue  rapidement,  l'expédition  fut  conduite 
avec  une  sauvagerie,  qui  déshonora  ses  chefs.  Les  métis,  les  inno- 
cents aussi  bien  que  les  révoltés,  furent  pillés,  dépouillés,  leurs 
troupeaux  furent  enlevés  et  l'on  vit  le  général  anglais  Medleton, 
commandant  en  chef,  traverser  sans  pudeur  la  ville  de  Winipeg  sur 
un  cheval  qu'il  avait  volé. 

Le  gouvernement  ne  sut  pas  mieux  user  de  la  victoire.  Il 
s'empressa  de  se  déjuger  en  accordant  deux  mille  patentes  aux 
métis  dans  les  deux  mois  qui  suivirent,  et  il  jura  la  mort  de  Riel, 
qui  était  venu  de  lui-même  se  livrer  au  général  anglais,  comptant 
sur  sa  générosité.  Les  précautions  furent  bien  prises  pour  qu'il  ne 
put  s'échapper. 

Le  juge  chargé  de  choisir  les  six  jurés  de  Riel  avait  eu,  assure-t- 
on, l'impudeur  de  proclamer  d'avance  que  le  jugement  était  décidé, 
et  que  le  reste  n'était  qu'une  formalité.  Aussi  Riel  fut-il  condamné 
à  être  pendu,  malgré  les  témoignages  qui  attestaient  sa  folie.  Cette 
condamnation  souleva  les  passions  populaires  et  une  immense  ma- 
nifestation dans  le  bas  Canada  ;  un  moment,  on  crut  que  le  gouver- 
nement de  sir  John  Macdonald  serait  renversé  par  l'opposition 
des  députés  de  race  française,  puis  tout  à  coup  on  apprit  que 
l'accord  était  fait.  Quels  moyens  avait  employés  sir  John?  Les 
moyens  qui  réussissent  habituellement  dans  les  gouvernements 
parlementaires  et  qui  ne  ratent  jamais  leur  effet  au  Canada. 
Bref,  Riel  fut  pendu. 

Eq  résumé,  malgré  certaines  réclamations  mal  fondées,  la  cause 
de  l'insurrection  était  juste  dans  son  principe,  et  le  gouvernement 
l'a  avoué  trop  tard,  méritant  par  son  long  déni  de  justice  de  garder 
la  responsabilité  de  tous  les  malheurs  survenus;  mais  la  conduite 
de  Riel  et  de  ses  partisans  ne  saurait  être  excusée,  et  le  chef  des 
métis,  à  défaut  de  la  peine  capitale,  dont  son  état  mental  aurait  dû 
le  sauver,  méritait  d'être  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Du 
reste,  quand  même  cette  clémence  relative  n'eût  pas  été  exigée  par 
sa  folie,  elle  était  conseillée  par  la  prudence  d'une  bonne  politique. 
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12  août. 

J'ai  fait  hier  une  agréable  promenade  de  60  à  70  kilomètres 
fttir  les  rives  de  l'Assiniboine  :  c'est  la  plus  belle  partie  du  pays,  et 
les  bois  y  sont  assez  multipliés  pour  donner  du  pittoresque  à  ces 
horizGiis  trop  plats.  L'Assiniboine,  voyez  la  carte,  se  jette  dans  la 
rivière  Piouge,  juste  au-dessus  de  AVinipeg.  J'étais  avec  le  P.  Lory, 
supérieur  des  Jésuites  et  Français.  Il  a  été  pour  moi,  pendant  mon 
séjour,  le  plus  charmant  des  compagnons  et  le  meilleur  des  amis 
Je  ne  pouvais  quitter  Saint-Boniface  sans  lui  oll'rir  l'hommage  do, 
ma  reconnaissance.  L'accueil  d'un  Père  oblat  canadien,  le  P.  Ouil- 
letle,  m'a  été  également  précieux. 

Qu'Appelle,  l/i  août. 

Lorsque  les  territoires  des  prairies  auront  la  population  qui  leur 
convient,  Winipeg  sera  reine.  Sa  position,  ses  chemins  de  fer,  ses 
rivières,  lui  promettent  une  éclatante  revanche  de  son  boum.  La 
plaine  basse  et  marécageuse,  au  centre  de  laquelle  est  née  cette 
future  souveraine,  est  sans  contredit  la  plus  fertile  des  pays  de  nou- 
velle colonisation.  Elle  est  aussi  la  moins  belle  et  je  lui  dis  adieu 
sans  regret.  En  route  vers  l'Ouest! 

A  peine  partis,  pif!  paf!  pin!  pan!  La  fusillade  éclate.  Qu'est 
ceci?  Un  souvenir  de  ces  temps  de  luttes  où  les  Indiens  attaquaient 
les  trains  de  voyageurs  pour  orner  de  scalpes  leur  ceinture!  Tout 
le  monde  est  aux  fenêtres.  Pas  le  moindre  peau-rouge  naturelle- 
ment, mais  des  bandes  de  canards,  le  cou  tendu,  se  sauvant  de 
tous  les  bouquets  de  roseaux.  Nous  traversons  l'Assiniboine,  et  les 
employés  de  train  s'amusent  à  faire  du  sport.  Tout  le  long  de  la 
route,  à  chaque  marais,  notre  voyage  est  ainsi  égayé  par  les  pé- 
ripéties de  leur  chasse.  Il  tirent  tantôt  à  plomb,  tantôt  à  balle  et 
manquent  le  plus  souvent. 

L'Assiniboine  est  une  large  rivière,  visitée  naguère  par  les  ba- 
teaux à  vapeur.  Les  chemins  de  fer  ont  tué  la  navigation.  Les  rares 
bateaux  qui  circulent  aujourd'hui,  sont  des  barques  indiennes, 
voguant"  sur  les  lacs  et  remontant  la  Saskatchewan,  pour  s'engager 
dans  ces  interminables  voyages,  où  les  portages  alternent  avec  la 
route  par  eau.  Ceux-là  même  doivent  être  difiiciles  avec  la  séche- 
resse de  l'année.  Rien  qu'en  traversant  l'Assiniboine  en  pirogue,  pour 
aller  visiter  une  ferme  modèle,  j'ai  failli  chavirer  deux  fois  sur  des 
rochers  à  fleur  d'eau,  là  où  passaient  les  steamers,  il  n'y  a  pas 
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longtemps.  J'en  aurais  été  quitte  au  plus  pour  un  bain  de  siège. 

Nous  avons  dans  le  train  un  drôle  de  petit  bonhomme,  un  gamin 
do  six  à  sept  ans,  qui  se  jette  dans  mes  jambes  avec  la  prémé- 
ditation évidente  de  me  provoquer  à  quelque  jeu.  Le  moutard, 
plus  heureux  que  l'Irlande,  fait  un  essai  de  self  government.  Il 
vient  tout  seul  du  fond  de  l'Angleterre  et  porte  à  sa  boutonnière 
un  écriteau,  indiquant  la  route  qu'il  doit  suivre  et  le  recoinn^andant 
aux  employés  des  trains.  Pauvre  petit!  Il  n'a  pas  l'air  de  se  soucier 
de  ma  compassion,  et  Dieu  sait  qu'elle  est  bien  placée.  Son  père, 
il  y  a  deux  ans,  a  quitté  un  beau  jour,  sans  dire  bonsoir,  le  foyer 
de  la  famille,  et  il  est  allé  s'établir  quelque  part,  dans  l'ouest  de 
r Amérique.  Maintenant  il  réclame,  non  pas  sa  femme,  mais  ses 
enfants.  Il  y  en  a  deux,  on  lui  en  expédie  un;  Salomon  n'aurait 
rien  à  dire. 

A  100  et  quelques  kilomètres  de  Winipeg,  le  pays  commence  à 
changer  d'aspect;  vers  Sydney,  les  plaines  monotones  font  place 
à  des  dunes  et  collines  de  sable.  Leurs  bas  fonds  marécageux 
gardent  les  eaux  du  printemps  pour  la  plus  grande  joie  des  ca- 
nards. Ce  sol  est  broussailleux  ;  la  nature  y  a  un  charme  sauvage . 
Les  arbres  paraissent;  ils  se  groupent  par  petits  bosquets  ou  luttent 
solitaires  contre  le  vent,  la  chevelure  ébouriffée;  ces  stoïques  sont 
des  chênes.  Ces  plateaux  accidentés,  éminemment  propres  aux 
ruses  et  aux  embuscades,  doivent  avoir  une  sanglante  histoire  et, 
derrière  chaque  p'i  de  terrain,  on  s'attend  à  découvrir  un  campe- 
ment indien.  Vain  souvenir  d'un  passé  disparu!  Les  tentes  indiennes 
ont  fait  place  à  quelques  mauvais  villages,  indignes  d'être  cités. 
Il  arrive  même  que  le  train  s'arrête,  que  l'employé  crie  un  nom,  et 
j'ai  beau  regarder,  je  n'aperçois  pas  d'autre  maison  que  le  bâ- 
timent de  la  station,  semblable  à  une  caisse  de  piano  un  peu 
grande.  Le  baptême  a  précédé  la  naissance  de  l'enfant,  et  celui-ci 
pourrait  bien  quelquefois  ne  pas  même  connaître  de  berceau,  car 
la  terre  est  souvent  bien  maigre.  Pauvres  malheureux!  qui  viendront 
là,  sur  la  foi  des  réclames,  croyant  trouver  un  centre  civilisé! 

Parmi  les  localités,  visibles  à  l'œil  nu.  Brandon  se  distingue  par 
ses  prétentions  à  l'air  de  ville  adulte,  et  je  lui  sais  gré  d'être  venu 
s'établir  sur  les  bords  de  la  rivière  Qu'Appelle.  Cette  rivière  est 
agréable;  elle  est  le  principal  aiïluent  de  l'Assiniboine. 

A  Broadwiew,  nous  stoppons  pour  dîner  et  nous  changeons 
d'heure;  nous  sommes  arrivés  à  8  h,  30'  en  plein  jour;  nous  en 


iOIl  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

repartons,  20  minutes  après,  à  7  h.  50',  la  nuit  tombée.  De  15  de- 
grés en  15  degrés,  on  retarde  ainsi  sa  montre  d'une  heure.  J'arrive 
au  village  de  Qu'Appelle  à  11  heures  du  soir.  Qu'Appelle  est 
double  :  le  village  station,  à  côté  du  chemin  de  fer  et  un  autre 
Yillage  dans  la  vallée  de  ce  nom,  à  ZjO  kilomètres  plus  au  nord. 
J'ai  couché  à  la  station  et  hier  matin  j'ai  fait  les  àO  kilomètres. 
Entre  les  deux  villages,  le  plateau  ondulé  est  aride  et  infertile;  on 
n'y  trouve  ni  fermes,  ni  culture.  Quelques  troupeaux  de  chevaux 
errent  dans  ce  désert.  Das  milliers  de  petits  animaux,  plus  gros 
que  des  écureuils,  vifs  et  la  mine  espiègle,  courent  à  travers  l'herbe 
sèche.  A  notre  approche,  ils  regagnent  précipitamment  leurs  trous 
et  se  tiennent  au  bord,  hésitants  et  prêts  à  plonger,  tète  première, 
3u  moindre  geste  suspect.  Est-ce  là  le  chien  de  prairie?  Je  vou- 
drais le  croire.  On  m'affirme  que  non.  Ce  petit  animal,  quel  qu'il 
soit,  est  un  fléau  et  il  s'est  ligué  cette  année  avec  la  sécheresse,  pour 
anéantir  les  récoltes. 

A  mi-chemin,  nous  rencontrons  le  campement  d'un  convoi.  Une 
quarantaine  de  voitures  sont  dis[)0sée3  en  cercle,  les  timons  des 
unes  engagés  sous  les  roues  des  autres,  de  manière  à  former  pour 
la  nuit  un  rempart  impénétrable.  C'est  le  campement  classique  de 
tout  convoi  en  campagne.  En  ce  moment  les  chevaux  prennent  leur 
déjeuner,  dispersés  dans  la  prairie. 

Enfin  nous  arrivons  au  boid  d'une  profonde  vallée  creusée  pres- 
qu'à  pic.  Aussi  loin  que  peut  porter  la  vue,  le  fond  est  occupé  par 
une  série  de  grands  lacs  allongés,  reliés  entre  eux  par  un  filet  d'eau; 
c'est  la  rivière  Qu'Appelle.  Pourquoi  ce  nom  de  Qu'Appelle  ou  Qui 
Appelle?  On  dit  que  l'hiver,  on  entend  des  bruits  singuliers  courir 
sur  la  glace  le  long  de  la  vallée.  Pour  les  expliquer,  on  vous  conte 
une  légende  de  vieilles  femmes,  transmise  par  la  tradition  peu  digne 
de  foi  des  Indiens.  Du  haut  des  berges,  le  développement  de  ces 
lacs  offre  un  beau  spectacle.  A  nos  pieds,  dans  un  étranglement,  le 
village  est  bâti  sur  les  rives  du  ruisseau,  village  bien  misérable, 
sans  même  un  jardin.  Les  terres  cultivées  sont  sur  le  plateau  nord, 
de  l'autre  eôlé  de  la  vallée. 

11  est  probable  que  la  vallée  de  Qu'Appelle  servait  jadis  de  lit  à 
quelque  puissant  fleuve;  on  est  d'autant  mieux  porté  à  l'admettre 
que  les  endroits,  où  les  lacs  sont  séparés  par  des  étranglements 
éiroits,  correspondent  à  d'autres  vallées  perpendiculaires,  par  les- 
quelles des  afllucnts  ont  dû  charrier  ce^  barres.  Tous  les  géologues 
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n'acceptent  pas  ma  théorie;  peu  m'importe.  Dans  tout  le  Nord- 
Ouest,  on  remarque  le  luùme  phénomène  de  hirges  vallées,  ouvertes 
pour  le  passage  des  plus  petits  ruisseaux  et  creusées  autrefois, 
semble-t-il,  p:ir  de  grands  courants  d'eau. 

A  7  kilomètres  de  Qu'Appelle,  au  bord  d.3  l'un  des  lacs,  est  une 
mission  indienne  et  une  école  industrielle.  La  mission  est  desservie 
par  deu.x  Pères  canadiens;  l'école  est  dirigée  par  un  Français,  le 
P.  Hugonnard.  Il  m'a  oITert  l'iiospitaliié  et  j'ai  accepté.  Cette  fon- 
dation d'école  date  d'une  année  seulement;  elle  est  destinée  à  élever 
déjeunes  sauvages;  ils  y  sont  déjà  trente-deux  garçons  et  quelques 
filles,  confiées  à  des  religieuses.  Des  ouvriers  sont  en  train  de  cons- 
truire des  annexes  qui  doubleront  le  logement  et  permettront  de 
recevoir  une  soixantaine  de  garçons,  si  on  les  trouve.  Le  pays  est 
occupé  par  les  Grées  et  les  Sioux,  presque  tous  païens;  ils  mon- 
trent une  grande  répugnance  à  se  séparer  de  leurs  enfants  et  à 
laisser  faire  d'eux  des  chrétiens,  parce  qu'ils  seront  exclus  du  paradis 
des  sauvages,  sans  être  admis  dans  le  ciel  des  blancs.  Un  des  leurs, 
mort  chrétien,  est  revenu  de  l'autre  monde,  ne  sachant  où  aller,  et 
leur  a  raconté  ses  tribulations.  Ces  écoles  indiennes  ne  sont  pas  des 
établissements  de  la  charité  privée;  elles  sont  exclusivement  gou- 
vernementales, et  le  P.  Hugonnard  n'est  qu'un  directeur  choisi  et 
payé  par  le  ministère  d'Ottava.  Le  gouvernement  a  ainsi  créé  trois 
écoles;  deux  ont  été  remises  aux  catholiques,  celles  de  Qu'Appelle 
et  de  Calgary,  une  ;i  été  confiée  aux  protestants,  celle  de  Battlefort. 
A  ces  trois,  il  serait  juste  de  rattacher  celle  de  Mgr  Grandin,  à  Ed- 
monton,  car  le  trésor  public  se  charge  d'une  partie  des  frais.  N'est- 
ce  pas  un  bel  hommage  rendu  par  un  ^ouvei-aernent  protestant  à  la 
religion  catholique  que  de  lui  donner  trois  écoles  sur  quatre? 

Les  élèves  du  P.  Hugonnard  ont  l'air  éveillé  et  intelligent,  mais 
ils  ont  besoin  d'être  menés  avec  de  bonnes  guides  et  par  une  main 
ferme.  Ils  ont  leur  homqae.  Quelques-uns  étaient  baptisés  quand  on 
les  a  pris;  beaucoup  l'ont  été  l'hiver  dernier;  il  ne  reste  plus  que 
trois  païens.  On  apprend  à  ces  enfants  l'anglais,  à  lire,  à  écrire,  à 
compter;  on  les  occupe  à  divers  travaux,  au  jardin  en  particulier. 
Tous  ces  petits  bipèdes  rouges  ont  des  allures  de  chevaux  indomptés 
et  en  effet  la  nature  a  de  la  peine  à  renoncer  à  ses  droits.  Quand 
ils  jouent,  leur  principal  attrait  est  de  s'exercer  à  lancer  flèches  et 
javelots.  Plusieurs  s'échappent  et  rejoignent  leurs  tribus.  Au  mo- 
ment des  troubles  de  Pùel,  le  Père  est  allé  en  reprendre  un,  qui. 
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peint  en  guerre,  dansait  la  dan^^e  de  combat  avec  les  hommes,  pour 
se  préparer  au  massacre  des  blancs.  Il  y  a  à  l'école  un  petit-neveu 
du  Bœuf  assis,  le  célèbre  chef  Siou,  qui  a  tué  tant  d'Américains.  On 
l'a  acheté  15  piastres  à  une  vieille  tante,  trop  heureuse  de  conclure 
un  pareil  marché. 

Les  filles  n'ont  pas  beaucoup  plus  de  dispositions  à  adopter  notre 
manière  de  vivre  et,  malgré  les  leçons  des  bonnes  Sœurs,  elles 
éprouvent  la  tentation  de  filer  plutôt  dans  les  jambes  que  dans  les 
doigts.  Cette  race,  comme  celle  des  Bufialos,  doit  avoir  un  goût  de 
venaison . 

Le  P.  Hugonnard  était  ici  à  la  mission,  avant  d'être  investi  de  ses 
nouvelles  fonctions.  11  y  est  venu,  il  y  a  douze  ans,  et  il  a  erré  avec 
les  métis  et  les  sauvages  à  plusieurs  centaines  de  milles  à  la  ronde, 
couchant  dans  l'herbe  ou  la  neige,  suivant  la  saison,  ayant  parfois 
le  nez  gelé  en  hiver  et  souvent  le  ventre  vide  en  été.  Il  a  connu  les 
grandes  chasses,  au  temps  où  d'innombrables  troupeaux  de  buCfalos 
couvraient  la  plaine.  Puis  les  peaux  sont  devenues  d'un  commerce 
lucratif;  métis  et  Américains  ont  organisé  les  massacres  en  grand. 
On  ne  tuait  les  animaux  que  pour  la  peau,  et  on  voyait  des  hommes 
revenir  de  la  chasse,  conduisant  chacun  plusieurs  chariots  chargés 
de  ces  dépouilles.  La  tuerie  était  facile;  les  chasseurs,  à  cheval, 
caracolant  autour  des  troupeaux  ahuris  et  rendus  par  leur  masse 
incapables  de  fuir,  choisissaient  leurs  victimes  et  ne  s'arrêtaient  que 
faute  de  munitions  ou  de  combattants.  Dans  les  endroits,  où  ont  eu 
lieu  ces  carnages,  des  pyramides  d'ossements  en  conservaient  la 
mémoire;  puis  la  spéculation  a  fait  disparaître  même  ces  monu- 
ments. On  s'est  dit  que  les  os  avaient  aussi  leur  valeur;  maintenant 
il  ne  reste  plus  que  des  carcasses  isolées  et  des  débris  à  demi 
consumés. 

11  y  a  ciaq  ans,  le  Père  a  encore  vu  un  troupeau,  non  plus  peuple, 
mais  petite  tribu  errante  d'une  trentaine  d'individus.  Il  était  à  la 
recheichc  de  quelques  chevaux  égarés  et,  ayant  cru  les  apercevoir. 
Il  était  arrivé,  en  se  cachant  derrière  une  éminence,  jusqu'à  trente 
pas  d'eux.  Les  chevaux  étaient  des  buffles.  Au  printemps  ces  bêtes 
perdent  leur  fourrure  noire,  le  poil  du  corps  tombe,  celui  des  jambe> 
et  de  la  tôte  reste  et  prend  une  teinte  sale  de  barbe  de  juif  allemand. 
Ces  animaux  avaient  quehjue  chose  de  hideux  et  de  sinistre  à  la 
fois.  Le  chef  de  la  bande  découvre  l'ennemi;  il  se  lève,  sa  longue 
barbe  traînant  à  terre  et  sa  grosse  tôle,  percée  de  petits  yeux  farou- 
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ches,  commence  à  labourer  le  sable  avec  colère.  Aussitôt  toute  la 
troupe  se  tourne  vers  l'intrus  et  se  prépare  à  la  charge  en  soufllant 
avec  bruit.  Le  moment  était  critique.  Le  Père  eut  grand' peur;  il  se 
jeta  dans  une  touffe  de  broussailles  et  se  lit  le  plus  petit  qu'il  put. 
Les  bullles  dédaignèrent  de  poursuivre  un  pareil  ennemi  et  s'en 
allèrent  au  petit  trot. 

On  m'assure  que  le  Missouri  nourrit  encore  des  buffalos.  La  chair 
de  cet  animal  est  estimée. 

Avant  le  chemin  de  fer  et  l'anéantissement  des  troupeaux,  cette 
nourriture  était  la  seule  pour  les  métis,  ainsi  bien  que  pour  les 
Indiens.  La  chasse  était  la  principale  occupation  de  la  vie  et  le  mis- 
sionnaire accompagnait  toujours  l'expédition.  Les  buflles  étaient-ils 
signalés  par  les  éclaireurs^  les  chasseurs  mettaient  pied  à  terre, 
recevaient  la  bénédiction  du  Père  et  se  lançaient  en  file  indienne, 
au  galop  de  charge,  à  travers  l'ennemi,  choisissant ,  avec  un  coup 
d'œil  merveilleux  les  plus  gros  taureaux,  tirant  et  rechargeant  sans 
ralentir  leur  course.  La  provision  faite  et  les  buffles  en  fuite,  chacun 
revenait  prendre  possession  de  son  butin.  Chose  inouïe,  jamais  une 
contestation  ne  s'est  élevée,  un  chasseur  reconnaissant  infaillible- 
ment sa  victime  à  la  place  où  il  l'avait  frappée,  à  la  position  dans 
laquelle  il  l'avait  vue  tomber. 

Les  victimes  dépouillées,  la  viande  des  côtes  et  des  parties  entre- 
lardées était  séchée  et  conservée  sans  plus  d'apprêt.  La  chair  des 
cuisses  était  coupée  en  lanières  minces,  séchée  avec  soin,  puis 
étendue  sur  une  peau,  recouverte  de  graisse  et  battue  au  fléau.  Ré- 
duite en  bouillie  par  ce  martelage,  elle  prenait  le  nom  de  pémican 
et  était  cousue  dans  des  peaux  pour  les  besoins  ultérieurs  de  la  con- 
sommation. De  même  que  le  fusilier  Pilou  n'avait  mangé  des  truffes 
que  par  approximation,  je  ne  connais  le  goût  du  pémican,  que  parce 
que  le  P.  Hugonnard  en  a  vécu,  mais  je  me  suis  léché  les  lèvres 
de  confiance. 

Les  habitants  des  environs  sont  en  majorité  des  Indiens,  vivant 
le  plus  habituellement  sur  leurs  réserves;  on  en  compte  30,000. 
Après  eux  viennent  les  métis,  nombreux  aussi,  puis  les  blancs.  Ces 
derniers  arrivaient  en  foule,  il  y  a  quelques  années,  et  la  vallée  de 
Qu'Appelle  passait  pour  une  terre  promise.  Depuis  quatre  ans  les 
récoltes  sont  très  mauvaises,  celle  de  cette  année  est  nulle  ;  on  ne 
moissonne  pas.  Les  figures  se  sont  allongées.  Ce  qui  me  paraît 
grave,  c'est  que  le  climat  doit  être  habituellement  sec,  éloigné  que 
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]e  pays  est  des  mers,  et  que  la  terre,  sablonneuse,  ne  peut  se  passer 
de  pluie.  Avec  la  pluie  on  a  ce  qu'on  veut;  le  mal  est  qu'il  n'en 
tjinbe  pas. 

20  août. 

J'ai  quitté  la  mission  des  Crées  lundi.  Ce  joui'-là,  le  P.  llugon- 
nard  attendait  deux  Sœurs  de  Montréal,  arrivant  par  le  train  qui 
devait  m'emporter  vers  l'Ouest;  il  est  allé  les  chercher  lui-même  et 
m'a  offert  une  place  dans  le  char-à-bancs  du  gouvernement.  Il  avait 
à  ses  côiés  ua  jeune  Père,  appelé  par  son  évoque,  et  moi  aux  miens 
une  jeune  beauté  indienne,  répondant  au  nom  de  Joséphine,  à  qui 
le  Père  avait  promis  de  faire  voir  le  chemin  de  fer.  Ma  voisine,  vous 
vous  en  doutez,  n'a  pas  été  une  grande  ressource  pour  moi  ;  elle 
est  restée,  tout  le  temps  du  voyage,  accroupie  sur  son  cous«;in,  la 
tète  enveloppée  dans  un  châle  rouge,  suivant  la  morle  de  sa  race. 
Quant  aux  hommes  Crées,  les  mieux  habillés  s'enveloppent  aussi 
jusqu'aux  épaules  dans  une  grande  couverture,  toujours  sale,  et 
portent  dessous  une  chemise  ou  quelque  chose  d'approchant,  flot- 
tant sur  un  pantalon,  dont  ils  ont  coupé  les  jambes  aux  genoux  et 
enlevé  le  fond.  Le  costume  peut  être  beaucoup  plus  simple  et  se 
réduire  [)0ur  les  moins  habillés  dans  des  proportions  éminemment 
économiques.  On  appelle  braies  le  lambeau  d'étoffe  qui  leur  reste. 
La  famille  indienne  vit  pèle-mèle  sous  de  petites  tentes  coniques. 
L'n  faisceau  de  branches  écartées  par  le  bas  forme  la  carcasse;  une 
toile  est  jetée  par  dessus,  la  maison  est  faite  et  l'ouverture  du  haut 
servira  au  passage  de  la  fumée.  Si  la  famille  veut  transporter  son 
campement  ailleurs,  la  tente  est  roulée  et  attachée  avec  tout  le 
matériel  vers  l'extrémité  de  deux  branches  reposant,  par  les  deux 
autres  bouts  croisés,  sur  le  dos  d'un  cheval  et  voilà  une  voiture 
improvisée.  Le  système  est  bon;  il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  pour  le 
transport  des  blessés. 

J'avoue  à  ma  honte  que  je  n'ai  pas  été  galant  pour  le  beau  sexe 
ro  ige  et  que  je  n'ai  pas  invité  Josq)hine  à  duier,  mais  je  m'étais 
fuit  une  fête  de  régaler  mes  deux  compagnons  et  de  boire  à  la  santé 
de  la  France  une  bouteille  de  vieux  vin,  français  au  moins  par 
l'étiquette.  Quelle  déception  !  Je  n'ai  pu  leur  faire  boire  que  du  jus 
de  pommes.  On  m'a  ri  au  nez  et  regardé  de  travers,  quand  j'ai 
demandé  du  vin.  Pour  m'excuser,  les  Pères  ont  été  obligés  d'expli- 
quer que  j'étais  étranger  et  je  crois  qu'ils  ont  été  humiliés  de  leur 


A    TKAYErS    I.E    DOMINION    ET    I.A    C.AI.IFOr.ME  î  00 

compagnon.  Le  scandale  était  irréparable  et  j'ai  été  coté  vicieux  et 
sans  éducation. 

Dans  tout  le  Nord-Ouest,  il  est  interdit  sous  les  peines  les  plus 
sévères  d'avoir  une  liqueur  fermentée.  On  s'y  grise  plus  qu'ailleurs 
et  avec  d'atroces  alcools,  mais  en  contrebande  et  en  cachelte,  et  les 
prêtres,  pour  faire  venir  leur  vin  de  messe,  doivent  se  munir  d'une 
autorisation  du  gouverneur.  Malgré  le  respect  dont  il  est  entouré, 
le  P.  Ilugonnard  a  vu  un  jour  répandre  sur  la  route  par  un  employé 
quelques  bouteilles  de  Brandy,  qu'il  avait  lui-même  confisquées  à 
un  métis. 

Le  1.")  août  était  le  jour  marqué  pour  l'ouverture  de  la  chasse 
dans  le  -\ord-Ouest,  car  dans  tout  le  Canada  on  a  pris  le  parti  très 
sage  de  faire  des  lois  sur  la  chasse,  lois  que  je  n'ai  pas  respectées, 
n'ayant  pas  le  temps  d'attendre  l'ouverture.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
disciples  de  saint  Hubert  ont  célébré  le  15  août  de  leur  mieux,  et 
il  ne  s'en  tirent  pas  mal  dans  ce  pays  de  cocagne:  j'ai  rencontré  à  la 
station  un  Canadien  Français  qui  rentrait  avec  une  voiture  chargée 
de  cinquante-deux  canards,  trois  cormorans,  douze  pluviers  et  un 
lièvre  de  prairie.  Le  lièvre  de  prairie  est  plus  gros  que  le  lièvre  des 
bois  et  se  rapproche  du  nôtre,  dont  il  diffère  par  le  poil,  qui  est  gris. 

Je  quitte  Qu'Appelle  station,  autrement  appelé  Troy,  à  10  h.  15', 
et  je  ne  regrette  pas  la  vue  qui  va  me  manquer;  loin  de  là,  j'aurais 
voulu  que  la  nuit  durât  12  heures  de  plus.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  la  désolation  de  ces  déserts  de  l'Ouest.  Depuis  le  point  du 
jour  jusqu'à  la  nuit,  je  n'ai  vu  ni  un  arbre,  ni  assez  de  broussailles 
pour  faire  seulement  un  balai  d'écurie.  C'est  d'une  tristesse  à  faire 
pleurer.  Pas  un  brin  d'heibe  verte  non  plus;  elle  a  été  grillée  par 
la  sécheresse  ou  brûlée  par  les  incendies  qu'allument  les  locomo- 
tives. Deux  ou  trois  lièvres  gris,  une  bête  puante,  un  loup,  que 
nous  rencontrons,  ne  savent  où  se  cacher.  Les  canards  ont  plus  de 
chance  :  quelques  étangs  en  sont  aussi  noirs  que  le  sont  par  les 
mouches  des  taches  de  sirop  sur  une  table  de  cuisine  en  été.  Jamais 
chasseur  d'Europe  dans  ses  rêves  les  plus  extravagants  n'en  a  vu 
autant  à  la  fois.  Ils  sont  bien  chez  eux  et  personne  ne  les  dérange. 

L'indicateur  du  chemin  de  fer  est  chargé  de  stations,  et  en  effet 
nous  nous  arrêtons  fréquemment;  il  faut  donner  de  l'eau  à  la  ma- 
chine. On  trouve  alors  un  château  d'eau,  alimenté  par  un  puits  et  un 
moulin  à  vent  ;  auprès,  une  pauvre  cabane  et  c'est  tout.  Sur  un  par- 
cours de  650  kilomètres,  nous  ne  trouvons  que  quatre  fois  des  mai- 
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sons,  encore  offrent-elles  plutôt  l'aspect  de  campements  de  bohé- 
miens éphémôies,  que  celui  de  villages  d'avenir.  Swiftciirrent 
est  un  petit  centre,  parce  que  de  ce  point  partent  le  courrier  et  les 
ravitaillements  pour  Batleford,  ville  importante  à  quelques  cen- 
taines de  milles  vers  le  nord.  La  poste  met  huit  jours  pour  s'y 
rendre.  Maple-  Creck  a  groupé  quelques  baraques,  je  ne  devine  pas 
pourquoi.  Dunmore  en  a  fait  autant,  parce  que  de  cet  endroit  part 
un  embranchement  allant  aux  belles  mines  de  charbon  de  Seth- 
Bridge  à  une  centaine  de  milles  au  sud-ouest.  Medicine-Hat  est  un 
pont  que  nous  traversons  sur  la  branche  sud  de  la  Saskatchewan. 
De  Dunmore  à  ce  point,  la  ligne  ferrée  suit  le  lit  d'une  large  rivière, 
qui  va  se  jeter  dans  la  Saskatchewan,  mais  qui  n'a  plus  une  goutte 
d'eau.  Je  ne  connais  pas  les  déserts  de  l'Arabie-Pétrée,  mais  j'ai  vu 
le  Sahara  et  je  ne  m'y  suis  point  ennuyé;  ce  pays  est  incomparable- 
ment plus  monotone  et  n'a  ni  le  ciel  vermeil  des  pays  chauds,  ni  la 
poésie  des  souvenirs  de  l'Orient.  Tous  ses  souvenirs  à  lui  appar- 
tiennent à  la  chasse  aux  buffles;  c'est  insuffisant,  quoiqu'ils  vous 
poursuivent  partout.  De  grandes  pyramides  d'os  sont  amoncelées 
sur  les  bords  de  la  voie,  attendant  qu'on  les  expédie  aux  raffineries 
des  États.  J'ai  mesuré  un  de  ces  tas  cornus  ;  il  avait  36  mètres  de 
long  sur  h  de  large  et  3  de  haut.  Quand  on  pense  qu'on  ne  se  donne 
guère  la  peine  de  ramasser  que  les  tètes,  on  est  effrayé  par  le  nombre 
de  victimes  que  chaque  monceau  représente. 

Si  ce  p  lys  n'a  pas  de  souvenirs,  aura-t-il  plus  tard  une  histoire? 
Qui  peut  le  savoir?  En  France,  les  terres  les  plus  pauvres  ont  trouvé 
des  malheureux  pour  les  arroser  de  leurs  sueurs  ;  il  pourra  en  amver 
autant  ici,  mais  le  sol  d'argile  blanche  n'est  recouvert  que  par  une 
couche  bien  mince  de  terre  sablonneuse,  peu  propre  à  la  culture, 
surtout  si  la  pluie  manque.  Dans  les  endroits  bas,  où  les  eaux  sé- 
journent au  printemps,  l'évaporalion  a  laissé  des  elîlorescences  sa- 
lines, comme  j'en  avais  remarqué  dans  le  désert  de  l'Oued-R'ir,  près 
de  Tongourt.  C'est  encore  d'un  fâcheux  augure.  Cependant  je  n'ai 
pas  entendu  parler  de  fièvres  malignes.  A  quoi  serviraient-elles? 
L'ennui  suffira. 

Dans  une  campagne  nue,  il  faut  peu  de  chose  pour  attirer  l'atten- 
tion ;  la  mienne  se  porte  sur  une  petite  croix  de  bois,  plantée  dans 
ce  vaste  champ  de  repos.  Qui  est  venu  dormir  ici,  si  loin  des  siens? 
Involontairement  on  est  pris  de  pitié  pour  un  pauvre  diable,  dont  on 
ne  connaît  nas  les  aventures  et  dont  l'imairination  cherche  ta  coni- 
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■poser  l'histoire.  Sans  doute  celte  petite  croix  serait  à  l'ombre  d'un 
clocher,  celui  qu'elle  abrite  n'en  serait  pas  moins  oublié;  c'est  la 
ioi  du  monde  ei  il  trouve  de  mauvais  goùL  qu'où  gai'dc  quelque  sou- 
venir. Sans  doute  aussi  peu  importe  ce  que  devient  le  corps,  pourvu 
que  les  âmes  se  retrouvent.  Je  pensais  ainsi  autrefois,  et  cependant 
la  vue  de  cette  petite  croix,  toute  seule  dans  ce  grand  désort,  m'a 
allligé  et,  si  le  bon  Dieu  le  permet,  ce  ne  sera  pas  dans  un  lieu  pareil 
que  j'attendrai  la  trompette  de  l'ange. 

^'ers  la  nuit,  nous  entrons  sur  le  territoire  réservé  h  la  tribu  des 
Pieds-Noirs,  la  plus  intraitable  de  toutes  les  tribus  d'Amérique. 
J'en  dirai  quelques  mots  tout  à  l'heure.  A  Gleichen,  leur  station, 
ils  sont  réunis  en  grand  nombre  pour  voir  passer  le  train,  serrer  la 
main  des  blancs  et  tà-cher  de  leur  soutirer  du  tabac  ou  quelque 
autre  chose.  Ces  sauvages  sont  de  beaux  hommes,  grands,  vigou- 
reux, l'air  assez  fier,  quoique  le  regard  reste  toujours  oblique.  Ils 
sont  vêtus  superbement  et  paradent  dans  leurs  costumes.  Une  cou- 
verture rayée  de  couleurs  vives  leur  sert  de  toge.  Pas  de  pantalons, 
mais  leurs  jambes  sont  enveloppées  jusqu'aux  cuisses  dans  de  larges 
fourreaux  ornés  de  grandes  franges ,' tout  le  long  de  la  couture;  ils 
portent  aux  pieds  des  mocassins  brodés,  complétés  quelquefois  par 
des  éperons  semblables  aux  éperons  arabes.  Leurs  longs  cheveux 
noirs  et  gras,  jamais  coupés,  se  passent  de  chapeaux;  ils  sont 
tressés  par  devant  avec  des  fils  de  cuivre  ou  d'argent  et  enjolivés 
par  des  plumes  ou  quelque  bête  empaillée.  A  chaque  oreille  est 
enfilée  une  collection  d'anneaux,  plus  ou  moins,  selon  le  luxe  du 
personnage;  au  cou  sont  suspendus  des  colliers  de  toute  nature. 
Enfin  ils  complètent  leur  toilette  en  s' affublant  de  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent se  procurer  en  baudriers,  couteaux  de  chasse,  tomahaws, 
blagues  à  tabac,  queues  de  bêtes  et  pendrilles  de  toutes  les  espèces. 
Les  femmes,  celles  que  j'ai  vues,  étaient  moins  brillamment  équi- 
pées; elles  sont  des  êtres  inférieurs.  Gomme  les  hommes,  elles  ont 
une  forte  charpente;  la  vigueur  paraît  être  un  des  caractère?  de 
cette  race.  Autour  de  nous  caracolent  quelques  cavaliers  sur  des 
chevaux  maigres;  ils  semblent  vouloir  montrer  qu'ils  sont  chez  eux. 
Les  Indiens  ont  la  passion  du  cheval  et  ils  font  des  cavaliers  incom- 
parables. Un  enfim^  quelconque,  sans  avoir  eu  besoin  de  jamais 
a'exercer,  saute  hardiment  sur  le  dos  du  premier  cheval  venu  et,  à 
poil,  lui  fait  exécuter  toute  sorte  de  pirouettes  à  toutes  les  allures, 
ils  se  sentent  là  aussi  à  l'aise  que  nous  dans  un  fauteuil. 
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A  1 1  heures  du  soif,  je  débarque  à  Cahjanj.  La  cami3use,  que 
l'on  m'indique  comme  îe  meilleur  hôtel,  a  mauvaise  apparence;  des 
cow-boys  jouent  et  chantent  dans  le  bas;  la  chambre  dans  laquelle 
on  me  loge  ne  se  ferme  pas  à  clé;  je  barricade  ma  porte  avec  deu:. 
bfxtons  ;  !a  prudence  n'est  pas  de  la  peur.  Le  vacarme  dure  un-j 
bonne  partie  de  ha  nuit. 

Les  États  du  nord-ouest  sont  divisés  en  trois  districts,  en  atten- 
dant qu'ils  aient  une  population  suffisante  pour  être  créés  pro- 
vinces, sur  le  modèle  du  Manitoba.  Ces  trois  districts  sont  :  Le 
Saskatchewan  au  nord,  l'Assiniboïa,  l'Alberta,  en  s' éloignant  vers 
l'ouest.  La  Saskatchewan  a  pour  villes  principales  Battleford  et 
prince-Alb  rt  ;  l'Assiniboïa  a  Régina  ;  l'Alberta  Edmonton  et  Calgary. 
Edmonton,  à  côté  de  Saint-Albert,  est  dans  une  belle  position  sur 
le  bord  de  la  superbe  rivière  Saskatchewan  du  Nord,  que  les 
bateaux  à  vapeur  remontent  facilement  jusque-là  depuis  "NVinipeg. 
Le  chemin  de  fer  fera  bientôt  concurrence  aux  bateaux.  Cette  ville 
a  donc  un  grand  avenir,  mais  la  ville  de  l'ouest  qui  en  a  le  plus 
est  Calgary.  On  a  voulu  faire  de  Régina  la  capitale  de  tout  le  nord- 
ouest,  et  le  gouvernement  central  s'y  est  installé.  Cette  royauté  ne 
durera  pas  longtemps.  Régina  ne  peut  pas  prospérer;  elle  n'est  pas 
placée  de  façon  à  centraliser  le  mouvement  commercial  et  dans  ses 
environs  il  ne  pousse  pas  un  chou.  Battleford  était  la  place  indiquée 
pour  être  la  capitale;  seulement  le  gouverneur,  sir  Dewney,  avait 
à  Régina  de  vastes  terrains,  qui  ne  demandaient  qu'à  prendre  de 
la  valeur;  cette  considération  parut  concluante  et  l'emporta  sur  les 
raisons  qui  militaient  en  faveur  de  Battleford.  La  grande  ligne 
ferrée  ayant  abandonné  le  tracé  par  Battleford,  celle-ci  ne  peut 
pas  supplanter  Régina,  et  ce  sera  Calgary  qui  sera  son  héritière. 
A  peine  née  depuis  trois  ans,  la  voilà  avec  1500  habitants  et  tous 
les  jours  le  flot  de  l'émigration  lui  en  apporte.  Elle  est  la  dernière 
ville  avant  les  Montagnes  rocheuses,  et  par  conséquent  elle  servira 
de  débouché  aux  produits  de  toute  la  Colombie;  sa  position  au 
confluent  des  deux  grandes  rivières,  le  Bow  et  l'Elbow,  est  des 
mieux  choisies  et  puis  surtout  elle  est  le  centre  d'un  immense  pays 
d'élevage.  On  compte  déjà  250,000  têtes  de  bétail  dans  l'Alberta, 
80,000  autour  de  Calgary;  il  y  a  des  ranchs  de  8000  bêtes.  Les 
chevaux  aussi  s'élèvent  par  grands  troupeaux,  mais  il  s'en  faut 
que  toutes  les  places  soient  prises  et  la  colonisation  doit  se  hâter 
d'aller  là. 
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L'élevage  des  chevaux  et  des  troupeaux  n'est  pas  absolument 
dénué  de  tout  péril.  Celte  année,  dans  le  Montana,  la  sécheresse  a 
été  telle  que  l'eau  a  manqué,  et  il  est  mort  des  milliers  de  bétcs.  Ici, 
le  danger  n'est  pas  dans  la  soif,  mais  il  y  en  a  deux  autres.  Les 
hivers,  en  général,  sont  assez  doux  et  la  neige  ne  dure  pas  ;  le  bétail 
reste  toujours  dehors  et  on  se  contente  de  couper  un  peu  de  foin 
pour  les  plus  mauvais  jours.  H  peut  arriver  pourtant  et  il  arrive  de 
temps  en  temps  un  hiver  rigoureux;  beaucoup  d'animaux  périssent. 
Le  second  danger  est  le  feu  en  été,  mais  il  est  moindre  et  il  sera 
de  moins  en  moins  redoutable;  à  mesure  qu'il  y  aura  plus  de 
monde  dans  la  prairie,  il  sera  plus  facile  d'éteindre  les  incendies. 
On  remarque  que  les  bêtes  à  cornes  se  sauvent  du  feu  bien  mieux 
que  les  chevaux;  ceux-ci  ruent  contre  la  flamme,  qui  les  enve- 
loppe et  les  brûle. 

A  part  ces  deux  causes  de  ruine,  un  capital  placé  dans  un  ranch 
se  double  et  décuple  rapidement.  On  garde  toujours  les  femelles  et 
on  vend  les  mâles  à  trois  ans.  Les  frais  sont  petits  :  ils  se  réduisent 
à  payer  les  gardiens  ou  cowboys  et  à  faire  un  peu  de  foin  de  précau- 
tion. Les  bêtes  se  vendent  très  bon  marché;  pour  150  francs  on  a 
la  plus  belle  bête  à  cornes,  mais  par  la  même  raison  on  achète  bon 
marché.  Les  chevaux  au  contraire  sont  chers;  un  poulain  de  trois 
ans  vaut  de  500  à  1200. 

Tous  les  troupeaux  vivent  dans  une  liberté  absolue  et  à  l'état 
sauvage;  les  plus  grands  sont  toujours  escortés  par  leurs  gardiens 
dans  leurs  pérégrinations;  pour  les  petits,  les  propriétaires  font 
l'économie  des  gardiens  et  les  animaux  vont  où  ils  veulent.  Aussi 
ces  bêtes  sont-elles  farouches,  et  il  serait  de  la  dernière  impru- 
dence de  s'aventurer  à  pied  dans  la  prairie;  on  ne  peut  y  voyager 
qu'à  cheval,  sous  peine  d'être  éventré.  Deux  fois  par  an  les  trou- 
peaux sont  rassemblés  dans  des  enclos,  vers  lesquels  on  les  chasse 
et  dont  on  ferme  les  entrées  sur  eux.  On  en  profite  pour  faire  le 
recensement,  choisir  les  bœufs  destinés  à  Chicago,  transformer  les 
jeunes  taureaux  en  bœufs  et  marquer  les  veaux. 

Le  marquage  est  une  opération  essentielle  et  il  n'y  a  pas  d'animal, 
vache  ou  cheval,  qui  ne  porte,  tracé  au  fer  rouge,  le  chiflVe  adopté 
par  son  propriétaire.  Sans  cela  comment  s'y  reconnaître?  Les  bêtes 
de  dilTérenls  troupeaux  se  sont  toujours  plus  ou  moins  mêlées  :  il 
faut  que  chacun  puisse  reprendre  son  bien,  où  il  se  trouve,  et  cela 
se  pratique  assez  honnêtement.  On  accuse,  il  est  vrai,  les  cowboys 
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de  marquer  quelquefois  au  chiffre  de  leur  maître  quelques-uns 
des  veaux  égarés  à  la  suite  des  vaches  d'autres  ranchs.  Le  cowboys 
n'a  pas  la  réputation  d'être  parfait  ;  loin  de  là.  En  Canada  il  vaut 
môme  mieux  que  sa  réputation  légendaire  et  il  lui  arrive  rarement 
de  se  servir  de  son  revolver,  même  pour  terminer  une  dispute.  Ah  ! 
dame,  il  ne  faut  pas  lui  chercher  querelle!  11  est  aussi  insouciant  de 
la  vie  des  autres  que  de  la  sienne,  mais  si  vous  vous  êtes  fait  de  lui 
un  ami,  ce  sera  à  la  vie,  à  la  mort.  Le  covvboy  passe  sa  vie  à  cheval 
et  ne  connaît  d'autre  allure  que  le  galop  ;  on  en  rencontre  à  chaque 
pas  dans  les  rues  de  Calgary  ou  autour  de  la  ville,  avec  leurs 
jambières  de  cuir,  leur  chapeau  de  feutre  gris  à  larges  bords  et  le 
fouet  à  la  main.  Un  cobwoy  gagne  de  AO  à  60/lollards  par  mois  et  n'a 
jamais  un  dollar  vaillant.  Dès  qu'il  a  amassé  quelque  argent,  il  se 
hâte  de  le  dissiper  en  orgies.  Qu'en  ferait-il?  pour  s'en  servir  utile- 
ment, il  faudrait  renoncer  à  cette  vie  d'aventures  et  elle  lui  plaît. 

Je  n'ai  pas  vu  de  très  grand  ranch,  je  ne  me  suis  pas  assez  écarté 
de  la  ville  pour  cela;  j'en  ai  vu  de  petits,  je  m'en  contente. 

A  Calgary,  j'ai  fait  la  connaissance  d'un  des  plus  anciens  et  des 
héroïques  missionnaires  du  Nord-Ouest,  le  P.  Leduc.  Ce  qu'il  m'a 
raconté  d'histoires,  les  unes  touchantes,  les  autres  tristes  ou  terri- 
bles, remplirait  un  volume.  J'ai  trouvé  aussi  un  jeune  Français, 
M.  de  Raimbouville,  qui  a  quitté  sa  famille  et  la  Normandie  pour 
venir  chercher  fortune  en  Amérique.  Il  est  venu  avec  un  frère  et 
un  cousin  :  le  cousin  n'a  pas  pu  s'entendre  avec  eux  et  les  deux 
frères  sont  restés  seuls.  Je  souhaite  à  ces  jeunes  gens  un  bon  succès, 
car  ils  le  méritent  par  l'énergie  avec  laquelle  ils  ont  renoncé  à  la  vie 
de  mollesse  de  la  France  pour  prendre  la  hache  et  le  manche  de  la 
charrue.  Ils  sont  en  tram  d'achever  leur  installation  et  ils  vont 
fonder  un  ranch.  Le  jeune  homme  que  j'ai  vu  était  tombé  malade 
de  fatigue  et  les  Pères  l'avaient  recueilli  et  soigné  pendant  quelques 
jours.  Peut-être  l'émotion  était-elle  pour  quelque  chose  dims  celte 
indisposition,  car  le  12  de  ce  mois  les  deux  frères  ont  eu  une  aven- 
ture plus  que  désagréable.  Ils  venaient  de  commencer  la  construc- 
tion de  leur  maison  à  2'j  kilomètres  de  Calgary,  et  couchaient  sous 
la  tente  avec  leur  domestique.  Au  milieu  de  la  nuit,  du  bruit  se  fait 
entendre,  des  gens  s'embarrassent  dans  les  cordes  de  leur  tente 
et  une  voix  leur  crie  :  '<  Sortez,  la  police  vient  voir  si  vous  n'avez 
pas  de  boissons.  »  Ces  visites  de  la  police  sont  assez  fréquentes,  les 
imprudents  n'ont  aucune  méHance  et,  du  reste,  ils  n'avaient  pas 
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(l'armes  chargées.  Le  domestique  son  le  premier;  un  des  frères  le 
suit  en  chemise  et  s'écrie  :  «  Mais  ce  n'est  pas  la  police  !  Ce  sont  des 
Indiens!  »  Il  n'a  pas  le  temps  d'en  dire  plus  long;  un  des  hommes 
se  jette  sur  lui  et  lui  braque  deux  revolvers  sur  la  poitrine  en  criant  : 
u  Haut  les  bras,  ou  vous  êtes  mort.  »  Les  deux  autres  hon)mes, 
car  ils  étaient  trois,  se  précipitent  dans  la  tente  et  se  saisissent  du 
second  frère.  MM.  de  Raimbouville  et  leur  domestique  sont  soli- 
dement garottés  et  attachés  à  leur  charrette,  puis  les  voleurs  qui 
n'étaient  pas  des  Indiens,  mais  des  hommes  blancs  masqués,  se 
mettent  en  devoir  de  retourner  les  poches  et  de  défoncer  les  malles 
pour  chercher  l'argent,  La  veille,  précisément,  ces  messieurs  avaient 
touché  ZiOOO  piastres  (20,000  francs),  la  grosse  part  de  leur  patri- 
moine. La  Providence  ne  permit  pas  qu'ils  fussent  entièrement 
dépouillés;  les  voleiirs  prirent  environ  2000  francs  et  ne  trouvèrent 
pas  le  reste.  Quant  aux  victimes,  elles  restèrent  jusqu'au  matin 
attachées  à  leur  charrette  dans  leur  costume  léger  et  grelottant 
sous  la  bise  glacée  de  la  nuit. 

En  guise  de  morale  de  cette  histoire,  j'ai  tiré  mon  revolver  du 
fond  de  ma  malle,  où  je  l'avais  envoyé  dormir,  et  je  le  porte  avec 
moi.  S'il  m'arrivait  une  aventure  semblable,  je  ne  m'en  console- 
rais jamais  (1). 

Je  vous  disais  que  les  Indiens  Pieds  noirs,  étabUs  autour  de 
Calgary,  étaient  les  plus  incivilisés  de  tous  les  sauvages.  Vous  le 
croirez  sans  peine,  quand  vous  saurez  que  jusqu'ici  on  n'a  pas  pu 
baptiser  un  seul  adulte.  L'école  industrielle  de  Calgary  a  été  fondée 
pour  les  Pieds  noirs;  il  a  bien  fallu  admettre  d'autres  enfants,  car 

(l)  «  Depuis  ma  rentrée  en  l'rance,  j'ai  reçu  du  P.  Leduc  les  nouvelles  sui- 
vautes  de  Calgary  :  !.es  deux  M\l.  de  Raioibouville  vont  bien,  mais  leurs 
voleurs  n'ont  point  été  arrêtés  :  qui  plus  est,  quelques  jours  après  votre  pas- 
sage, prob;iblement  ces  mêmes  malfaiteurs  arrêtaient  la  malle  d'Edmontonà 
18  milles  de  Calgary.  et  le  lendemain  un  homme  était  trouvé  assassiné  dans  sa 
mai.-ou  à  U  milles  d'Ici.  On  suppose  que  la  victime  était  un  des  trois  voleurs; 
les  deux  autres  ont  dû  traverser  les  lignes  et  passer  la  frontière  américaine. 

«  U  y  aura  demain  quinze  jours,  toute  la  ville  était  réveillée  en  sursaut 
par  les  cris  :  Au  feul  au  feu!  L'hôtel  où  vous  étiez  descendu  avec  vingt-trois 
autres  maisons  sont  devenus  en  quelques  instants  la  proie  des  flammes.  On 
croit  que  le  feu  été  mis  par  des  incendiaires  :  ce  qui  confirme  cette 
opinion,  c'est  que  déji  trois  fois  dep  iis  ce  temps  il  y  a  eu  dans  la  ville 
d'autres  commencements  d'incendie  qu'on  ne  pjut  expliquer. 

«  Vous  voyez  ainsi,  mon  bien  cher  Monsieur,  que  les  plus  sauvages  de  mes 
paroissiens  ne  sont  pas  les  peaux-rouges.  > 

Bleu  joli  pays  en  efl'et  ! 
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on  n'en  a  pu  recueillir  qu'un  seul  de  cette  farouche  tribu.  Jugez 
dans  quelle  position  se  trouve  le  pauvre  missionnaire,  établi  tout 
seul  depuis  des  années  au  milieu  de  la  réserve  indienne! 

Les  Pieds  noirs  ne  se  convertissent  pas,  parce  qu'ils  ont  un  fana- 
tisme religieux  étrange.  Ils  adorent  le  soleil,  en  l'bonneur  duquel 
ils  ont  des  fêtes  et  de  grandes  danses  au  mois  de  juillet.  Pendant 
ces  jours,  saints  pour  eux,  les  fervents  vont  trouver  les  prêtresses 
et,  suivant  leur  plus  ou  moins  de  dévotion,  se  font  couper  un,  deux 
ou  plusieurs  doigts,  offerts  aussitôt  sur  un  plateau  en  sacrifice  à 
leur  dieu.  D'autres  se  font  passer  des  cordes  entre  cuir  et  chair  et 
suspendre  à  des  arbres,  ou  bien  ils  invitent  leurs  amis  à  tirer  sur 
les  cordes  jusqu'à  ce  qu'elles  cassent  ou  que  la  peau  cède,  lis  offrent 
encore  au  soleil,  à  la  manière  des  ex-voto  arabes,  dont  on  rencontre 
parfois  des  buissons  couverts,  des  vêtements  et  autres  guenilles, 
peu  propres  à  réjouir  la  vue  de  leur  brillante  divinité.  Les  Pieds 
noirs  n'enterrent  pas  leurs  morts.  Le  cadavre,  enveloppé  dans  une 
couverture,  est  suspendu  à  des  branches  ou  exposé  sur  des  rochers, 
à  défaut  d'arbres.  Il  y  a  des  endroits  particulièrement  honorés  de 
cette  faveur;  mais,  au  besoin,  tout  arbre  est  bon  (1).  Quand  une 
femme,  ou  plus  exactement  des  femmes  perdent  leur  mari,  elles  se 
réunissent  la  nuit  sur  une  éminence  pour  hurler  à  la  façon  des  bètes 
fauves  et  il  se  passe,  pendant  plusieurs  jours,  des  scènes  atroces  et 
dégoûtantes.  Ces  mégères  se  coupent  des  doigts,  se  labourent  les 
jambes  avec  des  pierres  pointues  et  des  éclats  déchois,  et  se  livrent 
b.  toutes  les  mutilations  que  leur  suggère  leur  imagination  échauffée. 
Un  homme  qui  perd  une  femme  n'en  fait  pas  autant;  mais  on  en  a 
vu  tuer  leur  seconde  femme  en  signe  de  deuil. 

Une  chose  ne  contredit  pas  peu  à  entretenir  ce  fanatisme  et  cette 
férocité!  La  tribu  des  Pieds  noirs  est  une  véritable  société  secrète, 
avec  douze  rangs  hiérarchiques,  des  cérémonies  d'investiture  à 
chaque  degré  d'affiliation ,  des  pratiques  ,et  [des  fables ,  dont 
le  sens  secret  est  révélé  aux  seuls  initiés,  etc.  Chaque  degré  a 
des  dignitaires  et  tous  obéissent  à  un  chef  suprême.  L'honneur 
d'avancer  en  grade  dans  cette  société  est  l'objet  de  toute  l'am- 
bition des  Pieds  noirs,  honneur  qui  coûte  fort  cher,  car  le  grand 

(I)  Dans  les  laies,  les  Parsis,  eux  aus>i,  adorent,  le  soloiljet  exposent  les 
cadavres  pour  les  faire  dévorer  par  les  vautours.  Je  remarque  ces  analogies 
saus  en  tirer  la  conscMjuonco,  un  peu  avcaturée  pour  moi,  d'une  commu- 
nauté d'origine. 
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maître,  Aile  de  (loibeau,  ne  le  réserve  pas,  dit-on,  au  seul  mérite. 
A  partir  des  montagnes  rocheuses,  c'est-;\-dire  de  Calgary  et 
jusqu'en  Pacifique,  les  dilVérentes  races  indiennes  sont  meilleures 
et  se  convertissent  facilement.  Du  reste,  si  l'on  peut  citer  des 
histoires  révoltantes  de  férocité  et  d'immoralité,  je  connais  aussi 
des  épisodes  touchants.  En  voici  un.  Cela  se  passe  dans  une  famille 
Crée,  en  hiver.  Tous  les  vivres  ont  été  épuisées  ;  il  n'y  a  pas  d'argent 
pour  en  acheter,  et  puis,  on  est  loin...  Bref,  il  y  a  trois  jours  qu'on 
n'a  pas  mangé;  mais  le  fils  aîné  est  parti  pour  la  chasse  et  on  attend 
patiemment  son  retour,  accroupi  autour  du  foyer.  Le  chasseur 
arrive  enfin  et,  sans  rien  dire,  ne  regarde  personne;  il  va  s'asseoir 
au  coin  du  feu  et  allume  sa  pipe,  la  figure  impassible.  Personne  ne 
l'interroge,  on  sait  ce  que  cela  veut  dire,  il  n'a  rien  tué.  Le  soir 
vient,  on  s'étend  pour  la  nuit;  cependant  le  chasseur  fait  signe  de 
rester  et  ne  laisse  dormir  que  sa  sœur;  puis,  quand  il  pense  que 
celle-ci  ne  peut  plus  l'entendre,  il  dit  :  «  Nous  avons  des  vivres, 
car  j'ai  tué  un  arigual  et  il  est  à  un  mille  d'ici;  je  n'ai  pas  voulu  le 
dire  plus  tôt,  parce  que  c'est  aujourd'hui  vendredi,  ma  sœur  est 
chrétienne  et  elle  n'aurait  pas  pu  manger  avec  nous.  Maintenant, 
allons  chercher  le  gibier;  quand  la  viande  sera  cuite,  il  sera  demain 
et  nous  pourrons  tous  nous  rassasier.  »  Cette  délicatesse  méritait 
une  récompense  ;  le  jeune  homme  l'a  reçue  depuis  en  recevant  le 
baptême. 

L.    DE    COTTON. 

(A  suivre.) 

Une  lettre,  parue  dans  le  numéro  du  17  mars,  me  traite  avec 
quelque  sévérité.  Malgré  la  blessure  que  pourrait  en  éprouver  mon 
amour-propre,  je  serais  heureux  de  renier  mes  renseignements.  Hélas  ! 
Je  crains  que  ce  ne  soit  dilTicile.  Voici,  pour  les  dix  dernières  années, 
les  chiffres  que  je  copie  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Le  Dominion  tout  entier,  y  compris  ïerre-iNeuve,  a  envoyé  : 

En  1878.     .     .     .     19,7i5fr.  3-4 


Y  compris  un  don  de  8,633  fr.  oO. 


1819.  . 

.  12,110 

75 

1880.  . 

.   8,780 

68 

1881.  . 

.  20,730 

82 

1882.  . 

.  1.0,609 

38 

1883.  . 

.  10,780 

47 

1884.  . 

.  .  11,420 

73 

1885.  . 

.  11,538 

16 

1880.  . 

.  .   9,001 

05 
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En  1887,  la  recette  a  été  encore  de  près  de  2,000  francs  infé- 
rieure à  celle  de  1886,  ainsi  qu'on  pourra  le  constater  dans  le 
compte  rendu  annuel,  que  va  faire  paraître  l'OEuvre.  Si  je  ne  donne 
pas  les  chiffres  précis,  c'est  qu'on  m"a  prié  de  ne  pas  devancer  la 
publication  des  Annales.  Mettez  environ  7,700  francs,  et  non  pas 
7,700  piastres,  et  vous  ne  vous  tromperez  pas  beaucoup. 

La  très  grosse  part  de  ces  envois  d'argent  est  toujours  fournie 
par  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick,  la  Colombie,  les 
pauvres  territoires  de  l'Ouest  et  du  Nord -Ouest;  l'apport  du 
Canada,  que  j'ai  mis  seul  en  cause,  est  des  plus  médiocres.  Ainsi, 
pendant  qu'en  1883  le  petit  diocèse  d'Arichatou  Antigouish  donnait 
4,173  fr.  00,  Québec  envoyait  3  francs  et  Montréal  k  fr.  75.  Lais- 
sons de  côté  cette  année-là,  si  vous  voulez;  les  meilleures  années 
n'en  restent  pas  moins  mauvaises  et,  en  1887,  les  deux  diocèses 
réunis  n'ont  pu  arriver  à  200  francs. 

Je  sais  que  le  Canada  envoie  directement  des  secours,  insuffisants 
du  reste,  au  diocèse  de  Pouboc,  mais  ces  aumônes  ne  passent  pas 
par  le  canal  de  l'Œuvre  et  ne  sauraient  contredire  mes  assertions. 

Chers  Canadiens,  tels  que  je  vous  ai  vus,  je  vous  ai  aimés  pour 
vos  vertus  et  les  côtés  séduisants  de  votre  caractère;  cependant, 
vous  avez  le  sens  trop  droit  pour  vous  croire  parfaits  et  vous  sentez, 
à  coup  sûr,  en  gens  d'esprit,  qu'une  légère  critique  est  plus  facile 
à  supporter  qu'une  louange  immodérée.  Ne  me  sachez  donc  pas 
mauvais  gré,  si  je  regrette  que  votre  zèle  pour  le  bien  ne  se  porte 
pas  avec  plus  d'ardeur  vers  l'OEuvre  si  belle  et  si  sympathique,  en 
France,  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

L.    DE  C. 


UN  JEUNE  laïcisé 


Il  y  a  quelques  années,  pendant  que  le  gouvernement  laïcisait  les 
écoles  chrétiennes,  expulsait  les  religieux  de  leurs  monastères,  les 
congréganistes  de  leurs  institutions  et  ouvrait  les  bagnes  à  ceux 
qu'une  condamnation  y  retenait;  on  n'entendait  plus  parler  à  Paris 
que  d'attaques  nocturnes,  d'agressions  à  mains  armées,  de  vols 
dans  les  propriétés  et  dans  les  églises,  avec  effraction,  accompagnés 
souvent  de  luttes,  parfois  suivis  d'assassinat,  à  ce  point  que  les 
lecteurs  des  journaux  ne  lisaient  plus,  sans  terreur,  l'article  quoti- 
dien consacré  aux  faits  divers  du  jour. 

—  Mais  la  police!  que  fait  la  police?  se  demandait  chacun  avec 
autant  de  surprise  que  d'indignation. 

Soit  par  impuissance,  soit  par  ordre  supérieur,  la  police  restait 
dans  l'ombre  et  laissait  faire. 

Le  public,  lassé  d'être  volé  et  égorgé  sans  que  l'édilité,  préposée 
pour  veiller  à  sa  sûreté,  intervînt,  résolut  de  se  protéger  lui-même. 
Et  il  arriva  que  les  plus  paisibles  citoyens,  forcés  par  les  devoirs  de 
leur  état  ou  par  leurs  plaisirs  de  s'attarder  le  soir  loin  de  leur  domi- 
cile, ne  sortirent  plus  sans  être  armés,  et  que  les  propriétaires,  dans 
leurs  demeures,  multiplièrent  sans  scrupule  les  moyens  de  défense  ; 
pièges,  traquenards,  embuscades,  armes  partant  seules  au  moindre 
essai  d'effraction;  rien  ne  fut  négligé,  ni  épargné,  et  c'était  justice. 
Car,  en  vérité,  Paris  était  devenu  un  repaire  de  brigands,  où  le  vice 
et  le  crime,  impunis,  se  donnaient  d'audacieux  rendez-vous  et 
tenaient  hautement  leurs  assises. 

La  première  stupeur  et  la  première  colère  apaisées,  le  bon  public 
avait  bravement  fini  par  prendre  son  parti  de  l'état  des  choses.  Les 
journaux  continuaient  à  enregistrer,  par  habitude  de  [métier,  les 
méfaits  dont  la  capitale  était,  chaque  nuit,  voire  même  chaque  jour, 
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le  théâtre;  les  attaques,  les  vols,  les  luttes,  les  coups,  les  blessures 
étaient  des  incidents,  à  force  de  multiplicité,  presque  sans  impor- 
tance. 

—  Quand  nous  serons  à  mille,  avaient  dit  les  Parisiens,  nous  ne 
les  compterons  plus... 

Le  mille  avait  été  atteint  en  moins  d'une  demi-année,  et  Paris, 
fidèle  à  sa  parole  jusque  dans  la  plaisanterie,  ne  les  comptait  plus 
depuis  six  autres  mois,  bien  que  le  nombre  en  eût  été  croissant. 

Beaucoup  de  citoyens,  plus  philosophes  encore,  non  contents  de 
ne  plus  les  compter,  dédaignaient  même  de  les  connaître  et  l'article, 
cher  aux  concierges,  commençait  à  ne  plus  avoir  de  lecteur  choisi, 
que  lorsqu'il  signalait  quelque  événement  absolument  tragique. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  assassinat,  consommé  dans  toutes 
les  règles,  pour  que  la  curiosité,  lassée  et  endormie,  consentit  à 
ouvrir  un  œil  ennuyé.  L'état  de  bandit  était  alors  l'un  des  plus 
lucratifs  de  Paris;  ce  Paris  si  honnête,  élégant,  où,  un  quart  de 
siècle  plus  tôt,  l'Europe  venait,  confiante,  faire  couler  le  pactole  de 
ses  trésors  et  où,  maintenant,  l'habitant  était  réduit  à  cacher  sa 
bourse  et  à  défendre  sa  maison,  comme  l'avare  son  trésor,  apparte- 
nait, de  par  le  droit  de  la  conquête,  à  des  bandes  organisées,  qui  le 
pillaient  impudemment,  grâce  à  la  complicité  tacite  de  la  police. 
La  plupart  des  recrues  dont  se  composaient  ces  bandes,  étaient  des 
jeunes  gens,  des  adolescents,  quelquefois  des  enfants,  dont  les 
chefs  n'avaient  pas  toujours  atteint  leur  majorité;  et,  cela  se  com- 
prend, puisqu'il  n'était  nécessaire,  pour  faire  partie  de  ces  bataillons 
de  vauriens,  que  d'avoir  à  sa  disposition  de  l'agilité  et  une  conscience 
pervertie  ou  inconsciente. 

Telle  était  la  situation  quand,  un  matin,  une  nouvelle,  qui  se 
répandit  soudain  dans  la  capitale,  vint  tirer  chacun  de  sa  torpeur. 
Un  domaine  des  environs  de  Paris,  sur  la  ligne  de  Fontainebleau, 
situé  entre  Brunoy  et  Melun,  avait  été  attaqué  par  une  de  ces 
bandes  redoutables  et,  cette  fois,  suivi  d'un  triple  assassinat.  Par 
bonheur,  les  assassins,  au  nombre  de  six  ou  sept,  avaient  pu  être 
saisis  et  arrêtés,  non  par  la  police,  mais  par  le  propriétaire  de 
l'immeuble  envahi.  A  moins  de  dépasser  toutes  les  limites  de  son 
mandat,  la  préfecture  n'aurait  su  décliner  le  devoir  qui  lui  incombait 
et  ses  délégués  furent  forcés  de  procéder  aux  obligations  de  leurs 
charges.  Le  chef  de  la  bande  ne  fut  point  arrêté.  Les  autres  indi- 
vidus étaient  des  gamins,  dont  l'aîné  n'avait  pas  vingt-trois  ans. 
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La  propriété  dévalisée  s'appelait  le  château  de  Milburge  et 
appartenait  au  comte  Milburge  de  Villarchcl.  C'était  lui  qui  avait 
mis  la  main  sur  les  drôles,  et  voici  dans  quelles  circonstances.  Le 
comte  de  Villarchel,  un  méridional,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et 
d'un  caractère  ardent,  n'avait  pas  voulu  se  résigner  à  devenir  la 
proie  et  la  dupe  des  misérables,  qui  infestaient  les  alentours  de 
Paris.  Se  doutant  bien  que  sa  réputation  de  riche  châtelain  tenterait 
leur  cupidité,  il  s'était  silencieusement  préparé  à  les  recevoir  et, 
entre  autres  moyens  de  défense,  il  avait  fait  attacher,  à  la  serrure 
de  la  porte  d'entrée  de  sa  maison,  un  piège  qui,  en  s'ouvrant  avec 
la  porte  par  un  mécanisme  savamment  combiné,  devait  saisir  le 
bras  du  voleur  et  le  mettre  ainsi  dans  l'impossibilité  de  fuir,  pendant 
qu'une  bruyante  sonnerie,  correspondant  par  un  autre  mécanisme 
à  la  serrure,  servait  de  signal  d'appel. 

Le  plan  du  comte  réussit  au-delà  de  son  espoir.  Une  nuit,  vers 
2  heures  du  matin,  la  sonnerie  retentit  plus  stridente  dans  le 
silence  des  ténèbres  et,  en  moins  de  cinq  minutes,  le  châtelain  et 
tout  son  personnel  furent  debout. 

Les  voleurs,  affolés,  se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions; 
un  seul  demeura,  attaché  par  le  bras,  au  piège  placé  contre  la 
serrure  et,  malgré  la  douleur  qu'il  éprouvait  de  cette  cruelle 
étreinte,  il  ne  se  laissa  pas  approcher  et,  de  sa  main  droite  restée 
libre,  mettant  en  joue  le  comte  et  ceux  qui  l'entouraient  : 

—  Retirez-vous,  leur  cria-t-il,  ou  je  fais  feu! 

M.  de  Villarchel  ne  tint  pas  compte  de  la  menace  et  s'avança, 
armé,  lui  aussi,  d'un  revolver,  qu'il  braqua  sur  le  bandit,  mais 
sans  tirer.  En  le  voyant  ne  point  reculer,  deux  des  serviteurs  se 
dirigèrent  hardiment  vers  l'individu,  avec  le  geste  de  vouloir 
s'emparer  de  lui.  Au  même  instant,  une  triple  détonation  résonna 
et  deux  personnes  tombèrent,  tandis  que  le  gredin,  qui  s'était  dégagé 
par  un  effort  suprême,  disparaissait  à  son  tour  dans  l'obscurité. 

Excités  par  la  colère  et  l'indignation,  le  comte  et  ceux  de  ses 
gens  que  les  balles  du  scélérat  n'avaient  pas  atteints,  se  mirent  à 
sa  poursuite  dans  les  allées  du  parc.  Cette  course  nocturne  ne  fut 
pas  sans  résultat.  En  moins  d'une  heure  de  recherches,  M.  de  Vil- 
larchel et  ses  domestiques  avaient  terrassé  et  mis  hors  d'état  de  se 
défendre  sept  garnements  de  quatorze  à  vingt  ans. 

Cette  victoire  leur  avait  encore  coûté  un  des  leurs  qui,  joint  aux 
deux  autres  victimes,  précédemment  tombées,  portèrent  à  trois  le 
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nombre  des  meurtres  commis  dans  cette  terrible  nuit  par  la  bande 
criminelle. 

Une  déception  attendait  le  comte  de  Villarcheî.  Le  gentilhomme, 
certain  d'avoir  capturé  tous  les  voleurs,  en  exi)rima  sa  satisfaction 
à  haute  voix  devant  eux,  pendant  qu'on  les  ramenait  prisonniers 
dans  une  des  écuries  du  chcàteau,  oii  l'on  se  proposait  de  les 
enfermer  jusqu'à  l'arrivée  de  la  police  et  du  parquet. 

Un  des  misérables,  plus  près  du  comte  que  ses  complices,  enten- 
dant l'exclamation  échappée  à  M.  de  Villarcheî,  le  regarda  en  gogue- 
nardant,  malgré  le  sang  qui  s'échappait  d'une  blessure  qu'il  avait 
à  la  cuisse. 

—  Non,  mon  vieux,  ricana-t-il,  non,  nous  ne  sommes  pas  tous 
entre  tes  griffes. 

Ses  camarades  hochèrent  la  tête  avec  menace,  et  tous  eurent  un 
mauvais  rire. 

Celui  qui  avait  parlé,  reprit,  regardant  le  comte  avec  plus  d'arro- 
gance : 

—  Et  tu  sais,  c'est  toujours  ce  qui  reste  de  la  bête  qui  garde  le 
venin  ;  ainsi,  gare  à  toi! 

Le  comte  haussa  dédaigneusement  les  épaules  et  sourit  avec 
mépris,  croyant  à  une  fanfaronnade  du  scélérat.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  le  drôle  disait  vrai.  Parmi  les  prisonniers,  il 
chercha  en  vain  celui  d'entre  eux  dont  la  main  avait  été  saisie  par 
le  piège,  et  qui  devait  être  facile  à  reconnaître  par  la  blessure  qu'il 
ne  pouvait  pas  avoir  évitée,  or  pas  un  n'était  blessé  au  poignet. 

Le  front  du  comte  se  rembrunit. 

—  Voilà  qui  est  fort!  s'écria-t-il. 

Quelqu'un  de  ses  gens  insinua  que  peut-être  le  misérable  avait 
pu  se  dégager  de  l'étreinte  de  la  trappe  sans  blessure. 

—  Allons  donc!  fit  le  gentilhomme  avec  incrédulité;  allons  donc! 
est-ce  que  c'est  possible...  Au  reste,  ajouta-t-il  on  peut  s'en 
convaincre. 

Tout  en  parlant  il  alla  vers  la  porte  par  laquelle  les  voleurs 
avaient  cherché  à  s'introduire,  et  montrant  le  piège  : 

—  Il  y  aura  sinon  des  lambeaux  de  chair,  tout  au  moins  du  sang. 
Le  serviteur   qui  avait   émis  un   doute   demeura   sceptique  et 

grommela  : 

—  Qui  sait,  si  les  assassins  n'ont  pas,  comme  les  ivrognes,  un 
dieu  pour  les  protéger. 
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—  Non  !  et  voyez  plutôt,  dit  le  comte  en  reculant  avec  horreur. 
Tous  les  serviteurs  reculèrent  avec  le  même  tlt'goùt  que  le  maître  ; 
le  pi^ge  portait  mieux  que  des  traces  de  sang,  il  contenait  deux 
doigts  détachés  à  leur  seconde  phalange. 

Ihi  des  domestiques  chargés  de  s'assurer  de  l'internement  des 
scélérats  dans  l'écurie  revint  à  cet  instant  et  raconta  que  les  pri- 
sonniers avaient  eu  le  temps  d'échanger  un  regard  significatif  et  de 
murmurer  quelques  phrases  l'un  ;\  l'autre,  en  accompagnant  leur 
confidence  d'un  sourire  de  défi  et  de  triomphe,  de  plus  il  affirmait 
qu'en  prêtant  attention  à  leurs  mouvements  et  à  leurs  paroles, 
il  les  avait  entendus  se  répéter  ces  mots  : 

—  Il  est  sauvé  ! 

La  mimique  éloquente  de  leurs  regards,  malgré  l'obscurité  rela- 
tive dans  laquelle  se  trouvait  l'écurie,  mal  éclairée  par  une  simple 
lanterne,  ne  lui  avait  cependant  point  échappé.  Il  avait,  disait- 
il,  deviné  leur  pensée  et  compris  à  leur  exclamation  sourde, 
que  celui  dont  la  fuite  les  préoccupait  devait  être  leur  chef. 

—  C'est  probablement,  dit  M.  de  Villarchel,  le  gredin  dont 
les  doigts  sont  restés  dans  le  piège... 

Il  y  eut  un  silence;  le  domestique  à  son  tour  s'avança  vers  le 
piège  en  remarquant  que  tous  les  yeux  se  tournaient  vers  cet  objet 
avec  une  épouvante  mêlée  de  dégoût  et  en  apercevant  les  deux  lam- 
beaux de  chair  exsangues,  il  ne  put  réprimer  une  contraction  du 
visage  et  recula,  lui  aussi,  de  quelques  pas. 

Le  comte  ajouta,  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Qu'il  soit  ou  non  le  chef  de  la  bande,  l'individu  à  qui  ces 
doigts  appartiennent  ne  sera  pas  difiicile  à  découvrir  grâce  à  cette 
mutilation.  D'ailleurs,  si,  comme  on  peut  le  supposer,  la  police  met 
la  main  sur  lui,  je  le  reconnaîtrai  facilement,  l'ayant  très  bien  vu. .. 
et  vous?  demanda-t-il  en  s'adressant  à  ses  gens, 

Tous  unanimement  furent  de  cet  avis  et  se  déclarèrent  en  mesure 
de  désigner  l'assassin  entre  mille  personnes  inconnues. 

—  11  n'est  pas  âgé,  dit  l'un  des  serviteurs. 
Le  comte  sourit. 

—  C'est  un  enfant.  S'il  a  vingt  ans,  il  ne  le  paraît  pas. 

En  échangeant  ces  réflexions,  le  maître  et  les  domestiques 
s'empressaient  autour  de  ceux  des  leurs  qui  avaient  été  blessés 
dans  la  bagarre.  Quant  aux  deux  morts,  victimes  du  triple  coup  de 
feu  du  jeune  mauvais  sujet  que  l'on  avait  toutes  sortes  de  raisons 
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de  considérer  comme  le  chef  de  la  bande,  on  les  transporta  sur  leur 
lit  dans  leur  chambre  respective.  Quoique  leur  mort  ne  laissât 
point  de  doute,  le  comte  fit  appeler  le  médecin  d'un  village  voisin 
et  envoya  en  même  temps  à  la  mairie  pour  prévenir  la  police  et  le 
parquet. 

Le  personnel  de  Milburge  était  fort  nombreux,  l'entretien  de  la 
propriété,  très  vaste,  l'exigeait,  bien  que  le  comte  y  vécût  assez 
retiré  et  presque  seul. 

Il  était  alors  trois  heures  du  matin.  Autour  de  Milburge,  il 
y  avait  peu  d'habitants,  aussi  les  événements  dramatiques  qui 
s'étaient  accomplis  la  nuit  au  château  ne  furent-ils  connus  que 
dans  la  matinée  du  lendemain.  A.  Perrignie,  le  plus  proche  village 
situé  dans  les  environs  de  la  propriété,  la  nouvelle  se  répandit  et  se 
propagea  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  On  accourut  en  foule  au 
château,  et  le  maire,  en  tête,  demanda  à  y  pénétrer.  Le  médecin, 
bien  entendu,  n'avait  eu  qu'à  constater  le  décès  des  deux  serviteurs 
tombés  sous  les  balles  du  misérable. 

Les  choses  suivirent  leur  marche  régulière.  Les  policiers,  les 
magistrats  et  la  gendarmerie  se  rendirent  sans  délai  à  l'appel  des 
autorités  rurales  du  village  dont  dépendait  Milburge. 

Après  un  interrogatoire  sommaire  et  la  constatation  des  faits,  on 
empila  les  prisonniers  dans  une  voiture,  non  sans  les  avoir  enchaînés 
suivant  la  coutume.  Deux  gendarmes  à  cheval  se  placèrent  de 
chaque  côté  du  véhicule  et  le  triste  cortège  gagna  la  ville. 

Par  un  sentiment  d'humanité,  au-dessus  de  toutes  les  considéra- 
tions secondaires,  le  comte  de  Villarchel  avait  prié  le  médecin 
appelé  au  chevet  de  ses  gens  de  donner  ses  soins  aux  criminels 
bltssés.  Ce  fut  même  à  cause  de  ceux-ci  qu'on  épargna  aux  autres 
le  trajet  à  pied  du  village  à  la  ville. 

Cette  fois,  Paris  s'émut.  Les  journaux  commencèrent  une  cam- 
pagne contre  les  complaisances  de  la  police  envers  les  brigands, 
dont  elle  ne  semblait  pas  vouloir  entraver  les  agissements.  On  dit 
et  l'on  fit  tant  qu'elle  se  mit  sérieusement  à  la  recherche  du  jeune 
bandit  que  sa  main  mutilée  eût  du  faire  reconnaître,  mais  inutile- 
ment. Il  resta  introuvable,  quoique  l'instruction  du  procès  durât 
plusieurs  mois. 

Cet  insuccès  de  la  préfecture  de  police  irrita  les  uns,  égaya  les 
autres...  On  crut  à  un  parti  pris;  les  caricatures,  les  critiques,  les 
chansons,  rien  ne  fut  omis,  ce  qui  n'empùcha  point  les  débats  de 
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raflaire  de  s'ouvrir  sans  qu'on  eût  découvert  la  moindre  trace  du 
principal  coupable.  Son  absence  gôna  fort  la  conclusion  du  réqui- 
sitoire de  l'avocat  général,  le  chef  supposé  était,  en  somme,  le  plus 
coupable.  Les  deux  domestiques  du  comte  étaient  morts  sous  ses 
coups.  Il  est  vrai  que  dans  la  lutte  du  parc  un  troisième  serviteur 
avait  été  également  tué;  mais  là,  du  moins,  le  meurtrier  pouvait 
invoquer  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  résultant  de  la 
défense,  sinon  légitime,  du  moins  instinctive;  cependant,  comme 
on  sentait  la  nécessité  de  faire  un  exemple,  celui-ci  fut  condamné  à 
la  peine  de  mort. 

Dans  le  cours  des  débats,  quelque  pression  qu'on  exerçât  sur 
eux,  aucun  des  jeunes  scélérats  ne  trahit  l'absent.  Avec  une  fermeté 
et  une  loyauté  dont  eussent  pu  se  glorifier  d'honnêtes  gens,  il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  tentât  de  s'attirer  l'indulgence  du  tribunal  par 
une  délation,  et  le  condamné,  malgré  son  extrême  jeunesse,  monta 
sur  l'échafaud,  en  emportant  son  secret.  Les  autres,  envoyés  dans 
les  maison  de  détentions  jusqu'à  leur  majorité,  gardèrent  le 
même  silence  extraordinaire. 

Le  matin  du  jour  où  la  tête  du  bandit  tomba  sous  le  couperet  du 
bourreau,  le  comte  de  Villarchel  reçut  une  lettre,  écrite  dans  nn 
français  de  voyou,  sans  date,  ni  signature  et  ne  contenant  que  ces 
deux  lignes  : 

<(  Comte  de  Villarchel,  tu  m'as  mutilé  la  main  gauche.  Prends 
garde  à  ma  main  droite!  » 

II 

La  laïcisation  suivait  son  cours,  chaque  quartier  de  la  capitale 
était  en  voie  d'y  passer.  Ln  matin,  l'école  des  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  du  XX^  arrondissement  reçut  la  visite  des  délégués 
du  gouvernement,  porteurs  d'un  ordre  d'expulsion. 

Les  Filles  de  la  Charité,  sans  un  mot  de  protestation,  mais  les 
larmes  aux  yeux  et  la  pitié  au  cœur,  cédèrent  la  place  aux  institu- 
trices laïques. 

Elles  étaient  une  dizaine,  la  supérieure  en  tête,  lorsqu'elles  fran- 
chirent, pour  s'en  éloigner,  le  seuil  de  l'asile  d'où  on  les  chassait. 

Une  fois  dans  la  rue,  le  groupe,  aux  blanches  cornettes,  parut 
tenir  conseil. 

—  Rendez-vous  directement  à  notre  maison  de  la  rue  du  Bac,  dit 
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la  supérieure  à  ses  compagnes.  Moi  et  ma  Sœur  Antoinette,  nous 
allons  aller  porter  nos  adieux  à  M.  le  curé. 

Ces  seules  paroles  furent  échangées,  les  Sœurs,  le  cœur  serré 
par  l'émotion,  se  séparèrent  de  la  supérieure  pendant  que  l'une 
d'elles,  celle  qu'elle  avait  appelée  Sœur  Antoinette,  emboîtait  le 
pas  à  ses  côtés. 

Le  presbytère  n'était  pas  loin.  Le  curé  ne  s'y  trouvait  pas  quand 
elles  se  présentèrent,  mais  sur  l'assurance  qu'on  leur  donna  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  rentrer,  elles  convinrent  de  l'attendre.  Le  concierge, 
à  cette  décision,  ouvrit  la  porte  de  sa  loge  et,  passant  devant  les 
visiteuses,  leur  fit  signe  de  le  suivre. 

Toutes  deux  marchèrent  sur  ses  pas.  Il  les  conduisit  à  travers  un 
long  corridor  dans  un  petit  parloir  sévèrement  meublé,  éclairé  par 
une  fenêtre,  sans  rideaux,  aux  vitres  dépoUes. 

Il  s'arrêta  sur  le  seuil  et  les  invita,  d'un  geste  de  la  main,  à 
pénétrer  dans  la  pièce,  ce  qu'elles  firent  sans  hésitation. 

Gomme  il  se  retirait,  les  Sœ^urs  se  dh-igèrent  ensemble  vers  une 
rangée  de  chaises,  placées  symétriquement  le  long  du  mur,  et 
s'assirent  côte  à  côte. 

—  La  nouvelle  que  nous  apportons  à  M.  le  curé,  soupira  sœur 
Antoinette,  l'affligera  plus  qu'elle  ne  l'étonnera. 

La  supérieure,  pour  toute  réponse,  joignit  les  mains  et  attacha 
ses  regards  sur  un  grand  Crucifix  de  bronze  appendu  à  la  muraille, 
au-dessus  de  la  cheminée. 

A  ce  moment,  des  pas  retentirent  dans  le  corridor  et  on  entendit 
un  bruit  de  voix. 

—  C'est  M.  le  curé,  s'écrièrent  les  deux  rehgieuses  en  se  soule- 
vant comme  pour  aller  à  la  rencontre  de  l'ecclésiastique. 

Elles  ne  se  trompaient  point;  c'était,  en  effet,  l'abbé  Savine.  Il 
n'était  pas  seul.  Un  prêtre,  de  vingt-cinq  à  trente  ans  au  plus,  parut 
avec  lui  dans  l'entre-bàillement  de  la  porte  que  le  curé  ouvrit  brus- 
quement. 

Le  curé  était  un  vieillard  de  soixante  à  soixante-dix  ans,  de  taille 
moyenne,  le  visage  encadre  de  cheveux  blancs.  En  apercevant  les 
Sœurs  de  Charité,  il  sembla  surpris. 

Les  religieuses  se  levèrent  à  son  aspect. 

—  Madame  la  Supérieure,  dit-il  en  se  découvrant  devant  elle,  je 
suis  à  vous  sur-le-champ.  Le  temps  d'échanger  quelques  mots  avec 
M.  l'abbé  de  Milburge. 
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Tout  en  parlant,  l'abbé  Savine  posa  la  main  sur  le  bouton  de 
cuivre  d'une  porte  faisant  face  à  la  pièce  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  Sœurs. 

Avant  d'entrer  dans  la  salle  dont  le  curé  venait  d'ouvrir  la  porte, 
l'abbé  de  Milburge  adressa  un  salut  ù  la  supérieure.  Celle-ci,  encou- 
ragée par  cette  avance,  joignit  ses  mains  et  les  tendant  vers  le 
jeune  prêtre. 

—  On  nous  supprime.  Monsieur  l'abbé,  s'exclama-t-elle ;  vos 
appréhensions  n'étaient,  hélas!  que  trop  justifiées. 

—  Comment,  demanda  l'abbé  vivement  ému...  Quoi!  se  peut-il!... 

—  C'est  fait  !  aiîirmèrent  spontanément  les  religieuses. 

A  cette  déclaration,  l'abbé  de  Milburge,  au  lieu  d'obéir  à  l'invita- 
tion du  curé,  en  se  lendant  dans  la  pièce  voisine,  entra  dans  le 
parloir  et,  regardant  en  face  les  deux  Filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  : 

—  Est-ce  possible!  fit-il  d'une  voix  étranglée  et  sourde,  est-ce 
possible! 

—  C'est  fait,  répéta  la  supérieure;  aujourd'hui,  à  neuf  heures,  on 
est  venu,  au  nom  de  la  loi,  nous  chasser  de  notre  chère  vieille 
maison,  et,pendant  que  nos  Sœurs  s'en  vont  dans  notre  grand  refuge 
de  la  rue  du  Bac,  ma  sœur  Antoinette  et  moi,  nous  sommes  venues 
apporter  la  triste  nouvelle  et  nos  adieux  à  M.  le  Curé. 

—  Ils  poursuivent  leur  œuvre,  murmura  l'abbé  Savine  entre  ses 
dents. 

—  Dieu  ne  permettra  pas  qu'ils  triomphent,  répliqua  avec  ardeur 
l'abbé  de  Milburge;  nous  les  combattrons  par  tous  les  moyens  en 
notre  pouvoir. 

Le  curé  eut  un  sourire  triste. 

—  C'est,  dit-il,  là  où  les  besoins  sont  plus  impérieux  que  les 
moyens  sont  plus  restreints. 

L'abbé  de  Milburge  et  les  religieuses  le  regardèrent  interrogative- 
ment. 

Il  comprit  la  muette  question. 

—  Oui,  reprit-il,  dans  nos  pauvres  quartiers,  plus  que  dans  les 
aristocratiques  arrondissements  du  centre,  il  nous  faut  des  écoles 
chrétiennes.  Les  enfants  des  riches  entendent  parler  de  Dieu  dans 
leur  famille,  dans  leur  monde,  et,  gardàt-on  un  silence  absolu  sur 
son  existence  dans  le  cours  de  leurs  études,  ils  apprendraient  encore 
à  le  connaître,  à  l'aimer  et  à  le  servir;  mais,  à  part  quelques  excep- 
tions, le  pauvre  de  notre  siècle,  courbé  sous  la  nécessité  du  bien- 
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être  et  du  travail,  ne  trouvera  pas  le  temps  d'ouvrir  le  cœur  de  son 
enfant  aux  saintes  vérités  de  la  religion  que,  d'ailleurs,  il  ignore, 
soit  pour  les  avoir  oubliées  par  une  longue  indifférence,  soit  pour 
ne  les  avoir  jamais  connues.  Aussi  la  mesure  municipale  frappe-t-elle 
plus  directement  les  enfants  des  classes  laborieuses,  et  voilà  pour- 
quoi il  me  paraît  que  nous  sommes  plus  atteints,  nous  habitant? 
des  quartiers  populeux,  que  les  habitants  des  quartiers  de  la  Made- 
leine, par  exemple,  et  des  faubourgs  Saint-Honoré  et  Saint-Germain. 

—  M.  le  Curé  de  la  Madeleine,  objecta  vivement  la  supérieure,  a 
acquis  un  immeuble  de  150,000  francs  pour  une  école  libre. 

—  Et  dans  la  paroisse  Sainte-Clotilde,  ajouta  sœur  Antoinette, 
nos  Sœurs,  à  peine  renvoyées  de  leur  maison,  se  sont  installées, 
grâce  au  concours  des  paroissiens  indignés,  dans  une  vieille  masure 
très  suffisante  pour  le  moment,  en  attendant  l'achèvement  d'une 
construction  scolaire,  élevée  aux  frais  des  habitants,  pour  les  enfants 
pauvres  des  familles  chrétiennes. 

—  Quant  à  moi,  affirma  l'abbé  de  Milburge,  je  tiens  de  bonne 
source  qu'en  dehors  des  enfants  des  fonctionnaires  et  employés  du 
gouvernement,  lesquels  craindraient  de  se  compromettre  par  une 
protestation  qu'on  ne  manquerait  pas  d'inscrire  à  leur  actif,  les 
Sœurs  et  les  Frères  de  ces  différents  quartiers  n'ont  pas  perdu  un 
élève  et  ont  gagné  la  sympathie  de  tous  les  honnêtes  gens,  à  quelque 
parti  qu'ils  appartiennent. 

Le  curé,  devenu  perplexe,  secoua  la  tête. 

—  Mes  confrères  de  la  Madeleine,  de  Sainte-Clotilde,  du  Roule, 
ont  des  ressources  que  je  n'ai  pas  et,  hélas!  n'ont  pas  les  besoins 
que  nous  avons. 

Le  jeune  prêtre  paraissait  plongé  dans  de  profondes  réflexions. 
On  n'avait  pas  de  peine,  en  l'observant  quelque  peu  attentivement, 
à  remarquer  qu'une  lutte  se  livrait  en  lui  et  qu'il  redoutait  de 
prendre  une  décision  résultant  de  cette  lutte  et  cependant  rendue 
nécessaire  par  les  circonstances. 

—  La  solidarité  chrétienne  nous  autorise  à  nous  adresser  à  eux, 
insinua  la  supérieure;  nous  leur  prouverons  que  leur  superflu  fera 
notre  nécessaire,  et  bien  sur,  ils  ne  nous  refuseront  pas  leur 
assistance. 

Le  curé  secoua  négativement  la  tète. 

—  Nous  viendrions  en  ce  cas  implorer  leur  assistance  en  si  grand 
nombre,  que  leur  charité  n'y  suffirait  pas...  et  puis,  ils  nous  répon- 
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ciraient,  avec  assez  de  raison,  que,  si  leurs  ressources  sont  plus 
abondantes  que  les  nôtres,  leurs  dépenses  sont  aussi  plus  fortes  et 
leurs  obligations  plus  coûteuses.  L'immeuble  payé  150,000  francs 
par  M.  le  Curé  de  la  Madeleine  en  est  la  preuve.  S'il  a  cru  devoir 
mettre  un  pareil  capital  dans  les  bâtiments  d'une  école,  destinée  à 
des  enfants  d'ouvriers,  c'est  que  le  terrain,  dans  sa  paroisse,  s'achète 
au  prix  de  l'or. 

—  Par  contre,  on  s'en  procure  ici  à  bien  meilleur  compte,  dit 
l'abbé  de  Milburge,  et  cet  avantage  nous  permettra  d'imiter  nos 
riches  confrères.  iNous  aurons,  comme  eux,  notre  école  libre  chré- 
tienne et  congréganiste. 

—  Mon  cher  confrère,  conclut  le  curé,  vous  êtes  jeune,  zélé  pour 
la  bonne  cause;  de  plus,  vous  êtes  riche  et  vous  portez  un  beau 
nom.  Mettez  tous  ces  biens,  que  vous  tenez  de  Dieu,  à  son  service, 
et  fondez-moi  mon  école  libre.  Je  vous  donne  carte  blanche.  Puisez 
dans  votre  patrimoine  maternel,  puisque  vous  êtes  maître  d'en  dis- 
poser, et  si  vos  moyens  personnels  sont  insuffisants,  adressez-vous 
aux  grands  personnages  que  vous  comptez  parmi  vos  amis.  Allez, 
frappez  aux  portes  de  ces  heureux  de  la  terre,  au  sein  desquels  la 
Providence  vous  a  fait  naître;  exposez-leur  notre  situation  et  no? 
vœux,  intéressez-les  dans  notre  sainte  entreprise.  Ils  vous  écoute- 
ront mieux  qu'ils  ne  m'écouteraient.  Vous  parlez  leur  langage.  Votre 
éducation  vous  a  appris  l'art  de  plaire  par  le  charme  des  phrases.  Je 
me  tirerais  mal,  moi,  pauvre  fils  du  peuple,  de  cette  mission  déhcate, 
et  je  gâterais  peut-être  le  résultat  de  ma  démarche,  rien  que  par  la 
façon  peu  habile  et  peu  courtoise  dont  je  m'exprimerais.  Sans  doute, 
s'il  le  fallait,  je  n'hésiterais  pas  à  remplir  ce  devoir;  seulement, 
comme  vous  êtes  là,  et  que  vous  avez  ce  que  je  n'ai  pas,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir,  je  me  désiste  de  mes  droits 
en  votre  faveur.  Je  vous  le  répète,  allez,  frappez  aux  portes, 
sachez  les  forcer  à  s'ouvrir  et  ne  vous  rebutez  de  rien,  en  vous 
souvenant  que  cette  campagne  inspirée  par  le  double  amour  de 
Dieu  et  des  hommes,  qu'elle  soit  ou  non  couronnée  de  succès, 
vous  ouvrira  toute  grande  la  porte  du  ciel. 

L'abbé  de  Milburge  sourit. 

—  Non  seulement,  j'accepte  le  mandat  dont  vous  m'honorez, 
mais  je  vous  en  remercie.  Je  vous  eusse  prié  de  m'autoriser  à 
entreprendre  cette  œuvre.  Vous  avez  devancé  mes  désirs  :  merci 
encore.  Merci. 

ler  AVRIL    (n"    58).    4*   SÉRIK.   T.    XIV.  9 
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Ce  disant,  il  tendit  sa  main  au  curé.  Celui-ci  la  prit  et,  la  serrant 
avec  émotion,  il  attira  le  jeune  abbé  sur  son  cœur  et  l'embrassa 
paternellement. 

L'abbé  de  xMilburge  reçut  et  rendit  l'étreinte.  Les  deux  reli- 
gieuses, témoins  de  cette  scène,  ne  pouvaient  cacher  qu'elles  aussi 
étaient  émues. 

—  Dieu  bénira  cet  engagement,  assura  la  supérieure,  et  nous 
aurons  notre  école  avant  un  an. 

—  Avant  un  an!  fit  l'abbé  de  Milburge  en  se  dégageant  des  bras 
du  curé,  vous  l'aurez  avant  six  mois  et,  jusque-là,  nos  cher  enfants 
ne  seront  pas  privés  de  vos  bons  soins  et  de  vos  sages  conseils.  Dès 
aujourd'hui,  je  vais  chercher  dans  le  voisinage  un  local  quelconque, 
pour  vous  installer  provisoirement,  à  l'instar  des  quartiers  du 
centre. 

Il  allait  continuer;  mais  la  supérieure,  dont  le  visage  s'était  illu- 
miné d'un  sourire,  l'interrompit  et  murmura  : 

—  Dois-je  avouer  que  j'ai  eu  cette  pensée  et  que  je  me  suis 
permise  d'explorer  le  quartier  ! 

—  Vous  avez  découvert  quelque  chose?  demanda  le  jeune  prêtre 
vivement. 

■—  Oui. 

—  Où? 

—  A  quelques  pas  de  l'église. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  une  maison. 

—  Oh!  simplement  une  maisonnette.  Vous  savez,  ma  Sœur,  fît- 
elle  en  mettant  sa  main  sur  le  bras  de  sa  compagne,  la  boutique  du 
grainetier  Fournel,  ce  malheureux  que  nous  avons  assisté  à  ses 
derniers  moments. 

Sœur  Antoinette  répondit  par  un  signe  d'acquiescement. 

—  Cette  boutique  est  à  louer,  reprit  la  supérieure  en  se  tournant 
vers  l'abbé  de  Milburge,  depuis  un  temps  infini.  Elle  est  grande  : 
ce  serait  la  classe.  L'arrière-boutique,  également  vaste  et  prenant 
jour  sur  une  cour  bien  aérée,  servirait  de  préau.  De  plus,  nos  Sœurs 
et  moi,  nous  nous  caserions  dans  un  petit  logeaient  dépendant  de 
la  boutique  et  dans  lequel  on  arrive  par  un  escalier  intérieur. 

Le  curé  et  son  confrère  réfléchissaient. 

—  Ne  seriez- vous  pas  K\  en  bien  mauvaise  compagnie?  demanda 
l'abbé  Savine. 

La  supérieure  releva  la  tète. 
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—  Notre  saint  fondateur  a  prévu  le  cas,  Monsieur  le  curé,  c'est 
pour  le  soulagement  de  ceux  au  milieu  desquels  nous  nous  trouve- 
rions dans  la  boutique  de  Fournel,  qu'il  a  créé  notre  ordre.  Et, 
d'ailleurs,  ces  pauvres  que  nous  sommes  tenues  de  visiter  chaque 
jour,  ne  sont-ils  pas,  sauf  exception,  perdus  de  vices  et  de  misère. 
Nous  allégeons  la  misère  dans  la  mesure  de  nos  moyens  et  nous  ne 
fuyons  pas  le  vice,  au  contraire;  nous  le  cherchons,  comme  le  soldat 
valeureux  cherche  son  adversaire.  Notre  mission  est  de  le  combattre, 
et  ce  n'est  pas  toujours  sans  faire  quelques  petits  accrocs  à  la  sainte 
vertu  d'humilité  que  nous  sortons  victorieuses  de  ce  combat  à  mort. 
Les  pauvres  ouvriers  de  nos  faubourgs  ne  sont  pas  aussi  méchants 
qu'ils  se  plaisent  à  le  paraître...  Que  de  fois  il  nous  est  donné  de 
nous  convaincre  que,  sous  la  peau  du  loup  hurlant  et  prêt  à 
tout  dévorer,  qu'ils  empruntent,  se  cachent  de  paisibles  agneaux  et 
souvent  des  lions  généreux. 

La  boutique  de  Fournel  fut  louée  pour  un  an  et  les  choses  arri- 
vèrent comme  le  désirait  l'abbé.  On  aménagea  provisoirement  le 
local  en  école  et,  moins  de  quinze  jours  plus  tard,  les  Sœurs  faisaient 
accrocher  sur  la  porte  un  écriteau  portant  ces  mots  :  École  libre. 

III 

Elzéar  Milburge  de  Villarchel,  dénommé  simplement  l'abbé  de 
Milburge,  avait  trente  ans  à  peine.  C'était  un  grand  et  bel  homme, 
aux  cheveux  châtains,  aux  traits  réguliers;  de  longs  yeux  bruns, 
ombrés  de  longs  cils  et  surmontés  d'épais  sourcils  contribuaient 
à  rendre  sa  beauté  plus  complète.  Son  visage,  d'un  ovale  parfait, 
rappelait  celui  que  la  tradition  prête  au  Christ;  et,  si  le  jeune  abbé, 
au  lieu  d'un  menton  glabre  ainsi  que  la  règle  ecclésiastique  le 
commande,  avait  eu  de  la  barbe,  la  ressemblance  avec  le  Sauveur 
eut  été  encore  plus  frappante. 

L'abbé  de  Milburge  appartenait  à  l'une  des  vieilles  familles  de 
Provence,  d'oii  lui  venait  son  prénom  d'Elzéar.  Il  avait  une  sœur  et 
n'avait  pas  de  frère.  Sa  qualité  de  fils  unique  causa  une  rupture 
entre  lui  et  son  père,  lorsqu'il  entra  dans  la  cléricature.  Le  comte 
de  Villarchel,  désireux  de  transmettre  son  nom  avec  sa  fortune  à 
ses  descendants,  n'épargna  rien  pour  le  détourner  de  sa  vocation  ; 
prière,  reproche,  menace.  Il  ne  parvint  qu'à  rendre  plus  tenace  la 
résolution  du  jeune  homme,  qui,  dès  que  sa  majorité  l'eut  aflrancM 
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du  joug  paternel,  se  fit  admettre  au  séminaire  cl'Issy.  Grâce  à  ses 
éludes  précédentes,  il  entra  immédiatement  en  philosophie,  afin  de 
ge  préparer  à  ses  études  ihéologiques. 

A  l'époque  où  commence  ce  récit,  l'abbé  de  Milburge  était  dan? 
sa  première  année  de  sacerdoce  et  il  attendait  que  ses  supérieurs 
lui  assignassent  un  poste;  et,  jusque-là,  comme  il  ne  voulait  pa? 
perdre  un  temps  précieux  dans  une  coupable  oisiveté,  il  s'en  vint 
offrir  lui-même  son  zèle  et  sa  bonne  volonté  à  l'abbé  Savine,  non 
qu'il  connût  ce  prêtre,  mais  parce  que,  après  réflexion,  il  s'était  dit 
que  les  brebis  rebelles  de  son  troupeau  avaient  plus  besoin  que 
toutes  les  autres  d'une  abondance  de  zèle  apostolique. 

Il  eut  soin  de  se  faire  recommander  au  bon  curé  et  ne  se  présenta 
devant  lui  que  muni  des  plus  hautes  références.  On  appréciait,  en 
haut  lieu,  non  seulement  les  avantages  sociaux  du  nouvel  ecclésias- 
tique, mais,  avant  tout,  ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur.  L'abbé 
Savine  fit  mieux  que  de  le  bien  accueillir,  il  lui  ouvrit  ses  bras  et 
sa  maison.  Pour  des  raisons  qu'on  ne  saurait  discuter,  le  curé  préféra 
garder  le  jeune  homme  sous  sa  tutèle,  que  de  l'exposer  aux 
épreuves  de  son  état,  en  l'abandonnant  seul  à  lui-même. 

Il  se  pouvait,  en  eftet,  que  son  zèle,  encore  jeune,  inexpérimenté 
et  rempli  de  l'ardeur  des  débuts,  prît  une  fausse  direction  et,  pour 
faire  du  bien  aux  âmes,  s'égarât.  C'était  surtout  la  confession  qu'il 
redoutait  pour  son  jeune  ami.  La  confession  avec  ses  pièges  des 
débuts.  Cette  pierre  d'achoppements  des  vertus  inexpérimentées. 

L'abbé  de  Milburge  accepta,  avec  une  vive  reconnaissance,  la 
proposition  du  pasteur  et,  dès  le  jour  suivant,  il  vint  s'installer  au 
presbytère  de  la  pauvre  petite  église,  dont  l'abbé  Savine  était  curé. 

Ce  dernier  y  vivait  seul  en  compagnie  de  son  frère,  et  bien  que 
peu  vaste,  sa  maison  l'était  pourtant  assez  cependant  pour  qu'il  put 
offrir  trois  pièces  à  Elzéar  de  Milburze,  qui  se  hâta  de  les  aménager 
à  son  usage  sans  trop  de  frais,  puisque  son  séjour  là  ne  devait  être 
que  provisoire. 

Lorsque  Elzéar  reçut  les  ordres,  son  père,  plus  irrité  et  désespéré 
que  jamais,  refusa  de  l'assister  de  sa  présence;  et  sans  sa  sœur,func 
fillette  de  seize  à  dix-huit  ans  que  sa  gouvernante  amena,  le  malheu- 
reux séminariste  se  fût  consacré  à  Dieu,  abandonné  de  tous. 

La  veille  de  son  ordination,  on  lui  remit  une  lettre  de  son  père, 
dans  laquelle,  pour  la  dernière  fois,  il  l'adjurait  de  tenir  compte 
de  ses  instances  et  qu'il  terminait  par  des  phrases   si  violentes 
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qu'EIzéar  sembla  lire  entre  chaque  ligne  comme  une  malédiction. 

Sûr  d'obéir  à  Dieu  en  résistant  à  la  volonté  du  comte,  il  n'hésita 
pas.  Néanmoins  il  ne  sut  se  défendre  de  subir  une  sorte  d'angoisse  le 
lendemain,  lorsqu'il  se  lia  pour  la  vie  par  les  engagements  irrévo- 
cables des  trois  pas  décisifs  après  lesquels  tout  prêtre  qui  revient  en 
arrière  est  un  renégat. 

H  eut  peut-ôtre  à  ce  moment  le  pressentiment  du  drame  sanglant 
qui  l'attendait  dans  sa  carrière. 

La  fortune  des  Villarchcl  était  immense  et  s'élevait  à  une  dizaine 
de  millions.  On  en  suspectait  quelque  peu  l'origine,  et  les  gens  bien 
informés  prétendaient  qu'elle  venait  de  la  mésalliance  d'un  ancêtre 
avec  une  héritière  juive  d'une  merveilleuse  beauté. 

On  faisait  remonter  à  cette  union  sémite  la  ressemblance  d'Elzéar 
avec  le  Christ. 

La  sœur  du  jeune  homme,  Julie  de  Villarchel,  n'entra  pas  dans 
la  rancune  paternelle  et,  quoiqu'elle  fût  fort  jeune,  elle  demeura 
fidèle  à  l'amitié  qu'elle  avait  vouée,  dès  son  enfance,  à  son  frère  plus 
âgé  qu'elle  de  près  de  douze  ans  et  qui,  jusqu'à  son  départ  de  la 
maison,  fut  son  ange  tutélaire.  Ange  dont  la  sollicitude  lui  fut  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'aucun  autre  dévouement  n'entoura  ses  pre- 
miers ans.  La  pauvre  enfant  avait  perdu  sa  mère  en  naissant,  et  le 
comte,  dans  son  désespoir,  la  rendit  injustement  responsable  de  la 
mort  de  celle  à  laquelle  son  existence  avait  pris  la  vie.  Ce  fut  à 
peine  s'il  s'occupa  de  l'innocente  orpheline,  on  aurait  même  pu 
croire,  tant  il  mettait  de  vigilance  à  se  détourner  d'elle,  qu'il  éprou- 
vait, à  son  égard,  les  sentiments  les  moins  tendres  et  les  plus 
injustes. 

Elzéar,  déjà  en  âge  de  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'affection  et  le  sentiment  contraire,  sentit  grandir  sa  tendresse  pour 
sa  petite  sœur  lorsqu'il  eut  acquis  la  conviction  qu'il  était,  hélas! 
seul  à  l'aimer.  L'enfant,  abandonnée  aux  soins  mercenaires  d'une 
nourrice  que  l'intérêt  ne  poussait  pas  à  la  comédie  de  l'amour 
maternel,  passait  des  jours  entiers  couchée  dans  son  berceau.  Le 
grand  frère  avait  beau  lui  prodiguer  ses  caresses  naïves  et  mala- 
droites, il  ne  parvenait  pas  à  amener  sur  les  lèvres  du  pauvre  bébé 
ces  jolis  sourires  inconscients  que  la  voix  des  mères  y  fait  éclore, 
comme  les  baisers  du  soleil  font  éclore  les  fleurs. 

Il  eut  alors  une  inspiration. 

M.  de  Villarchel  avait  une  sœur,  jeune  encore  et  veuve  sans 
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enfant,   Elzéar,  après   de   longues  hésitations   et  de  nombreuses 
réflexions,  se  résolut  à  lui  écrire. 

Il  le  fit  dans  les  termes  les  plus  corrects  à  l'égard  de  son  père 
qu'il  ne  voulait  pas  accuser.  Cependant  il  parla  assez  clairement 
pour  ne  pas  laisser  de  doute  à  sa  tante  sur  la  situation  faite  à  l'or- 
pheline dans  la  maison  paternelle. 

La  baronne  de  Gabin  n'apprit  pas  sans  une  douloureuse  et  pro- 
fonde affliction  la  conduite  de  son  frère  qu'elle  devina  malgré  toutes 
les  réticences  de  la  lettre  d'EIzéar. 

Avec  son  tact  de  grande  dame  et  la  déUcatesse  d'un  bon  cœur, 
elle  chercha  un  prétexte,  soit  de  se  rapprocher  de  l'enfant,  soit  de 
la  rapprocher  d'elle,  et  n'en  trouva  pas  de  meilleur  que  d'écrire  au 
comte  pour  l'interroger  sur  ses  intentions  par  rapport  au  baptême 
du  bébé,  et  elle  lui  proposa  de  l'accepter  comme  marraine. 

M.  de  Villarchel,  tout  à  la  douleur  d'avoir  perdu  sa  femme,  avait 
négligé  de  faire  baptiser  la  petite  fille,  bien  qu'elle  eût  déjà  plusieurs 
mois. 

II  consentit  à  la  proposition  et,  sans  témoigner  beaucoup  de  gra- 
titude, il  invita  sa  sœur  à  se  rendre  chez  lui  pour  la  cérémonie. 
M"^  de  Gabin  partit  le  jour  même  de  Nîmes  où  elle  demeurait,  et 
descendit  du  chemin  de  fer  à  l'une  des  dernières  stations  avant 
Paris,  à  Brunoy,  et  gagna  par  Perrygnie  le  château  de  Milburze,  une 
des  terres  patronymiques  du  comte  de  Villarchel. 

Venu  jeune  à  Paris,  M.  de  Villarchel  s'y  était  fixé,  Jusqu'à  la 
mort  de  sa  femme,  il  ne  le  quittait  qu^une  fois  l'an,  pendant  six 
semaines  de  l'automne,  qu'il  passait  en  Provence,  aux  environs 
d'Orange,  son  pays  natal. 

Il  avait  épousé  la  fi!le  d'un  célèbre  écrivain,  qu'il  eut  l'occasion 
de  connaître  dans  une  visite  intéressée  qu'il  fit  à  ce  dernier. 

M.  de  Villarchel,  au  début  de  la  vie,  fut,  comme  tant  d'autres, 
atteint  de  l'ambition  des  lettres  et,  un  jour  qu'il  se  trouvait  en  pos- 
session d'un  manuscrit  de  sa  composition,  il  se  rendit  chez  un  des 
maîtres  de  la  plume,  afin  d'obtenir  une  lecture  de  son  œuvre  et  la 
protection  de  l'auteur  célèbre. 

Le  débutant  littéraire  avait,  à  cette  épique,  vingt  ans.  Sans  être 
doué  d'une  beauté  remarquable,  il  n'était  pas  de  ceux  dont  on  ne 
dit  rien.  Grand,  bien  fait,  et  distingué,  il  avait  le  droit  de  penser 
que  les  femmes  ne  seraient  pas  indifférentes  à  ses  déclarations,  s'il 
daignait  leur  en  adresser...  Ce  à  quoi  vraiuient  il  ne  songeait 
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guère!...  La  gloire  étant  alors  la  seule  divinité  féminine  qui  eût  su 
captiver  son  âme  et  enchaîner  ses  pensées. 

Lorsqu'il  se  résolut  à  faire  une  démarche  auprès  de  l'illustre 
auteur,  il  avait  frappé  déjil  à  nombre  de  portes  qui  ne  s'étaient  pas 
ouvertes,  aussi  venait-il  fort  ému,  tremblant  et  confus  se  heurter  à. 
celle  d'une  célébrité  deux  fois  consacrée  par  le  talent  et  la  renommée. 

Trente  ans  plus  tard,  il  ne  se  rappelait  pas,  sans  tressaillir 
encore,  cette  démarche. 

L'auteur  célèbre  habitait  un  modeste  appartement  sur  l'un  des 
quais  de  la  rive  gauche.  Le  comte  qui  n'ignorait  pas  le  prestige  de 
la  fortune,  bien  qu'il  ne  fût  qu'étudiant,  n'avait  pas  hésité  à  s'offrir 
le  luxe  d'un  remise. 

L'escalier  qu'il  lui  fallut  gravir  pour  arriver  à  l'étage  habité  par 
son  protecteur  convoité,  n'avait  absolument  rien  d'idéal.  Il  était 
sale,  mal  éclairé,  et  la  rampe  tachée  et  dépeinte  achevait  de  lui 
donner  un  aspect  de  bouge. 

Le  cordon  de  la  sonnette  de  l'appartement  était  si  graisseux  que, 
craignant  de  salir  ses  gants  en  y  touchant,  il  prit  entre  ses  doigts  la 
carte  qu'il  comptait  faire  passer  au  maître  et  s'en  fît  un  rempart 
contre  l'écœurante  malpropreté  de  cette  corde,  au  reste,  sans  pré- 
tention de  luxe,  en  mauvaise  laine  brune,  mêlée  de  coton. 

Une  gothon  débraillée  répondit  à  son  appel,  et  au  moment  où 
elle  entre-bâillait  la  porte,  il  aperçut,  dans  le  fond  de  la  pièce,  un 
individu  en  robe  de  chambre,  attestant  de  longs  services,  et  la  tête 
couverte  d'une  calotte  de  velours,  primitivement  noire  et  maintenant 
rouge. 

Cet  homme,  h.  l'expression  de  visage  peu  bienveillante,  attendait 
qu'on  lui  apprît  ce  dont  il  s'agissait  pour  donner  ses  ordres. 

En  entendant  le  jeune  homme  prononcer  son  nom,  il  s'écria  : 

—  Je  n'y  suis  pas. 

La  gothon  ne  se  le  fit  pas  répéter  et  elle  allait  refermer  la  porte 
sur  l'importun,  quand  une  douce  voix  retentit  : 

—  Faites  entrer,  dit  cette  voix. 

Gothon,  toujours  docile,  obéit,  et  le  jeune  homme  fut  introduit 
par  elle  dans  une  pièce  encombrée  de  livres  et  de  paperasses  en 
désordre. 

—  C'est  à  mon  père  que  vous  voulez  parler?  demanda  tout  à 
coup  la  voix  qu'il  avait  déj.^  entendue. 

Il  se  dressa  et  se  retournant,  il  vit  devant  lui  une  jeune  fille, 
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dont  l'aspect  gracieux  était  rehaussé  par  le  milieu  misérable  et 
désordonné  dans  lequel  elle  se  trouvait. 

Cette  jeune  fille  paraissait  avoir  vingt  ans.  Elle  était  brune,  au 
teint  mat,  aux  doux  yeux  bruns,  et  portait  un  long  peignoir  de  fla- 
nelle bleu  pâle,  serré  au  cou  par  une  corde  d'argent,  une  même 
corde  relevait  ses  cheveux. 

Le  trouble  du  comte  fut  tel  qu'il  garda  le  silence,  bien  que  l'inter- 
rogation de  la  jeune  fille  fût  formelle. 

—  C'est  à  mon  père  que  vous  voulez  parler?  redemanda-t-elle. 
Il  balbutia  un  oui  presque  inintelligible. 

—  Vous  lui  apportez  un  manuscrit  ? 

Ce  disant,  elle  attacha  son  regard  sur  le  rouleau  de  papier,  que 
le  comte  tenait  dans  sa  main. 

—  A  cette  question,  il  retrouva  un  peu  de  sang-froid . 

—  Oui,  Mademoiselle. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  une  pièce  ou  un  roman? 

Sans  attendre  sa  réponse,  elle  prit  le  rouleau  et  regardant  son 
interlocuteur,  sans  hardiesse  et  sans  timidité. 

—  Revenez  dans  huit  jours  chercher  votre  manuscrit  ;  j'obtien- 
drai, d'ici-là,  que  mon  père  le  lise  et  je  vous  transmettrai  sa  déci- 
sion. 

Ahuri,  éperdu  le  comte  se  dirigea  vers  la  porte,  que  la  jeune  fille 
lui  montra  d'un  imperceptible  mouvement.  Elle  le  reconduisit  et, 
comme  il  ouvrait  la  bouche  pour  la  remercier,  elle  l'interrompit  : 

—  Vous  ne  me  devez  rien,  fit-elle  vivement,  je  cède,  en  faisant 
ce  que  je  fais  à  une  résolution  que  j'ai  prise  il  y  a  quelques  mois  : 
Un  jeune  auteur,  que  mon  père  avait  refusé  de  recevoir,  désespéré 
par  des  déboires  précédents,  s'est  jeté  dans  la  Seine  en  sortant 
de  chez  nous.  Depuis  je  ne  laisse  partir  aucun  écrivain  sans  me 
mettre  entre  lui  et  le  mauvais  vouloir  de  mon  père,  dont  je  sais 
désarmer  la  brusquerie... 

Elle  s'arrêta  et  reprit  presque  aussitôt  : 

—  Au  revoir.  Monsieur,  revenez. 

(Juclle  fut  la  décision  du  maître?  Ceci  est  resté  le  secret  du 
comte,  lequel  ne  devint  point  un  auteur,  mais  bien  le  mari  de  la 
belle  et  bienfaisante  enfant  qui  lui  était  apparue  dans  un  moment 
de  détresse. 

Olivier  des  Armoises. 

(A  suivre.) 
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,  Procès  (les  Frères  et  de  l'ordre  du  Temple,  par  M.  Lavocat,  conseiller 
honoraire  à  la  cour  de  Rouen.  (Pion.)  —  II.  Les  Origines  de  la  civilisation 
moderne,  par  G.  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège.  (2'=  édition. 
Renoaard,  Laurens.)  —  111.  Dom  C'irlos  et  Philippe  11,  par  Ch.  de  Mouy, 
ambassadeur  de  France.  (3«  édition,  Perrin.)  —  IV.  Histoire  du  droit  et  des 
in<!titution$  de  li  France,  par  Glasson,  de  l'Institut.  (2e  tome.  Cotillon, 
Pichon.)  —  V.  Discours  de  M.  le  comte  de  Mun.  (Poussielgue.)  —  VI.  Le 
Procès  de  Galilée  et  la  théologie ,  par  M.  Jangey,  docteur  en  théologie. 
(Delhomme  et  Briguet.)  —  VII.  Un  lettré  italien  à  la  cour  d'Espagne,  par 
Mariéjol.  (Hachette.)  —  VIII.  Ls  Petits  Jacobins,  par  P.  de  ^Yitt.  (A  la 
Société  des  publications  périodiques.)  —  IX.  Questions  du  jour  sur  la  FranC' 
Maçonnerie,  par  le  R.  P.  Monniot.  (Grervais.)  —  X.  Les  Marguerite  fran- 
çaises, par  E.  Stofflet.  (Pion.)  —  XI.  Chronologie  biblique  et  profane,  par 
l'abbé  Dumon.  (R.  Huton.;  —  XII.  La  Juiverie,  par  le  P.  de  Pascal.  — 
XIII,  Un  fragment  de  la  guerre  des  Cumisard^,  par  V.  Talon.  —  XIV.  L'Ex- 
pédition de  Charles  VlU  à  Paris,  par  M.  F.  Delaborde.  (Didot.) 


La  question  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  de  l'ordre  des 
Templiers  demeurera  toujours  un  problème  historique.  Ce  n'est  pas 
par  absence  de  documents,  tant  s'en  faut,  les  documents  abondent, 
et  la  plupart  sont  authentiques  ;  mais  il  s'agit  de  les  interpréter  et 
d'en  établir  la  valeur.  La  difficulté  est  d'autant  plus  grande  que  les 
pièces  du  procès  sont  contradictoires  entre  elles,  et  qu'elles  ont  été 
rédigées  dans  des  conditions  qui  en  amoindrissent  singulièrement 
l'autorité.  S'il  est  vrai  que  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour 
révéler  sa  pensée,  Texpérience  quotidienne  nous  prouve  qu'il  s'en 
sert  souvent  pour  la  déguiser.  Quand  nous  sommes  entourés  de 
menteurs,  qui  pourrons-nous  croire?  Personne  absolument,  et  nous 
voilà  dès  lors  réduits  aux  inductions  et  aux  conjectures.  Or  dans 
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l'affaire  de  l'abolition  de  l'ordre  des  Templiers,  toutes  les  personnes 
semblent  conspirer  et  toutes  les  circonstances  se  réunir  pour  empê- 
cher la  vérité  de  se  manifester.  Les  passions  et  les  intérêts,  l'ambi- 
tion, la  cupidité,  l'orgueil,  la  faiblesse  et  la  peur  dirigent  la  procé- 
dure, dictent  les  jugements,  influent  sur  les  résolutions.  Il  est 
assurément  permis  de  suspecter  la  bonne  foi  de  Philippe  le  Bel, 
quand  cet  ennemi  acharné  de  Boniface  VIII,  cet  oppresseur  de 
l'Église  qu'il  veut  mettre  en  tutèle,  signale  les  dangers  que  font, 
dit-il,  courir  à  la  chrétienté  la  riches>:e,  l'orgueil  et  les  mœurs  dis- 
solues des  chevaliers  du  Temple. 

Clément  V,  cette  créature  du  roi  de  France,  toujours  tremblant 
au  souvenir  des  engagements  simoniaques  contractés  avec  lui  pour 
obtenir  la  tiare,  n'est  guère  recevable  lorsqu'il  accueille  les  dénon- 
ciateurs. Les  accusés  enfin,  tantôt  avouant,  tantôt  se  rétractant, 
dominés  par  la  terreur,  séduits  par  les  promesses,  poussés  à  bout 
par  la  plus  cruelle  des  persécutions,  ne  méritent  aucune  confiance. 
Faut-il  s'en  rapporter  à  l'opinion  publique?  Mais,  outre  que  c'est 
un  mauvais  juge  pour  trancher  des  questions  aussi  complexes  et 
aussi  délicates,  elle  se  montre  incertaine  et  vacillante. 

Au  commencement,  les  États  généraux,  institution  nouvelle  dont 
la  royauté  se  sert  fort  habilement  pour  faire  prévaloir  ses  desseins 
en  «'abritant  derrière  le  vœu  prétendu  de  la  nation,  jusqu'au  jour  où 
elle  succombera  dans  la  lutte  contre  ce  pouvoir  agrandi,  les  Etats 
généraux  déclarent  coupables  et  dignes  de  mort  les  Templiers  qui 
n'ont  pas  seulement  comparu  devant  eux.  Mais  quand  le  grand 
maître  et  deux  des  dignitaires  de  Tordre  ont  péri  dans  le  bûcher 
de  l'île  de  la  Cité,  le  peuple  se  dispute  leurs  os  comme  des  reliques 
de  martyrs.  Les  enquêtes  faites,  soit  sous  la  direction  des  officiers 
royaux,  soit  par  des  délégués  du  Pape,  amènent  des  dépositions 
opposées  entre  elles  ou  n'aboutissent  pas.  Si  nous  consultons  les 
conciles  particuliers  chargés  de  juger  ces  malheureux,  les  arrêts  ne 
concordent  pas,  car  ici  on  livre  les  prévenus  au  bras  séculier,  là  on 
les  acquitte  comme  innocents.  Un  seul  tribunal,  par  sa  composition, 
par  sa  situation  éminente,  offre  des  garanties  toutes  spéciales 
d'impartiaUté  :  c'est  la  plus  auguste  des  assemblées,  la  réunion  des 
plus  hautes  personnalités  de  l'Eglise  enseignante,  le  concile  général 
de  Vienne.  Or  ce  concile  ne  condamne,  ni  n'absout  l'ordre  du 
Temple;  il  refuse  de  le  juger;  mais  en  même  temps,  par  une  ren- 
contre qui  semble  étrange,  il  consent  à  son  abolition  sans  toutefois 


LES    LIVRES    KÉGENTS    d'hISTOIRE  j  39 

en  prendre  la  responsabilité  par  une  approbation  expresse  de  cette 
mesure  dictatoriale.  En  présence  de  cette  neutralité  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  qualifier  d'ambiguë,  quel  parti  peut 
prendre  raisonnablement  l'historien? 

Nous  le  répétons  :  la  lecture  de  ces  innombrables  documents, 
réquisitoires,  interrogatoires,  dépositions,  aveux,  rétractations,  pro- 
testations, appels,  sentences,  produit  peu  de  lumière.  Il  faut  bien 
consulter  ces  pièces  puisqu'elles  existent,  on  ne  peut  absolument 
négliger  les  éléments  de  ce  prodigieux  procès,  de  cette  cause  célèbre 
entre  toutes.  Mais  nous  remarquons  que  la  découverte  et  la  publi- 
cation de  cette  procédure,  autrefois  inconnue,  n'a  nullement  con- 
tribué à  former  un  jugement  définitif  et  sans  appel.  Après  comme 
avant,  les  érudits  et  les  critiques  sont  divisés.  11  faut  toujours  en 
revenir  à  Bossuet,  résumant,  par  avance,  dans  un  mot  de  génie, 
cette  volumineuse  procédure,  dont  il  ignorait  les  détails  :  «  Ils  (les 
accusés)  avouèrent  dans  les  tortures,  et  ils  nièrent  dans  les  sup- 
lices.  »  C'est  dire  qu'aucun  crédit  ne  peut  être  accordé  aux  asser- 
tions, quelles  qu'elles  soient,  des  personnes  impliquées  dans  cette 
affaire,  ni  aux  sentences  basées  sur  ces  affirmations  ou  ces  négations. 

Mais  s'il  ne  faut  pas  chercher  la  vérité  absolue  ou  seulement 
juridique  dans  un  procès  où  tout  semblait  conspirer  pour  l'étouffer, 
il  n'est  pas  défendu  de  s'aider  des  rares  lueurs  qui  s'en  dégagent 
pour  mieuji  pénétrer  la  pensée  des  contemporains  (ils  étaient  en 
mesure  de  connaître  bien  des  circonstances  qui  nous  échappent),  et 
de  nous  rendre  compte  du  jugement  que  porta  alors  la  conscience 
publique  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'opinion  publique,  cons- 
cience dont  le  concile  de  Vienne,  précédemment  cité,  nous  paraît 
l'organe  le  plus  autorisé. 

A  notre  avis,  le  sentiment  de  presque  tous  les  hommes  sages  et 
éclairés  de  l'époque,  sans  être  absolument  défavorable  à  l'ordre 
incriminé,  ne  le  défendit  pas  énergiquement  contre  toutes  les  accu- 
sations dont  il  était  l'objet.  Si  les  Templiers  s'étaient,  pour  la 
plupart,  montrés  irréprochables  et  fidèles,  autant  du  moins  que  les 
conjectures  le  permettaient,  à  la  belle  et  haute  mission  pour  laquelle 
ils  avaient  été  créés,  à  coup  sur  les  Pères  du  concile  de  Vienne 
n'eussent  pas  laissé  se  dissoudre  le  lien  qui  les  unissait,  et  la  Papauté 
elle-même,  bien  qu'elle  fut  alors  sous  le  joug  et  représentée  par  un 
Pontife  assez  peu  recommandable,  n'eût  pas  pris  l'initiative  d'une 
mesure  qui  aurait  privé  l'Eglise  de  religieux  fervents,  la  Terre- 
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Sainte  de  champions  dévoués.  Depuis  qu'on  ne  guerroyait  plus  en 
Orient,  l'Ordre  des  Templiers  était  devenu,  en  partie  par  sa  faute, 
une  sorte  de  superfétation .  Il  s'était  abstenu,  en  effet,  de  marcher 
sur  les  traces  des  Hospitaliers,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  tenté 
aucune  expédition  sérieuse  contre  les  infidèles.  Très  riche,  très 
avide,  ignorant,  sans  lettres,  livré  à  l'oisiveté,  il  offrait  une  proie 
facile  aux  passions  sensuelles,  et  il  semble  incontestable  qu'un  cer- 
lain  nombre  de  frères  s'est  livré  aux  plus  honteux  désordres.  Les 
pratiques  révoltantes  qui  désiionorèrent,  en  plusieurs  lieux,  la 
réception  des  chevaliers  et  qu'il  est  impossible  de  révoquer  en 
doute  suffisent  pour  établir  le  niveau  de  la  moralité  dans  une  grande 
partie  de  l'Ordre. 

Dans  quelle  mesure  ces  débauches  se  propagèrent- elles  parmi  les 
Templiers,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer  aujourd'hui. 
Naturellement  leurs  ennemis  chargèrent  les  couleurs  et  étendirent  les 
limites  du  mal,  mais  le  mal  existait.  Qu'à  la  suite  et  à  la  faveur  de 
cette  dissolution  des  mœurs,  il  se  fût  glissé  dans  certaines  maisons 
des  doctrines  hétérodoxes,  cette  coïncidence  ne  surprendra  pas  ceux 
qui  connaissent  l'alliance  de  la  corruption  du  cœur  et  des  aberra- 
tions de  l'intelligence  qui  s'est  manifestée  chez  les  Gnostiques, 
les  iManichéens  et  leurs  descendands  intellectuels,  les  Albigeois. 
Quant  à  telles  ou  telles  imputations  aussi  grotesques  qu'odieuses, 
on  peut  les  mettre  sur  le  compte  de  la  crédulité  populaire  ou  de 
l'imagination  déréglée  des  ennemis  de  l'ordre.  En  définitive,  il 
doit  demeurer  pour  constant  que  de  grands  vices  s'y  étaient  intro- 
duits. La  minorité  seule  peut-être  se  trouvait  atteinte,  mais  une  mi- 
norité qui  menait  le  reste  et  occupait  une  partie  des  plus  hauts  em- 
plois. A  la  distance  où  nous  sommes  des  événements,  et  vu  l'absence 
de  preuves  vraiment  juridiques,  nous  ne  pouvons  que  nous  ranger  à 
l'opinion  des  contemporains,  et  souscrire  aux  décisions  qui  furent 
autorisées  au  moins  implicitement  par  le  concile  de  Vienne. 

M.  Lavocat  qui  croit  à  l'innocence  des  Templiers,  tout  en  repro- 
chant à  Philippe  le  Bel  son  avarice  et  ses  cruautés,  loue  ce  prince 
de  son  attitude  à  l'égard  du  pouvoir  spirituel  :  nous  ne  pouvons  que 
le  regretter. 

II 

Nous  devons  louer  sans  réserve  l'esprit  du  livre  que  M.  Godefroy 
Kurtb,  prores=!eur  à  l'univorsité   de  Liège,  vient  d'écrire,  un  peu 


T.ES    LIVRES    RÉCENTS    d'iIISTOIRE  i/j! 

trop  à  La  flamande  peut-être,  sur  les  origines  de  la  civilisation  mo- 
derne. Peai-ôtre  y  sent-on  quelque  ellbrt.  Pourquoi?  C'est  que  l'au- 
teur manque  d'originalité.  Tout  ce  qu'il  pense  est  bien  pensé;  mal- 
heureusement d'autres  l'ont  pensé  et  dit  avant  lui.  Nous  ne  lui 
reprocherons  pas  d^aVoir  misa  contribution  les  dernières  découvertes, 
—  si  ce  sont  vraiment  des  découvertes,  —  de  l'érudition  allemande. 
C'est  principalement  de  l'autre  côté  du  Rhin  qu'il  va  chercher  ses 
arguments.  En  somme,  ces  matériaux  de  la  dernière  heure  sont  assez 
peu  importants,  et  ils  ne  changent  pas  l'ensemble  de  la  physionomie 
de  l'édifice  ;  mais  il  suflit  qu'ils  le  consolident,  ou  ajoutent  à  la  dé- 
coration pour  qu'on  ne  les  néglige  pas.  Pour  M.  Kurth,  comme  pour 
tous  les  historiens  éclairés,  l'Evangile  est  le  véritable  fondement  de 
la  civilisation  dont  nous  sommes  si  fiers.  Est-ce  que  son  nom  de 
civilisation  chrétienne  ne  le  dit  pas  assez?  Son  niveau  ne  baisse-t-il 
pas  à  mesure  que  la  foi  diminue?  Il  y  a  longtemps  que  M.  E.  Lou- 
dun,  dans  un  bel  ouvrage,  le  Bien  et  le  Mal,  a  placé  dans  une  op- 
position lumineuse  le  Christianisme  et  le  paganisme,  et  nous  a  fait 
voir  la  marée  montante  de  ce  dernier,  prête  à  inonder  de  nouveau  le 
monde  et  à  le  ramener  h  la  barbarie  savante  des  Césars.  Ce  tableau, 
qui  embrasse  toute  l'histoire  du  genre  humain,  a  paru  trop  vaste  au 
professeur  belge,  qui  s'est  circonscrit  dans  la  phase  la  plus  drama- 
tique :  celle  de  la  lutte  entre  les  deux  principes.  Sur  sa  route,  il  a  dû 
rencontrer  l'écrivain  que  nous  venons  de  nommer  et  qui  a  traité, 
d'après  les  sources,  les  parties  originales,  telles  que  l'antiquité,  les 
Pères  de  l'Eglise:  les  lois  chrétiennes.  11  eût  gagné,  croyons-nous, 
à  s'assimiler  cette  riche  substance,  il  eût  mieux  expliqué  qu'il  ne  l'a 
fait  pourquoi  la  philosophie  païenne,  en  dépit  de  l'éclat  de  son 
enseignement,  s'était  trouvée,  en  définitive,  impuissante  à  sauver  la 
morale  et  la  société.  L'Eglise  seule  a  redressé  l'homme  parce  qu'elle 
lui  a  fait  prendre  son  point  d'appui  dans  le  ciel. 

Le  premier  chapitre,  qui  nous  introduit  au  cœur  même  du  sujet, 
est  de  tous  points  excellent.  L'auteur  y  décrit  fort  bien  la  grandeur 
et  la  majesté  de  l'empire  romain  qui  frappent  tout  d'abord  les  yeux 
pour  en  dissimuler  la  faiblesse  native.  L'empire  est  éternel  et  uni- 
versel; il  réalise  la  mission  de  l'humanité,  bien  plus,  il  est  dieu,  et 
sa  divinité  se  communique  à  l'homme  en  qui  il  s'incarne  et  qui  est 
l'empereur.  En  même  temps  qu'il  révèle  les  volontés  du  ciel,  l'em- 
pereur résume  en  sa  personne  toutes  les  aspirations  du  peuple  qu'il 
représente  en  vertu  de  la  loi  Régia  qui  lui  a  conféré  tous  les  pou- 
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voirs.  César  réunit  donc  dans  sa  main  tous  les  droits  divins  et 
humains;  le  monde  se  prosterne  devant  lui.  Est-il  étonnant  que  le 
vertige  le  prenne  et  qu'il  succombe?  Mais  qu'arrive- t-il?  Puisque 
l'empereur  est  tout,  il  s'ensuit  que  le  peuple  n'est  rien;  à  plus  forte 
raison,  l'individu  s'annihile;  sevré  de  toute  ambition  politique,  le 
citoyen  s'adonne  uniquement  au  plaisir  :  la  plèbe  a  ses  spectacles, 
le  patricien  ses  villas.  Mais  toute  société  humaine  qui  ne  se  propose 
d'autre  but  que  le  plaisir  tombe  fatalement  dans  la  corruption.  Ce 
fut  une  corruption  sanglante  :  les  festins  de  chair  humaine  ont  été 
le  cadeau  le  plus  précieux  de  Rome  aux  peuples  qu'elle  avait  soumis. 
L'oisiveté  devient  une  cause  de  ruine;  les  provinces  sont  épuisées 
et  l'empire  se  meurt  d'inanition.  Toute  réforme  est  impossible,  parce 
que  les  populations  manquent  de  ressort  et  que  le  prince  croirait  se 
suicider  s'il  mettait  des  bornes  à  sa  puissance.  Qui  pourrait,  d'ail- 
leurs, le  remplacer? 

A  ce  lugubre  portrait,  il  nous  plaît  de  faire  succéder  l'image  du 
cloître,  c'est-à-dire  de  l'idéal  chrétien,  à  l'époque  mérovingienne. 
((  Les  marécages  et  les  fondrières  avaient  disparu;  la  forêt  fuyait  à 
l'horizon,  et  les  bêtes  sauvages  avec  elle.  L'atmosphère  en  eut 
quelque  chose  de  plus  pur  et  de  plus  sain,  la  végétation,  même, 
paraissait  plus  riche;  on  reconnaissait  partout  le  passage  du  travail 
civilisateur.  L'édifice  conventuel  et  son  église  surgissaient  au  milieu 
de  ces  beaux  domaines,  avec  l'aspect  souriant  et  recueilli  d'un 
séjour  qu'habitaient  l'hospitalité  et  la  prière.  Une  cour  intérieure, 
sur  laquelle  prenait  jour  toute  la  maison,  concentrait  autour  de  son 
solennel  silence  les  divers  locaux  où  s'écoulait  la  laborieuse  journée 
des  solitaires...  Une  ferme,  un  atelier,  une  école,  étaient  les  annexes 
nécessaires  de  ces  grandes  colonies  rurales...  Les  champs  se  fécon- 
daient de  plus  en  plus  sous  les  sueurs  incessantes  du  moine.  De 
belles  prairies,  conquises  sur  le  marécage  ou  sur  la  lande,  permet- 
taient de  multiplier  le  bétail.  Des  fruits  savoureux  mûrissaient  dans 
le  verger...  la  vigne  poussait  sous  des  latitudes  oîi  l'on  n'est  guère 
habitué  à  la  rencontrer... 

«  En  entrant  dans  le  cloître,  le  visiteur  était  frappé  de  l'aménage- 
ment de  tout  ce  qui  servait  à  la  vie  commune.  11  était  surpris  de  la 
sévère  majesté  du  sanctuaire,  il  se  réjouissait  de  l'aspect  confortable 
de  l'hospice,  il  pénétrait  avec  recueillement  dans  la  bibliothèque. 
Tout  faisait  du  monastère  une  oasis  de  la  civilisation.  » 

Le  tableau   de  la  société  mérovingienne  est  fidèlement  tracé  : 
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l'auteur  a  bien  démôlé  la  communauté  de  sentiments  et  d'intérêts 
qui  favorisa  la  fusion  de  l'élément  germain  et  de  l'élément  gallo- 
romain.  Peut-être  va-t-il  trop  loin  en  soutenant  la  parfaite  égalité 
des  deux  races.  La  différence  du  Wergeld^  ou  prix  de  sang,  atteste, 
au  contraire,  d'une  façon  assez  offensante,  la  ligne  de  démarcation 
qui  séparait  le  vainqueur  du  vaincu.  A  notre  avis,  c'est  la  première 
marque  originelle  de  la  distinction  des  castes  ou  des  classes  qui  a 
persisté  jusqu'à  la  Révolution,  sans  empêcher,  bien  entendu, 
l'estime  mutuelle  ni  la  justice  distributive.  G.  Kurtli  nous  montre 
fort  bien  les  préludes  de  la  féodalité  dans  cette  puissance  sans  cesse 
croissante  de  l'aristocratie,  déjà  si  opulente  dans  l'empire  romain, 
et  qui  étendit  la  main  sur  le  pouvoir  politique,  aussitôt  que  disparut 
la  verge  de  fer  des  Césars.  Nous  avons  également  fort  goûté  la 
peinture  de  la  décadence  byzantine,  qui  s'attarde  dans  les  puérilités 
de  l'étiquette  et  repousse  l'appui  bienfaisant  de  la  papauté,  qui, 
seule,  pouvait  la  sauver. 

m 

Les  libres-penseurs  et  les  romanciers  sont  tombés  d'accord  pour 
présenter  sous  de  fausses  couleurs  le  prince  qui,  dans  l'histoire  du 
seizième  siècle,  porte  le  nom  de  don  Carlos.  On  a  fait  du  fils  de 
Philippe  II  un  rival  de  son  père  et  un  hérétique,  double  mensonge 
qui  s'évanouit  devant  l'étude  impartiale  des  faits,  et  qui  ne  s'appuie 
pas  même  sur  de  simples  indices.  Depuis  que  les  archives  de 
Simoncus  ont  livré  leurs  secrets,  et  que  les  érudits  peuvent  con- 
sulter le  précieux  dépôt  de  la  bibliothèque  nationale,  à  Paris,  il 
n'est  plus  permis  de  croire  à  ces  fables  ni  de  soutenir  que  le 
((  démon  du  midi  »  a  fait  périr  son  fils.  M.  le  comte  de  Moiiy, 
aujourd'hui  ambassadeur  de  France  à  Rome,  près  le  Qukinal,  a 
démontré,  pièces  en  main,  dès  1862,  qu'on  se  trouvait  en  présence 
d'un  de  ces  drames  domestiques  comme  il  s'en  rencontre  parfois 
dans  les  familles  bourgeoises,  et  qui  ont  pour  point  de  départ  la 
folie  d'un  individu.  On  sait  que  plusieurs  membres  de  la  maison 
d'Espagne-Autriche  se  firent  tristement  remarquer  par  la  faiblesse 
de  leur  intelligence.  La  mère  de  Charles-Quint  dut  être  enfermée, 
et  Charles-Quint,  lui-même,  donna,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  des  preuves  d'un  caractère  au  moins  bizarre.  M.  de  Moiiy 
établit  que  son  petit-fils,  bien  qu'élevé  avec  le  plus  grand  soin  et 
confié  à  la  direction  de   gouverneurs   aussi  intègres   qu'habiles. 
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montra,  dès  ses  plus  jeunes  années,  une  humeur  étrange,  mêlée 
d'obstination,  de  penchant  à  la  colère  et  à  la  cruauté,  laquelle  ne 
peut  s'expliquer  que  par  un  cerveau  mal  équilibré. 

Le  roi  d'Espagne,  averti  de  bonne  heure,  refusa  d'abord  de  croire 
à  toute  l'étendue  du  malheur  dont  il  était  menacé.  Sans  se  laisser 
absorber  par  les  grandes  affaires  politiques  qui  consumaient  presque 
tous  ses  instants,  il  prit  toutes  les  précautions  que  la  tendresse 
paternelle  lui  suggéra,  il  essaya  môme  de  gagner  la  confiance  de 
l'héritier  du  trône,  en  l'initiant  peu  à  peu  à  la  politique  des  affaires 
du  gouvernement,  en  augmentant  sa  pension  et  accroissant  sa 
maison  ;  mais  il  se  heurta  contre  les  préventions  du  prince  qui  ne  pou- 
vait souffrir  son  père,  et  qui  en  vint  au  point  de  nourrir  contre  lui  une 
animosité  qui  l'empêcha  longtemps  d'accomphr  ses  devoirs  de  chré- 
tien. On  alla  jusqu'à  prétendre  sans  preuve  qu'il  avait  voulu  attentei 
aux  jours  de  Philippe  II,  mais  la  vérité  est  seulement,  qu'il  entrete- 
nait des  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'État,  notamment  avec 
les  révoltés  des  Pays-Bas.  Il  avait  même  formé  le  projet  de  s'évader 
et  de  gagner  la  Flandre,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  enfermé  dans  une 
chambre  de  son  propre  palais,  par  ordre  et  sous  les  yeux  de  son 
père. 

Don  Carlos,  il  faut  le  dire  à  son  excuse,  n'avait  pas  la  pleine 
conscience  de  la  gravité  de  l'acte  qu'il  méditait,  car,  loin  d'ap- 
prouverjla  rébellion,  il  n'avait  pas  arrêté  le  parti  qu'il  prendrait 
une  fois  [hors  d'Espagne.  Son  unique  but  était  de  se  soustraire  à 
l'autorité  paternelle  et  de  donner  un  libre  cours  à  son  humeur  vaga- 
bonde et  aventureuse.  Il  n'avait  jamais  eu,  du  reste,  de  rapport 
avec  aucun  huguenot  et  il  n'eut,  entre  les  mains,  aucun  livre  héré- 
tique. Quant  à  ses  relations  affectueuses  avec  sa  belle-mère,  la 
princesse  Isabelle,  fille  de  Catherine  de  Médicis,  elles  étaient  celle:^ 
qu'un  pauvre  être,  disgracié  d'esprit  et  de  corps,  et  qui  paraît  avoir 
vécu  d'une^.vie  incomplète,  pouvait  avoir  avec  une  femme  modeste, 
timide,  compatissante  pour  le  malheur,  mais  înviolablement  atta- 
chée à  ses  devoirs  et  qui  prit  toujours  à  cœur  l'honneur  et  les  inté- 
rêts politiques  ;du  roi,  son  mari,  au  point  de  déjouer  les  calculs  de 
sa  mère,  qui  espérait,  par  son  entremise,  pénétrer  les  secrets  de 
ri'jscurial. 

L'auteur  de  cette  consciencieuse  biographie  juge  très  correcte 
la  conduite  du  roi  catholique  i\  l'égard  de  don  Carlos;  avant 
a  après  que  l'état  mental  de  ce   dernier  se   fut  complètement 
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manifesté.  De  nos  jours  peut-être,  on  eût  entrepris  un  traitement 
rationnel  avec  chances  de  guérir,  ou  du  moins  d'ajourner  la 
catastrophe  finale.  Pourtant  l'exemple  de  l'infortunée  veuve  de 
Maximilien  est  là  pour  attester  l'impuissance  de  la  science  contem- 
poraine. Au  temps  de  Philippe  II,  on  regardait  la  folie  comme  une 
maladie  incurable.  L'exaspération  du  malheureux  aliéné  ne  permet- 
tait pas,  d'ailleurs,  d'avoir  recours  aux  procédés  énergiques  qui 
n'eussent  probablement  fait  qu'accroître  le  mal.  Don  Carlos  mourut, 
d'ailleurs,  dans  un  intervalle  lucide,  réconcilié  avec  son  père  et 
avec  l'Église  dont  il  n'avait  jamais  répudié  les  doctrines.  Quand  il 
sentit  que  le  moment  suprême  était  arrivé,  il  se  fit  mettre  un  cierge 
dans  les  hiains  et,  s'adressant  à  son  confesseur  d'une  voix  faible  et 
émue  par  les  angoisses  dernières,  a  Aidez-moi,  mon  père  »,  dit-il; 
il  ajouta  en  se  frappant  la  poitrine  quelques  paroles  confuses  où 
l'on  crut  entendre  ces  mots  de  la  liturgie  catholique  :  Deus  pro- 
pitnts  csto  mihi  pcccatori. 

L'auteur  de  ce  dramatique  récit  nous  semble  avoir  dit  le  dernier 
mot  sur  la  question.  Son  impartialité  éclate  à  chaque  ligne  du 
livre.  Bien  que  très  contraire  au  roi  Philippe  II,  qui  mérite  assez 
peu,  suivant  nous  qu'on  le  présente  comme  le  parangon  des  sou- 
verains catholiques,  mais  que  l'on  juge  ici  avec  un  peu  trop  de 
sévérité,  il  le  disculpe  absolument  de  tous  les  forfaits  qu'on  lui  a 
gratuitement  imputés  relativement  à  ses  rapports  avec  son  fils,  il  le 
loue  de  sa  fermeté  comme  roi  et  compatit  à  ses  chagrins  comme 
père.  Nous  jugeons,  d'ailleurs,  inutile  de  relever  certaines  assertions 
peu  exactes  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'État,  qui  n'altèrent 
en  rien  la  physionomie  générale  du  livre.  La  seconde  édition, 
celle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ne  diffère  de  la  première  que 
par  quelques  nouveaux  développements.  Le  biographe,  un  peu 
plus  complètement  renseigné,  a  maintenu  ses  précédentes  conclu- 
sions, et  il  a  bien  fait. 

IV.  —  V.  —  VI. 

La  lecture  du  second  volume  de  P Histoire  du  droit  et  des  Insti- 
tutions de  la  France  nous  confirme  dans  la  conviction  que  ces 
institutions  se  sont  transformées  peu  à  peu  et,  pour  ainsi  dire,  par 
des  transitions  insensibles,  sans  révolutions  violentes  et  même 
sans  brusque  solution  de  continuité.  Sans  doute,  certains   fac- 
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leurs  semblent  parfois  éliminés,  mais  c'est  pour  reparaître  plus 
tard  sous  des  formes  nouvelles.  Si  certaines  puissances  dorment 
pour  un  temps,  elles  ne  tardent  pas  à  se  réveiller.  M.  Glasson 
nous  montre  sous  la  première  et  sous  la  seconde  race  les  hommes 
libres  jouant  un  rôle  dans  l'administration  de  la  chose  publique, 
nous  les  retrouverons  un  jour  dans  la  troisième  race  figurant  dans 
les  Etats  généraux.  C^est  toujours,  au  fond,  le  même  principe,  ou  si 
l'on  aime  mieux,  la  même  pratique  de  gouvernement,  avec  cette 
(lifTérence  qu'au  commencement  de  la  monarchie  ces  hommes 
libres  paraissaient  dans  les  assemblées  ou  étaient  consultés  indivi- 
duellement, tandis  qu'à  partir  de  Philippe  le  Bel  ils  sont  repré- 
sentés par  des  députés.  Une  autre  analogie  enti-e  les  temps 
modernes  et  l'époque  des  origines,  c'est  l'existence  de  chartes  ou 
de  lois  fondamentales  auxquelles  il  est  interdit  de  toucher,  ou  du 
moins  que  l'on  ne  modifie  qu'à  des  conditions  tout  exceptionnelles. 
M.  Glasson  établit  avec  une  grande  clarté  que  les  capitulaires  des 
princes  mérovingiens  et  des  carohngiens  répondent  aux  ordon- 
nances des  rois  capétiens  et  à  ce  que  l'on  appelle  de  nos  jours  les 
actes  législatifs  ordinaires.  Nos  chartes  ou  constitutions  modernes 
avaient  leur  équivalent  dans  les  monuments  auxquels  on  réservait 
primitivement  le  nom  de  lois  :  loi  sahque,  loi  des  ripuaires,  loi 
des  Bavarois.  Ces  lois  statuaient  sur  l'état  des  personnes  et  embras- 
saient piesque  tout  ce  qui  est  aujourd'hui  compris  dans  le  droit 
civil  et  criminel.  Pour  y  déroger  le  consentement  exprés  du  peuple 
proprement  dit  était  requis.  Nous  assistons  également  aux  trans- 
formations successives  de  l'administration  romaine  et  du  système 
des  impôts.  L'auteur,  dans  cette  exposition  savante,  solide  et 
lumineuse,  combat  souvent  avec  avantage  certaines  théories  hasar- 
dées par  quelques  érudits  contemporains  d'une  valeur  incon- 
testable, mais  qui  ont  peut-être  trop  concédé  à  leur  imagina- 
tion, M.  Fustel  de  Coulanges,  par  exemple.  Nous  nous  permettrons 
seulement  de  soumettre  à  M.  Glasson  une  difliculté  sous  forme  de 
question  :  Est-il  bien  sûr  que  les  Francs,  au  moment  de  la  conquête 
des  Gaules,  ne  comptaient  parmi  eux  que  des  hommes  libres,  et 
que  la  noblesse  de  la  première  race  n'a  pas  eu  d'autre  origine  que 
l'exercice  des  fonctions  publiques?  Tacite  nous  apprend  que  les 
Germains  choisissaient  leurs  rois  dans  la  plus  haute  noblesse  : 
rcac^  ex  nobilitatc  sumunt.  D'autres  textes  nous  donnent  le  nom 
générique  que  portaient  les  familles  nobles  chez  certains  de  ces 
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peuples.  Pourquoi  les  Francs  auraient-ils  écljappé  à  la  règle 
générale?  11  est  constant  que  Mérovée  était  d'une  illustre  naissance. 
A  coté  de  lui,  et  bien  au-dessous  de  lui,  si  l'on  veut,  il  devait  y 
avoir  des  hommes  de  race  distinguée. 

On  attendait  depuis  longtemps  la  publication  des  discours  de 
M.  le  comte  de  Mun.  Les  vœux  du  public  sont  enfin  comblés.  Des 
trois  volumes  qui  viennent  de  paraître,  deux  sont  consacrés  aux 
{|uestions  politiques,  un  aux  questions  sociales.  La  plupart  des 
discours  purement  politiques  sortent  de  la  sphère  des  intérêts 
contingents,  car  M.  de  Mun  a  le  talent  de  généraliser  et  d'agran- 
dir tout  ce  qu'il  touche.  On  connaît  la  riche  nature  de  cette 
haute  intelligence  qui  aborde  tous  les  sujets  avec  une  égale  sou- 
plesse et  passe  sans  ellorts  de  l'examen  minutieux  des  plus 
arides  questions  de  l'économie  politique  aux  considérations  les 
plus  élevées  de  la  morale  et  du  droit.  C'est  à  la  lueur  du  flam- 
beau de  l'Évangile  qu'il  propose  toutes  ses  solutions.  Plusieurs 
de  ces  solutions  sont  déjà  passées  dans  le  monde  de  l'expérience: 
car  le  fondateur  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  n'est  pas  seule- 
ment un  orateur  des  plus  éloquents,  on  trouve  encore  en  lui  un 
homme  d'action  énergique  et  persévérant.  Certes,  il  a  fallu  bien  de 
la  constance  pour  poursuivre,  à  travers  tous  les  obstacles  que  lui 
opposaient  l'indifférence  des  uns  et  l'hostilité  des  autres,  cette 
réforme  de  l'organisation  ouvrière  à  laquelle  il  a  voué  toute  son 
existence,  imité  et  suivi  avec  une  rare  abnégation  par  ce  frère  bien- 
aimé  qui  a  succombé  glorieusement  à  la  peine.  Le  temps  nous 
manque  pour  analyser  avec  tous  les  détails  nécessaires  cet  ouvrage 
où  abondent  à  côté  des  renseignements  précis  et  des  observations 
judicieuses  les  traits  de  l'éloquence  la  plus  persuasive.  Bornons- 
nous  à  une  brève  énumération. 

Le  lecteur  s'initie  tour  à  tour  à  la  connaissance  des  cercles 
ouvriers  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  tels  qu'ils  ont  été  cons- 
titués, grâce  à  un  zèle  infatigable,  dans  toute  la  France  et  jusqu'en 
Algérie.  La  loi  sur  les  prud'hommes  et  celle  sur  les  syndicats  pro- 
fessionnels étendent  au  monde  du  travail  le  champ  d'études  que 
complète  heureuseinent  un  discours  sur  la  crise  ouvrière  à  Paris. 
Les  questions  plus  particulièrement  religieuses  viennent  à  leur  tour  : 
le  budget  des  cultes,  les  bourses  des  séminaires,  les  congrégations 
religieuses,  la  tuerie  de  Château  vilain.  A  cet  ordre  d'idées  se  ratta- 


l/l8  BEVUE    DU    MONDE   CATHOLIQUE 

ehent  étroitement  la  nécessité  de  la  liberté  de  renseignement  et  les 
désastreux  eflets  de  l'enseignement  laï(jue.  Le  discours  sm-  l'élec- 
tion de  Pontivy,  sur  les  affaires  de  Madagascar,  du  Tonkin  et  de 
Tunisie  rentrent  plus  exclusivement  dans  la  politique,  ainsi  que 
celui  sur  l'expulsion  des  Princes  qui,  par  certains  côtés,  confine  à 
la  morale  d'État.  Les  funérailles  de  Victor  Hugo,  et  auparavant  la 
mort  de  Louis  Veuillot  et  celle  du  comte  de  Chambord  avaient 
suggéré  à  M.  de  Mun  quelques-unes  de  ses  plus  belles  et  de  ses 
plus  magistrales  inspirations.  Quelle  que  soit  la  diversité  des  sujets, 
tout  se  tient,  tout  s'harmonise  admirablement  dans  la  pensée  et 
dans  la  parole  de  l'auteur,  parce  que  tout  se  rattache  à  un  principe 
souverain,  le  règne  social  de  Jésus-Christ.  Avons-nous  besoin  de 
dire  que  toutes  ces  pages  sont  marquées  au  coin  de  l'orthodoxie  la 
plus  irréprochable?  Quiconque  ne  veut  pas  rester  ignorant  de  l'his- 
toire économique,  .morale  et  religieuse  de  ce  dernier  quart  de  siècle 
doit  posséder,  lire  et  relire  ces  magnifiques  discours. 

En  France,  on  considère  généralement  la  question  de  Gahlée 
comme  une  question  épuisée  et  finie;  c'est  une  illusion.  Depuis  la 
publication  intégrale  des  actes  du  procès,  en  1877,  cette  question 
oflre  même  l'intérêt  et  les  difficultés  d'un  problème  nouveau.  Jus- 
qu'en 1877,  le  Saint-Siège,  fidèle  à  la  loi  du  secret  qui  enveloppe 
tous  les  actes  de  l'inquisition,  s'était  opposé  à  la  publication  inté- 
grale des  actes  du  procès;  il  n'avait  permis  que  la  publication 
d'extraits.  De  là  il  résultait  que,  dans  les  polémiques  entre  les 
catholiques  et  leurs  ennemis,  les  coups  portaient  souvent  à  faux, 
les  uns  ignorant  les  faits  qu'ils  attaquaient  et  les  autres  ceux  qu'ils 
défendaient.  M.  le  comte  de  l'Epinois,  le  premier,  publia  (chez 
Palmé)  une  étude  d'ensemble  fondée  sur  les  pièces  qu'il  venait  de 
lire  à  la  bibliothèque  du  Vatican  et  de  faire  connaître  au  monde 
savant,  élude  solide  et  rigoureuse  dont  les  conclusions  n'ont  pu  être 
dépassées  depuis. 

La  question  a  été  pourtant  reprise  par  M.  l'abbé  J.-B.  Jaugey,  doc- 
tuer  en  théologie,  l'habile  et  savant  directeur  de  Texcellente  revue 
«  la  Science  catholique  ».  Nous  sera-t-il  permis  de  dire  que  les 
conclusions  sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avions  formulées,  il 
y  a  quelques  années  dans  la  Rcviic  du  Monde  catholique^  au 
point  de  vue  du  droit  strict  de  l'Église  d'imposer  l'obéissance  aux 
fidèles  sur  les  faits  de  l'ordre  scientifique,  en  tant  que  ces  Aiits  se 
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rapportent  à  la  Révélation.  Seulement,  M.  Jaugey,  avec  l'autorité 
qu'il  puise  dans  son  caractère  sacerdotal  et  dans  sa  compétence 
théologique,  précise  ce  point  délicat.  Quand  il  s'agit  de  décisions 
absolument  irrélbrmables,  c'est-à-dire  s' adressant  à  l'universalité  de 
l'Église  au  nom  du  privilège  de  l'infaillibilité,  la  soumission  intérieure 
doit  être  sans  réserve;  mais  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  mesures  pro- 
visoires, ayant  pour  objet  d'écarter  de  l'esprit  des  croyants  des  opi- 
nions jugées  dangereuses,  l'adhésion  exigée  n'est  pas  une  adhésion 
absolue  comme  celle  qui  est  requise  pour  les  décisions  infaillibles 
et  qui  exclut  toute  crainte  d'erreur  possible;  c'est  une  adhésion 
provisoire,  compatible  avec  la  pensée  que  peut  être  ce  que  l'on 
admet  sera  un  jour  regardé  comme  inexact.  Comme  le  dit 
Palmieri  dans  son  Traité  sur  le  Pontife  romain,  ce  n'est  pas  une 
certitude  métaphysique,  mais  un  assentiment  moral.  L'inquisition 
romaine  ne  put  exiger  de  Galilée,  en  1633,  que  cet  assentiment 
moral,  attendu  que  la  sentence  rendue  par  ce  tribunal  n'avait 
nullement,  ainsi  que  l'établit  l'auteur  de  la  brochure,  un  caractère 
irréformable. 

M.  Jaugey  rapproche,  avec  raison,  cette  situation  de  la  situation 
des  subordonnés  vis-à-vis  de  leurs  supérieurs  dans  la  société^ 
domestique  et  dans  la  société  civile.  Les  parents,  les  magistrats, 
les  maîtres,  ont  le  droit  d'interdire  à  ceux  dont  ils  ont  la  direction 
les  choses  qu'ils  considèrent  comme  dangereuses  et  funestes,  bien 
qu'ils  n'aient,  sur  l'objet  de  leur  défense,  qu'une  certitude  morale, 
ou  même  une  sérieuse  probabilité.  Les  inférieurs,  de  leur  côté, 
sont  tenus  à  l'obéissance,  bien  qu'ils  n'aient  qu'une  certitude 
morale  de  la  justice  des  commandements,  ou  même  des  droits  de 
ceux  qui  commandent.  La  certitude  morale  suffit  habituellement 
pour  fonder  le  droit  des  supérieurs  et  l'obligation  des  inférieurs.  C'est 
dans  ce  sens  que  Galilée,  dans  son  interrogatoire  du  21  juin  1633, 
dit  qu'après  les  décisions  de  1616,  il  a  quitté  le  système  de 
Copernic,  en  s'appuyant  sur  la  sagesse  de  ses  supérieurs. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  d'ailleurs  qu'à  cette  époque 
le  système  copernicien  n'était  encore  qu'une  hypothèse  hasardée, 
dont  les  véritables  preuves  n'avaient  pas  encore  été  découvertes; 
car  celles  que  GaUlée  invoquaient  n'étaient  pas  les  bonnes  et  ont 
du  être  abandonnées  ou  transformées.  On  peut,  sur  ce  point,  s'en 
rapporter  au  témoignage  de  deux  savants  de  premier  ordre,  Laplace 
et  le  P.  Secchi.  La  méprise  des  congrégations  romaines  de  l'Index 
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et  de  l'Inquisition,  sur  le  fait  de  Galilée,  n'a  point  sérieusement 
ralenti  les  progrès  de  la  science. 


VII.  —  VIII.  —  IX.  —  X. 

Pierre  Martyr,  humaniste  du  seizième  siècle,  assez  peu  connu 
de  nos  jours,  eut  son  heure  de  célébrité.  Bien  qu'il  n'ait  pas  joué 
un  rôle  bien  éclatant,  il  s'est  trouvé  mêlé  à  presque  tous  les  évé- 
nements de  l'époque  où  il  a  vécu  et,  en  suivant  sa  trace  à  l'aide 
de  sa  volumineuse  correspondance,  on  voit  défiler  les  règnes 
orageux  mais  féconds  de  Ferdinaufl,  d'Isabelle  et  de  Charles  Quint. 
C'est  assurément  un  grand  spectacle;  à  la  vérité,  on  y  assiste  sur- 
tout des  coulisses,  mais  l'intérêt  n'en  devient  souvent  que  plus 
piquant.  Son  biographe,  en  préparant  une  thèse  pour  le  doctorat, 
a,  en  même  temps,  écrit  une  belle,  page  d'histoire.  Sans  nous 
croire  obhgé  de  souscrire  à  tous  ses  jugements,  il  ne  nous  en 
coûte  pas  de  reconnaître  son  esprit  de  sagesse,  ainsi  que  i'art 
déployé  pour  donner  du  corps  et  de  l'unité  à  la  multitude  considé- 
rable des  documents  réunis  de  toutes  parts.  Le  récit  est  d'une  lecture 
agréable. 

Ce  lettré  italien,  issu  d'une  famille  ancienne,  mais  appauvrie, 
avait  débuté  comme  l'instituteur  de  la  jeune  noblesse  à  la  cour 
d'Espagne.  Il  essaya  bientôt  de  la  diplomatie  et  fut  envoyé  en 
Egypte  pour  conjurer  la  colère  du  Soudan  qui  menaçait  d'exercer 
sur  les  chrétiens  de  son  empire  les  mêmes  rigueurs  que  les  Maures 
de  Grenade  venaient  de  subir  à  la  suite  des  menées  qui  leur  étaient 
imputées. 

Parti  de  Grenade  le  lA  août  1501,  il  arrive  le  1"  octobre  sui- 
vant à  Venise  qu'il  trouve  «  belle  comme  un  rêve  ».  A  cette 
époque,  les  voyages  duraient  longtemps,  on  ne  connaissait  pas 
l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice.  Bientôt  il  met  à  la 
voile,  voit  successivement  passer  devant  ses  yeux  Cythère,  Corigre, 
«  la  patrie  d'Alcinoûs  »,  Zacynthe,  les  rivages  de  l'Arcadie  et  du 
Péloponnèse  ruinés  et  dépeuplés  par  la  barbare  administration  des 
Turcs,  s'arrête  à  Candie  où  il  s'informe  du  labyrinthe  de  Minos, 
et  s'indigne  contre  les  habitants  de  l'île  qui  ne  savent  le  nom  ni 
de  Paiphasé  ni  de  Thésée,  et  qui  ignorent  l'histoire  de  Saturne  et 
de  Jupiter.  Étrange  mélange   du   culte   de   l'antiquité   avec   les 
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croyances  chrétiennes.  Quelques  jours  auparavant,  le  même  homme 
vénérait  à  Zara  le  corps  miraculeux  du  propiiète  Siméon,  qui  se 
conservait  sans  altération,  en  dépit  de  la  nature  et  des  siècles. 

Le  23  décembre,  au  soleil  couchant,  il  arrivait  en  face  d'Alexan- 
drie. Le  représentant  des  rois  catholiques  fut  accueilli  par  ua 
Catalan,  consul  des  Espagnols  et  des  Français.  Alexandrie  n'était 
plus  que  l'ombre  de  la  florissante  et  populeuse  cité  des  Ptolémées, 
L'enceinte  arabe  occupait  à  peine  la  moitié  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville.  Et  dans  cet  espace,  que  de  ruines!  La  découverte 
récente  du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance 
devait  porter  à,  Alexandrie  un  dernier  coup.  Après  de  longs  pour- 
parlers, Pierre  Martyr  obtint  la  permission  de  se  rendre  au  Caire. 
Il  arriva  la  nuit  à  Bouhiq.  Au  matin,  il  reçut  la  visite  du  grand 
drogman,  renégat  arrivé  à  la  fortune.  Né  près  de  Valence,  et  jeté 
par  la  tempête  en  Egypte,  il  avait  embrassé  l'Islamisme.  Après  trois 
ans  de  captivité,  Tangriberdy  jouissait  d'un  haut  crédit  auprès  du 
Soudan.  Désireux  de  se  ménager  la  bienveillance  d'un  chrétien 
puissant,  qui  pouvait  faciUter  son  retour  dans  sa  patrie,  le  grand 
drogman  donna  l'hospitalité  à  Pierre  Martyr  et  le  mit  en  présence 
du  souverain.  M.  Mariéjol  raconte  fort  bien,  avec  force  détails 
pittoresques,  l'entrevue  et  les  péripéties  d'une  négociation  déli- 
cate, qui  fut  entravée  par  les  mauvaises  dispositions  des  Mameluks 
ambitieux  et  d'une  foule  fanatique  qui  criait  à  la  trahison.  L'envoyé 
européen  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  dextérité  et  à  son  courage.  Ces 
lettrés  ne  manquaient  ni  de  fierté  ni  d'énergie.  Il  eut  encore  l'habi- 
leté de  conclure  avec  le  Soudan  un  traité  qui  améliorait  la  situa- 
tion des  chrétiens  dans  la  Terre-Sainte. 

Pierre  Martyr  avait  embrassé  la  carrière  ecclésiastique,  peut-être 
sans  grande  dévotion,  et  pour  se  pousser  dans  le  monde.  Il  obtint 
plusieurs  bénéfices  et  finit  par  obtenir  le  titre  d'abbé  de  la  Jamaïque, 
ce  qui  lui  procura  une  belle  situation.  D'une  intelligence  moyenne,  il 
partageait  tous  les  préjugés  de  son  temps,  mais  il  sut  se  préserver 
de  la  contagion  du  protestantisme  qui  séduisit  tant  de  beaux  esprits. 
Sa  curiosité  naturelle  le  mettait  au  courant  de  tout  ce  qui  se  faisait 
de  nouveau.  La  découverte  du  Nouveau-Monde  attira  vivement  son 
attention,  et  il  eu  pressentit  de  bonne  heure  l'importance.  Son 
principal  ouvrage,  après  le  recueil  de  ses  lettres,  est  consacré  à 
l'histoire  des  établissements  des  Espagnols  en  Amérique.  Il  y  a 
consigné  des  informations  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
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Les  Petits  Jacobins  résument  au  vif,  dans  des  pages  mordantes 
bourrées  de  faits,  les  misères  et  les  atrocités  de  la  Révolution.  On 
ne  saurait  trop  mettre  sous  les  yeux  l'image  de  ces  temps  que  les 
Jacobins  de  nos  jours  voudraient  faire  revivre  :  tout  le  monde 
connaît  en  gros  les  crimes  des  Conventionnels,  mais  ce  que  l'on  ne 
sait  pas  assez,  c'est  que  leur  administration  fut  encore  plus  désas- 
treuse. Leur  incapacité  fit  périr  plus  de  monde  que  les  échafauds. 
Jamais  plus  effroyable  misère  ne  décima  un  peuple  civilisé.  Le 
3  messidor  an  III,  le  conventionnel  Porcher,  en  mission  à  Caen, 
témoigne  qu'une  grande  partie  des  habitants,  dans  la  ville  comme 
dans  la  campagne,  vit  de  son  et  d'herbes  sauvages.  La  ration  est 
réduite  à  h  onces  par  jour.  A  Dieppe,  à  Louviers,  même  détresse. 
A  Bordeaux,  la  population  couche  aux  portes  des  boulangers.  On 
dirait  que  la  France  entière  est  une  grande  ville  assiégée.  A  Paris, 
on  fait  queue  pendant  des  heures  :  queue  pour  le  pain,  queue  pour 
la  viande,  queue  pour  l'huile  et  le  savon,  pour  le  beurre,  pour  le 
bois.  On  s'arrache  le  pain  des  mains;  les  femmes  crient,  les  enfants 
sont  battus,  les  plus  faibles  courent  risque  de  la  vie.  On  pille  les 
bateaux  qui  apportent  du  vin  ;  on  dévalise  les  maraîchers.  La  mor- 
talité devient  effrayante.  A  Reims,  la  moyenne  monte  de  1,350  à 
1850;  à  Niort,  de  /i23  à  1872;  à  Strasbourg,  la  municipalité  accuse 
le  double  de  décès.  Le  nombre  des  enfants  abandonnés  s'élève  de 
23,000  à  63,000  :  presque  tous  meurent.  La  France  était  littérale- 
ment devenue,  selon  le  mot  de  Carrier,  un  vaste  cimetière.  Pen- 
dant ce  temps,  le  Comité  de  Salut  public  se  faisait  servir  à  déjeuner 
un  turbot,  un  pâté,  un  aloyau,  une  dinde  à  la  gelée  et  une  bouteille 
d'eau-de-vie  :  coût,  125A  livres.  Ce  volume,  qu'il  faut  lire  d'un 
bout  à  l'autre,  se  termine  par  une  annexe  comprenant,  par  ordre 
chronologique,  les  principaux  décrets  de  l'Assemblée  législative  et 
de  la  Convention,  à  partir  de  celui  qui  fut  publié  contre  Louis- 
Stanislas-Xavier,  prince  français  (depuis  Louis  XVIII),  jusqu'à  la 
décision  qui  mit  fin  à  la  tyrannie  de  Robespierre.  Ce  tableau  montre 
par  quelle  «  pente  glissante  »  les  Jacobins  sont  arrivés  au  plus 
monstrueux  despotisme  qui  ait  jamais  existé.  Nous  aurions  voulu  que 
l'auteur  eût  remonté  jusqu'aux  premiers  jours  de  la  Constituante  et 
ne  se  fût  arrêté  qu'au  moment  où  le  Directoire  expira  sous  le  mépris 
public.  L'enseignement  eût  été  plus  complet. 

Les  sociétés  secrètes  sont,  à  coup  sûr,  une  des  principales  sources 
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des  maux  qui  désolent  l'humanité.  Pie  IX  et  Léon  XIII,  ces  deux 
immortels  pontifes  que  nous  ne  séparons  pas  dans  notre  admiration, 
l'ont  amplement  déclaré  au  monde.  Le  I\.  P.  Monniot,  Ilédempto- 
riste,  a  voulu  contribuer  à  éteindre  l'incendie,  et  il  a  publié  une 
brochure  sur  la  franc-maçonnerie. 

Voici  les  questions  traitées  par  l'auteur  :  «  Un  homme  sensé  et 
lovai  peut-il  être  franc-maçon?  —  Ln  bon  catholique  peut-il  être 
iranc-maçon?  —  Un  bon  citoyen  peut-il  être  franc-maçon?  —  Faut- 
il  croire  la  franc-maçonnerie  lorsqu'elle  se  vante  de  favoriser,  elle 
seule,  le  régne  de  la  science?  —  Que  penser  de  la  prétendue  bien- 
faisance des  francs-maçons?  —  Est-il  vrai  que  les  francs-maçons  ne 
sont  autre  chose  que  les  dupes  ou  les  plats  valets  des  Juifs?  —  Quel 
est  le  meilleur  moyen  de  combattre  la  franc-maçonnerie?  —  Pour- 
quoi Dieu  a-t-il  permis  l'extension  du  règne  de  la  franc-maçonnerie? 
Ce  règne  est-il  près  de  finir?  » 

A  elle  seule,  l'énumération  de  ces  questions  montre  l'importance 
et  l'actualité  du  sujet  traité  par  l'auteur.  Hâtons-nous  de  dire  que 
la  clarté  et  la  précision  des  réponses  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  livre 
du  R.  P.  Monniot  aura  du  succès,  nous  n'en  doutons  aucunement, 
et  il  opérera  un  grand  bien. 

Sous  le  titre  de  Marguerite  françaises^  M.  Ed.  St^fflet  raconte 
l'histoire  de  toutes  les  femmes  remarquables,  saintes,  reines,  prin- 
cesses, grandes  dames  ou  femmes  du  peuple,  qui  ont  porté  ce  nom. 
Une  vierge  le  sanctifie  dans  un  horrible  martyre,  le  20  juillet  275. 
Les  chrétiens  d'Antioche  donnèrent  à  son  corps  une  sépulture  hono- 
rable. Quand  la  ville  fut  prise  par  les  croisés  en  1098,  plusieurs  de 
ses  reliques  furent  apportées  dans  notre  pays,  et  son  culte  s'y  ré- 
pandit. Le  patronage  de  sainte  Marguerite  devint  promptement 
populaire,  on  le  regardait  comme  le  type  par  excellence  des  vierges 
chrétiennes.  On  sait  que  Jeanne  d'Arc  avait  pour  elle  une  dévotion 
particulière.  L'auteur  nous  fait  ainsi  passer  sous  les  yeux,  d'une 
façon  très  agréable,  une  bonne  partie  de  l'histoire  de  France.  Avons- 
nous  besoin  de  dire  qu'il  s'inspire  des  sentiments  les  plus  élevés? 
Mais  pourquoi  s'obstine-t-il  à  traiter  de  divorces,  des  mariages 
annulés  pour  des  raisons  canoniques? 
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XL    —    Xll.    —    XIII.    —    XIV. 


Le  troisième  fascicule  des  études  de  chronologie  biblique  de 
^L  l'abbé  Dumax  est  peut-être  le  plus  intéressant.  L'auteur  y 
discute  l'époque  de  la  vocation  d'Abraham  qu'il  fixe  au  seizième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il  en  résulte  que  la  durée  de  la  période 
qui  s'étend  entre  l'établissement  de  Jacob  en  Egypte  et  l'Exode  se 
trouve  réduite  à  deux  cent  quarante-quatre  années.  Ce  court  espace 
de  temps  est-il  suffisant  pour  rendre  compte  de  l'armée  de 
600,000  combattants  qui  suivit  Moïse  d'après  l'Écriture?  Oui,  répond 
M.  Dumax,  attendu  que  Jacob  entra  en  Egypte  avec  un  nombre 
considérable  de  personnes  composant  sa  maison  ou  son  douar,  et 
qu'il  estime  à  une  quarantains  de  mille  âmes.  Ces  données  sont 
appuyées  sur  une  interprétation  fort  ingénieuse  de  divers  textes  de 
l'Ecriture  et  sur  des  considérations  diverses,  puisées  dans  la  consti- 
tution de  la  tribu  arabe. 

«  On  ne  peut  nier,  écrit  S.  Em.  le  cardinal  Zigliara  à  M.  l'abbé 
Dumax,  qu'une  Révision  de  la  Chronologie  antique  d'après  les 
découvertes  modernes^  ne  fût  un  travail  à  faire.  Il  est  du  devoir 
des  savants  cathohques  de  porter  la  défense  là  où  se  retranche 
l'attaque,  et  l'on  sait  que  l'incrédulité  se  prévaut  surtout  des  divers 
progrès  de  la  science  pour  attaquer  l'Eglise  et  en  vilipender  les 
croyances  qu'elle  regarde  comme  des  feux  expirants.  Aussi,  à 
l'exemple  de  l'éminentissime  Pecci,  le  cardinal  Zagliara  ne  peut 
qu'appeler  heureuse  l'idée  d'un  travail  comme  le  vôtre  et  vous  en 
féliciter.  » 

Le  P.  de  Pascal,  dans  les  126  pages  de  la  Juiverie,  condense  la 
substance  des  deux  volumes  de  M.  Ed.  Drumont,  et  il  y  ajoute  une 
conclusion  éminemment  acceptable  et  pratique  :  la  révision  de  la 
loi  de  1867  sur  les  sociétés  anonymes.  Quelle  que  soit,  en  effet, 
l'opinion  que  l'on  pi'ofesse  sur  l'importance  et  les  néfastes  résultats 
du  rôle  des  Juifs  dans  la  société  chrétienne,  depuis  leur  émancipa- 
tion complète,  tout  le  monde  convient  que  la  toute-puissance  du 
capitalisme  conduit  à  l'absorption  de  la  propriété  foncière  et  à  la 
servitude  du  travail,  il  devient  donc  urgent  d'y  mettre  des  limites. 
M.  Urbain  Guérin  demande,  entre  autre  chose,  que  l'on  accorde 
des  garanties  aux  obligataires  et  que  les  règles  concernant  les  con- 
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seils  d'administration  soient  modifiées.  Le  P,  de  Pascal  ne  se  contente 
pas  de  ces  réformes,  il  propose  l'établissement  d'une  loi  qui  inter- 
dirait i\  tout  étranger  de  posséder  une  portion  du  sol  de  la  France  et 
assimilerait  les  Juifs  aux  étrangers.  Osman  bcy  (Kibrizli  Zade)  va 
encore  plus  loin  que  M.  Drumont,  il  prétend  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  France,  mais  le  monde  entier  qui  est  Juif.  Nous  reproclie- 
rons  à  cet  auteur  de  substituer  des  légendes  musulmanes  sur  les 
origines  d'Abraham  au  récit  historique  de  la  Genèse,  de  dénaturer 
la  physionomie  de  l'Exode  et  d'imputer  au  caractère  essentiel  de  la 
race  hébraïque,  ce  qui  est  le  fait  de  la  corruption  et  de  l'abandon 
des  véritables  traditions  mosaïques. 

M.  Marins  Talon,  bien  qu'il  n'ait  pas  su  se  dégager  complètement 
de  tout  préjugé  favorable  aux  protestants,  ne  peut  se  dispenser 
de  blâmer  sévèrement  la  révolte  des  Camisards,  il  en  veut  surtout  à 
leurs  chefs,  véritables  bandits,  hypocrites,  dissolus  et  cruels,  dont  il 
rappelle  les  attentats  en  termes  parfois  un  peu  crus.  Nommons 
seulement  Esprit  Séguier,  jadis  condamné  aux  galères  ;  Jean  Cava- 
lier, qui,  «  se  jouait  de  la  conscience,  de  la  probité  et  des  serments 
les  plus  solennels  ».  Menée  par  de  tels  chefs  qu'elle  révérait  comme 
des  prophètes,  la  troupe  des  fanatiques  avait  en  six  mois  brûlé 
plus  de  deux  cent  trente  sanctuaires  catholiques.  Un  enfant  de  trois 
ans  fut  par  eux  suspendu  au-dessus  d'un  brasier,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivît.  Eventrements  d'hommes  et  de  femmes,  extermina- 
tion de  nouveau-nés,  tortures  affreuses  où  la  pudeur  n'était  pas 
moins  offensée  que  l'humanité,  tels  étaient  leurs  exploits  ordinaires. 
Des  pasteurs  huguenots  eux-mêmes  flétrirent  ces  épouvantables 
excès.  On  doit  savoir  gré  à  MM.  Talon  d'avoir  rappelé  ces  horreurs 
et  publié  un  manuscrit  fort  curieux  trouvé  dans  les  archives  du 
château  du  Pouget,  près  Gasteljau  (Ardèche).  C'est  le  récit  fait,  par 
un  témoin  oculaire  et  qui  paraît  impartial,  d'une  partie  des  événe- 
ments accomplis  de  1702  à  1709.  Il  est  incontestable  que  ces  nou- 
velles, enregistrées  sous  forme  d'un  journal,  bien  qu'elles  émanent 
d'un  anonyme,  ont  un  caractère  d'authenticité  qui  leur  donne  beau- 
coup d'intérêt. 

Léonce  de  la.  Piallaye. 

VExpédition  de  Charles  VII  en  Italie^  que  publie  la  maison 
F.  Didot  (un  vol.  in-4°  orné  de  nombreuses  illustrations),  est  un 
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ouvrage  très  distingué,  et  l'on  peut  même  dire  supérieur.  Il  avait 
été  conçu  et  les  premiers  éléments  en  avaient  été  réunis  par  le 
duc  de  Chaulnes,  dont  on  connaît  l'érudition  et  le  goût  des  lettres 
et  des  arts,  qui  sont  comme  un  apanage  de  famille.  Sa  mort  n'a  pas 
heureusement  empêché  l'ouvrage  d'être  publié;  il  s'était  assuré  un 
collaborateur  digne,  par  ses  études  et  ses  connaissances,  de  conti- 
nuer son  œuvre,  M.  Fr.  Delaborde,  ancien  élève  de  l'Ecole  fran- 
çaise à  Rome,  et  c'est  M.  Delaborde  qui  a  achevé  l'ouvrage  et  le 
fait  paraître  aujourd'hui. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  que  le  sujet  fût  traité  à  fond  et  de 
manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  y  revenir.  C'est  à  la  fois  une 
histoire  diplomatique  et  militaire  de  cette  fameuse  expédition  qui 
ouvrit  la  série  des  guerres  d'Italie  sous  Louis  XII  et  François  I". 
Tous  les  éclaircissements  désirables  nous  sont  donnés  sur  le  but  de 
l'expédition,  la  pensée  qui  y  a  présidé,  les  fortes  raisons  pour  les- 
quelles elle  a  été  entreprise,  la  maturité  avec  laquelle  elle  fut 
préparée  et  exécutée.  On  avait  souvent  attribué  cette  expédition 
courte  et  brillante  à  l'ardeur  juvénile  de  Charles  VIII.  On  voit,  par 
les  textes,  par  les  témoignages  accumulés,  quels  titres  sérieux 
avaient  les  rois  de  France  pour  entreprendre  cette  guerre  d'Italie, 
et  cfuels  avantages  il  en  devait  résulter.  Depuis  Charles  d'Anjou, 
tous  les  souverains  français  y  avaient  pensé;  Charles  VIII,  lui,  y 
entrevoyait  un  grand  résultat  :  le  moyen  de  refaire  l'empire 
d'Orient,  et  de  l'opposer  à  l'empire  d'Occident,  c'est-à-dire  à 
l'empire  d'Allemagne.  L'Italie  conquise  était  le  chemin  de  Cons- 
tantinople,  et  cette  expédition  comme  le  prélude  d'une  croisade 
destinée  à  chasser  les  Turcs  d'Europe. 

Quant  aux  droits  des  rois  de  France,  il  est  inutile  d'insister,  on 
les  connaît  :  ils  possédaient  depuis  plus  d'un  siècle  des  territoires  en 
Italie;  Lucques  avait  été  acquis  par  Philippe  de  Valois;  le  mariage 
d'Isabelle  de  France,  fille  du  roi  Jean,  avec  Galéas  Visconti,  seigneur 
de  Milan,  avait  apporté  à  la  France  des  droits  sur  le  Milanais,  et 
ces  droits  avaient  été  confirmés  et  consacrés  de  nouveau  par 
l'union  de  Valentine,  fille  de  Galéas,  avec  le  frère  de  Charles  VI. 

Il  est,  en  outre,  remarquable  que  les  Français  étaient  appelés  et 
désirés  en  Italie  par  les  Italiens  mêmes,  les  Vénitiens  et  les 
Florentins.  Le  roi  Charles  ^'^I  est,  en  effet,  accueilli  partout,  non 
pas  en  allié,  mais  en  protecteur,  en  sauveur,  non  seulement  avec 
alTection,  mais  avec  enthousiasme.  Il  est  vrai  que,  lorsque,  après 
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avoir  traversé  l'Italie  en  triomphe  et  poussé  jusqu'à  Naples,  il  est 
obligé  de  se  retirer,  les  mômes  Italiens  se  lèvent  contre  lui  avec  le 
môme  empressement  et  la  môme  ardeur;  ils  se  mettent  en  travers 
sur  sa  route,  bien  entendu,  en  force,  pour  ôtre  assuré  de  vaincre, 
trois  contre  un,  trente  mille  contre  dix  mille,  et  il  faut  toute  la 
valeur  française,  l'effort  le  plus  énergique  de  cette  petite  armée,  la 
vaillance  des  généraux  et  du  roi  lui-môme,  qui  combattit  comme 
un  simple  chevalier,  pour  forcer  le  passage  et  battre  les  confédérés 
Italiens  à  Fornouc.  Ajoutons,  ce  qui  ne  surprendra  peut-ôtre  pas, 
que,  pendant  longtemps,  les  Italiens  prétendirent  que  Fornoue 
avait  été  pour  eux  une  victoire;  on  sait  comment  ils  se  sont,  plus 
tard,  attribué  également  les  victoires  de  Palestro  et  de  Solférino. 
Cette  histoire  de  l'Expédition  de  Charles  VIII  est  écrite  avec 
autant  d'érudition  que  de  clarté  et  d'agrément,  et  les  illustrations 
qui  l'accompagnent,  portraits,  médailles,  tableaux,  gravures  du 
temps,  donnent  une  authenticité  déplus  aux  documents  sur  lesquels 
s'appuie  le  récit  :  c'est  un  livre  d'histoire  excellent. 

Je  veux,  avant  de  finir,  relever  cet  intéressant  détail  :  on  voit, 
à  Asti,  le  roi  Charles  VIII  recevoir  plusieurs  petits  souverains,  qui 
veulent  descendre  de  cheval  pour  le  saluer;  mais,  lui,  les  en  em- 
pêche, et  «  leur  serre  la  main  à  la  française  » ,  dit  le  chroniqueur 
Italien.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  Anglais,  comme  on  le  croit  généra- 
lement, qui  ont  apporté  cette  mode  en  France;  ce  n'était  pas  une 
mode,  c'était  une  habitude  de  tout  temps  en  France,  connue  et 
remarquée  des  étrangers  :  les  Français  abordaient  leurs  amis,  la 
main  ouverte,  et  la  serraient  loyalement  pour  témoigner  leur  fidélité 
et  leur  affection. 

EuGÈJiE  LOUDUIN. 
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I 

On  ne  saurait,  clans  la  Revue  du  Monde  catholique.,  parler  des 
livres  récemment  publiés  sur  l'Apologétique  chrétienne,  sans  donner 
un  souvenir  à  la  mémoire  de  l'homme  qui  a  tenu  Tun  des  premiers 
rangs  dans  ce  genre  de  travaux. 

M.  Auguste  Nicolas,  l'auteur  des  Etudes  philosophiques  sur  le 
Ch?'istiauismc,  l'auteur  de  fA/'t  de  croire,  pour  ne  pas  mentionner 
ici  ses  auft'es  œuvres,  vient  de  terminer  à  Versailles  sa  longue  et 
honorable  carrière.  C'est  bien  de  lui  qu'on  peut  répéter  la  forte  et 
touchante  parole  de  l'Écriture  :  «  Mort,  il  vous  parle  encore  »  Mor- 
tîius,  adhuc  loquitur. 

Al.  Auguste  Nicolas  a  eu,  dans  la  défense  de  la  foi,  un  rôle  à 
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part  :  il  roprésente  ce  que  j'appellerais  volontiers  la  prédication 
laïque;  i\  défaut  du  caractère  sacré  du  piètre,  il  a  eu  l'autorité  du 
savant  et  le  zèle  de  l'apôtre.  Ses  livres  n'ont  point  été  des  disserta- 
tions littéraires  faites  pour  l'admiration  et  ne  dépassant  point  l'étroite 
sphère  de  nos  satisfactions  intellectuelles  :  ses  ouvrages  ont  eu  une 
lorce  de  pénétration  véritablement  extraoïdinaire;  ils  ont  eu  le  don 
rare  d'entier  dans  les  âmes  et  d'arriver  jusqu'à  la  région  si  souvent 
ijiaccessible  du  cœur.  C'est  là,  dans  ces  profondeurs  de  notre  être 
moral,  que  se  réalise  le  mystérieux  accord  de  la  raison  et  de  la 
volonté.  11  ne  suffit  pas  d'être  éclairé  pour  être  convaincu,  ni  d'être 
convaincu  pour  se  rendre  :  l'homme  profite  trop  souvent  de  l'indé- 
pendance de  sa  liberté  pour  en  faire  le  plus  inique  de  tous  les  abus, 
et  il  est  toujours  prêt  à  s'écrier  comme  le  personnage  du  Plutus, 
dans  Aristophane  :  «  Tu  auras  beau  me  convaincre,  tu  ne  me  feras- 
pas  avouer  que  je  suis  convaincu.  » 

Rien  de  plus  touchant,  rien  de  plus  beau  que  la  pensée  première 
dont  s'est  inspiré  ce  remarquable  ouvrage  des  Etudes  jjliilosophiques 
sur  le  Christianisme. 

M.  Auguste  Nicolas  avait  un  ami  qu'il  désirait  vivement  ramener 
à  la  pratique  de  la  foi  chrétienne.  Ces  sortes  de  tentatives  sont 
bien  délicates;  il  y  faut  beaucoup  de  temps  ei  de  patience.  Il  est 
bien  rare  que  nous  estimions  à  leur  véritable  valeur  les  grâces  que 
Dieu  nous  donne  dans  la  personne  de  ceux  qui  vivent  autour 
de  nous. 

Dieu  leur  fit  cette  grâce  de  les  séparer.  L'ami  alla  se  fixer  au-delà 
des  mers,  et  peu  de  temps  après  il  perdit  son  fils  unique.  Il  écrivit 
alors  à  M.  Auguste  Nicolas  une  lettre  dans  laquelle  je  lis  ces  tou- 
chantes paroles  : 

«  Le  malheur  porte  à  la  réflexion  ;  plus  que  jamais  j'ai  réfléchi  sur 
la  religion,  et  plus  que  jamais  j'ai  désiré  la  trouver  vraie,  surtout 
sur  le  dogme  si  consolant,  mais  si  problématique,  de  l'immortalité 
de  l'âme.  Je  t'envoie  à  ce  sujet  quelques  pages  que  je  t'écrivais,  il 
y  a  quatre  ans,  et  qui  étaient  restées  dans  mes  cartons,  afin  de 
provoquer  une  réponse  quand  tu  en  aurais  le  loisir.  Tu  ne  croiras 
pas,  je  l'espère,  qu'il  s'agisse  ici  d'une  vaine  discussion.  Je  désire 
être  éclairé  et  je  donnerais  tout  pour  être  convaincu  que  je  suis  dans 
l'erreur.  (}ue  ne  gagnerais-je  pas,  en  effet,  à  échanger  mes  opinions 
contre  tes  convictions.  Mais  quoi  qu'il  en  coûte,  je  ne  voudrais  pas 
non  plus  sacrifier  une  dure  vérité  à  une  consolante  illusion.  » 
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II 

Les  plus  grandes  choses  ont  d'ordinaire  d'humlDles  commence- 
ments. 

C'est  ce  qui  arriva  une  fois  encore.  Il  y  a  loin,  en  effet,  d'une 
réponse  à  un  ami,  à  un  ouvrage  en  quatre  volumes,  de  500  pages 
chacun.  M"""  Swetchine  a  écrit  quelque  part  que  le  bon  Dieu  accorde 
'principalement  sa  grâce  aux  réponses.  Celte  belle  pensée  se  trouva 
vraie  une  fois  de  plus,  et  cette  œuvre  de  la  conversion  d'un  ami 
devint  une  des  prédications  les  plus  neuves  et  les  plus  puissantes 
qu'on  eût  écrites  en  faveur  de  la  Pieligion  chrétienne. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  trouva  alors  auprès  de  lui  les  plus  puissants 
encouragements  et  les  conseils  les  plus  élevés  qu'un  homme  puisse 
recevoir.  Le  R.  P.  Lacordaire,  ressuscitant  en  France  l'ordre  et 
l'habit  de  saint  Dominique,  remplissait  la  ville  de  Bordeaux  de  son 
éloquence  éclatante.  Il  eut  connaissance  de  la  demande  adressée  à 
M.  Auguste  Nicolas,  et  il  reçut  la  confidence  des  appréhensions  que 
lui  suggérait  sa  modestie.  Le  R.  P.  Lacordaire  démêla  vite  les  des- 
seins de  la  Providence,  dans  cet  appel  adressé  à  une  intelligence 
aussi  ferme  et  à  une  âme  aussi  vaillante.  Il  encouragea  M.  Auguste 
Nicolas,  et  il  en  donna  lui-même  un  témoignage  public,  lorsque  le 
volume  parut  pour  la  première  fois  sous  sa  forme  définitive. 

«  Vous  avez  bien  voulu,  lui  écrivait-il  de  sa  main,  m'adresser  un 
exemplaire  de  vos  Etudes  philosophiques  sur  le  C hristianistne . 
Vous  vous  êtes  souvenu  du  temps  déjà  loin  où  vous  doutiez  encore 
de  la  volonté  de  Dieu  à  votre  égard,  et  où,  étonné  des  hautes  pensées 
qui  venaient  sans  cesse  frapper  à  votre  porte  de  jurisconsulte,  vous 
me  demandiez  s'il  fallait  les  traiter  comme  des  hôtes  ayant  mission 
de  la  Providence,  ou  comme  d'illustres  étrangères  fourvoyées  de 
leur  chemin.  J'eus  le  bonheur  de  lever  un  coin  du  voile  qui  vous 
cachait  à  vous-même.  Vous  ne  pouviez  croire  que  Dieu  eût  appelé 
un  laïque,  un  homme  de  loi,  au  rare  et  insigne  honneur  de  lire  à 
fond  dans  le  Christianisme,  et  de  le  défendre,  par  une  confession 
raisonnée,  devant  le  grand  auditoire  qui  le  regarde,  l'écoute  et  le 
juge  depuis  dix-huit  cents  ans  passés.  Je  vous  mis  presque  la  plume 
à  la  main;  et  peut-être  devrais-je  m'en  taire  aujourd'hui  que  votre 
livre  a  paru,  et  puisqu'il  revient  à  moi  comme  un  enfant  mûri  par 
l'âge,  la  gloire  et  la  «vertu,  revient  à  l'ami  de  son  père.  » 
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Avant  de  paraître  en  volume,  les  Etudes  philosophiques  sur  le 
Christ ia)m77ic  avaient  été  publiées  par  livraisons  successives,  sous 
la  forme  d'un  journal  ou  plutôt  d'une  revue  périodique.  Ce  fut  sous 
cette  première  forme  que  l'œuvre  fut  soumise  à  l'autorité  ecclésias- 
tique, comme  l'atteste  la  lettre  de  Mgr  Donnet,  archevêque  de 
Bordeaux,  lettre  en  d;ite  du  23  mai  IShô.  «  Nous  nous  sommes 
fait  rendre  compte  et  nous  avons  pris  connaissance  nous-môme 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Etudes  philosophiques  sur  le  Christianisme^ 
que  M.  Auguste  Nicolas,  juge  de  paix,  ancien  avocat  à  la  Cour 
royale,  a  publié  à  Bordeaux,  en  une  suite  de  livraisons,  et 
qu'il  a  l'intention  de  mettre  en  vente  chez  M.  Vaton,  libraire, 
rue  du  Bac.  h  vol.  in-8".  » 

m 

Il  est  difficile  d'imaginer  un  plan  mieux  ordonné  et  plus  complet 
que  le  plan  des  Etudes  philosophiques  sur  le  Christianisme.  L'au- 
teur procède  moins  par  la  controverse  que  par  l'exposition.  Il  s'agit 
en  effet,  beaucoup  moins,  lorsqu'on  veut  porter  la  lumière  dans 
une  âme,  de  détruire  les  objections  qui  la  retiennent,  que  de  lui 
donner  l'enseignement  dont  elle  manque.  Lorsqu'une  objection  est 
détruite,  elle  laisse,  pour  ainsi  dire,  un  vide  dans  l'intelligence 
jusqu'au  moment  où  elle  se  trouve  remplacée  par  l'affirmation  et 
par  la  démonstration  de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  procède  M.  Au- 
guste Nicolas  :  il  sait  triompher  sans  effort  et  sans  excès:  il  ne 
tombe  point  dans  cette  faute  de  controverse  de  grossir  comme 
à  plaisir  les  difficultés  des  ses  adversaires,  par  l'exagération  de  sa 
propre  victoire;  il  n'a  point  cette  maladresse  de  paraître  trop  étonné 
ou  trop  heureux  d'être  le  plus  fort. 

Tout  l'ouvrage  se  distribue  en  trois  parties  d'étendue  inégale,  car 
la  troisième  fait,  à  elle  seule,  à  peu  près  la  moitié  du  tout.  Elles 
contiennent  :  d'abord  ce  que  l'auteur  appelle  les  preuves  préli- 
minaires ou  philosophiques;  en  second  lieu,  les  preuves  intrinsèques 
ou  théologiques;  en  troisième  lieu,  les  preuves  extrinsèques  ou 
historiques. 

C'est  une  idée  juste  et  profonde,  pour  mieux  établir  le  règne  de 
la  foi,  de  chercher  d'abord  son  point  d'appui  dans  la  raison.  Ceux 
qui  nient  les  vérités  religieuses  ne  manquent,  pour  ainsi  dire,  jamais 
de  nier  aussi  quelqu'une  des  vérités  fondamentales  de  la  raison,  et 

l^""   AVRIL    (n°   58).    4«    SÉRIE.   T.    XIV.  11 


162  REVUE   DU   MONDE   CATHOUQUE 

ils  n'apportent,  la  plupart  du  temps,  à  l'étude  de  la  Pieligion,  qu'une 
Intelligence  et  une  philosophie  singulièrement  diminuées.  Il  importe 
donc,  d'abord,  de  rétablir,  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa 
valeur,  ce  fond  inébranlable  de  la  religion  naturelle.  Cette  révélation 
primitive,  faite  à  l'humanité,  explique  et  appelle  la  seconde  révéla- 
tion, de  môme  que  le  fait  de  la  déchéance  originelle,  une  fois 
conS'.dté,  pose  les  fondements  logiques  de  la  réhabilitation,  vai- 
nement poursuivie  par  les  anciens  sacrifices  et  réalisée  seulement 
dans  la  personne  divine  de  \otrc-Seigneur  Jésus-Christ. 

La  seconde  partie,  pour  emprunter  les  termes  mêmes  de  l'auteur, 
«  roule  sur  les  preuves  intrinsèques,  c'est-à-dire  sur  la  preuve  de  la 
divinité  du  Christianisme,  tirée  de  ce  qu'il  y  a  de  sublime  et  de  sur- 
humain dans  sa  morale  et  dans  ses  dogmes,  par  rapprochement 
avec  l'état  et  les  besoins  de  notre  nature,  et  par  opposition  avec 
i'impuissance  absolue  de  l'esprit  humain  à  rien  faire  qui  pût  en 
approcher  ».  Ainsi,  ces  dogmes,  ces  mystères,  ces  sacrements 
contre  lesquels  l'incrédulité  se  révolte  et  que  l'indépendance 
farouche  de  notre  raison  paraît  incapable  de  supporter  sans  mur- 
mure, deviennent,  entre  les  mains  du  nouvel  apologiste,  autant 
de  preuves  de  la  divinité  de  la  religion.  Cette  façon  neuve  et  hardie 
de  présenter  la  thèse  produit  dans  les  âmes  un  étonnement  qui  se 
change  bien  vite  en  conviction.  L'intelligence  se  sent  tout  à  la  fois 
dépassée  et  soutenue.  Si  notre  regard  ne  peut  supporter  l'éclat  de 
cette  source  de  lumière  et  en  comprendre  le  secret,  notre  raison  ne 
laisse  pas  de  profiter  de  cette  lumière  pour  s'éclairer  et  pour  se 
conduire. 

La  troisième  partie  qui  paraît,  au  premier  abord,  moins  origi- 
nale, ne  laisse  pas  d'être  singulièrement  remarquable  parla  vigueur 
et  la  puissance  de  concentration  avec  lesquelles  sont  réunies  et 
exposées  les  preuves  historiques  que  l'on  rencontre  dans  la  plupart 
des  ouvrages  d'apologétique.  L'auteur  a  su,  avec  une  délicatesse  et 
•une  sobriété  particulières,  éviter  à  la  fois  la  légèreté  inconsidérée 
des  affirmations  gratuites  et  la  pesanteur  d'une  érudition  impi- 
toyable. Les  citations  sont  fréquentes  sans  être  trop  multipliées; 
l'auteur  laisse  partout  cette  heureuse  impression  de  n'avoir  pas 
ancore,  malgré  la  richesse  et  l'abondance  de  ses  preuves,  épuisé 
tout  ce  qu'il  aurait  eu  à  dire  de  favorai)le  à  sa  cause. 
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IV 


Il  faut  avoir  vécu  à  cette  époque  et  assisté,  de  sa  personne, 
à  cette  explosion  de  succès,  pour  se  faire  une  idée  de  la  faveur  avec 
laquelle  fut  accueilli  ce  bel  ouvrage,  comme  aussi  de  l'action  qu'il 
exerça  sur  les  âmes  les  plus  endurcies;  et  cependant  le  véritable  but 
que  s'était  proposé  M.  Auguste  Nicolas,  en  prenant  la  plume,  ce  but 
n'était  point  atteint  :  toutes  ses  espérances  se  trouvaient  trompées 
ou  du  moins  suspendues. 

«  Chose  étrange!  »  dit  lui-même  M.  Nicolas,  «  cet  ouvrage 
opérait  partout,  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  des  effets  de  persua- 
sion et  de  conversion  ;  et  cette  àme  si  chère,  pour  laquelle  je  l'avais 
conçu,  à  laquelle  je  devais  moi-même  de  l'avoir  entrepris,  y  restait 
étrangère.  Cinq  ans  s'écoulèrent  sans  qu'elle  l'ouvrît.  Ses  premières 
dispositions  s'étaient  refroidies;  le  tourbillon  des  affaires  l' éloignait 
de  cette  lecture  ;  puis  elle  s'autorisait  dans  ce  retard  de  son  respect 
même  pour  cette  étude  et  du  besoin,  pour  s'y  livrer,  d'un  loisir  et 
d'un  calme  qu'elle  ne  pouvait  se  donner.  Je  gagnais  tous  les  jours 
des  amis  et  des  frères  auxquels  je  ne  visais  pas,  et  l'ami,  le  frère 
que  je  m'étais  proposé  de  regagner,  restait  hors  de  mon  atteinte. 

«  Enfin,  au  mois  de  juillet  1850,  je  reçus  de  lui  une  lettre  pleine 
de  choses  étrangères  à  cette  grande  préoccupation  de  mon  âme,  à  la 
fm  de  laquelle  se  trouvaient  accidentellement  les  lignes  suivantes  : 
«  Pour  moi,  je  viens  de  finir  ton  ouvrage  ces  jours  derniers,  mais 
M  je  veux  le  relire,  afin  de  ne  pas  céder  à  l'éblouissement  d'une 
<(  première  lecture  ;  je  l'ai  trouvé  admirable,  et  je  dois  te  dire  sin- 
((  cèrement  qu'il  m'a  satisfait  sur  tous  les  points  :  mais  l'esprit 
r<  de  l'homme  est  si  mobile,  reflète  si  facilement  les  idées  les 
«  plus  contraires,  que  je  crois  sage  de  n'en  admettre  de  nouvelles, 
((  quelque  belles  et  consolantes  qu'elles  soient,  qu'après  un  laps  de 
({  temps  nécessaire  pour  miîrir  toute  grande  détermination.  » 

L'ami  de  M.  Auguste  Nicolas  était,  comme  on  le  voit,  arrivé 
à  cette  heure  décisive  où  l'intelligence  étant  pleinement  satisfaite, 
il  ne  lui  reste  plus  qu'à  obtenir  de  la  volonté  l'effort  et  l'action 
nécessaires  pour  accomplir  l'acte  effectif 'de  la  conversion.  C'est 
à  ce  moment  suprême  que  commencent  le  subterfuge  et  la  mauvaise 
foi  dont  tant  d'hommes  usent  vis-à-vis  d'eux-mêmes;  par  un  dépla- 
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cernent  étrange,  quand  tout  est  heureusement  fini  pour  la  raison, 
tout  est  à  recommencer  pour  la  volonté. 

M.  Auguste  Nicolas  ne  s'y  trompa  point;  malgré  l'extrême 
modestie  dont  il  ne  se  départit  jamais,  il  rendit  lui-même,  et  sans 
s'en  douter,  le  plus  éloquent  témoignage  en  faveur  de  son  livre.  Il 
écrivait  à  son  ami  les  éloquentes  paroles  qu'on  va  lire  :  «  A  ta  place^ 
j'irais  de  ce  pas  trouver  un  saint  prêtre  catholique,  lui  raconter,  lui 
exposer,  lui  confesser  ma  vie.  Je  renouerais  la  chaîne  de  mes  anciens 
rapports  avec  le  Dieu  de  ma  mère  et  de  mon  enfance,  et  je  le  prie- 
rais de  vouloir  bien  redevenir  le  Dieu  de  mon  âge  mûr  et  de  mon 
avenir.  Tu  as  assez  lu,  tu  as  assez  recherché  par  l'esprit.  Dieu, 
sous  ce  rapport,  t'a  fait  de  grandes  avances,  en  me  faisant  com- 
poser exprès  pour  toi  un  livre  qui  ramène  tous  les  jours  les  âmes 
les  plus  éloignées.  Ce  livre  a  fait  sur  toi,  dis-tu,  tout  l'effet  humair. 
qu'un  livre  peut  produire.  Il  t'a  satisfait  sur  tous  les  points,  m'écri- 
vais-tu il  y  a  un  an.  Que  veux-tu  de  plus?  Veux-tu  qu'il  te  dispense 
d'agir,  qu'il  te  tienne  lieu  de  conscience  et  de  cœur,  et  que  la  foi 
t'arrive  à  l'aventure,  sans  que  tu  fasses  aucun  de  ces  actes  de  la 
volonté  qui  l'attirent,  en  rachetant  ceux  par  lesquels  tu  l'as  jadis 
repoussée? 

f(  Je  m'arrête.  Je  ferais  un  nouveau  livre  si  je  me  laissais  aller. 
Mais  c'est  assez  ou  c'est  trop  :  assez  pour  te  convaincre;  et  trop  si 
cela  ne  te  convainc  pas.  Ma  main  est  à  la  fois  poussée  et  retenue, 
tremblant  d'augmenter  la  masse  des  raisons,  de  peur  qu'elle  ne 
devienne  celle  de  tes  torts.  —  Pardonne-moi  la  franchise  de  ce  lan- 
gage, c'est  celui  de  l'amitié  la  plus  dévouée  et  la  plus  fraternelle.  » 


Voici  un  livre  qu'il  parait  curieux  de  rapprocher  de  l'œuvre  que 
nous  venons  d'étudier.  Ce  livre  est  intitulé  :  la  Chaire  et  rApolo- 
gétique  au  dix-ncuvic7ne  siècle,  par  le  R.  P.  Fontaine,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  M.  Auguste  Nicolas  représente  au  plus  haut  degré 
la  pratique,  et  le  I\.  P.  Fontaine,  la  théorie.  I\ien  de  plus  dilhcilc  tt 
de  plus  délicat  que  son  sujet  tel  qu'il  l'a  conçu.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  en  elTet  que  de  juger  la  chaire  contemporaine,  de  signaler  ses 
défaillances,  de  lui  donner  des  conseils  et  d'assurer  sa  direction.  Le 
R.  P.  Fontaine  prend,  il  est  vrai,  la  précaution  non  moins  charitable 
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que  sage  de  ne  point  nommer  les  personnes  mômes  lorsqu'il  fait 
l'analyse  et  la  critique  de  leurs  discours  :  ce  sont  des  portraits  que 
le  livret  laisSfe  anonymes;  mais,  pour  peu  qu'on  ne  soit  pas  trop 
étranger,  il  ne  serait  pas  bien  dilTicile  de  reconnaître  les  personnes. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  prononcer  sur  les  nuances 
délicates  signalées  par  l'auteur  :  ces  remarques  sont  en  réalité 
moins  encore  des  critiques  que  des  avertissements.  Son  véritable 
but  est  de  mettre  les  jeunes  prédicateurs  en  garde  contre  des  ten- 
dances auxquelles,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  ils 
pourraient  se  laisser  aller  trop  complaisamment.  C'est  ainsi  que  le 
Révérend  Père  remarque  le  penchant  qu'ont  certains  orateurs  à 
taire,  sinon  à  diminuer  )a  vérité  sacrée,  et  à  renfermer  leurs  paroles 
dans  la  sphère  des  considérations  purement  naturalistes.  D'autres 
orateurs,  cédant,  on  pourrait  le  dire,  à  la  pression  du  temps,  abor- 
dent, avec  un  certain  esprit  de  nouveauté,  et  peut-être  d'impru- 
dence, les  questions  économiques  et  sociales  qui  se  débattent  à 
l'heure  présente.  Il  n'est  pas  sans  inconvénients  ni  sans  péril  de 
céder  à  cet  attrait  de  la  nouveauté.  Les  Pères,  même  dans  les  épo- 
ques les  plus  inquiètes  et  les  plus  troublées,  n'ont  jamais  perdu  de 
vue  que  le  salut  de  la  société  doit  s'opérer,  avant  tout,  par  le  salut 
individuel  des  âmes,  et  que  les  problèmes  les  plus  difficiles  trou- 
vent leur  seul  et  véritable  dénouement  dans  la  rectitude  de  notre 
conduite  et  les  vertus  de  notre  cœur. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  plus  particulièrement 
à  l'étude  de  l'Apologétique.  L'auteur  se  propose,  non  pas  d'en 
tracer  les  règles  générales,  mais  de  marquer  les  caractères  qu'elle 
doit  avoir  pour  répondre  aux  besoins  de  notre  dix-neuvième  siècle. 
Chaque  époque  est  plus  sensible,  dans  l'ordre  intellectuel,  à  telle  ou 
telle  espèce  d'objection,  absolument  comme  la  diversité  des  tempé- 
raments expose  chacun  de  nous  à  des  tentations  diverses.  Comme 
les  aspects  changent  avec  les  progrès  de  la  science  et  les  mouve- 
ments de  la  civilisation,  on  peut  dire  en  toute  vérité  que  la  tâche  de 
l'Apologétique  n'est  jamais  linie  :  elle  recommence  avec  chaque 
siècle,  ou  plutôt  avec  chaquo  génération  d'hommes,  de  la  même 
façon  que  recommence  la  tâche  toujours  nouvelle  et  toujours  iné- 
puisable de  l'éducation. 

C'est  donc  rendre  un  véritable  service  à  ceux  qui  doivent  prendre 
la  parole  dans  l'assemblée  des  fidèles,  que  de  leur  indiquer  par 
avance  les  points  sur  lesquels  doivent  principalement  porter  leurs 


166  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

efforts.  L'auteur  signale,  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  précision, 
l'existence  de  deux  publics  bien  différents  l'un  de  l'autre  :  le  pre- 
mier, lettré,  délicat,  instruit,  et  se  faisant  trop  souvent  contre  la  foi 
une  arme  et  un  obstacle  de  ses  connaissances  scientifiques;  l'autre, 
plus  particulièrement  populaire,  présomptueux,  ignorant,  mobile,  et 
non  moins  entêté  de  ses  préjugés  que  le  savant  de  ses  erreurs.  En 
vain  la  démocratie  prétend-elle  passer  sur  tous  les  hommes  le  niveau 
d'une  chimérique  égalité,  il  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence  des  faits 
et  reconnaître  que  les  mêmes  procédés  intellectuels  d'exposition  ne 
sauraient  s'appliquer  à  deux  ordres  d'intelligences  si  différemment 
situées  et  pourvues. 

On  aimera  à  lire  dans  le  volume  les  réflexions  judicieuses  et  sou- 
vent piquantes  dont  le  R..  P.  Fontaine  accompagne  ses  excellents 
avis.  Ce  sont  comme  des  variations  exécutées  autour  de  la  pensée 
principale.  Il  m'est  arrivé  de  regretter  que  le  dessein  essentiel  ne  fût 
jDas  poussé  plus  avant  et  que  la  ligne  maîtresse  ne  fût  pas  mieux 
marquée  :  les  chapitres  se  détachent  trop  aisément  les  uns  des 
autres.  En  dépit  de  ces  critiques,  l'ouvrage  sera  utile,  et  il  ajoute  à 
ses  autres  mérites  celui  d'être  d'une  lecture  facile  et  agréable. 

VI 

M.  l'abbé  Lachaud  nous  donne  précisément  un  exemple  de  l'Apo- 
logétique destinée  au  public  lettré.  11  a  intitulé  ses  deux  volumes 
in-octavo  :  la  Civilisation  ou  les  bienfaits  de  r  Eglise  ;  Conférences 
adressées  aux  classes  dirigeantes.  Assurément  l'auteur  ne  saurait 
penser  que  le  peuple  ne  soit  pas,  lui  aussi,  sensible  aux  bienfaits 
de  l'Église  et  capable  d'en  être  reconnaissant.  Rien  ne  serait  plus 
facile  sans  doute  que  de  remanier  ce  panégyrique  et  de  le  mettre 
sous  ses  yeux  :  telle  n'a  pas  été  l'intention  de  l'auteur.  11  a  voulu 
s'adresser  aux  classes  lettrées,  et  ré[)ondre  aux  préjugés  qui  trou- 
vent souvent  trop  de  crédit  auprès  d'elles.  Il  ne  m.inque  pas  en  ce 
monde  d'esprits  injustes  et  malveillants  qui  veulent  mettre  l'Eglise 
en  dehors  de  notre  reconnaissance.  C'est  à  eux  que  s'applique  cette 
comparaison  si  souvent  faite  de  l'enfant  devenu  grand  qui  mord  et 
qui  frappe  sa  nourrice.  Ils  oublient  que  l'Eglise,  toujours  dévouée 
et  toujours  secourable  à  nos  malheurs,  a  reçu  entrg  ses  bras  la 
civilisation  défaillante  du  paganisme,  qu'elle  a  nourri  de  ses  fortes 
doctrines  la  jeunesse  sauvage  des  barbares,  qu'elle  a  fait  l'édu- 
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cation  du  genre  humain  au  Moyen  Age,  et  qu'aujourd'hui  encore, 
au  milieu  du  désarroi  et  de  hi  tourmente  de  tous  les  peuples,  elle 
seule  nous  enseigne  les  vertus  qui  maintiennent  le  monde  à  l'état 
civilisé! 

L'ouvrage  tout  entier  se  divise  d'une  façon  claire  et  logique. 

M.  l'abbé  Lachaud  fait  ressortir  les  bienfaits  de  l'Eglise  à  trois 
points  de  vue  :  1°  au  point  de  vue  de  l'homme  social,  c'est-à- 
dire  se  développant  au  milieu  de  ses  semblables  dans  un  état  poli- 
tique régi  par  des  lois;  2"  au  point  de  vue  de  l'homme  domestique, 
c'est-à-dire  comme  membre  de  la  famille  dans  laquelle  il  peut 
occuper  des  situations  diverses;  3°  enfin,  comme  individu  capable 
d'être  éclairé  dans  son  âme  et  soulagé  dans  son  corps. 

Ce  programme,  très  neuf  comme  on  le  voit,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  mise  en  œuvre  des  recommandations  adressées  par  le  Pape 
actuel  Léon  XIII  au  clergé  de  Pérouse,  alors  que  le  Saint-Père,  à 
la  veille  de  sou  intronisation,  était  encore  évèqu3  de  cette  ville. 
V  Pour  spolier  les  Pontifes  Romains  et  frapper  le  catholicisme  au 
cœur,  disait  le  Pape  futur,  on  prétexte  que  l'Eglise  se  préoccupe 
exclusivement  de  la  sanctification  des  âmes  et  qu'elle  insinue  dans 
les  cœurs  un  mystique  éloignement  des  choses  d'ici-bas  :  d'où 
l'on  conclut,  que  si  les  sciences  et  le  bien-être  matériel  ont  fait 
des  progrès  dans  le  passé,  on  le  doit  à  la  révolte  de  ce  qu'on  est 
couvenu  d'appeler  Vesprit  moderne  contre  l'influence  de  l'Eglise. 
De  là  encore  celte  conclusion,  que,  si  la  société  civile  veut  pro- 
gresser à  l'avenir,  elle  doit  s'émanciper  et  se  séparer  de  plus  en 
plus  de  la  société  religieuse  :  la  mesure  de  cette  séparation  sera, 
dit-on,  la  mesure  de  ses  progrès. 

«  C'est  à  vous,  mes  Vénérables  Coopérateurs,  qu'il  appartient 
d'ouvrir  les  yeux  de  nos  fils  spirituels,  et  de  leur  montrer  que  la 
civilisation  honnête,  légitime,  loin  d'être  compromise  ou  repoussée 
par  le  Pape,  par  les  Evèques,  par  tous  ceux  qui  sont  fidèles  à  l'E- 
glise, trouve  au  contraire  en  eus  les  plus  vaillants  et  les  plus  actifs 
instruments  du  progrès.  Puisque  nos  adversaires,  faute  de  meil- 
leurs arguments,  se  servent  de  mensonges,  vous  devez  les  suivre 
pas  à  pas,  et  aux  faussetés,  aux  hypocrisies  grossières,  opposer  la 
lumière  des  raisons  et  la  preuve  incontestable  des  faits.  Le  Seigneur 
bénira  vos   efforts.  » 

On  comprend  de  reste  que  ce  vaste  programme,   conçu  d'une 
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façon  si  large  et  si  élevée,  demanderait  pour  être  traité  bien  des 
volumes.  C'est  le  grand  mérite  de  M.  l'abbé  Lachaud  de  ne  s'être 
perdu,  ni  dans  des  généralités  trop  vagues,  ni  dans  des  détails  trop 
minutieux.  Il  n'a  jamais  oublié  qu'il  parlait  pour  des  gens  instruits, 
auxquels  il  n'était  pas  nécessaire  de  tout  apprendre  et  dont  il  fallait 
au  contraire  utiliser  le  savoir.  Ces  conférences,  prêchées  avant 
d'être  écrites,  gardent  encore  quelque  chose  de  la  parole  vivante, 
et  la  précision  du  style  n'en  exclut  point  la  chaleur. 

VII 

Une  des  objections  modernes  suscitées  contre  le  Christianisme 
consiste  à  l'accuser  d'avoir  emprunté  ses  dogmes  et  sa  morale  aux 
antiques  religions  de  l'Inde,  et  tout  particulièrement  au  Brahma- 
nisme. C'est  là  une  invention  nouvelle,  et  il  faut  le  dire,  une  inven- 
tion ingénieuse  et  commode  de  nos  adversaires.  Le  sujet  n'est  pas 
facilement  accessible,  et  l'audace  des  affirmations  exploite  habi- 
lement l'ignorance,  la  bonne  foi,  parfois  la  complaisance  des 
auditeurs. 

Il  faut  donc  regarder  comme  une  véritable  bonne  fortune,  un  livre 
sérieux  et  complet  sur  une  matière  si  difficile  et  si  peu  connue. 
L'ouvrage  comporte  deux  volumes  qui  se  sont  suivis  à  une  année 
d'intervalle,  en  188/i  et  en  1885.  Il  a  été  imprimé  à  Pondichéry,  à 
l'imprimerie  de  la  Mission  catholique.  L'auteur  qui  y  a  consacré  le 
travail  d'une  vie  tout  entière  est  Mgr  Laouënan,  de  la  société  des 
Missions  étrangères,  évêque  de  Flaviopolis  et  vicaire  apostolique  de 
Pondichéry.  La  vie  de  Mgr  Laouënan  s'est  dépensée  dans  l'Inde.  Il 
y  a  été  tour  à  tour  professeur  et  principal  du  collège  colonial  de 
Pondichéry  ;  il  a  prêché  des  missions  dans  l'intérieur  des  terres  ;  il 
a,  comme  secrétaire,  accompagné  tour  à  tour  Mgr  Bonnand  et 
Mgr  Ltienne  Charbonneau,  dans  la  visite  des  missions  catholiques 
de  l'Inde;  enfin,  supérieur  du  grand  séminaire  de  la  Mission,  il  s'est 
trouvé,  comme  on  le  voit,  dans  des  conditions  exceptionnelles  pour 
venir  à  bout  de  ces  immenses  recherches.  Ces  deux  volumes  ne  ter- 
minent point  l'ouvrage  tel  que  l'auteur  l'avait  primitivement  conçu. 
Il  est  vrai  que,  suivant  son  propre  témoignage,  il  a  commencé  par 
mettre  trente-cinq  ans  à  le  préparer  et  à  le  méditer;  et  il  s'est 
trouvé  ([uh  la  lin  du  second  volume,  Ja  vue  lui  a  fait  défaut,  alors 
qu'à  partir  de  l'arrivée  des  Portugais  dans  l'Inde,  en  1/iOS,  il  lui 
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aurait  fallu  un  volume  encore  pour  raconter  l'histoire  de  la  prédi- 
cation qui  se  fit  sous  leurs  auspices,  depuis  l'année  1500,  où  Cabrai, 
commandant  une  nouvelle  expédition  après  Vasco  de  Gama,  amena 
dans  rinde  des  missionnaires  et  fonda  des  églises  chrétiennes  à 
Cochin  et  à  Galicut. 

Le  dessein  principal  de  Mgr  Laouënan  n'en  est  pas  moins  atteint 
d'une  façon  victorieuse,  et  la  thèse  maîtresse  du  livre  n'en  est  pas 
moins  démontrée  d'une  façon  péremptoire.  Comme  le  dit  l'auteur  : 
«  Les  institutions  et  les  livres  sacrés  de  l'Inde  sont  postérieurs  à 
Moïse,  et,  en  bien  des  cas,  à  Jésus-Christ;  par  conséquent,  s'il  y  a 
eu  emprunt,  c'est  le  Brahmanisme  qui  doit  avoir  emprunté  au  Ju- 
daïsme et  au  Christianisme  les  similitudes  et  les  analogies  qui 
existent  entre  lui  et  les  deux  autres  systèmes  religieux. 

«  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'état  actuel  de  la  religion  dans  ce 
pays  est  d'une  date  relativement  moderne;  langue,  grammaires  et 
lexiques;  ères  réelles  et  courantes;  littérature  et  monuments  :  tout 
y  rentre  dans  les  limites  connues  de  l'histoire  du  monde;  rien  n'y 
est  antérieur  à  ce  que  nous  voyons  chez  les  autres  peuples  et  n'a  pu 
leur  servir  de  modèle...  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  y 
rencontre  un  grand  nombre  de  maximes,  de  légendes,  d'institu- 
tions théogoniques,  qui  rappellent  d'une  manière  si  frappantef  les 
récits  de  Moïse,  les  dogmes  chrétiens  et  les  récits  de  nos  Evangiles.  » 

11  faudrait  pouvoir  donner  une  idée  de  la  richesse  d'informations, 
du  luxe  d'érudition,  de  l'immensité  de  connaissances  scientifiques 
avec  lesquelles  ce  prodigieux  travail  a  été  accompli.  On  y  sent  par- 
tout la  personne  de  l'auteur,  cette  sûreté  des  informations  directes 
à  laquelle  nul  effort  et  nulle  recherche  ne  peuvent  suppléer.  Ce 
beau  travail,  auquel  l'Académie  française  a  accordé  un  de  ses  prix, 
mérite  tout  à  fait  d'entrer  dans  la  grande  publicité;  et,  en  le  recom- 
mandant à  mes  lecteurs,  je  peux  ajouter  qu'il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  se  le  procurer,  de  l'aller  chercher  à  Pondichéry,  il  est  heureu- 
sement à  la  portée  de  tous,  aux  Missions  étrangères,  à  Paris. 

VIll 

Pendant  que  nous  sommes  loin  de  Paris,  je  voudrais  dire  un  mot 
d'un  livre  publié  à  Valogne,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le 
département  de  la  Manche,  à  l'imprimerie  Louis  Luce,  rue  des 
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Religieuse?,  17.  Ce  livre  est  intitulé  :  le  Paroissien  des  malades. 
Réflexions  et  Prières  pour  tous  les  diraancJt.es  et  fêtes  de  tannée, 
avec  une  préface  du  R.  P.  Lescœur,  prêtre  de  l'Oratoire. 

Ce  titre  suffit  à  donner  une  idée  de  l'ouvrage.  L'évangile  du  jour 
y  est  tout  simplement  reproduit  pour  chaque  fête  et  pour  chaque 
dimanche;  et,  à  la  suite  de  cet  évangile,  se  trouve  une  courte  médi- 
tation, écrite  spécialement  au  point  de  vue  d'un  malade.  Il  n'y  a 
plus  là  ni  dissertation,  ni  controverse,  ni  agitation,  ni  inquiétude. 
La  maladie,  quoi'qu'on  en  puisse  penser  au  point  de  vue  purement 
humain,  est,  dans  l'ordre  moral  et  chrétien,  un  temps  de  grâce  et 
de  bénédiction.  Dieu  nous  dispense  tout  d'un  coup  de  tous  les 
devoirs  de  notre  vie,  quelque  urgents  qu'ils  puissent  être;  il  rend 
ainsi  à  l'âme  toute  sa  liberté.  Encore  bien  que  nos  occupations  quo- 
tidiennes soient  le  strict  accomplissement  de  notre  devoir,  il  n'est 
pas  douteux  que  le  train  ordinaire  de  la  vie  laisse  peu  de  place  et 
peu  de  facilité  cà  la  réflexion  ;  au  contraire,  malgré  les  souffrances 
du  corps,  il  est  certain  que,  pendant  la  maladie,  l'àme  se  recueille 
et  rentre  au  milieu  du  silence  dans  une  vue  plus  profonde  d'elle- 
même. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'idée  d'écrire  un  livre  spéciale- 
ment à  l'usage  des  malades  soit  déjà  venue  à  de  grands  esprits  et  à 
de  nobles  cœurs.  On  connaît  le  livre  de  l'abbé  Perreyve,  publié  il  y 
a  vingt-six  ans,  sous  ce  titre  significatif  :  la  Journée  des  Malades. 
Le  paroissien  dont  nous  nous  entretenons  maintenant,  peut  en  être 
considéré  comme  le  complément  naturel.  L'ouvrage  de  l'abbé  Per- 
reyve paraît  plutôt  fait  pour  une  de  ces  crises  qui  exposent  la 
jeunesse  elle-même  à  une  fm  préaiaturée.  Au  contraire,  le  Parois- 
sien des  Malades  répondrait  plutôt  aux  besoins  de  la  vieillesse,  à 
cette  période  de  la  vie  où  les  forces  déclinent,  où  les  infirmités  se 
font  sentir  davantage  chaque  jour.  Je  me  représente  un  vieillard, 
un  valétudinaire,  ouvrant  chaque  semaine  ce  précieux  petit  volume, 
et  ne  cessant  pas  d'y  trouver  des  paroles  de  paix,  de  résignation  et 
de  consolation. 

IX 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Charles,  intitulé  :  Où  est  le  bonheur?  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer,  une  dissertation  nouvelle 
ajoutée  à  tant  d'autres  dissertations,  relativement  à  ce  sujet  inépui- 
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sable  :  le  sous-titre  fait  mieux  connaître  le  dessein  exact  de  l'ouvrage  : 
Exemples  et  conseils  offerts  aux  jeunes  tjens  par  M.  l'ahbé  Char- 
les. L'auteur,  je  dois  l'apprendre  au  public,  n'est  ici  désigné 
qu'imp:irraitement  :  il  faudrait  ajouter  à  ce  prénom  de  Charles,  le 
nom  de  famille  dans  lequel  on  reconnaîtrait  un  de  nos  réfugiés 
d'Alsace-Lorraine.  On  le  retrouverait  ainsi  à  Paris  à  la  tète  d'une 
œuvre  importante  de  jeunes  gens,  direction  délicate  et  élevée  dans 
laquelle  il  a  puisé  l'expérience,  la  sagesse  et  l'autorité  dont  son 
livre  fait  preuve. 

On  pourra  trouver  étonnant  que  je  m'exprime  ainsi,  si  l'on  con- 
sidère que  l'ouvrage  ne  renferme  qu'un  bien  petit  nombre  de  pages 
de  la  main  même  de  M.  l'abbé  Charles  :  ce  sont  d'un  bout  à  l'autre 
des  traits,  des  exemples,  des  citations,  des  récits,  des  exhortations, 
empruntés  aux  autres  auteurs  les  plus  divers;  j'en  ai  compté  plus  de 
cent,  et  distribués  en  vingt  chapitres.  Chacun  de  ces  cliapitres  se 
rapporte  à  un  des  points  essentiels  de  la  religion  :  dogme,  sacre- 
ments, devoirs  religieux,  vertus  morales.  Ces  extraits  sont  si  bien 
choisis,  si  bien  distingués,  coupés  et  repris  si  à  propos,  que,  malgré 
la  diversité  des  auteurs  et  des  styles,  ils  semblent  constituer  une 
composition  continue.  Il  y  a  là  un  travail  qui  n'est  pas  seulement 
une  affaire  d'arrangement,  mais  une  sorte  de  création  et  d'œuvre 
originale. 

Ce  livre  est  destiné  à  faire  beaucoup  de  bien.  Encore,  qu'on  se 
plaigne  volontiers  de  l'esprit  de  révolte  et  d'indépendance  dont  se 
trouve  atteinte  la  jeunesse  de  nos  jours,  il  est  très  certain  que  les 
noms  des  grands  auteurs  n'ont  pas  perdu,  autant  qu'on  le  croit, 
leur  force  et  leur  autorité  :  quand  le  jeune  homme  se  sent  en  présence 
d'un  écrivain  qui  marche  escorté  de  sa  gloire  passée  ou  présente, 
il  ne  dépend  pas  de  lui  de  se  dérober  entièrement  à  cet  éclat,  et  il 
est  déjà  gagné  par  le  cœur  avant  d'être  convaincu  par  la  pensée. 

La  sincérité  m'oblige  cependant  à  adresser  un  reproche  à 
M.  l'abbé  Charles. 

Il  a  pris  la  peine  de  faire  suivre  la  table  des  matières  d'une  table 
alphabétique  des  noms  d'auteurs.  Assurément,  il  ne  lui  eu  aurait 
pas  coûté  beaucoup  d'indiquer,  d'une  façon  précise  et  commode 
pour  le  lectpur,  le  livre  qui  contient  le  passage  qu'il  cite.  On 
pourrait  ainsi  se  donner  le  plaisir  si  naturel  de  retrouver  la  suite 
d'une  pensée  à  laquelle  on  s'était  intéressé;  on  se  donnerait  la  joie 
d'en  poursuivre  et  d'en  achever  la  lecture  dans  l'auteur  original. 
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3n  me  plais  à  espérer  que  mon  observation  n'est  pas  une  simple 
critique,  et  que  le  succès  de  l'ouvrage  fournira  à  l'auteur  l'occasion 
de  nous  satisfaire  dans  les  éditions  successives  de  ce  même  livre. 


X 


Ce  n'est  point  déparer  cette  suite  de  livres  édifiants  que  de 
mentionner  ici  un  petit  volume,  publié  récemment  par  M™"  Napoléon 
Peyrat.  Il  est  intitulé  :  la  Terre  des  Vivants.  Il  est  précédé  d'une 
lettre  approbative  de  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  et  membre  de 
l'Académie  française. 

La  Terre  des  Vivants  dont  il  est  question  ici,  c'est  le  séjour  de 
la  vie  éternelle;  c'est  le  lieu  où  l'homme,  après  avoir  traversé  les 
ombres  de  l'existence  présente,  trouvera  enfin  son  immortalité. 
Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  rapprocher  ces  courts  chapitres 
des  magistrales  Conférences  données  par  le  R.  P.  Monsabré,  à 
Notre-Dame,  pendant  cette  station  de  1888.  On  sait  que  l'éloquent 
Dominicain  a  pris  pour  sujet  général  :  La  Vie  future  :  la  vie  future 
avec  les  objections  que  soulèvent  contre  elle  la  révolte  du  matéria- 
lisme, l'ingratitude  de  l'indifférence,  les  chimères  de  l'imagination. 
L'auteur  de  la  Terre  des  Vivants  ne  met  pas  le  pied  dans  le  monde 
des  controverses,  et  ne  se  pique  point  d'engager  de  savants  débats 
contre  l'incrédulité.  Il  n'a  pas  non  plus  l'audace  ni  la  témérité  de 
rien  pressentir  et  de  rien  affirmer  en  dehors  de  ce  que  l'Eglise 
enseigne;  mais  il  pense  avec  raison  que  l'âme  chrétienne  peut 
trouver  dans  la  lecture  et  dans  la  méditation  bien  des  lumières  (]ui 
jettent  un  jour  nouveau  sur  l'autre  vie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
l'Eglise  environne  de  cierges  allumés  le  cercueil  porté  dans  la 
cérémonie  des  funérailles.  L'âme  qui  habitait  cette  dépouille  ina- 
nimée jouit  maintenant  de  la  vraie  lumière,  et  Dieu,  dès  ce  monde, 
n'a  point  refusé  aux  âmes  inquiètes  des  choses  éternelles  d'en  aper- 
cevoir la  lointaine  clarté,  sinon  encore  les  rayons  vivants. 

La  première  partie  du  volume  renferme  vingt-quatre  chapitres, 
et  chacun  d'entre  eux  peut,  et  je  dirais  volontiers  doit  être  lu  sépa- 
rément. Le  chapitre  vi,  qui  renferme  une  distinction  entre  le  vrai  et 
le  faux  mysticisme,  va  nous  fournir  une  citation  sufilsantc  à  mon 
gré  pour  nous  donner  une  idée  de  l'ouvrage  : 

«  Il  est  une  mysticité  de  bon  aloi  dont  jamais  on  ne  pourra  dire 
trop  de  bicu  ;  celle-là  est  à  la  fui  clirélienne  ce  qu'est,  à  la  fiear 
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son  parfum,  au  fruit  le  velouté  de  sa  fine  enveloppe,  à  l'amour 
élevé  les  infinies  délicatesses  qu'il  inspire;  c'est  la  poésie  de  la 
vérité,  de  la  raison  et  du  bon  sens  chrétien.  Elle  vole  haut,  et  ne 
s'arrête  pas  dans  les  nuages,  qui  ne  sont  de  près  que  de  froids 
brouillards  interceptant  le  soleil;  elle  ne  s'égare  pas  en  route,  car 
elle  sait  d'où  elle  vient  et  où  elle  va  :  en  cherchant  la  lumière 
divine  toujours  plus  haut,  elle  se  garde  de  quitter  les  traces  du 
Sauveur  pour  un  mieux  chimérique.  Aussi  lorsqu'elle  redescend  du 
Thabor,  dans  les  ombres  de  la  terre,  une  clarté  mystérieuse  et 
douce  l'enveloppe  et  transfigure  l'humble  et  vulgaire  travail  de 
tous  les  jours,  qu'elle  reprend  joyeusement  auprès  du  charpentier 
de  iNazareth.  » 

«  Le  faux  mysticisme  a  pour  les  créatures  un  indicible 

mépris,  oh  !  mais  un  de  ces  mépris  à  la  glace  que  nulle  expression 
ne  peut  bien  rendre.  Ne  lui  parlez  pas  d'affections  retrouvées,  de 
mourants  qui  disent  :  «  Au  revoir  !  »  Qu'est-ce  que  cela  lui  fait?  Il 
peut,  lui,  le  spiritualisé,  le  quintessencié  par  excellence,  perdre 
dans  la  même  semaine  un  père,  une  femme,  un  enfant,  et  dire 
superbement  :  «  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  pas  les  pleurer.  » 

«  0  Jésus,  que  nous  voilà  loin  de  vous!  Vous  ignoriez  donc 
qu'il  ne  faut  pas  attarder  les  âmes  dans  ces  broussailles  enche- 
vêtrées qu'on  appelle  des  liens  de  tendresse,  lorsque  vous  avez 
rendu  à  sa  mère  en  larmes  le  fils  qui  était  la  seule  consolation  de 
son  veuvage?  Il  fallait  le  laisser  porter  en  terre  et  reprendre  sévè- 
rement la  femme  qui  osait  le  pleurer.  Et  surtout,  il  ne  fallait  pas 
pleurer  vous-même  sur  le  tombeau  de  votre  ami.  C'était  d'un 
fâcheux  exemple,  quelque  explication  atténuante  qu'on  put  fournir 
ensuite  au  sujet  de  vos  larmes!  » 

La  seconde  partie  du  volume  ne  renferme  plus  des  méditations, 
mais  des  prières  et  en  particulier  toute  une  série  d'oraisons  pour 
assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  Rien  de  plus  naturel  et  do 
plus  logique  :  la  méditation  chrétienne  n'est  pas,  en  effet,  une  con- 
templation abstraite  de  la  vérité.  Il  est  dans  l'ordre  de  la  nature 
humaine  que  la  possession  de  la  vérité  nous  fortifie  dans  la  pratique 
du  bien,  ou  nous  élève  à  la  jouissance  du  divin.  C'est  ainsi  que, 
malgré  ses  proportions  réduites,  ce  petit  livre  porte  en  lui  son 
achèvement. 
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XI 


J'ose  compter  au  nombre  des  livres  qui  se  rattachent  àTapologé- 
lique  chrétienne  le  troisième  volume  de  V Histoire  de  la  philosophie 
au  XIX  siècle^  par  M.  Ferraz,  professeur  honoraire  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon.  J'ai  peut-être  tort  de  lui  donner  son  vrai  nom 
de  tome  troisième.  Nous  vivons  en  effet  dans  un  temps  où,  suivant 
l'expression  du  poète,  les  longs  ouvrages  font  peur^  et  où  peu 
d'hommes  sont  encore  assez  courageux  pour  s'embarquer  dans  une 
série.  M.  Ferraz  a  donc  fait  sagement  de  prendre  pour  titre  : 
Spiritualisme  et  Libéralisme^  de  la  même  façon  qu'il  avait  intitulé 
les  deux  volumes  précédents;  l'un^  :  Socialisme,  Naturalisme  et 
Positivisme  ;  et  l'autre  :  Traditionalisme  et  JJUramontanisme. 

L'auteur  s'est  proposé  de  faire  revivre  à  nos  yeux  les  représen- 
tants les  plus  autorisés  de  ce  spiritualisme  aujourd'hui  si  dédaigné 
et  si  méconnu.  Il  avoue,  dans  une  préface  triste  et  découragée,  qu'au 
temps  présent,  le  matérialisme  scientifique  l'emporte  et  se  pose 
sous  nos  yeux  en  triomphateur.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi  nous 
émouvoir  plus  que  de  raison.  Ce  triomphe  momentané  du  matéria- 
lisme est  fait,  non  pas  de  découvertes  et  de  clartés,  mais  de  convoi- 
tises et  d'appétits,  de  défaillances  et  de  passions.  Cette  phiIo=ophie 
de  parti  n'est  plus  aujourd'hui,  comme  elle  l'a  été  autrefois,  un 
développement  qui  se  produise  dans  le  sens  de  la  raison  humaine 
pour  en  favoriser  l'essor,  mais  tout  au  contraire  un  effort  violent  de 
réaction  contre  tout  ce  que  le  genre  humain  a  pu  jusqu'ici  croire, 
aimer  et  pratiquer.  Aussi  le  public,  averti  par  un  instinct  naturel, 
se  tient-il  soigneusement  en  dehors  de  ces  systèmes;  il  regarde 
toutes  ces  théories  comme  de  pures  doctrines  d'école;  il  attend 
l'avènement  de  quelque  philosophie  plus  respectueuse  de  ses 
croyances  et  qui  le  relève  au  lieu  de  l'abaisser.  Il  est  dur  en  effet, 
sous  prétexte  de  développer  son  intelligence,  d'aboutir  à  descendre 
au  lieu  de  s'élever. 

Le  matérialisme  contemporain  constitue  donc,  à  vrai  dire,  l'étape 
la  plus  lointaine  de  la  foi.  Il  nous  entraîne  au-dessous  de  l'animal; 
et[avec  lui,  pour  redevenir  chrétien,  il  faut  commencer  par  remonter 
au  niveau  de  l'homme.  C'est  donc  faire  une  œuvre  utile  et  salutaire 
pour  la  génération  i)résente,  que  de  lui  rappeler  les  noms,  les 
leçons  et  les  ouvrages  de  ceux  qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  luttèrent 
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avec  avantage  contre  le  matérialisme  d'alors.  La  plupart  d'entre  eux, 
malheureusement,  n'ont  pas  eu  assez  de  force  logique  ni  un  senti- 
ment assez  profond  et  assez  généreux  de  la  vérité  pour  aller  jusqu'au 
bout  d'eux-mêmes  et  pour  compléter  par  les  lumières  de  la  foi  les 
alTirmations  de  leur  raison.  Beaucoup  s'en  sont  tenus  à  ce  que  le 
P.  Gratry  appelait  la  phi/osophie  séparée.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  faut  absolument  reconstituer  la  l'aison  avant  d'en  venir  au 
dogme,  et  que  ces  philosophes  représentent  le  raffermissement  de  la 
raison  nécessaire  pour  la  conduire  plus  haut.  Quand  on  nie  Dieu,  sa 
Providence,  la  spiritualité  de  l'àme,  sa  liberté,  son  immortalité,  il 
faut  absolument  passer  parle  spiritualisme  pour  redevenir  chrétien. 
Le  livre  de  M.  Ferraz  paraît  donc  plus  opportun  que  jamais.  On 
y  trouvera  peut-être  trop  d'indulgence  pour  les  défaillances  des 
philosophes  dont  il  parle.  Il  nous  entretient  volontiers  de  leurs 
mérites  et  de  leur  situation  dans  l'école.  J'aurais  aimé  une  critique 
plus  vive  de  leurs  erreurs.  Ce  sont  précisément  ces  lacunes  dogmati- 
ques du  spiritualisme  qui  ont  préparé  sa  défaite  et  lui  ont  fait 
tomber  les  armes  des  mains.  C'est  ici  le  cas  de  répéter  la  belle 
parole  de  M.  Royer-Collard,  lequel  figure  du  reste  à  un  rang  hono- 
rable dans  la  galerie  de  M.  Ferraz  :  «.  On  ne  fait  pas  au  scepticisme 
sa  part;  une  fois  qu'il  a  pénétré  dans  l'intelligence,  il  l'envahit  tout 
entière.  »  De  même  on  n'est  pas  impunément  incrédule  et  libre- 
penseur  en  matière  de  rehgion,  on  ne  se  réduit  pas  impunément  au 
pur  déisme  ;  la  négation  gagne  ;  elle  prend  le  dessus  :  les  matéria- 
listes et  les  athées  ne  sont  en  définitive  que  les  Ubre-penseurs  du 
spiritualisme. 

On  peut  tirer  de  ce  qui  précède  cette  conclusion  consolante  que, 
si  l'acharnement  des  ennemis  de  notre  foi  est  toujours  le  même,  il 
ne  manque  pas  non  plus  d'infatigables  apologistes  pour  opposer  à 
leurs  incessantes  erreurs  une  résistance  invincible. 

Antonin  Ro>DELEr. 
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Congrès  des  savants  catholiques,  son  but,  ses  conséquences  et  ses  résultats. 
—  Congrès  de  l' Association  française,  pour  l'avancement  des  sciences,  à 
Oran,  — L'Action  des  médicaments  à  distance,  à  l'Académie  de  médecine, 
résultats  négatifs.  —  Le  Merveilleux  et  la  Science,  par  l'abbé  Méric; 
l'Hypnotisme  revenu  à  la  mode,  parle  P.  Franco;  l'Hypnotisme  expliqué 
dans  sa  nature  et  dans  ses  actes,  par  le  docteur  Constantin  James.  —  En- 
core le  Merveilleux.  —  Réponse  au  R.  P.  de  Bonniot.  —  Les  lapins  en 
Australie  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Procédé  de  M.  Pasteur  pour  les  dé- 
truire avec  le  microbe  du  choléra  des  poules.  Expérience  concluante  de 
Reims. 

Deux  congrès  scientifiques  importants  vont  avoir  lieu  dans  le  mois 
d'avril.  Nous  parlerons  d'abord  du  C 07igrcs  scientifique  international 
des  savants  catholiques,  qui  doit  se  réunir  à  Paris^  le  8  avril  pro- 
chain, à  l'hôtel  de  la  Société  de  Géographie,  boulevard  Saint- 
Germain,  n"  18Zi.  Son  titre  implique  qu'il  sera  composé,  à  la  fois, 
de  cathoHques  et  de  savants.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous, 
qu'on  tente  une  pareille  réunion.  L'opposition  faite  à  cette  idée 
prouve  qu'elle  n'était  pas  sans  inspirer  quelque  inquiétude  du  coté 
des  catholiques,  et  quelque  sourire  dédaigneux  du  côté  des  libres- 
penseurs.  Etre  à  la  fois  savant  et  catholique  sont  deux  choses  qui 
jurent  aux  oreilles  de  certaines  personnes,  comme  si  la  science, 
qui  est  la  recherche  de  la  vérité,  et  le  catholicisme,  qui  est  la  mani- 
festation de  la  vérité  révélée  par  Dieu,  l'auteur  de  toute  vérité  et  de 
toute  science,  pouvaient  être  sérieusement  en  désaccord.  S'il  est 
vrai  que  des  malentendus  existent  entre  les  idées  de  certains  savants 
et  la  doctrine  catholique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  ces 
malentendus  tombent  au  fur  et  à  mesure  que  les  choses  s'éclaircis- 
sent.  Quand  les  catholiques  font  de  la  science  proprement  dite,  ils 
n'emploient  que  des  procédés  scientifiques,  car  il  n'y  a  pas,  comme 
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quelques-uns  le  prétendent,  une  physique  catholique  et  une  physique 
qui  ne  l'est  pas.  Dans  le  Congrès,  on  ne  fera  que  de  la  science. 
Les  questions  théologiques  en  seront  soigneusement  écartées.  Cepen- 
dant son  objet  sera  double.  «  Déterminer  l'état  actuel  de  la  science, 
relativement  aux  difTérentes  questions  qui,  par  leurs  relations  avec 
la  foi  chrétienne,  ollrcnt  un  intérêt  particulier  pour  les  catholiques, 
et  s'occuper  de  l'impulsion  et  de  la  direction  qu'il  convient  de 
donner,  aujourd'hui,  aux  recherches  scientifiques  parmi  les  catholi- 
ques, de  la  méthode  à  suivre  pour  faire  profiter  les  recherches  à  la 
cause  chrétienne,  sans  rien  sacrifier,  ni  de  la  plus  franche  ortho- 
doxie, ni  de  la  sincérité  scientifique  la  plus  entière.  » 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  plus  longtemps  sur  les  avantages 
d'un  pareil  congrès.  N'aurait-il  d'autre  résultat  que  de  réunir  les 
savants  catholiques,  de  les  grouper,  de  les  mettre  en  présence  les 
uns  des  autres  et  de  leur  permettre  de  se  connaître  et  de  s'estimer 
réciproquement,  que  cette  œuvre  mériterait  encore  les  plus  grands 
encouragements?  Non  seulement  ce  premier  but  sera  atteint,  mais 
encore  il  laissera  un  monument  impérissable  de  son  existence.  De 
toutes  parts,  les  catholiques  ont  répondu  à  l'appel  de  Mgr  d'Hulst, 
le  sympathique  et  savant  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris. 
Notre  Saint-Père  le  Pape  a  recommandé  le  Congrès  dans  un  Bref 
mémorable  ;  Mgr  Richard,  archevêque  de  Paris,  a  pris  l'œuvre  sous 
sa  protection;  quatorze  cardinaux,  soixante  évêques  et  archevêques 
ont  envoyé  leur  adhésion.  Bref,  on  compte  aujourd'hui  plus  de  huit 
cents  membres,  non  seulement  de  France,  mais  d'Espagne,  d'Italie, 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Belgique,  des  Etats-Unis,  des  Pays- 
Bas,  etc.  Plus  de  quatre-vingts  mémoires,  envoyés  et  examinés, 
serviront  de  base  et  de  matière  aux  discussions  du  Congrès.  Les 
plus  importants  seront  ensuite  publiés  et  formeront  un  volume  qui 
attestera  les  résultats  du  premier  Congrès  des  savants  cathoUques. 
Nul  doute  que  les  membres  réunis  ne  décident  la  réunion  pério- 
dique de  semblables  assemblées.  Ce  résultat  serait  on  ne  peut  plus 
désirable.  Le  Congrès  est  ouvert  à  tous  les  catholiques.  Pour  en 
devenir  membre  adhérent  ou  actif,  il  suflTit  d'envoyer  son  adhésion 
à  Mgr  d'Hulst.  La  cotisation  est  de  dix  francs,  et  elle  donne  droit, 
non  seulement  d'assister  aux  séances,  mais  encore  à  un  exemplaire 
du  compte-rendu. 

Le  Congrès  des  savants  catholiques  sera  clos  le  jeudi  12  avril.  Il 
comprend  cinq  sections  :  sciences  religieuses,  philosophiques,  histo- 
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riques,  juridiques,  exactes  et  naturelles.  Son  règlement  a  été  imité 
de  celui  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 

Le  second  Congrès  dont  nous  voulons  parler  est,  précisément, 
celui  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  11 
se  tient  à  Oran,  du  20  mars  au  h  avril.  Son  programme  général  est 
le  même  que  celui  des  autres  sessions,  car  il  est  réglé  une  fois  pour 
toutes;  le  sujet  des  communications  est,  seul,  variable.  Ce  Congrès 
aura  un  très  grand  succès,  car,  outre  l'intérêt  qui  s'attache  à  toutes 
les  réunions  de  l' xVssociation  française,  il  permettra  à  un  grand 
nombre  de  membres  de  visiter  l'Algérie,  cette  belle  colonie  dont 
l'importance  s'accroît  de  jour  en  jour,  grâce  aux  grands  travaux 
publics  qui  s'y  exécutent,  grâce  à  la  mise  en  culture  de  nouveaux 
terrains  et,  surtout,  grâce  à  la  plantation  de  la  vigne  qui  prend  une 
extension  croissante,  qui  comblera  bientôt  le  vide  fait  dans  nos 
vignobles  par  le  phylloxéra.  Ce  qui  ajoutera  aux  charmes  de  ce 
Congrès,  ce  sera  les  nombreuses  excursions  qui  se  feront,  non  seu- 
lement aux  environs  d'Oran,  tels  que  Tlemcen,  Aïn-Temouchent, 
Bel-Abbès,  etc.,  mais  encore  dans  diverses  parties  de  l'Algérie, 
Mecheria,  les  hauts  plateaux,  les  Ksour,  Biskra,  Laghouat,  etc. 

Nous  regrettons  beaucoup  que  les  circonstances  ne  nous  permet- 
tent pas  de  recommencer  ce  beau  voyage  que  nous  avons  déjà  fait 
en  1881,  lors  du  Congrès  d'Alger  et  de  voir,  par  nous-même,  les 
progrès  réalisés  depuis  sept  ans  dans  ce  pays  qui  doit  devenir  une 
seconde  France.  A  ceux  qui  feront  le  voyage  d'Oran,  voyage  que 
les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  navigation  rendent  moins 
dispendieux  par  la  remise  de  la  moitié  des  frais,  nous  conseillons 
de  prendre,  comme  compagnon  de  route,  le  guide  de  M.  Louis 
Piesse  :  Algérie  et  Timisie  (in-12,  édition  de  1888,  librairie 
Hachette).  Ceux  qui  redoutent  les  trente-six  heures  de  mer  qui 
séparent  Port-Vendres  d'Oran  pourront  traverser  l'Espagne  et 
s'embarquera  Carthagène  distant  seulement  d'Oran  de  sept  heures. 
Ils  se  miuiiront  du  guide  de  M.  Germond  de  Lavigne,  Espagne  et 
Portugal.  Ces  volumes,  très  utiles  au  voyageur,  ne  sont  pas  préci- 
sément des  livres  d'histoire  impartiale  et  ne  contiennent  pas  toujours 
des  renseignements  géographiques  absolument  précis.  Ce  n'est  pas 
là  que  nous  adresserions  les  géographes  et  les  historiens,  mais  tels 
qu'ils  sont,  ils  rendent  assez  de  services  pour  qu'un  voyageur  ne 
puisse  pas,  sans  de  graves  inconvénients,  se  passer  de  leur  con- 
cours. .\ous  voudrions  encore  recommander  à  ce  propos  la  belle 
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description  de  l'Algérie  que  M.  Elisée  Reclus  a  placée  dans  l'un  des 
trois  volumes  de  la  Nouvelle  géographie  imiverselle^  la  terre  et  les 

lionimes  qu'il  a  consacrés  au  continent  africain  :  on  connaît  trop 
cet  ouvrage  de  l'éminent  géogr.'plie  pour  que  nous  ayons  autre 
chose  à  faire  que  de  le  rappeler  au  souvenir  des  membres  de 
l'Association  en  ajoutant  qu'ils  trouveront  ces  divers  livres  à  la 
librairie  Hachette.  Le  comité  local  mettra,  en  outre,  à  la  dis[)Osition 
des  Congressistes,  une  notice  sur  Oran  et  l'Algérie  qui  leur  sera  du 
plus  grand  secours,  Nous  aurons  certainement  l'occasion  de  revenir 
plus  tard  sur  ce  Congrès. 

Depuis  quelque  temps,  l'Académie  de  médecine  traite  une  ques- 
tion d'assainissement  moral  et  de  salubrité  publique  qui  a  déjà 
occupé  un  grand  nombre  de  ses  séances  et  qui  ne  promet  pas  de 
finir  bientôt.  C/est  que  le  sujet  est  ardu  et  la  solution  diflicile  à 
concilier  avec  la  liberté  humaine.  Cependant  une  solution  s'impose, 
car  le  mal  fait  de  terribles  ravages.  Entre  temps,  elle  a  entendu  un 
rapport  très  remarquable  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  médecin  de 
l'hôpital  Cochin.  Nos  lecteurs  connaissent  ce  qu'on  a  appelé  l'action 
des  médicaments  à  distance.  Nous  leur  en  avons  déjà  parlé.  Au  dire  de 
quelques  savants,  si  on  approche  une  drogue  à  une  certaine  distance 
d'un  sujet  hypnotisé  spécial  (car  tous  ne  présentent  pas  ce  phéno- 
mène), on  observe  ou  on  croit  observer  des  symptômes  en  rapport 
avec  la  nature  du  médicament.  Ce  sont  deux  professeurs  de  l'école 
de  médecine  navale  de  Rochefort,  MM.  Bourru  et  Burot,  qui  ont 
foit  connaître  ces  phénomènes  fort  singuliers.  M.  le  docteur  Luys 
a  répété  ces  expériences,  et  le  30  août  1887,  il  faisait,  à  l'Académie 
de  médecine,  une  communication  intitulée  :  De  la  sollicitation 
expérimentale  des  phénomènes  émotifs  chez  les  sujets  en  état 
d'hypnotisme^  dans  laquelle  il  confirmait  les  expériences  des  deux 
professeurs  de  Rochefort  et  leur  donnait  l'appui  de  sa  haute  auto- 
rité. «  Il  s'efforçait  de  montrer,  nous  dit  M.  Dujardin-Beaumetz, 
que  des  substances  médicamenteuses  placées  à  distance  ou  en 
contact  de  sujets  en  état  d'hypnotisme  pouvaient  provoquer  certains 
symptômes  et  en  particulier  des  symptômes  émotifs  variant  avec  la 
substance  médicamenteuse  employée.  En  terminant,  il  appelait 
l'attention  de  l'Académie  sur  les  conséquences  qui  découlaient  de 
pareilles  expériences  ;  les  unes  ayant  trait  à  la  thérapeutique  à 
laquelle  elles  ouvraient  un  horizon  nouveau,  les  autres  ayant  trait  à 
la  médecine  légale,  car  ces  même?  phénomènes  produits  à  distaiice 
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pouvaient  moclifier  et  bouleverser,  sans  en  laisser  de  traces,  l'orga- 
nisme des  sujets  hypnotisables,  et  cela  à  ce  point  que  la  mort 
pouvait  être  la  conséquence  de  pareilles  manœuvres.  » 

On  comprend,  en  effet,  la  légitime  émotion  qui  s'empara  de 
l'Académie  devant  une  pareille  attention.  Il  suffu'ait,  en  effet, 
d'approcher  d'un  sujet  hypnotisé  un  flacon  de  poison  violent  pour 
qu'en  peu  d'instants,  les  symptômes  mortels  se  manifestassent  sans 
laisser  aucune  trace.  Aussi  M.  Bergeron,  secrétaire  perpétuel, 
réclamait  que  les  conclusions  de  M.  Luys  fussent  soumises  à  une 
discussion  des  plus  approfondies,  à  défaut  d'une  commission  chargée 
d'examiner  et  de  vérifier  ces  faits.  Après  divers  pourparlers,  on 
nomma  une  commission  composée  de  MM.  Hérard,  Bergeron, 
Brouardel,  Gariel  et  Dujardin-Beaumetz. 

Cette  commission,  dont  personne  ne  niera  la  haute  compétence, 
décida  de  ne  s'occuper  que  des  expériences  faites  par  M.  Luys  et  de 
laisser  de  côté  les  points  soulevés  par  les  grandes  questions  d'hyp- 
notisme et  de  suggestion.  Dans  une  première  séance,  M.  Luys 
reproduirait  ses  expériences,  comme  il  avait  l'habitude  de  les  faire; 
puis,  dans  d'autres  séances,  la  commission  renouvellerait  les  expé- 
riences avec  un  dispositif  spécial  dont  elle  réglerait  d'avance  toutes 
les  parties. 

Pour  éviter  toute  supercherie  et  même  tout  phénomène  suggestif 
mental,  il  fut  décidé  que  les  médicaments  seraient  préparés  par 
M.  Vigier,  pharmacien,  et  qu'un  numéro  d'ordre  appUqué  sur 
chaque  tube  semblable  à  ceux  qu'emploie  M.  Luys,  correspondrait  à 
un  même  numéro  d'ordre  déposé  dans  un  pli  cacheté  et  reprodui- 
sant en  face  le  nom  de  la  substance.  De  la  sorte,  aucun  membre  de 
la  commission  ne  connaîtrait  le  médicament  dont  on  faisait  usage. 
Seize  tubes,  dix  contenant  chacun  10  grammes  d'une  solution 
médicamenteuse,  six  renfermant  des  substances  en  poudre,  mais 
enveloppés  de  papier  blanc  adhérant  aux  parois  de  verre  furent 
ainsi  préparés.  On  y  adjoignit  un  tube  vide  en  tout  semblable  aux 
précédents,  dont  on  ne  pouvait  le  distinguer  extérieurement.  Nous 
passons  sous  silence  quelques  autres  détails  du  dispositif  imaginé 
pour  assurer  la  sincérité  des  expériences. 

Dans  la  première  séance,  M.  Luys  montre  sur  une  malade,  la 
nommée  Gabrielle,  les  diverses  phases  de  l'hypnotisme  :  léthargie, 
catalepsie,  somnambulisme  et  l'enchaînement  de  la  marche  que 
suivent,  selon  lui,  ces  différentes  périodes,  puis  il  met  une  autre 
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malade,  nommée  Esther,  dans  l'état  léthargique,  car  suivant  M.  Luys, 
c'est  à  cette  période  que  se  produirait  l'action  des  médicaments 
placés  à  distance. 

«  Une  fois  la  malade  dans  la  période  léthargique,  M.  Luys  prend 
un  de  ses  tubes  et  le  place  d'abord  sur  le  côté  gauche  du  cou,  puis 
sur  le  côté  droit;  il  le  présente  ensuite  à  distance  cette  fois  devant 
les  différents  organes  des  sens  :  oreilles,  yeux,  bouche,  et  il  termine 
en  plaçant  toujours  le  tube  à  distance,  en  avant  du  cou.  »  —  «  La 
('ommission  vit  se  reproduire  dans  cette  d'expérience  les  phénomènes 
que  M.  Luys  avait  décrits  dans  sa  communication,  elle  vit  l'action  à 
distance  produite  par  le  sulfate  de  spartéine,  l'essence  de  thym, 
l'ipéca  et  le  haschisch.  Tout  se  passa  ainsi  qu'il  est  indiqué 
dans  la  brochure  de  M.  Luys  :  les  Emotions  chez  les  sujets  en  état 
d'hypnotisme.  » 

La  Commission  consacra  trois  autres  séances  à  répéter  les  expé- 
riences de  M.  Luys  à  l'aide  des  tubes  préparés  par  M.  Vigier. 
Esther  fut  le  sujet  choisi.  Laissons  la  parole  à  M.  Dujardin-Beau- 
metz. 

«  Ce  qui  frappa  surtout  la  Commission  dans  cette  nouvelle 
série  de  recherches  et  avant  l'ouverture  des  plis  cachetés,  ce  furent 
les  points  suivants  :  d'abord  la  similitude  des  phénomènes  observés 
quel  que  fût  le  tube  dont  on  se  servait,  ce  qui  paraît  résulter  de  la 
symptomatologie  très  limitée  des  phénomènes  provoqués  sous  l'in- 
fluence des  tubes  mis  en  expérience.  Cette  symptomatologie  se 
rapporte,  en  eflet,  aux  manifestations  suivantes  :  à  des  contractures 
plus  ou  moins  généralisées  qui  vont  quelquefois  jusqu'à  l'opistho- 
tonos,  à  des  mouvements  passionnels,  et  en  particulier,  à  des  mou- 
vement de  colère  et  de  joie,  à  des  sentiments  émotifs  variables,  soit 
de  terreur  ou  de  tristesse,  soit  de  gaieté  ou  de  satisfaction,  à  des 
phénomènes  d'asphyxie,  d'apnée  et  de  congestion  du  cou  et  de  la 
face,  surtout  lorsque  le  tube  est  placé  en  avant  du  corps  thyroïde, 
enfin  à  des  périodes  de  somnambulisme  dans  lesquelles  la  malade 
répond  aux  questions  qu'on  lui  adresse  et  manifeste  à  haute  voix 
les  sentiments  qu'elle  éprouve.  En  dehors  de  ces  symptômes  qu'on 
trouve  notés  dans  presque  toutes  les  observations,  peu  ou  pas 
d'autres  manifestations  bien  nettes  et  bien  appréciables,  de  telle 
sorte  qu'il  était  pour  ainsi  dire  impossible  à  la  Commission,  avant 
l'ouverture  des  pUs  cachetés,  de  dire  à  quel  médicament  on  pouvait 
attribuer  la  production  de  phénomènes  aussi  mobiles  et  aussi  chan- 
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géants,  je  dis  aussi  mobiles  et  aussi  changeants  parce  que,  par  un 
fait  que  nous  n'avons  jamais  vu  se  produire  dans  l'aciion  pharmaco- 
dynamique  des  substances  médicamenteuses  et  toxiques,  le  même 
médicament  placé  à  droite  et  à  gauche,  paraît,  comme  l'a  d'ailleurs 
fort  bien  dit  notre  collègue  dans  sa  communication,  produire  des 
effets  dissemblables.  C'est  ainsi  que  chez  le  sujet  qui  a  servi  à  nos 
expériences,  le  tube  placé  du  côté  gauche  provoquait  le  plus 
sopvent  des  sentiments  de  terreur,  de  tristesse  et  de  répulsion, 
tandis  que  le  même  tube  appliqué  du  côté  droit  amenait  le  rire,  la 
joie  et  la  satisfaction.  » 

Mais  ce  qui  a  surtout  été  remarquable  dans  ces  expériences,  c'est 
l'action  du  tube  vide  qui  a  été  souvent  plus  intense  et  plus  éner- 
gique que  celle  des  tubes  contenant  des  solutions  médicamen- 
teuses. c(  En  effet,  joute  M.  Beaumetz,  si  l'on  se  rapporte  à  la 
relation  des  phénomènes  provoqués  par  ce  tube  vide,  on  voit  que 
que  placé  à  gauche,  il  produisit  la  contracture  de  tout  le  côté 
gauche,  puis  une  contracture  généralisée  de  tout  le  corps;  que 
mis  devant  les  yeux,  il  provoqua  une  terreur  invincible  et  telle  que 
la  malade  se  recula  très  vivement,  en  repoussant  le  fauteuil  sur 
lequel  elle  était  assise.  Ces  mêmes  phénomènes  se  reproduisirent 
avec  plus  d'intensité  lorsque  le  tube  fut  placé  sur  la  partie  latérale 
droite  du  cou.  Enfin  ce  même  tube  vide,  présenté  au  devant  du 
cou,  provoqua  le  gonflement  du  corps  thyroïde,  la  congestion  de 
la  face,  de  l'apnée  et  du  cornage.  » 

Quand  l'expérience  fut  terminée,  on  ouvrit  les  plis  cachetés,  et  on 
constata  alors  qu'aucune  relation  ne  paraissait  exister  entre  les 
symptômes  manifestés  et  la  nature  de  la  substance  contenue  dans  le 
îube  mis  en  expérience. 

iNous  ne  suivrons  pas  M.  Dujardin-Beaumetz  dans  le  récit  complet 
et  méticuleux  de  toutes  les  expériences  de  la  Commission,  nous 
donnons  immédiatement  la  conclusion  de  son  lumineux  rapport. 

«  La  Commission  nommée  par  l'Académie  de  médecine  pour 
examiner  les  faits  avancés  par  M.  Luys  dans  la  séance  du 
30  août  1887,  au  sujet  de  l'action  des  médicaments  à  distance  sur 
les  sujets  hypnotisables,  émet  l'avis  qu'aucun  des  effets  constatés  par 
la  Commission  n'est  en  rapport  avec  la  nature  des  substances  mises 
en  expérience  et  que,  par  conséquent,  ni  la  thérapeutique,  ni  la 
médecine  légale  n'ont  à  tenir  compte  de  pareils  elïets.  » 

Ainsi  donc  ce  phénomène  si  curieux,  si  saisissant  de  l'action  des 
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médicaments  à  distance,  ce  phénomène  observé  avec  tant  de  soin  et 
de  précision  par  des  hommes  versés  dans  les  subtilités  de  l'hypno- 
tisme, comme  MM.  Bourru  etBurotdellochefort,  comme  M.  Luysde 
Paris,  ce  phénomène,  dis-je,  n'existe  pas.  Ces  habiles  observateur 
n'ont  pas  été  le  jouet  d'une  illusion,  mais  ils  ont  donné  de  ce  qui 
passait  sous  leurs  yeux  une  explication  et  une  interprétation  qui 
n'étaient  pas  vraies. 

Qu'on  le  remarque  une  fois  pour  toutes.  Ces  phénomènes  extraor- 
dinaires que  l'on  observe  chez  les  hypnotisés  ont  heu  presque 
toujours  chez  les  hystériques,  c'est-à-dire  chez  des  gens  dont  le 
système  nerveu.x  est  plus  ou  moins  mal  équilibré  et  qui,  en  outre, 
sont  enclins  à  la  simulation,  au  mensonge  et,  souvent  même,  à 
r improbité  ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  Peter,  dans  une  de 
ses  cliniques  de  la  Charité,  à  propos  du  malade  de  Piochefort  sur 
lequel  on  avait  cru  observer,  pour  la  première  fois,  l'aciion  des 
médicaments  à  distance.  Il  faut  donc  se  garder  plus  que  jamais  des 
conclusions  trop  hâtives  et  prématurées.  M.  l'abbé  Méric,  qui  vient 
de  publier  un  livre  fort  intéressant  :  le  Merveilleux  et  la  Science, 
études  sur  l'hypnotisme  (in-12,  Letouzey  et  Aimé  éditeurs),  a  répété 
sans  succès  les  expériences  de  M.  Luys.  Plutôt  que  de  conclure  à  la 
non-existence  de  semblables  phénomènes,  il  préfère  en  chercher 
une  exphcation  préternaturelle.  «  L'instabihté,  l'irrégularité  capri- 
cieuse des  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  démontre  bien 
la  nécessité  de  recourir  à  une  cause  étrangère  pour  les  expliquer.  » 
{Op.  cit.,  page  118.)  Nullement,  cette  irrégularité,  cette  instabilité, 
ce  caprice,  en  un  mot,  sont  les  stigmates  de  l'hystérie;  maladie 
qui,  pour  les  médecins,  est  une  névrose,  c'est-à-dire  une  affection 
du  système  nerveux.  Avec  l'ouvrage  de  i\I.  l'abbé  Méric,  nous  avons 
reçu  deux  autres  livres  consacrés  à  l'hypnotisme.  L'un  est  d'un 
auteur  italien,  le  P.  Jean-Joseph  Franco,  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
il  a  pour  titre  :  l" Hypnotisme  revenu  à  la  mode;  Histoire  et 
discussion  scientifique.  Il  a  été  traduit  de  l'italien,  avec  le  concours 
de  l'auteur,  par  M.  A.  ^'ilhers,  de  l'Isle-Adam  (in-12).  L'autre  est 
dû  à  la  plume  du  docteur  Constantin  James,  dont  on  déplore  la 
perte  récente.  Il  a  pour  titre  :  C Hypnotisme  expliqué  dans  sa  nature 
et  dans  ses  actes,  mes  entretiens  avec  Sa  Majesté  l'empereur  dom 
Pedro  sur  le  Darwinisme  (in-S"). 

Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par  la  Société  géné- 
rale de  librairie  catholique. 
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La  lectm-e  de  ces  livres  sur  l'hypnotisme,  nous  devrions  plutôt 
dire  contre  l'hypnotisme,  est  fort  intéressante  pour  le  philosophe, 
le  moraliste  et  }e  théologien.  Elle  l'est  peut-être  moins  pour  le 
médecin  qui,  habitué,  par  une  longue  éducation,  à  vivre  au  milieu 
des  maux  physiques  et  des  misères  morales  de  ses  semblables,  ne 
se  laisse  plus  impressionner  et  distraire  par  cette  susceptibiUté 
exagérée,  qu'il  a  dû  réprimer  au  début  de  ses  études  pénibles  et 
peu  agréables  aux  sens.  Quelle  vie  que  celle  d'un  étudiant  en 
médecine,  passant  sa  matinée  dans  un  hôpital  à  étudier  et  à  con- 
templer les  maladies  les  plus  variées,  sur  des  malheureux  dont 
l'approche  et  le  contact  inspirent  quelquefois  de  la  répulsion  aux 
personnes  qui  voient  ces  maux  pour  la  première  fois;  se  rendant 
l'après-midi  à  l'amphithéâtre  où  la  vue,  l'odorat  et  le  toucher 
demandent  une  certaine  accoutumance  pour  résister  à  un  grand 
nombre  de  causes  de  dégoût,  enfin  consacrant  le  reste  de  son 
temps  à  relire  dans  les  livres  la  description  de  ce  qu'il  a  vu  ou  pra- 
tiqué dans  sa  journée.  Plusieurs  étudiants  ne  résistent  pas  d'abord 
à  de  semblables  exercices,  ils  sont  pris  de  nausées  et  de  dégoût. 
La  plupart  s'y  habituent,  quelques-uns  ne  peuvent  pas  les  sur- 
monter et  cherchent  une  autre  carrière.  Cependant  la  médecine 
n'est-elle  pas  une  science  admirable,  grâce  à  laquelle  nous  appre- 
nons de  plus  en  plus  à  mieux  connaître  l'organisme  animal  et  son 
fonctionnement;  grâce  à  laquelle  nous  pouvons,  suivant  la  nature 
de  la  maladie,  guérir  ou  soulager  nos  semblables  et  toujours  les 
consoler. 

M.  l'abbé  Méric  et  le  P.  Franco  ressemblent  un  peu  à  ces  étu- 
diants qui  ne  peuvent  supporter  la  vue  d'une  opération,  l'elTusion 
du  sang,  la  dissection  des  cadavres,  s'arrêtent  et  ne  voient  pas  le 
but  qui  est  l'étude  de  la  science  et  la  guérison  du  malade.  Ces 
auteurs  sont  trop  frappés  par  les  inconvénients  et  les  nombreux 
dangers  de  l'hypnotisme,  quand  il  est  exercé  par  le  vulgaire  qui  y 
cherche  non  plus  un  but  thérapeutique  et  scientifique,  mais  une 
distraction  souvent  malsaine.  La  loi  a  réservé  la  préparation  et  la 
vente  des  poisons  aux  membres  d'une  corporation.  Elle  en  exige 
des  connaissances  spéciales  et  elle  leur  impose  une  lourde  respon- 
sabilité. En  outre,  ces  poisons  ne  doivent  t'tre  délivrés  que  sur 
l'ordonnance  d'un  médecin  à  qui  cette  même  loi  a  imposé  de  longues 
études  et  des  examens  fort  difliciles.  Pounjuoi  ne  laisserait-on  pas 
l'hypnotisme  aux  mains  des  médecins  qui  s'en  serviraient  dans  un 
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but  thérapeutique,  de  môme  qu'on  leur  confie  l'administration  des 
poisons  dans  le  même  but.  Ce  ne  sont  certes  pas  les  médecins,  sauf 
peut-être  quelques  exceptions  regrettables,  qui  se  livreraient  à  ce 
que  l'on  appelle  les  phénomènes  supérieurs,  préternaturels  de  l'hyp- 
notisme, du  spiritisme,  des  tables  tournantes,  etc.  Malheureuse- 
ment on  n'empêchera  ])as  plus  le  pubhc  de  s'adonner  à  une  chose 
dangereuse  pour  son  semblable  et  pour  lui-même,  qu'on  ne  peut 
l'empêcher,  quand  il  est  souffrant,  de  recourir  d'abord  aux  conseil?* 
d'un  pharmacien,  d'une  voisine  ou  d'une  commère.  Cet  homme  qui 
ne  confierait  sa  montre  qu'à  un  horloger,  et  ses  chaussures  qu'à  un 
cordonnier,  tente  sur  son  organisme,  qui  est  une  machine  bien 
autrement  compliquée,  n'importe  quel  conseil  qui  lui  sera  offert 
par  n'importe  qui. 

Aussi  ne  voyons-nous  pas  avec  déplaisir  ces  auteurs  raconter 
tous  les  inconvénients  de  l'hypnotisme.  La  lecture  de  leurs  ouvrages 
empêchera  certainement  un  grand  nombre  de  personnes  de  s'adonner 
à  des  pratiques  qui  exposent  à  des  inconvénients  sérieux.  Nous  ap- 
prouvons fort  leur  manière  de  procéder,  cependant  n'admettent-ils 
pas  trop  facilement  l'existence  et  la  réalité  de  ces  phénomènes  pré- 
ternaturels qu'ils  ne  peuvent  plus  expliquer  ensuite  que  par  l'inter- 
vention diabolique.  Qu'ils  méditent  ce  qui  vient  de  se  passer  pour 
l'action  des  médicaments  à  distance,  qu'ils  se  rappellent  combien, 
avec  les  hystériques,  il  est  difiicile  d'éviter  la  supercherie,  la  simu- 
lation et  le  mensonge. 

La  manière  de  procéder  de  M.  l'abbé  Méric  est  très  louable.  Il 
a  écrit  un  livre  fort  sérieux.  Voulant  savoir  ce  qu'il  y  avait  dans 
l'hypnotisme,  il  s'est  mis  en  rapport  avec  les  diverses  écoles  d'hyp- 
notisme. Il  a  suivi  les  expériences  de  la  Salpêtrière,  celles  de 
M.  Luys  et  de  Nancy.  Il  n'a  pas  reculé  devant  la  besogne  et  la  peine. 
11  a  assisté  aux  expériences  qu'il  décrit  avec  soin,  il  les  a  contrôlées 
dans  beaucoup  de  cas,  il  les  discute  et  toujours  il  réfute  avec  me- 
sure et  justesse  les  objections  contre  la  religion  que  certains  hypno- 
tiseurs ont  voulu  tirer  de  leurs  élucubrations.  Ce  qui  montre  sa 
sagacité,  c'est  qu'il  ne  croyait  guère  aux  expériences  de  M.  Luys  sur 
l'action  des  médicaments  à  distance,  car  chaque  fois  qu'il  avait  voulu 
les  vérifier,  il  avait  échoué. 

Pourquoi  M.  l'abbé  Mérie  n'a-t-il  pas  procédé  de  la  même  façon  à 
l'égard  des  phénomènes  dits  supérieurs  et  préternaturels  de  l'hypno- 
tisme, du  magnétisme  animal  et  du  spiritisme,  puisque  dans  sa 
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pensée  ces  trois  cliose^  se  confondent  et  s'identifient?  Pourquoi,  au 
lieu  d'admettre  simplement  ce  qui  a  été  écrit  et  rapporté  par  d'au- 
tres, n'a-t-il  pas  essayé  de  voir  ce  qu'il  y  avait  de  réel  et  de  sérieux 
dans  cette  partie  de  la  question?  Son  argumentation  en  eût  été  sin- 
gulièrement fortifiée.  Il  l'aurait  appuyée  sur  des  fondements  autre- 
ment solides  que  ceux  qu'il  a  bàiis  avec  des  récits  authentiques,  je 
le  veux  bien,  mais  qui  cependant  n'ont  pas  la  valeur  de  témoignages 
directs. 

Ces  réflexions  s'appliquent  aussi  bien  au  livre  du  P.  Franco,  qui 
donne  une  très  grande  importance  aux  phénomènes  supérieurs  afin 
de  corabaitre  plus  facilement  l'hypnotisme.  Cependant,  il  nous 
semble  que  ces  phénomènes  supérieurs  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins 
bien  établi  dans  l'hypnotisme.  Il  ne  serait  pas  mauvais  qu'à  l'occa- 
sion une  commission  académique  soumît  à  un  contrôle  sévère  tous 
ces  faits  de  sugg'ession  mentale,  de  lecture  avec  les  yeux  bandés  à 
travers  d'un  corps  opaque,  la  divination  de  l'avenir,  etc.,  etc.  Du 
reste,  il  y  a  là  une  thèse  théologique  que  notre  incompétence  nous 
interdit  d'aborder. 

Nous  tenons  à  répéter  que  M.  l'abbé  Méric  et  le  P.  Franco  ont  eu 
grand  mérite  à  rappeler  et  à  montrer  les  dangers  de  l'hypnotisme 
abandonné  aux  mains  de  tout  le  monde.  Voit-on  les  malheurs  qui 
arriveraient,  si  chacun  pouvait  se  procurer  du  poison  le  manipuler 
et  fadministrer  à  ses  semblables. 

Ces  phénomènes  supérieurs  de  l'hypnotisme  nous  ramènent  natu- 
rellement au  merveilleux  qui  a  fait  le  sujet  de  notre  avant-dernière 
chronique.  Ce  que  nous  eu  avons  dit  n'a  pas  plu  au  R.  P.  de  Bon- 
niot,  qui  a  vivement  critiqué  notre  article  dans  la  Bibliographie  ca- 
tholique (numéro  du  1"  janvier  1888,  page  33).  Le  R.  P.  de  Bon- 
niot,  ancien  rédacteur  de  la  Revue  du  monde  calholique,  a  des 
procédés  de  discussion  dans  la  courtoisie  desquels  quelques-uns  de 
nos  plus  fameux  anthropologistes  pourraient  peut-être  reconnaître 
un  certain  degié  d'atavisme,  car  sa  façon  d  agir  rappelle  un  peu  celle 
de  quelques  grands  seigneurs  d'autrefois  envers  les  vilains.  Cet  au- 
teur doit  lire  avec  une  lorgnette  qui,  suivant  qu'on  regarde  par  l'ocu- 
laire ou  l'objectif,  grossit  ou  rapetisse  démesurément  lesol)jets.  Dans 
le  premier  cas,  les  mots  sont  nettement  séparés  les  uns  des  autres, 
les  lignes  sont  espacées  et  il  est  fiicile  d'intercaler  quelque  chose 
entre  les  mots,  de  lire  entre  les  lignes,  de  deviner  ou  de  compléter  la 
pensée  cachée  de  l'auteur.  J)ans  le  second  cas,  tout  est  également  lin 
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et  serré,  c'est  confus,  on  lit  mal  et  on  comprend  de  travers.  On  attri- 
bue à  Paul  ce  qui  appartient  à  Jacques.  Exemple  de  grossissement: 
Dans  la  chronique  en  (juestion,  nous  avons  parlé,  on  se  rappelle  en 
quels  termes,  du  livre  de  M.  Moutin,  le  Nouvel  htjpnotismc.  Nous 
n'avons  jamais  beaucoup  aimé  traiter  ces  questions  et  nous  avons 
cru  bon,  pour  les  esprits  timorés,  de  citer  une  lettre  de  Mgr  l'évêque 
de  Digne,  dans  laquelle  ce  prélat  indiquait  dans  quelles  conditions 
il  était  licite  de  faire  de  l'hypnotisme.  Aussitôt  après  cette  lettre, 
nous  ajoutions:  «  Ce  n'est  pas  que  nous  approuvions  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  le  livre  de  M.  Moutin.  »  Le  R.  P.  de  Bonniot  ne  semble  pas  l'ap- 
prouver beaucoup  ;  c'est  son  droit,  que  nous  nous  garderons  bien  de 
contester.  Evidemment,  il  lisait  en  regardant  par  l'oculaire  de  sa 
lorgnette  quand  il  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Mgr  l'évêque  de  Digne  ne 
parle  que  d'une  séance  donnée  aux  enfants  de  son  petit  séminaire,  où, 
sans  doute,  rien  ne  s'est  passé  qui  mérite  censure.  Nous  croyons  que 
tirer  de  ces  quelques  lignes  fort  embrouillées  (sic)  une  approbation 
de  l'hypnotisme,  c'est  en  exagérer  beaucoup  la  portée.  Le  docteur 
Tison,  rédacteur  de  la  Revue  du  Monde  catholique  est  tombé  dans 
cetie  exagération.  Du  reste,  ce  dernier  critique  lit  un  peu  vite  les 
ouvrages  dont  il  rend  compte.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  ici,  puis- 
que l'occasion  s'en  présente,  qu'il  parle  d'un  ouvrage  publié  récem- 
ment par  nous  sous  le  titre  de  :  le  Miracle  et  ses  contrefaçons,  comme 
s'il  n'en  connaissait  pas  même  la  table.  )>  Admirablement  raisonné, 
mon  Révérend  Père.  A  la  façon  dont  j'ai  parlé  de  votre  livre,  dans 
trois  pages  in-8%  vous  avez  compris  que,  l'ayant  lu  tout  entier,  je 
pouvais  laisser  la  table  de  côté. 

Plus  loin  le  R.  P.  de  Bonniot  fait  une  critique  du  livre  de  M,  de 
Rochas,  les  Forces  non  définies,  révèle  quelques  inexactitudes  de 
texte,  commente  les  analogies,  etc.,  c'est  l'affaire  de  M.  de  Rochas, 
Mais  voici  apparaître  le  docteur  Tison,  directeur  d'un  hôpital 
catholique,  rédacteur  d'une  revue  catholique,  etc.  Ne  dirait-on  pas 
qu'il  s'agit  d'un  inquisiteur  de  la  foi.  Nous  laissons  ce  soin  au  Révé- 
rend Père  qui  a  qualité  et  compétence  pour  cela.  Puis,  il  nous 
reproche  d'avoir  reproduit  le  tableau  dans  lequel  M.  Crookes  a 
réuni  les  cas  de  lévitation  qui  se  trouvent  dans  les  BoUandistes, 
parce  qu'il  y  a  des  expressions  comme  celles-ci  :  saint  Thomas 
d'Aquin,  moine  italien;  saint  Ignace  de  Loyola,  soldat  espagnol,  etc. 
Voici  la  lorgnette  retournée,  et  alors  la  confusion  se  produit,  et  le 
R.  P.  de  Bonniot  attribue  à  M.  de  Rochas  la  découverte  de  la  pola- 
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rite  du  corps  humain,  qui  appartient  incontestablement  à  M.  le  doc- 
teur Chazarain  et  à  M.  Dècle,  et  il  commet  une  erreur  semblable  à 
celle  qull  vient  de  critiquer  si  amèrement.  Le  fait  est  d'autant  plus 
surprenant  que  M.  de  Rochas  est  loin  d'admettre  toutes  les  idées  des 
inventeurs  de  la  polarité  humaine.  Au  reste,  le  R.  P  de  Bonniot 
pourra  se  renseigner  exactemeni  sur  ce  sujet  en  parcourant  la  nou- 
velle brochure  de  MM.  Chazarain  et  Dècle  :  les  Courants  de  la  pola- 
tité  dans  l'aimant  et  dans  le  corps  humain  (in-8°  chez  les  auteurs). 
Nous  terminerons  cette  discussion  regrettable  par  quelques  lignes  du 
Bulletin  critique  (n°  3,  1"  février  1888,  page  57).  L'auteur,  après 
avoir  parlé  de  la  résurrection  des  Etudes  religieuses,  etc.,  et  des 
précautions  prises  pour  éviter  que  cette  revue  ne  fasse  encore  des 
frasques,  ajoute  :  «  Le  premier  numéro  ne  peut  manquer  de  satis- 
faire les  auteurs  de  cette  ingénieuse  combinaison  ;  on  y  chercherait 
vainement  l'indice  d'un  autre  esprit  que  celui  de  la  Compagnie. 
Signalons  en  particulier  cet  article  intitulé  :  Questions  actuelles 
d'Exégèse  et  cV Apologétique  biblique.  C'est  l'exposé  des  principes 
et  de  la  méthode  que  l'auteur,  le  P.  Bracker,  se  propose  de  suivre 
dans  une  série  d'articles  sur  l'apologie  biblique.  Autant  qu'on  peut 
en  juger  jusqu'à  présent,  cette  méthode  consiste  à  prendre  un  autre 
apologiste,  à  l'immoler  et  à  le  disséquer.  MM.  Reuss,  Renan,  Kuenen, 
AVelIhausen,  etc.,  peuvent  dormir  tranquilles.  Avant  de  s'occuper 
d'eux,  on  s'en  prendra  d'abord  aux  auteurs  qui  ont  consacré  leur  vie 
et  leurs  talents  au  service  de  l'Église.  C'est  évidemment  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pressé.  La  maison  brûle  :  discutons  d'abord  sur  les 
défauts  de  nos  pompes  ;  on  verra  plus  tard  à  éteindre  le  feu.  » 

Nous  trouvons,  dans  la  Nature  (2/i  mars  1888),  le  récit  d'une 
nouvelle  et  curieuse  expérience  de  M.  Pasteur.  On  sait  que  l'Aus- 
tralie est  actuellement  ravagée  par  les  lapins  que  certains  anglais 
amateurs  de  chasse  introduisirent  dans  ce  pays.  Ces  rongeurs  y 
prospèrent  tellement  qu'aujourd'hui  ils  sont  un  vrai  fléau.  Tandis 
qu'en  vVngleterre,  ils  ont  quatre  à  six  portées  par  an,  de  trois  à 
quatre  petits  chacune,  en  Australie,  ils  en  ont  jusqu'à  dix,  de  huit  à 
dix  petits,  et  ils  atteignent  une  taille  plus  considérable  qu'en 
Europe.  Bref,  la  pullulation  est  telle  que  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  a  fondé  un  prix  de  (525,000  francs,  pour 
récompenser  quiconque  fera  connaître  et  démontrera  à  ses  frais  une 
méthode  ou  un  procédé  encore  inconnu  dans  la  colonie,  pour  exter- 
miner, d'une  manière  cflicace,  les  lapins,  procédé  assujetti  aux  con- 
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(litions  suivantes  :  1°  que  cette  méthode  ou  ce  procédé  recevra, 
après  un  an  d'essai,  l'approbation  d'une  commission  nommée  à  cet 
effet  par  le  gouvernement,  avec  l'avis  du  conseil  exécutif.  2°  Que 
cette  méthode  ou  ce  procédé  sera,  d'après  l'opinion  de  ladite  com- 
mission, inolleiisif  pour  les  chevaux,  moutons,  chameaux,  chèvres, 
porcs  et  chiens  et  ne  présentra  pas  l'emploi  de  matières  ou  subs- 
tances ([ui  pourraient  leur  nuire,  etc. 

La  Nouvelle-Zélande  se  trouve  également  dévastée  par  les  lapins 
qui  empêchent  toute  culture. 

M.  Pasteur,  en  apprenant  cette  situation  déplorable,  a  écrit  au 
journal  le  Temps  une  lettre  où  nous  trouvons  ces  réflexions  :  <(  Pour 
détruire  des  êtres  qui  se  propagent  selon  les  lois  d'une  progression 
de  vie  effrayante,  que  peuvent  de  tels  poisons  minéraux?  Ceux-ci 
tuent  sur  place  là  où  on  les  dépose,  mais  en  vérité  pour  atteindre 
des  êtres  vivants,  ne  faut-il  pas  plutôt,  si  j'ose  le  dire,  un  poison 
comme  eux  doué  de  vie,  et  comme  eux  pouvant  se  multiplier  avec 
une  effrayante  fécondité.  » 

Tel  serait  le  cas  du  choléra  des  poules,  maladie  qui  se  commu- 
nique également  bien  aux  lapins,  ainsi  qu'il  résulte  des  études 
faites  autrefois  dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur,  il  suffirait  donc 
d'arroser  la  nourriture  des  lapins  avec  du  bouillon  de  culture  pour 
communiquer  sûrement  la  maladie. 

M.  Pasteur  institua  alors  des  expériences  directes  avec  M,  Loir, 
son  préparateur.  Ces  expériences  réussirent  à  merveille,  les  lapins 
mouraient  vingt  heures  après  leur  repas  infectieux  et  leur  maladie 
se  communiquait  à  ceux  qui  n'avaient  pas  participé  à  ce  repas.  Dans 
tous  les  cas,  on  a  constaté  que  la  maladie  était  réellement  due  au 
microbe  du  choléra  des  poules.  Ce  microbe  meurt  rapidement  au 
contact  de  l'air;  à  51  degrés  centigrades,  il  perd  sa  virulence;  mais 
on  le  conserve  très  bien  à  l'abri  de  l'air  durant  plusieurs  années.  Il 
restait  à  faire  une  expérience  en  grand,  quand  M"''  Pommery,  de 
Heims,  propriétaire  de  la  grande  maison  de  vins  de  Champagne  qui 
porte  son  nom,  vint  mettre  à  la  disposition  de  M.  Pasteur  un  clos  de 
8  hectares  totalement  entouré  de  murs.  Les  lapins  que  iM"""  Pom- 
mery avait  eu,  dit-elle,  la  fâcheuse  idée  d'y  introduire  pour  procurer 
une  chasse  à  ses  petits-enfants,  y  avaient  tellement  pullulé  qu'ils 
minaient  le  sol  au  point  de  compromettre  la  solidité  des  belles 
caves  qui  existaient  dans  le  sous-sol.  Les  furets  et  autres  moyens  de 
destruction  étaient  impuissants  pour  les  détruire.  Pour  diminuer 
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leurs  ravages,  on  leur  servait  chaque  jour  un  repas  de  luzerne  ou  de 
foin  distribué  autour  des  terriers. 

Le  vendredi,  23  décembre,  M.  Pasteur  envoie  M.  Loir,  à  Reims, 
arroser  le  repas  du  jour  d'une  culture  récente  du  microbe  du  cho- 
léra des  poules.  Comme  à  l'ordinaire,  Ta  nourriture  fut  consommée 
dans  l'intervalle  de  quelques  minutes. 

Le  samedi  matin,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  repas  mortel,  on 
compta  dix-neuf  morts  en  dehors  des  terriers.  Le  dimanche  le  clos 
ne  fut  pas  visité.  Le  lundi  matin  on  compta  encore  treize  morts  et 
depuis  samedi,  écrit  M""  Pommery,  on  n'a  pas  vu  un  seul  lapin 
vivant  courir  sur  le  sol.  En  outre,  comme  il  était  tombé  un  peu  de 
neige  pendant  la  nuit,  on  ne  vit  nulle  trace  de  pattes  de  lapin  autour 
des  tas  de  craie.  La  luzerne  déposée  autour  des  terriers  restait  intacte. 
Tout  était  bien  mort.  On  estimait  à  un  mille  environ  le  nombre  des 
lapins  contenus  dans  le  clos.  La  plupart  sont  morts  dans  les  terrriers, 
puisqu'on  n'a  trouvé  que  trente-deux  cadavres  à  la  surface  du  sol. 

Le  microbe  du  choléra  des  poules  attaque  donc  les  lapins  avec 
une  intensité  plus  grande  que  les  poules,  il  n'a  pas  d'action  sur  les 
autres  animaux.  Voilà  qui  convient  très  bien  à  l'Australie  et  à  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Cette  rapidité  d'extermination  d'une  espèce  animale  a  quelque 
chose  d'eflrayant.  Qui  sait  si  pour  les  guerres  futures  on  ne 
renoncera  pas  à  perfectionner  les  canons  et  les  fusils  pour  cher- 
cher dans  le  monde  des  microbes  virulents,  un  arme  offensive 
qui  fera  des  lavages  plus  terribles  que  tous  les  engins  de  des- 
truction, inventés  jusqu'à  ce  jour.  Que  deviendra  l'humanité  le 
jour  où  un  savant  aura  trouvé  le  moyen  de  préparer  des  bouillons  de 
culture  d'un  choléra  foudroyant  ou  de  tout  autre  maladie  analogue? 
Mais  comment  le  vainqueur  se  préservera-t-il  de  la  contagion? 

En  attendant,  ne  pourrait-on  chercher  dans  la  môme  voie  un 
moyen  de  s'attaquer  non  seulement  au  phyloxera,  mais  encore  à 
tous  les  parasites  qui  vivent  sur  l'homme  ou  à  ses  dépens?  Pourquoi 
les  microbes  virulents  eux-mêmes  n'auraient-ils  pas  d'autres 
microbes"  ennemis? 

D'  Tison. 
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La  mort  du  vieil  empereur  d'Allemagne,  h  l'âge  extrême  où  il 
était  parvenu,  ne  pouvait  plus  être  imprévue  :  elle  a  surpris  par  sa 
soudaineté  et  parce  qu'il  est  des  événements  qui  semblent  aussi 
nouveaux  lorsqu'ils  se  produisent,  que  s'ils  eussent  été  inattendus. 
Le  personnage  était  grand;  les  circonstances  ont  ajouté  à  l'émotion. 
Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  ce  rivage  de  San-Remo,  où  l'héri- 
tier de  la  couronne  impériale,  en  proie  à  un  mal  mystérieux,  sem- 
blait sur  le  point  de  mourir,  emportant  avec  lui  les  sympathies  de 
l'opinion  et  les  espérances  de  la  paix,  et  c'est  l'empereur  lui-même 
dont,  tout  à  coup,  on  apprend  la  mort  presque  en  même  temps  que 
la  maladie.  C'est  le  vieux  souverain,  qu'on  croyait  destiné  à  survivre 
à  la  catastrophe  de  ce  prince  emporté  dans  la  force  de  l'âge,  qui 
disparaît  inopinément,  et  c'est  le  malade  de  San-Remo,  dont  la 
mort  était  supputée  d'avance  au  profit  d'un  jeune  prince  impatient 
de  régner,  qui  se  relève  de  son  lit  de  souifrances  pour  aller  à  Bedin 
succéder  à  son  père. 

Les  circonstances  étaient  tragiques  :  la  mort  semblait  avoir 
déjoué  tous  les  calculs,  trompé  toutes  les  prévisions.  Cette  fin  de 
l'empereur  Guillaume  n'en  a  produit  qu'une  plus  vive  impression. 
L'événement,  déjà  grand  par  lui-même,  prenait  un  caractère  plus 
saisissant  dans  les  conditions  où  il  s'est  produit.  En  même  temps 
que  disparaissait  le  vieux  souverain,  on  en  était  à  se  demander  si 
le  kronprinz,  par-dessus  qui  la  couronne  semblait  devoir  passer 
pour  aller  se  fixer  sur  la  tête  du  petit-fils,  serait  capable  de  régner; 
on  ne  savait  ce  que  serait  ce  nouveau  règne  sur  lequel  on  ne  comp- 
tait déjà  plus  et  que  certaines  intrigues  avaient  travaillé  à  écarter, 
en  persuadant  au  malade  d'abdiquer;  on  ignorait  ce  qu'allait 
devenir  la  domination  du  chancelier  qui,  presque  tout-puissant  sous 
Je  vieil  empereur,  feùt  été  encore  plus  avec  son  petit-fils,  et  dont 
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le  pouvoir  risquait  de  diminuer  avec  le  crédit  auprès  du  nouveau 
César.  Tout  cela  ajoutait  au  drame  de  cette  mort  si  prévue  et  néan- 
moins si  émouvante. 

Il  y  aura  eu  dans  l'histoire  peu  de  destinées  à  la  fois  si  étranges 
et  si  hautes  que  celle  de  ce  HohenzoUern,  premier  empereur  d'Alle- 
magne. Né  dans  l'autre  siècle,  mort  au  déclin  de  celui-ci;  contem- 
porain des  événements  et  des  hommes  de  la  période  la  plus  remplie, 
la  plus  mouvementée,  la  plus  extraordinaire  de  l'histoire  moderne; 
témoin,  dans  son  enfance,  de  l'invasion  de  son  pays  et  fondateur, 
dans  sa  vieillesse,  du  plus  puissant  empire  de  l'Europe;  ayant 
combattu  à  léna  contre  Napoléon  I",  et  vainqueur  de  Napoléon  III 
à  Sedan;  deux  fois  envahisseur  de  la  France  à  soixante-cinq  ans 
d'intervalle;  devenu  roi  de  Prusse  par  le  hasard  d'une  succession 
indirecte,  à  Tàge  ordinaire  de  la  retraite  ou  de  la  mort;  prince 
impopulaire,  presque  exilé  par  la  Révolution,  au  milieu  de  l'effer- 
vescence de  Zi8,  et  souverain  acclamé  et  chéri;  ayant  vu  à  l'aurore 
du  siècle  Bonaparte,  victorieux  de  l'Europe,  poser  sur  sa  tête  la 
couronne  impériale  de  Chaiiemagne,  et  lui-même  proclamé  empe- 
reur à  Versailles,  dans  le  palais  de  Louis  XIV  :  Guillaume  de  Hohen- 
zoUern a  connu  tous  les  contrastes  de  la  fortune,  toutes  les  péripé- 
ties des  événements,  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines. 

Son  règne,  commencé  tard,  a  néanmoins  été  long;  inauguré 
modestement,  il  a  fini  dans  le  triomphe.  Les  résultats  sont  grands 
en  apparence  :  un  empire  a  été  fondé;  la  Prusse  est  devenue  l' Alle- 
magne. L'œuvre,  toutefois,  l'emporte  sur  l'homme.  Favorisé  par  les 
circonstances,  servi  à  la  fois  par  le  génie  politique  d'un  Bismarck 
et  le  génie  militaire  d'un  de  Moltke,  il  a  suffi  à  ce  fils  des  Hohen- 
zoUern d'être  appliqué  à  ses  devoirs  de  souverain,  dévoué  à  son 
pays,  expérimenté  dans  les  choses  de  la  guerre  pour  paraître  digne 
de  toute  la  grandeur  et  de  toute  la  gloire  qui  lui  sont  survenues.  Ce 
n'était  ni  un  Charlemagne,  ni  un  Napoléon,  quoiqu'il  ait  eu  sur 
celui-ci  l'avantage  de  mourir  en  pleine  victoire,  en  pleine  puissance. 
Mais  sans  pouvoir  être  égalé  aux  plus  grands  souverains,  il  avait 
l'esprit  de  gouvernement  et  un  haut  sentiment  du  devoir,  qui  font 
de  lui  un  représentant  éminent  de  la  monarchie.  Guillaume  était 
un  roi.  A  une  époque  où  le  pouvoir  s'est  abaissé,  autant  par  ses 
propres  fautes  que  par  le  progrès  des  idées  révolutionnaires,  c'est 
un  mérite  d'avoir  maintenu  haut  le  principe  d'autorité. 

Mais  il  ne  faut  pas  seulement  regarder  à  la  grandeur  extérieure 
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de  ce  règne,  ni  aux  qualités  personnelles  du  monarque.  Cette 
grandeur  est  uniquement  l'œuvre  de  la  guerre,  et  les  qualités  du 
vieil  empereur  ont  été  plus  appliquées  à  assurer  la  prédominance 
politique  et  militaire  de  l'Allemagne  et  à  maintenir  la  force  du 
Tiouvel  empire,  qu'à  assurer  le  régne  de  la  justice,  les  avantages  de 
la  pai\  et  le  bien  des  peuples.  Nous  ne  saurions  oublier  f[uc  c'est 
contre  la  France  qu'il  a  triomphé,  ayant  peut-être,  plus  encore  que 
celui  qui  l'a  déclarée,  la  responsabilité  de  cette  guerre  néfaste 
de  1870,  ayant  posé,  par  l'abus  de  la  victoire,  des  causes  d'éter- 
nelles inimitiés  entre  les  deux  peuples.  L'histoire  dira  aussi  que  cet 
empire  fondé  par  la  force  s'est  élevé  contre  le  droit;  que  l'écrase- 
ment du  Danemarck,  la  défaite  de  l'Autriche,  l'annexion  du 
Hanovre,  ont  été  le  résultat  d'entreprises  injustes;  que  l'élévation 
de  l'Allemagne  a  été  le  malheur  de  l'Europe;  que  la  suprématie 
prussienne,  en  menaçant  la  sûreté  générale,  a  précipité  les  États 
dans  ces  armements  gigantesques  qui  sont  la  misère  des  peuples  et 
un  danger  permanent  pour  la  paix.  La  paix,  le  vieil  empereur  ne 
la  voulait,  à  la  fin  de  sa  vie,  qu'après  avoir  fait  la  guerre  pendant 
quinze  ans,  et  pour  consacrer  les  résultats  de  la  conquête  alle- 
mande. C'est  aussi  après  avoir  favorisé  l'Italie  dans  ses  entreprises 
contre  les  États  de  l'Église  :  après  avoir  essayé  de  fonder  un  empire 
protestant  contre  le  catholicisme,  après  avoir  établi  un  odieux 
système  de  persécution  religieuse,  dont  d'autres  États,  empressés 
à  entrer  dans  la  politique  allemande,  s'inspirèrent  à  leur  tour,  que 
l'empereur  Guillaume  et  son  ministre  Bismarck,  impuissants  à 
briser  l'énergique  résistance  des  catholiques  et  à  venir  à  bout  des 
consciences,  voyant  la  division  nationale  suivre  la  guerre  reli- 
gieuse et  la  politique  gouvernementale  tenue  en  échec  par  l'oppo- 
sition du  centre,  sont  revenus  à  des  intentions  plus  pacifiques, 
et  rencontrant  dans  Léon  XIII  une  condescendance  et  une  longa- 
nimité favorables  à  un  changement  de  politique,  sont  entrés  dans 
la  voie  de  l'apaisement.  C'est  à  l'énergie  de  ces  vaillants  catholiques 
du  Reichstag,  invincibles  dans  la  revendication  des  droits  et  des 
libertés  de  l'Église,  c'est  à  la  prudence  et  à  la  modération  de 
Léon  XIII,  beaucoup  plus  qu'à  l'esprit  de  justice  et  de  paix  de 
Guillaume  qu'est  due  la  pacification  religieuse  au  sein  de  laquelle 
s'est  terminé  le  règne  du  vieil  empereur. 

Il  meurt  dans  toute  sa  gloire,  mais  l'œuvre  qui  fait  la  grandeur 
de  son  règne  lui  sunivra-t-elle? 
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L'empire  allemand  est  l'œuvre  de  la  force.  Son  unité  et  sa  puis- 
sance, fondées  sur  la  conquête,  ne  se  maintiennent  qu'avec  une 
armée  perpétuellement  entretenue  sur  le  pied  de  guerre.  Etabli  par 
violence  il  porte  en  lui-même  le  principe  de  sa  dissolution.  Cette 
pluralité  d'Etats  qui  composent  l'empire  d'Allemagne  est  une  cause 
de  faiblesse.  Les  alliances  sur  lesquelles  il  s'appuie  ne  sont  qu'éphé- 
mères, comme  toutes  les  combinaisons  de  la  politique.  Ce  qui 
durera,  ce  sont  les  causes  de  guerre  que  Guillaume  laisse  après  lui 
et  qui,  plus  redoutables  encore  que  les  invasions  normandes  entre- 
vues par  Cbarlemagne  au  déclin  de  son  régne,  menacent  des  deux 
côtés  à  la  fois  le  jeune  empire. 

L'empire  de  Guillaume  durera-t-il  plus  longtemps  que  celui  de 
Napoléon?  Après  toutes  les  victoires  de  Bonaparte  sur  l'Europe, 
on  aurait  pu  croire  que  la  France  allait  recommencer  l'empire 
d'Occident  au  milieu  des  nations  tributaires  de  sa  suzeraineté. 
Cependant,  à  l'heure  de  la  toute-puissance  du  vainqueur  d'Iéna,  au 
moment  même  où  Napoléon  venait  d'écraser  la  Prusse,  la  mère  de 
Guillaume  1",  l'infortunée  Louise  de  Prusse,  disait  de  lui  :  «  Cet 
liomme  est  un  instrument  dans  la  main  de  Dieu...  Mais  il  tombera, 
la  justice  est  stable  :  je  crois  en  Dieu  et  je  ne  crois  pas  en  la  force.  )> 
Paroles  prophétiques  et  qui  ne  semblent  pas  moins  convenir  h 
l'empire  de  Guillaume  qu'à  celui  de  Napoléon!  Sortie  de  l'apostasie 
de  l'électeur  de  Brande])ourg,  accrue  par  l'hérésie  et  la  violence, 
la  Prusse,  devenue  l'Allemagne,  ne  représente  que  la  fo«ce  en 
Europe.  Elle  a  été  manifestement  un  instrument  dans  la  main  de 
Dieu  contre  l'Autriche  et  contre  la  France,  et  peut-être  le  sera-t-elle, 
encore;  mais  lorsque  son  rôle  sera  terminé,  sur  elle  aussi  s'exercera 
l'ire  de  Dieu,  et  si  l'Allemagne  de  Guillaume  et  de  Bismarck  ne 
cherche  pas  un  nouveau  fondement  dans  la  vérité  et  la  justice,  qui 
est  la  véritable  force  des  États,  la  postérité  la  verra  tomber  comme 
sont  tombées  tant  d'autres  dominations  établies  sur  la  violence. 

C'est  déjà  beaucoup,  pour  le  premier  empereur  d'Allemagne,  que 
son  œuvre  lui  ait  survécu,  alors  que  le  réveil  de  la  France,  la  désil- 
lusion de  l'Autriche,  l'antagonisme  de  la  Russie  pouvaient  compro- 
mettre si  gravement,  de  son  vivant  même,  l'établissement  impérial. 
Combien  l'heureux  monarque,  vainqueur  de  l'Autriche  et  de  la 
France,  roi  de  Prusse  et  empereur  d'Allemagne,  parvenu  au  faîte 
de  la  grandeur,  avait-il  raison  d'écrire  de  Versailles  à  la  confidente 
et  compagne  de  sa  vie,  rimpéralrice  Augusta  :  «  C'est  comme  un 
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rêve!  «  C'est  le  rêve  de  rambition  prussienne  réalisé;  mais  les  rêves 
ne  durent  pas  longtemps.  Qu'en  sera-t-il  de  celui-ci?  Déjà  le  prin- 
cipal auteur  de  cette  étonnante  fortune  de  la  Prusse  et  de  son  roi, 
M.  de  Bismarck,  arrive  au  déclin  de  la  vie,  et  l'homme  d'épée,  qui 
a  servi  par  la  victoire  celte  politique  de  conquête  et  d'agrandisse- 
ment, touche  ti  l'extrême  vieillesse.  Après  eux  y  aura-t-il  des 
hommes  de  gouvernement  et  de  guerre  capables  de  soutenir  l'œuvre 
des  fondateurs  de  l'empire  allemand?  Guillaume  ne  laisse,  pour  lui 
succéder,  qu'un  fils  dont  l'état  de  santé  a  ouvert,  dès  le  premier 
jour,  la  perspective  d'une  nouvelle  succession,  et  qui  serait  remplacé 
sur  le  trône  par  un  jeune  prince,  plus  ambitieux  peut-être  que 
capable  de  régner  et  d'une  ardeur  à  compromettre  ce  qui  ne  peut 
être  maintenu  que  par  la  sagesse. 

En  montant  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Frédéric  III,  qu'il  a  pris 
dans  la  succession  des  rois  de  la  dynastie  des  Hohenzollern,  comme 
pour  mieux  marquer  la  suprématie  de  la  Prusse  au  sein  de  l'Alle- 
magne, le  nouvel  empereur  a  adressé  à  son  peuple  une  proclamation, 
en  même  temps  qu'un  rescrit  à  M.  de  Bismarck.  On  s'est  empressé 
d'y  chercher  la  pensée  de  son  règne.  Était-ce  bien,  toutefois,  un  ma- 
nifeste de  gouvernement  et  ne  devait-on  pas  plutôt  y  voir  l'expression 
des  sentiments  d'un  prince  qui,  dans  sa  maladie,  loin  de  la  réalité, 
s'était  fait  un  certain  idéal  du  pouvoir,  et,  placé  entre  le  trône  et  la 
mort,  ne  sachant  s'il  régnerait  jamais,  avait  voulu  du  moins  montier 
comment  il  aurait  régné?  Cette  proclamation  du  peuple  allemand  a 
comme  un  caractère  d'outre-tombe.  On  dirait  plutôt  d'un  testament 
que  d'un  programme  de  règne.  L'empereur  Frédéric  III  s'y  annonce 
comme  un  prince  plus  libéral  et  plus  pacifique  que  la  tradition 
gouvernementale  de  Berlin  et  la  politique  de  M.  de  Bismarck  ne  lui 
permettront  certainement  de  l'être.  Ce  n'est  ni  l'une  ni  l'autre  qu'il 
a  consultée,  lorsqu'il  dit  que,  pénétré  de  la  grandeur  de  sa  tâche, 
tous  ses  elforts  seront  consacrés  à  continuer  l'œuvre  dans  le  même 
esprit  que  celui  qui  l'a  fondée  ;  faire  de  l'Allemagne  le  foyer  de  la 
paix,  de  concert  avec  les  gouvernements  fédérés  et  travailler  avec 
les  organes  constitutionnels  de  l'Empire  et  de  la  Prusse  à  la  pros- 
périté du  pays  allemand.  Pour  changer  l'Allemagne,  qui  est  depuis 
vingt-cinq  ans  le  centre  de  la  guerre,  en  foyer  de  la  paix,  pour 
associer  plus  intimement  les  organes  constitutionnels  de  l'Empire  et 
de  la  Prusse  à  l'action  personnelle  de  l'empereur  et  de  son  ministre, 
il  faudrait  un  changement  de  politique  et  de  gouvernement  que  ne 
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comportent  ni  l'institution  impériale,  ni  les  habitudes  de  pouvoir 
prises  par  M.  de  Bismarck. 

Malgré  les  intentions  personnelles  de  Frédéric  III,  il  est  plus 
probable  que  les  choses  ne  changeront  pas  à  Berlin  avec  le  change- 
ment de  règne.  Du  reste,  le  programme  pacifique  du  nouvel 
empereur  ne  l'empêche  pas  d'exalter  l'œuvre  guerrière  de  son  père 
qui,  «  en  relevant  avec  un  soin  paternel,  et  sans  jamais  se  lasser,  à 
la  hauteur  de  sa  grande  mission,  l'armée  prussienne,  a  établi  le  fon- 
dement solide  des  victoires  que,  sous  sa  conduite,  ont  remportées 
les  armées  allemandes  et  d'où  est  sortie  l'unité  nationale  ».  Et  ce 
n'est  pas  non  plus  un  gage  bien  assuré  de  paix  que  de  montrer  à 
l'Europe  cette  Allemagne  «  tranquille,  se  reposant  sur  sa  propre 
force,  ne  demandant  qu'à  jouir  pacifiquement  de  ce  qu'elle  a 
gagné  ».  Ce  que  f  Allemagne  a  gagné,  en  effet,  sans  compter  les 
duchés  du  Holstein  et  du  Schleswig,  dont  le  Danemark  n'a  pas 
ratifié  la  conquête,  et  le  royaume  de  Hanovre  arraché  par  la  violence 
à  son  roi,  à  son  autonomie,  c'est  une  partie  de  la  France,  c'est  la 
chair,  c'est  le  sang  d'un  peuple,  ce  sont  ces  populations  d'Alsace- 
Lorraine  qui  ne  se  lassent  pas  de  protester  contre  la  séparation.  Si 
l'empereur  Frédéric  ne  veut  la  paix  que  pour  jouir  tranquillement 
des  fruits  de  la  guerre,  ce  n'est  point  là  un  désir  sincère  ni  surtout 
erficace.  Il  y  a  des  conditions  à  la  paix  pour  la  rendre  possible,  il 
faut  la  vouloir  telle,  qu'elle  ne  soit  pas  intolérable  aux  vaincus,  aux 
spoliés.  C'est  tout  au  plus  une  garantie  pour  la  France  contre  une 
nouvelle  agression  que  cette  promesse  de  Frédéric  III  de  faire  du 
maintien  de  la  paix  la  base  de  la  politique  allemande.  Lui  vivant, 
on  peut  espérer  qu'il  s'efforcera  de  contenir  les  ardeurs  belliqueuses 
du  parti  militaire  qui  ne  parle  que  d'écraser  la  France,  pourvu 
encore  que  ces  bonnes  dispositions  ne  cèdent  pas  aux  exigences  de 
la  politique  de  M.  de  Bismarck  et  à  la  raison  d'Etat. 

Le  changement  de  règne  n'a  pas,  en  effet,  modifié  la  situation 
prépondérante  du  chancelier.  Avant  de  monter  sur  le  trône,  le  kron- 
prinz  avait  pu,  dans  ses  rêves  de  gouvernement,  se  faire  certaines 
théories,  envisager  certaines  réformes,  dont  son  rescrit  à  M.  de 
Bismarck  porte  l'empreinte.  On  voit  bien  qu'il  était  déterminé,  en 
philosophe  plus  qu'en  chrétien,  à  rétablir  la  tolérance  reUgieuse  en 
faveur  des  catholiques  livrés  pendant  tant  d'années  au  régime  du 
ïculturcamf,  à  s'occuper  particulièrement  des  questions  ouvrières, 
en  évitant  toutefois  de  tomber  dans  le  sociahsme  d'État,  à  veiller  à 
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réducation  de  la  jeunesse,  qui  est  intimement  liée  aux  questions 
sociales,  à  empêcher  que  l'accroissement  de  l'instruction  n'ait  lieu 
aux  dùpens  de  la  vrais  mission  éducatrice  de  la  jeunesse  et  de 
l'ordre  général  de  la  société.  Et  à  ce  dernier  sujet  les  paroles  de 
l'empereur  sont  vraiment  remarquables,  et  elles  pourraient  servir  de 
règle  ù.  nos  fanatiques  de  l'instruction  à  outrance  et  à  nos  législa- 
teurs de  l'enseignement  laïque.  Dans  ce  même  rescrit  de  Fré- 
déric III,  on  voit  l'intention  d'opérer  de  nouvelles  réformes  dans 
l'administration  et  dans  les  finances,  de  développer  le  principe  des 
associations,  de  favoriser  l'épanouissement  de  la  science  et  de  l'art 
allemands.  Tout  ce  programme  de  gouvernement  exposé  au  chan- 
celier est  empreint  d'une  sage-se  et  d'un  libéralisme  louables;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  manifestation  de  la  pensée  du  nouveau  souve- 
rain. Ce  n'est  pas  ce  que  veut  le  programme  qui  est  à  considérer, 
c'est  l'elTet  qu'il  recevra.  On  ne  saurait  se  faire  d'illusion  sur  le  sort 
de  ces  projets  de  règne  conçus  de  loin  et  peut-être  dans  la  pers- 
pective d'une  fin  prochaine.  Il  n'est  que  trop  certain  que  M.  de 
Bismarck  n'a  rien  perdu  de  son  pouvoir,  qu'il  est  et  qu'il  restera  le 
maître  comme  auparavant,  et  que,  avec  un  empereur  malade,  impo- 
tent, obligé  déjà  de  se  décharger  de  la  responsabilité  d'une  partie 
des  affaires  du  gouvernement  sur  son  fils,  c'est  le  chancelier  qui 
continuera  à  être  l'empire. 

En  France,  les  préoccupations  que  pouvait  faire  naître  dans  les 
esprits  l'avènement  du  prince  qui  s'est  donné  le  nom  de  Frédéric  III 
ont  déjà  cédé  la  place  à  d'autres  soucis.  On  ne  se  demande  plus  si 
la  mort  de  l'empereur  Guillaume  va  ou  non  modifier  la  face  de  l'Eu- 
rope, dissoudre  la  triple  alliance  ou  l'accroître  par  l'annexion  de 
l'Angleterre,  grâce  aux  liens  de  famille  de  la  nouvelle  impératrice, 
amener  un  rapprochement  entre  l'Allemagne  et  la  Russie  ou  hâter 
la  rupture  entre  elles;  d'autres  sujets  captivent  l'esprit  public  :  c'est 
du  général  Boulanger  qu'on  s'occupe.  La  rentrée  en  scène  de  l'an- 
cien ministre  de  la  guerre  au  panache  blanc  et  au  beau  cheval  noir 
a  fait  tout  à  coup  diversion  aux  événements  de  Berlin.  Lhi  matin,  à 
l'improviste  et  sans  qu'aucune  indiscrétion  (chose  extraordinaire  en 
ce  temps-ci)  eût  été  commise,  la  France  a  appris  par  le  Journal  offi- 
ciel que  le  général,  acclamé  à  la  revue  de  Longchamp,  le  héros  de 
la  gare  de  Lyon,  le  commandant  du  13"  corps  d'armée,  était  frappé 
de  la  peine  de  mise  en  disponibilité  par  retrait  d'emploi  pour  man- 
quements graves  à  la  discipline.  Quelques  jours  auparavant,  dans 
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plusieurs  départements  où  des  élections  partielles  avaient  lieu,  le 
général  Boulanger,  à  l'instigation  d'un  comité  de  propagande,  sou- 
tenu par  cinq  ou  six  journaux  tapageurs,  \ Intramigeant  et  la  Co~ 
carde  en  tête,  avait  réuni,  sans  être  candidat,  50,000  voix  sur 
son  nom.  11  eut  été  de  bonne  politique  de  n'attacher  aucune  impor- 
tance à  l'événement.  Mais  à  travers  ces  50,000  voix,  plus  ou  moins 
.sérieuses,  réparties  entre  quatre  départements,  les  républicains, 
radicaux  comme  opportunistes,  avaient  déjà  entrevu  un  plébiscite 
qui  donnerait  un  nouveau  César  à  la  République  et,  dans  leur  ter- 
reur, s'étaient  adressés  au  gouvernement. 

On  trouva  que,  pendant  le  mois  des  élections,  le  général  Boulan- 
ger, qui  avait  affecté  de  se  tenir  en  dehors  de  la  propagande  électo- 
rale organisée  pour  son  compte  par  des  amis  exaltés  et  compromet- 
tants, était  venu  trois  fois  à  Paris,  non  seulement  sans  permission, 
mais  malgré  la  défense  du  ministre  de  la  guerre,  et  à  l'aide  d'un 
travestissement  qui  ne  pouvait  cacher  que  des  complots  séditieux. 
Nul  doute  que  le  général  Boulanger  ne  se  fut  abouché  avec  les  Ro- 
chefort,  les  Laur,  les  Laguerre  et  autres  patrons  de  sa  candidature. 
Dès  lors,  il  devenait  un  danger  national  et  le  gouvernement,  en  le 
frappant,  était  sûr  d'avoir  l'assentiment  de  cette  bande  éplorée  de 
républicains  qui  parlaient  déjà  de  César,  de  Brumaire  et  de  Dé- 
cembre. L'interpellation  de  M.  Paul  de  Cassagnac  sur  les  motifs 
de  la  mesure  prise  contre  le  commandant  du  13"  corps  d'armée,  lui 
a  fait  voir  qu'il  n'avait  pas  trop  présumé  de  la  peur  du  parti  répu- 
blicain. Le  président  du  conseil  n'en  a  triomphé  que  plus  facilement, 
après  avoir  annoncé  que,  devant  l'attidude  du  général  Boulanger, 
depuis  sa  mise  en  non-activité,  le  gouvernement  s'était  décidé  à 
prendre  de  nouvelles  mesures.  Ces  nouvelles  mesures,  c'était  la 
comparution  du  coupable  devant  un  conseil  d'enquête  qui  déciderait 
si  le  général,  en  raison  de  ses  agissements  politiques,  ne  devait  pas 
être  exclu  de  l'armée. 

On  ne  comprenait  pas  que  plus  on  userait  de  rigueur  envers  un 
homme  dont  la  foule  s'était  éprise,  plus  ou  augmeutcrait  la  sympathie 
pour  lui.  Cette  popularité  extrordinaire  du  général  Boulanger  aurait 
dû  être,  pour  la  république,  un  avertissement  d'autant  plus  sérieux 
qu'elle  est  moins  justifiée.  Le  général  n'a  paru  sur  aucun  champ  de 
bataille  avec  éclat;  son  court  passage  au  ministère  de  la  guerre  n'a 
été  marqué  que  par  d'insignifiantes  mesures  de  détails.  Rien  ne  le 
distinguait  de  cent  autres  généraux.  Par  son  attitude,  par  quelques- 
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...,is  de  ses  actes,  il  a  seulement  réussi  a  persuader  qu'il  saurait  ôtre 
homme  d'action  et  avec  cela,  selon  les  sentiments  et  les  désirs  de 
clhicun,  on  a  fait  de  lui,  soit  le  héros  de  la  revanche  contre  l' Alle- 
magne, soit  le  soldat  autoritaire  qui  saurait  mettre  fin  au  parlemen- 
tarisme républicain,  soit  le  chef  de  la  démagogie  de  l'avenir.  Ce  que 
n'a  pas  encore  voulu  voir  le  parti  républicain  au  pouvoir,  c'est  que 
cet  incroyable  engouement  de  la  foule  est  fait  des  désillusions  que 
h  régime  actuel  a  causées  à  la  fois  aux  modérés  et  aux  violents,  de 
l'impopularité  croissante  de  la  Chambre  des  députés  et  de  ses  mi- 
nistres, de  la  lassitude  générale  du  pays  et  du  désir  d'en  finir  avec 
un  état  de  choses  qui  ne  satisfait  ni  les  appétits  des  uns  ni  les  inté- 
rêts des  autres. 

Les  élections  des  Bouches-du-Rhône  et  de  l'Aisne  en  sont  la 
preuve.  A  la  mesure  disciplinaire  infligée  au  général  Boulanger, 
un  comité  de  protestation  où  siégeaient  MM.  Rochefort  et  Vergoin, 
Laguerre  et  Lalou,  répondait  aussitôt  en  lançant  sa  candidature 
à  Marseille  et  à  Laon.  Toutefois,  dans  le  parti  républicain,  des 
oppositions  et  des  résistances  se  dressaient  contre  le  favori  de  la 
populace  et  d'une  certaine  bourgeoisie.  Cet  appel  au  suffrage  uni- 
versel contre  une  mesure  disciplinaire  ne  pouvait  qu'augmenter  les 
alarmes  des  parlementaires  républicains  et  des  socialistes  politi- 
ciens. En  même  temps  que  le  Siècle,  la  République  française,  le 
Temps,  la  Paix,  pressaient  le  gouvernement  de  ne  pas  s'arrêter 
à  moitié  chemin  en  restant  en  présence  des  inconvénients  de  sa 
mesure,  sans  en  avoir  les  avantages,  mais  de  mettre  fin  sans  hési- 
tation à  la  révolte  du  général  Boulanger,  la  Justice,  le  Radical 
protestaient  contre  les  candidatures  militaires,  contre  les  essais  de 
plébiscite;  de  leur  côté,  les  députés  de  l'extrême  gauche,  M.  Cle- 
menceau en  tête,  et  les  Joffrin  et  les  Lisbonne  du  conseil  municipal 
de  Paris  s'efforçaient  d'arrêter  la  propagande  «  boulangiste  ^ ,  en 
dénonçant,  par  discours  et  par  affiches,  le  danger  du  général,  en 
adjurant  la  Révolution  de  ne  pas  se  donner  en  maître,  la  République 
de  ne  pas  se  jeter  encore  une  fois  dans  le  césarisme,  et  en  désa- 
vouant auprès  du  peuple  parisien  le  candidat  à  sabre  patronné  par 
l' Intransigeant  et  la  Lanterne.  Malgré  ce  mouvement,  malgré 
cette  opposition,  le  général  révoqué  enlevait,  sans  avoir  paru  dans 
la  lutte  électorale,  et  sur  la  seule  présentation  de  son  nom  par  les 
comités  et  les  journaux  «  boalangistes  »,  /i5,000  voix  dans  le 
département  de  l'Aisne,  autant  que  tous  ses  concurrents  réunis, 
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assez   pour  être  assuré  de   l'emporter  au  scrutin    de   ballottage. 

Son  succès  eût  été  le  même  apparemment  dans  les  Bouches-du- 
Rhône,  si  la  candidature  du  général  Boulanger  ne  s'y  fût  heurtée 
à  celle  de  Félix  Pyat.  A  celui-ci  un  premier  tour  de  scrutin  avait 
assuré  le  bénéfice  de  la  situation,  et  ni  lui  ne  voulait  se  désister  au 
profit  du  candidat  parisien,  ni  ses  amis  de  Marseille  n'entendaient 
qu'il  se  retirât.  Pour  le  parti  démagogique,  Tintérèt  n'était  pas 
moindre  à  glorifier  un  ancien  membre  de  la  Commune  qu'à  pro- 
tester en  faveur  du  général  révoqué.  Le  même  jour  a  donc  vu  l'élec- 
tion de  Félix  Pyat  à  Marseille,  nommé  à  la  fois  contre  le  candidat 
opportuniste,  M.  Henri  Fouquier,  contre  le  candidat  monarchique, 
M.  Hervé,  et  la  proclamation  du  général  Boulanger  dans  l'Aisne. 
Le  même  suffrage  universel  s'est  prononcé  ici  pour  la  Commune, 
là  pour  la  dictature  démagogique  ou  césarienne.  Faut-il  une  autre 
preuve  du  désarroi  dans  lequel  la  République  a  jeté  le  pays?  Dans 
les  Bouches-du-Rhône,  les  électeurs  avaient  à  choisir  entre 
un  représentant  de  la  république  opportuniste,  dite  modérée, 
telle  que  M.  Ferry  et  ses  amis  éclairés  par  l'expérience  la  vou- 
draient aujourd'hui,  la  république  forte  et  libérale  à  la  fois,  la 
république  de  gouvernement  qu'on  promet  au  pays  depuis  si  long- 
temps. Cette  république,  ou  la  masse  électorale  n'y  croit  plus,  ou 
elle  n'en  veut  plus.  Son  candidat  M.  Fouquier  a  obtenu  à  peiue 
12,000  voix  dans  un  département  qui  compte  plus  de  133,000  élec- 
teurs, pendant  qu'un  autre  de  la  même  nuance  n'en  recueillait  pas 
même  5000  dans  l'Aisne. 

L'opinion,  il  faut  le  reconnaître,  ne  montre  pas  non  plus  un  vif 
empressement  pour  la  monarchie  de  la  famille  d'Orléans.  A  Mar- 
seille, M.  Hervé  avait  eu  le  courage  de  s'en  faire  le  candidat,  quel- 
ques jours  seulement  avant  le  scrutin.  Cette  fois,  le  drapeau 
royaliste  était  hautement  levé  devant  les  électeurs  et  on  présentait 
au  pays  le  programme  de  celte  monarchie,  telle  que  M.  le  comte 
de  Paris  l'a  définie  dans  ses  instructions  déjà  bien  oubliées,  monar- 
chie traditionnelle  par  son  principe,  moderne  par  ses  institutions  et 
appuyée  sur  le  suffrage  universel.  Dans  l'Aisne  aussi,  elle  avait  un 
candidat,  moins  prononcé  mais  aussi  roconnaissable.  Des  deux 
côtés,  le  suffrage  universel,  qui  avait  le  champ  libre,  ne  lui  a  pas 
accordé  plus  de  2/i,000  voix.  Mais  ici,  les  sulfrages  du  plus  grand 
nombre  sont  allés  au  vieux  révolutionnaire  irréconciliable,  au  plus 
sinistre  héros  de  la  Commune,  à  celui  que  la  République  française 
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traitait  publiquement  d'assassin,  d'incendiaire,  de  vieux  scùlérat, 
sans  qu'aucune  voix  dans  la  presse  ait  protesté;  là,  le  suflrage 
universel,  composé  d'éléments  disparates,  s'est  prononcé  pour  le 
candidat  de  ce  nouveau  parti,  incarné  dans  le  général  lioulanger, 
qui  tient  à  la  fois  de  l'intransigeance  et  de  la  dictature.  Apothéose 
(le  la  Commune,  appel  au  césarisme  :  voilà  où  en  est  le  pays,  après 
dix  ans  de  république.  C'est  un  état  de  trouble  et  de  désorganisa- 
tion, d'impuissance  et  d'inquiétude,  au  sein  duquel  les  manifesta- 
tions les  plus  contraires  se  produisent  comme  spontanément  et 
laissent  incertain  sur  le  sort  qui  attend  la  France,  également 
menacée  de  !a  torche  de  Félix  Pyat  et  du  sabre  dû  général  Bou- 
langer. 

Est-ce  le  gouvernement  actuel  qui  la  préservera  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  extrémités?  Parlementaires  radicaux  et  opportunistes 
l'ont  pressé  de  mettre  à  la  raison  le  général  factieux,  et  il  a  employé 
contre  lui  toutes  les  sévérités  de  règlement  militaire,  jusqu'à  la 
mise  à  la  retraite,  c'est-à-dire  la  mise  hors  l'armée  de  l'ancien 
ministre  de  la  guerre.  Le  ministère  Tirard  a  fait  de  son  mieux,  et 
la  seconde  interpellation  qui  devait  lui  être  adressée  au  sujet  du 
généi'al  Boulanger  n'avait  pour  but  que  de  lui  donner  l'autorité 
nécessaire  pour  faire  ratifier,  par  le  président  de  la  Piépublique, 
Parrôt  du  conseil  d'enquête  reconnaissant,  à  l'unanimité,  le  général 
Boulanger  coupable  des  actes  d'indiscipline  et  d'insubordination 
qui  lui  étaient  reprochés.  Mais  une  mesure  aussi  grave,  dans  les 
circonstances  présentes,  avait  besoin,  pouf  être  efficace,  d'émaner 
d'un  gouvernement  fort  et  respecté.  Pour  un  acte  d'autorité  de 
cette  sorte,  ce  n'était  point  assez  d'avoir  l'appui  des  Chambres,  il 
aurait  fallu  être  en  possession  de  la  confiance  et  de  la  considération 
du  pays. 

L'estime,  le  respect,  ne  peuvent  plus  exister  sous  le  régime  actuel. 
Le  gouvernement  s'avilit  de  plus  en  plus  aux  yeux  de  la  nation 
avec  les  crises  ministérielles  perpétuelles,  avec  la  mauvaise  gestion 
des  allaires  publiques,  avec  l'impéritie  administrative.  L'armée  a 
perdu  beaucoup  de  son  prestige  depuis  que  la  politique  y  est 
entrée  et  que  les  incartades  du  généra!  Boulanger  y  ont  introduit 
un  nouvel  élément  d'indiscipline  et  de  division.  La  magistrature  des 
«  nouvelles  couches  »  est  déconsidérée,  et  ce  n'est  pas  la  moindre 
cause  de  faiblesse  et  de  discrédit  pour  un  gouvernement  qu'un 
pays  en  vienne  à  ne  plus  croire  en  la  justice.  Sans  doute,  ce  ne 
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sont  pas  clés  arrêts  de  doctrine  comme  celui  que  la  cour  de  cassa- 
tion a  rendu  récemment  dans  l'afTaire  du  mariage  des  prêtres,  qui 
peuvent  émouvoir  beaucoup  l'opinion.  Elle  est  pourtant  assez  grave 
cette  décision  de  la  cour  suprême;  car,  en  permettant  aux  prêtres 
apostats  le  mariage,  elle  viole  le  principe  fondamental  du  Concordat 
par  lequel  la  protection  et  la  garantie  de  l'État  sont  assurées  aux 
droits  et  aux  lois  de  l'Eglise,  et  elle  consacre  de  l'autorité  judiciaire 
cette  triste  politique  de  laïcisation  qui,  après  avoir  exclu  Dieu  de 
l'enseignement  et  de  toutes  les  institutions  ofTicielles,  après  avoir 
proclamé  l'athéism  '  de  la  loi,  en  vient  à  séculariser  le  Concordat 
lui-même  avant  de  l'abolir  tout  à  fait.  Mais  ce  sont  de  ces  viola- 
tions du  droit,  de  ces  atteintes  à  l'ordre  social  trop  hautes  pour 
être  appréciées  de  la  foule.  Tout  le  monde,  au  contraire,  com- 
prendra l'immoralité  de  l'arrêt  qui  a  définitivement  absous 
M.  Wilson  et  ses  consorts.  Le  jour  même  où  le  conseil  d'enquête 
prononçait  la  mise  à  la  retraite  du  général  Boulanger,  la  cour 
d'appel  prononçait  l'acquittement  du  condamné  du  tribunal  de 
police  correctionnelle.  A  ce  concussionnaire  public  convaincu 
d'avoir  vendu  pour  de  l'argent  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
de  s'en  être  fait  une  marchandise  courante,  les  premiers  juges 
avaient  infligé,  par  une  juste  extension  de  la  loi  pénale,  deux  ans  de 
prison,  3000  Irancs  d'am  nde,  et  cinq  ans  d'interdiction  de  ses 
droits  politiques;  les  seconds  reconnaissent  bien  la  faute  du  cou- 
pable, mais  par  complaisance  pour  le  gendre  de  l'ancien  président 
de  la  République,  par  des  considérations  politiques  et  personnelles, 
plus  que  par  zèle  pour  la  légalité,  ils  déclarent  ne  pas  trouver  dans 
la  loi  de  quoi  le  punir.  Et  ainsi,  ce  Wilson,  cet  associé  de  la 
Limouzin,  convaincu,  par  l'arrêt  même  qui  l'absout,  d'avoir  «  tra- 
fiqué de  son  influence  »,  reconnu  coupable  de  «  défaillances 
morales  n,  est  libre,  indemne,  acquitté;  il  recouvre  ses  droits,  sa 
liberté,  il  obtient  tous  les  bénéfices  de  ses  trafics  et  il  peut 
reprendre  sa  place  à  la  Chambre  des  députés,  reparaître  impudem- 
ment dans  la  société  et  faire  condamner  môme  comme  difl'amateurs 
ceux  qui  oseraient  encore  l'accuser. 

Le  peuple  aura  conclu  de  ce  scandaleux  acquittement  qu'il  y  a 
deux  justice-^,  deux  morales,  l'une  pour  les  petits,  l'autre  pour  les 
grands  ;  et  la  magistrature,  comme  la  loi,  y  aura  perdu  grandement 
de  sa  considération,  de  son  autorité.  Wilson  et  Boulanger  :  quel 
rapprochement  dans   ces  deux  hommes,  quelle  coïncidence  dans 
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les  deux  jugemcments  qui  ont  absous  l'un  et  condamné  l'autre!  A 
eux  deux  ils  caracténseiit  bien  la  situation  actuelle;  ils  sont  I3 
produit  naturel  de  ces  dix  années  de  républi([ue  qui  ont  abouti,  d'un 
côté,  à  une  telle  démoralisation,  de  l'autre,  ;\  une  telle  anarchie, 
que  le  propre  gendre  du  chef  de  l'État  a  pu  se  livrer  aux  trafics  et 
aux  tripotages  les  plus  efïrontés  avec  le  concours  de  tout  le  per- 
sonnel gouvernemental,  dont  la  complicité  est  la  véritable  raison  de 
son  impunité,  et  qu'un  ancien  ministre  delà  guerre,  chef  de  l'armée, 
a  pu  devenir  le  chef,  s'il  n'en  est  pas  le  jouet,  d'un  parti  sans  nom 
où  figurent  les  Rochefort,  les  Laguerre,  les  Laur,  et  être  substitué  à 
Félix  Pyat,  devant  le  suffrage  universel  !  La  France  en  est  là  qu'un 
Wilson  a  régné  sur  elle  à  l'Elysée,  auprès  du  chef  de  l'État  et  qu'un 
Boulanger  peut  devenir  son  maître! 

Tout  est  possible  dans  l'état  actuel  de  confusion  et  d'anarchie. 
Le  pays,  quelles  que  soient  les  opinions  de  chacun,  est  fatigué  de 
l'instabilité  gouvernementale,  mécontent  de  l'impéritie  des  divers 
ministères,  dégoûté  de  l'iiDpuissance  du  Parlement.  Cette  Chambre 
des  députés  sera  arrivée  au  terme  de  son  mandat,  sans  avoir  rien 
fait,  sans  avoir  pu  constituer  une  majorité,  sans  être  parvenue  à 
s'entendre  sur  un  programme  quelconque,  sans  avoir  même  pu 
donner  au  pays  un  budget  régulier.  Le  désordre  de  nos  finances 
est  pitoyable.  Après  deux  bu^ets  votés  au  milieu  de  crises  minis- 
térielles, et  en  retard,  après  deux  années  de  régime  de  douzièmes 
provisoires,  après  les  ajournements  de  toutes  les  réformes,  après 
les  compromis  les  plus  anormaux,  les  expédients  les  plus  irréguliers 
pour  établir  en  équilibre  des  budgets  qu'on  présentait  au  pays 
comme  des  budgets  d'attente,  on  devait  aborder  enfin  résolument 
les  grandes  mesures,  réaliser  des  économies,  remettre  l'ordre  dans 
les  finances  de  TÉtat.  Le  budget  de  1888  devait  être  un  budget 
modèle,  un  budget  de  réformes,  un  budget  d'équilibre  sans  em- 
prunt, ni  impôts  nouveaux.  Nouvel  avortement!  N'ayant  pu  être 
discuté  à  temps,  le  budget  de  1888  ne  pouvait  plus  être  tout  ce 
qu'il  promettait.  On  a  revu  d'abord  les  douzièmes  provisoires, 
puis,  pressée  par  le  temps,  la  Chambre  des  députés,  disposée 
d'abord  à  reprendre  tout  simplement  le  budget  de  1887  et  à  le 
voter  en  bloc  pour  le  nouvel  exercice,  a  reculé  devant  cet  aveu 
d'impuissance  et  s'est  mise  à  discuter  hâtivement  le  budget  attardé. 
Enfin,  elle  vient  de  le  voter  en  quelques  semaines,  ne  laissant  pas 
au  Sénat  plus  de  huit  jours  pour  terminer,  de  son  côté,  la  besogne, 
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avant  l'expiration  du  terme  de  trois  mois  des  douzièmes  provi- 
soires. Et  ce  budget  est-il  en  équiliJDre?  Non,  de  l'aveu  même  du 
rapporteur,  le  budget  ordinaire,  à  peu  près  dépourvu  de  fonds 
d'amortissement  et  de  réserve  pour  les  crédits  supplémentaires,  est 
en  déficit  déclaré  de  5  millions  et  demi.  Avec  le  budget  extra- 
ordinaire qui  comporte  100  millions  de  dépenses  pour  la  guerre  et 
la  marine,  85  millions  pour  paiement  de  garanties  d'intérêts, 
171  millions  pour  l'achèvement  des  travaux  publics  compris  dans 
le  plan  de  M.  de  Freycinet,  au  total,  356  millions  pour  lesquels 
aucune  ressource  régulière  n'est  prévue  et  qui  devront  être  soldés 
par  émissions  nouvelles  d'obligations  et  par  emprunts  aux  Com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  aux  villes  et  aux  chambres  de  com- 
merce, le  déficit  réel  dépa-se  360  millions,  et  ces  millions,  c'est  à 
l'impôt  en  dernier  lieu  qu'il  faudra  les  demander.  Pas  de  réformes, 
pas  d'économies,  de  nouvelles  taxes  sur  le  sucre,  accroissement  du 
déficit,  absorption  des  ressources  provenant  de  la  récente  conver- 
sion de  la  rente  fi  et  demi  pour  100,  perspective  de  nouveaux 
impôts  :  tel  est  le  budget  de  1888.  Celui  de  1889,  le  dernier  que  la 
Chambre  actuelle  aura  à  voter  lui  ressemblera  forcément,  avec  une 
nouvelle  aggravation  de  charges  pour  le  pays.  En  quatre  ans  de  ce 
régime,  il  n'y  aura  eu  que  des  budgets  d'attente,  des  budgets  de 
déficit,  des  budgets  d'emprunt.  ^ 

En  regard  de  ce  résultat,  les  électeurs  républicains  eux-mêmes 
sauront  peu  de  gré  à  leurs  députés  des  économies  réalisées,  et 
cette  année  avec  une  nouvelle  ardeur,  sur  le  budget  des  cultes,  où 
la  Chambre,  d'accord  avec  le  gouvernement,  a  supprimé  à  peu 
près  le  traitement  des  aumôniers  des  maisons  centrales,  et  rogné,  k 
titre  d'indication  pour  l'avenir,  le  traitement  afférent  aux  évêchés 
créés  depuis  le  Concordat.  Ils  ne  leur  tiendront  pas  grand  compte 
de  leurs  nouveaux  efforts  pour  obtenir  la  suppression  de  l'am- 
bassade auprès  du  Vatican,  à  laquelle  le  gouvernement  a  dû 
s'opposer  encore,  non  plus  que  de  leurs  beaux  projets  d'avenir 
pour  la  suppression  totale  du  budget  des  cultes,  pour  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'État.  De  telles  mesures,  de  telles  promesses 
peuvent  flatter  certaines  passions  antireligieuses,  satisfaire  certains 
politiciens  de  journaux  et  d'estaminets;  mais,  dans  son  ensemble, 
le  pays  républicain  lui-même  n'est  pas  disposé  à  absoudre,  pour 
d'aussi  maigres  compensations,  ceux  h  qui  il  avait  si  téméraire- 
jnent  donné  sa  confiance  et  dont  il  attendait  autre  chose  que  de? 
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crises  ministérielles,  des  l)uc]gets  en  tléficit  et  de  nouveaux  impôts. 

Le  monde  pai-lementaire  a  conscience  de  cette  situation  dont  la 
responsabilité  lui  incombe  en  grande  partie.  Aussi  les  élections  des 
Bouches-du-Rhône  et  de  l'Aisne  y  ont-elles  causé  une  assez  vive 
émotion.  Devant  les  menaces  de  commune  et  de  dictature,  on  a  enfin 
compris  que  le  pays  était  mécontent  et  voulait  quelque  chose.  La 
république  n'a  pas  satisfait  les  républicains  en  indisposant  les  con- 
servateurs. Le  régime  actuel  est  menacé.  Plus  rien  ne  le  soutient,  ni 
la  force,  ni  le  respect.  La  démagogie  sent  que  le  moment  approche 
pour  elle  de  s'emparer  du  pouvoir;  instinctivement  aussi,  la  masse 
conservatrice  commence  à  appeler  de  ses  vœux  un  homme  qui  met- 
trait fin  l'anarchie  et  à  l'impuissance  où  se  débat  le  pays.  Le  Parle- 
ment s'émeut;  le  gouvernement  s'inquiète.  De  tous  côtés  on  dit  qu'il 
faut  aviser  à  la  situation.  Les  opportunistes  accusent  de  faiblesse  et 
d'insuffisance  le  cabinet  Tirard  el  assurent  que  leur  chef,  M.  Jules 
Ferry,  restaurerait  bien  vite  le  gouvernement  et  l'ordre  ;  les  radi- 
caux estiment  que  puisque  le  pays  semble  réclamer  un  homme  en 
qui  il  puisse  mettre  sa  confiance,  il  est  temps  de  placer  au  pouvoir 
M.  Floquet,  qui  ferait  bientôt  oublier  le  général  Boulanger.  Ceux  de 
l'extrême  gauche  croient  qu'on  ne  sauvera  la  république  que  par 
une  révision  de  la  constitution  et  l'établissement  d'une  Convention, 
concentrant  en  elle  tous  les  pouvoirs. 

Ces  divers  projets  s'agitent  à  la  fois  et  ne  font  qu'augmenter  le 
désordre.  On  s'entendra  peut-être  pour  une  interpellation  sur  la 
situation  intérieure  laquelle  serait  suivie  d'un  vote  de  défiance  pour 
le  ministère.  Mais  après  la  chute  du  cabinet  Tirard,  que  fera-t-on? 
Est-ce  à  Ferry  ou  à  Floquet  qu'on  donnera  le  pouvoir  ?  Révisera-t-on 
encore  une  fois  la  Constitution?  Et  de  l'Assemblée  constituante  de 
Versailles  sortira-t-il  une  Convention  ou  un  appel  au  peuple?  Plus 
que  jamais  l'avenir  est  obscur  et  livré  à  toutes  les  surprises.  Le  re- 
tour de  Félix  Pyat  et  l'entrée  en  scène  de  l'ex-général  Boulanger 
ouvrent  d'étranges  perspectives. 

C'est  là  une  situation  inquiétante  en  face  de  l'Europe  en  armes. 
Quelle  force  reste-t-il  au  gouvernement  au  milieu  de  ce  désarroi  et 
de  cette  confusion?  quelle  solidité  offre  une  armée  si  entamée  déjà 
par  la  politique  et  qui  menace  de  devenir  l'instrument  des  partis? 
L'union  de  tous  les  citoyens  dans  un  même  esprit  national,  la  con- 
fiance dans  le  gouvernement,  la  discipline  dans  l'armée,  ce  seraient 
là  les  premières  conditions  pour  être  en  état  de  faire  respecter  les 
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droits  et  l'iionneur  national,  et  ne  pas  redouter  les  conséquences 
d'une  guerre  dans  laquelle  la  France  se  trouverait  engagée.  A  la 
faveur  de  l'espèce  d'interrègne  que  la  dévolution  de  la  couronne  d'Al- 
magne  à  un  empereur  malade  peut  faire  durer  quelque  temps,  on 
jouit  d'un  instant  de  paix.  Mais  combien  durera  ce  répit?  Et  les  évé- 
nements ne  peuvent-ils  pas  être  plus  forts  que  les  volontés  de  Fré- 
déric III  et  entraîner  les  nations,  même  malgré  elles,  dans  une  guerre 
à  laquelle  toutes  se  préparent  depuis  longtemps?  Tous  ces  petits 
conflits  qui  se  produisent  entre  la  France  et  l'Italie  et  qui  semblent 
une  répétition  des  récents  incidents  de  la  frontière  d'Allemagne; 
ces  attaques  continuelles  de  la  presse  gouvernementale  italienne, 
ces  dispositions  malveillantes  du  ministre  Crispi  envers  la  France, 
n'indiquent  que  trop  que  nous  avons,  sur  nos  frontières  des  Alpes, 
un  ennemi,  que  son  alliance  avec  l'Allemagne  a  rendu  plus  arro- 
gant et  plus  hostile  encore,  et  dont  il  faut  autant  nous  défier  que  de 
celui  de  la  frontière  des  Vosges.  Enfin  l'affaire  Bulgare,  qui  partage 
les  puissances,  tient  toujours  en  suspens  la  paix  ou  la  guerre  en 
Orient.  La  déclaration  de  la  Russie  touchant  l'illégalité  de  la  situa- 
tion à  Sofia,  déclaration  notifiée  sur  ses  instances  par  la  Turquie  au 
prince  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg,  n'a  servi,  jusqu'ici,  qu'à  faire 
voir  que  le  souverain  de  Bulgarie  et  son  gouvernement  étaient  sou- 
tenus par  autant  de  puissances  qu'il  peut  en  avoir  contre  lui,  et  que 
la  question  bulgare  est  plus  que  jamais  une  question  européenne. 
Tout  est  donc  en  suspens  et  la  paix  n'est  rien  moins  qu'assurée  pour 
l'avenir.  Il  serait  temps  pour  la  France  d'avoir  un  gouvernement. 

Arthur  Loth. 
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24  fivriir.  —  La  Chambre  des  députés  s'occupe  de  la  discussion  du 
tarif  des  douanes  pour  les  produits  italiens,  dont  l'application  devra  avoir 
lieu  le  l*^""  mars  prochain.  C'est  une  mesure  de  protection  à  prendre  con- 
cernant :  les  animaux  vivants,  les  viandes  mortes,  les  poissons  d'eau  de 
mer  et  d'eau  douce,  les  farineux  alimentaires,  les  fruits,  les  huiles,  les 
Lois  de  chauffage  et  de  construction,  les  pierres,  les  minéraux,  les  pro- 
duits chimiques,  les  boissons,  les  métaux,  les  tissus  de  soie,  les  métaux 
et  ouvrages  en  métaux,  les  meubles,  les  ouvrages  de  vannerie,  les  coraux 
et  les  boutons. 

25.  —  La  Chambre  des  députés  revient  au  budget  de  l'intérieur  et 
s'occupe  successivement  de  la  police  spéciale  des  chemins  de  fer,  de  la 
police  municipale,  de  l'aumônier  des  Quinze- Vingts,  des  bureaux  de  bien- 
faisance, de  la  police  de  Marseille,  de  l'entretien  des  tombes  des  soldats  tués 
pendant  la  guerre  de  1870  et  du  budget  pénitentiaire. 

Sur  la  proposition  de  M.  Etienne,  elle  décide  que,  pour  avancer  ses 
travaux,  elle  siégera  tons  les  jours  à  1  heure,  sauf  le  dimanche. 

26.  —  Des  élections  législatives  ont  lieu  dans  les  départements  de> 
Hautes-Alpes,  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Loire,  du  Loiret,  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Marne  et  de  la  Haute-Marne.  Des  candidats  républicains  sont  élus 
dans  six  départements. 

27.  —  Le  Sénat  vote,  en  partie,  les  nouveaux  droits  de  douanes  qui  doi- 
vent être  appliqués  aux  produits  italiens  à  leur  entrée  en  France,  à  partir 
du  {«■"mars  prochain. 

28.  —  La  Chambre  des  députés,  après  une  première  séance  occupée  à 
discuter  le  rouveau  tarif  sur  les  produits  de  provenance  italienne,  reprend 
l'examen  du  budget  pénitentiaire  et  entend  Mgr  Freppel  sur  la  question  des 
aumôniers  des  prisons. 

Après  avoir  démontré  que  ces  aumôniers  ne  font  pas  seulement  que  dire 
la  messe  dans  les  prisons,  mais  qu'ils  remplissent  surtout  un  rôle  éduca- 
teur, l'éloquent  prélat  réclame,  en  leur  faveur,  le  maintien  des  crédits 
supprimés  par  la  Commission.  M.  IMillerand,  rapporteur  de  la  Commission, 
répond,  au  nom  de  ses  collègues  :  N(^us  voulons  faire  dam  la  prison  ce  que 
nous  avons  fait  daris  Vitô/ntal  et  dans  Vccolel  une  œuvre  de  laïcisation! 

M.  le  Ministre  de  l'intérieur  déclare  alors  n'être  d'accord  ni  avec  la  Commis- 
sion, ni  avec  l'évêque  d'Angers.  Il  accepte  les  chiffres  de  la  Commission 
pour  les  maisons  centrales,  mais  il  ne  veut  point  de  la  suppression  absolue 
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des  aumôniers  dans  les  prisons  départementales.  Il  veut,  au  nom  de  la 
liberté  de  consciencp,  que  los  prisonniers  puissent  suivre  les  exercices  de  lour 
culte.  La  majorité  de  la  Chambre  lui  d(nme  raiïou  en  volant  le  chiffre  quo 
demande  le  gouvernement. 

20.  —  La  Chambre  des  députes  passe  au  budget  des  affaires  étrangère.^. 
Le  principal  intérêt  de  la  séance  est  surtout  dans  la  discussion  du  crédit 
affecté  à  l'entretien  de  l'ambaspade  française  près  du  Vatican.  On  sait  que 
la  Commission  a  supprimé  ce  crédit.  M.  Flourens  vient  en  demander  lo 
rétablissement. 

«  Dans  les  circonstances  actuelles,  dit  M.  Flourens,  le  maintien  de  l'am- 
bassade de  France  auprès  du  Saint-Siège  s'impose.  On  doic,  là,  faire  ab.^- 
traction  de  toute  politique  intérieure!  Il  y  va  de  rintérêt  de  notre  pays.  « 

M.  Flourens  explique  que  noire  influence  en  Orient  n'existe  que  par 
les  protectorats  que  nous  exf^rçons  sur  les  chrétiens  d'Asie  et  d'Afrique. 
Rompre  avec  le  Vatican,  ce  serait  perdre  le  bénéfice  de  sacrifices  faifr^ 
depuis  des  siècles. 

Refuser  le  vote   des  crédits  demandés  pour  cette  ambassade,  ce  serait 
votrr  pour  que  tous  les  enfants  qui  apprennent  le  français  dans  les  écolo 
d'Orient  et  d'Afrique,  et  nous  aiment,  y  apprennent  demain  l'italien.  C^' 
n'est  pas  une  question  religieuse,  c'est  une  question  patriotique! 

M.  Pelletan  essaie  de  contester  les  assertions  de  M.  le  ministre  des  affaire? 
étrangères,  mais  la  majorité  de  la  Chambre  passe  outre  et  rétablit  les  crédits 
pour  le  Vatican  par  299  voix  onUre  'IhO. 

l"  mars.  —  Le  grand  événement  du  jour  est  la  condamnation  de  M.  ^ViIs^n 
comme  escroc,  et  sans  circonstances  atténuantes,  à  deux  ans  de  p-ison, 
3,000  francs  d'amende  et  cinq  ans  d'interdiction  des  droits  civils.  Les 
sévères  considérants  du  jugement  rendu  par  la  10"  chambre  de  police  correc- 
tionnelle de  la  Seine  ajoutent  encore  à  l'infamie  de  la  condamnation. 

La  Chambre  des  députés  achève  la  discussion  du  budget  des  affaires  étran- 
gères et  entend  sur  divers  points  les  observations  de  MM.  Delafosse,  Jules 
Ferry  et  Flourens,  et  adopté  41  articles  du  budget  du  commerce. 

2.  —  En  l'absence  de  M.  Sarrien,  ministre  de  l'intérieur,  la  Chambre  des 
députés  remet  à  plus  tard  la  discussion  d'un  amendement  relatif  aux  subven- 
tions accordées  aux  communes  pour  le  traitement  des  commissaires  de 
police  et  passe  au  budget  des  travaux  publics.  —  M.  Martin  Nadaud  en  fait 
la  critique.  —  On  entend  également  sur  ce  budget  les  observations  de 
MM.  Lecour,  Raynal  et  Lesguillier,  avant  de  voter  les  deux  premiers  chapitres. 

.3.  —  Le  pape  Léon  XIII,  en  réponse  aux  félicitations  qui  lui  sont  adres- 
sées par  le  Sacré-Collège  des  Cardinaux,  à  l'occasion  de  son  couronnement, 
prononce  l'allocution  suivante  : 

«  De  même  que  Nous  avons  eu  pour  très  agréable  la  part  qu'il  a  plu  au 
Sacré-Collège  de  prendre,  d'une  manière  si  digne,  aux  manifestations  par 
les(iuellcs  le  monde  catholiciuc  a  voulu  célébrer  JN'otre  Jubilé  sacerdotal,  de 
mémo  aussi  Nous  est-il  souverainement  cher  d'entendre  de  votre  bouche. 
Monsieur  le  Cardinal,  que  le  Sacré- Collège,  a  partagé  avec  Nous  la  joie  de 
cet  heureux  événement  et  qu'il  s'unit  à  Nous  pour  remercier  le  Seigneur. 
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Les  témoignages  de  respect,  de  dévouement  et  d'amour  que  Nous  avons 
reçus  ne  pouvaient  étro,  certes,  ni  plus  universels,  ni  plus  nombreux,  ni  plus 
splendides,  ni  plus  touchants.  Pendant  que  Nous  Nous  en  déclarons  très 
reconnaissants  à  tous  Nos  chers  fils  de  tous  pays,  de  toutes  langues,  de  tous 
rangs  et  de  toutes  conditions,  et  plus  particulièrement  à  ceux  qui  ont  apporté 
en  cela  plus  d'activité,  de  générosité  et  d'affection,  Nous  voulons  que  toute 
la  gloire  en  revienne  à  Celui  qui  est  le  Dispensateur  de  tout  bien  et  qui 
dispose  dans  sa  providence  de  tous  les  événements  humains,  heureux  ou 
tristes,  pour  l'avantage  de  son  Eglise  et  du  Souverain  Pontificat. 

€  Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  réalité  des  choses,  car,  au 
milieu  même  des  grandes  et  nombreuses  consolations  des  fêtes  jubilaires. 
Nous  avons  des  motifs  de  graves  amertumes  et  de  cuisantes  préoccupations, 
ei  celui  de  ces  motifs  qui  l'emporte  sur  tous  les  autres,  c'est  la  condition 
actuelle  de  Notre  personne  et  du  Saint-Siège.  Au  milieu  des  manifestations 
présentes,  cette  condition  est  restée  et  reste  ce  qu'elle  était,  c'est-à-dire 
indigne  du  Chef  suprême  de  l'Église,  inconciliable  avec  son  indépendance  et 
sa  liberté.  —  Nous  en  appelons,  entre  autres,  aux  faits,  aux  manifestations 
toutes  récentes,  encouragées  et  favorisées  par  les  hommes  mêmes  de  gouver* 
nement,  et  ne  visant  à  d'autre  but  que  d'insulter  l'Église  sous  Nos  propres 
yeux,  d'exalter  la  rébellion  de  la  raison  contre  la  foi  et  d'attiser  la  haine  la 
plus  satanique  contre  la  divine  institution  de  la  Papauté.  Il  convient  que  le 
moude  catholique  connaisse  ces  indignités,  qu'il  se  persuade  de  mieux  en 
mieux  des  vrais  desseins,  chaque  jour  plus  manifestes,  des  sectes  dans 
l'occupation  de  Rome,  et  qu'il  voie  ainsi  de  quelle  façon  on  veut  que  Rome 
continue  d'être  le  siège  respecté  du  catholicisme  et  de  son  Chef. 

«  Que  s'il  a  été  possible,  comme  on  se  plaît  à  le  dire,  de  célébrer  le  Jubilé 
.  à  Rome,  ne  fût-ce  qu'entre  les  parois  domestiques  et  sans  aucune  solennité 
au  dehors,  oui  ne  sait  qu'il  en  a  été  ainsi  S''ulement  parce  que  les  hommes 
du  gouvernement  n'ont  pas  jugé  utile  pour  leurs  fins  de  susciter  des  empê- 
chements et  des  obstacles?  Il  n'en  était  pas  moins  en  leur  pouvoir  de  le 
faire,  et  si,  en  d'autres  circonstances,  il  leur  plaisait,  par  intérêt  ou  par 
d'autres  motifs,  de  suivre  une  conduite  diverse,  quelle  défense  ou  quelle 
sécurité  pourrions-Nous  espérer?  Il  est  clair  ainsi,  comme  nous  l'avons  dit 
souvent,  que  Nous  sommes  à  la  merci  et  au  pouvoir  d'autrui,  que  Notre 
indépendance  est  nulle  de  fait  et  que  la  liberté  qu'on  déclare  Nous  laisser 
n'est  qu'apparente  et  absolument  précaire.  Ainsi  que  nous  l'avons  proclamé 
d'autres  fois,  le  vice  de  la  situation  est  intrinsèque  et  dérive  de  la  nature 
même  des  choses.  Tant  que  cette  condition  ne  changera  pas  substantielle- 
ment, quelque  tempérament  ou  égard  que  l'on  emploie  pour  l'adoucir.  Nous 
ne  pourrons  jamais  nous  en  déclarer  content,  ni  Nous  en  accommoder  jamais. 

t  Que  si  la  papauté  sait  s'orner  de  gloire  et  se  concilier  le  respect,  même 
quand  les  papes  vivent  dans  les  catacombes,  en  prison  ou  au  milieu  des 
persécutions,  ce  n'est  point  là  une  raison  pour  qu'ils  soient  destinés  à  vivre 
toujours  dans  un  pareil  état  de  violence.  On  ne  saurait  dire  davantage  que 
la  gloire  dont  la  papauté  resplendit  même  alors  est  le  mérite  des  ennemis 
qui  la  combattent.  C'est  l'effet  de  cette  divine  vertu  dont  elle  est  douée  et 
la  preuve  de  cette  Providence  toute  particulière  qui  la  guide  à  travers  les 
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siècles;  quant  aux  ennemis,  ils  ne  feront  que  mettre  les  ombres  dans  ce 
tableau,  pour  que  le  contraste  soit  plus  saisissant. 

«  Celte  divine  vertu  et  cette  providence  particulière  Nous  portent  à  espérer 
qu'il  ait  à  luire  enÛQ  ce  jour  où  la  papauté  sera  replacée  dans  cet  état  de 
dignité  et  de  liberté  vraie  qui  lui  convient  de  par  sa  propre  nature  et  sa 
sublime  mission.  De  même  que  nous  avons  toujours  visé  à  ce  but  pendant 
les  dix  années  de  pontificat  déjà  écoulées,  de  même  aussi  c'est  Notre  ferme 
intention  de  le  poursuivre  toujours  pendant  le  temps  qu'il  Nous  reste  encore 
à  vivre.  Nous  comptons  sans  cesse  sur  le  concours  du  Sacré-Collège  auquel 
Nous  rendons  de  vives  actions  de  grâce  pour  les  souhaits  et  les  prières  qu'il 
a  faites  pour  Nous  et,  en  retour,  Nous  so-mmes  heureux  d'appeler  sur  lui  la 
plénitude  des  faveurs  divines,  comme  gage  desquelles  et  en  témoignage  de 
Notre  affection  toute  spéciale.  Nous  accordons  de  tout  cœur  au  Sacré-Collège 
et  à  tous  ceux  qui  .'^ont  ici  présents  la  bénédiction  apostolique.  » 

4.  —  Meeting  révolutionnaire  à  la  Salle  du  Commerce,  94,  faubourg  du 
Temple. 

Louise  Michel  prend  trois  fois  la  parole  et,  comme  toujours,  elle  fait 
l'apologie  de  la^Commune. 

5.  —  Le  budget  de  la  guerre  fait  l'objet  de  la  séance  des  députés.  —  M.  de 
Martimprey  ouvre  la  discussion  générale  par  un  discours  où  il  attaque  fré- 
quemment le  rapport  de  M.  Gavaignac. 

M.  Keller  lui  succède  et  présente  également  de  nombreuses  critiques. 

6.  —  La  discussion  du  budget  de  la  guerre  continue  à  la  Chambre.  — 
MM.  'Lockroy,  Logerot  et  Labordère  y  prennent  part.  —  Finalement  ce 
budget  est  voté  et  l'on  passe  au  budget  de  l'agriculture. 

7.  —  La  Chambre  expédie  au  pas  de  course  ce  qui  reste  à  voter  du  budget 
de  la  guerre  et  de  l'agriculture,  et  l'on  arrive  au  budget  des  cultes  dont  la 
commission  du  budget  propose  la  suppression  ou  plutôt  la  liquidation  défiui- 
tive.  Elle  a  inscrit  pour  ce  service  une  somme  de  15  millions.  Après  avoi, 
entendu  Mgr  Freppel  et  M.  le  ministre  des  cultes,  la  Chambre  se  prononce 
contre  la  suppresaion  de  ce  budget  par  333  voix  contre  194,  et  impose  par  un 
vote  à  la  commission  l'examen  de  ce  budget, 

8.  —  Mort  de  l'empereur  Guillaume.  —  Cette  mort  jette  l'émoi  dans  le 
monde  politique  et  donne  matière  à  une  foule  de  commentaires  dans  toute 
la  presse  européenne. 

La  Chambre  des  députés  discute  le  budget  des  Beaux- Arts  qui  est  voté 
sans  grand  débat. 

9.  —  La  discussion  du  budget  de  l'Instruction  publique  occupe  les  deux 
séances  de  ce  jour.  —  Le  fait  capital  de  la  dernière  séance  est  le  maintien 
de  la  suppression  du  budget  des  aumôniers  dans  les  lycées,  malgré  les  pro- 
testations de  la  droite. 

10.  —  Départ  du  prince  impérial  de  San-Remo  pour  Berlin. 

La  Chambre  des  députés  continue  la  discussion  du  budget  de  l'instruction 
publique.  On  s'arrête  d'abord  à  des  vétilles  et  finalement  on  vote  en  courant 
tous  les  chapitres  de  ce  budget  sans  prendre  la  peine  de  faire  aucune  réforme 
ni  aucune  économie. 

Dans  le  budget  des  cultes,  la  majorité  adopte  un  amendement  de  M.  La- 
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brousse  tondant  à  diminuer  de  10,000  francs  le  chapitre  relatif  au  traitement 
des  archovôques  et  évoques  de  France. 

A  la  seconde  séance  on  escamote  la  discussion  des  chapitre?  réservés  des 
divers  budgets,  du  budj^eldes  cultes  et  du  budsjet  annexe  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  l'on  vote  fiualemenl  \e  budget  des  dépenses  s'élevant  à  2  milliards 
S2, 004, 077  francs,  par  407  voix  contre  33.  —  M.  de  Bau.liy  d'A-sson  pro- 
A'ste  eu  vain  contre  ce  vote,  déclarant  qu'il  coneidère  o  •  budj/^^t oomm  •  celui 
.0  la  Rt'publique  et  non  comme  celui  de  la  France.  Mais  le  tour  est  ioné. 

11.  —  Des  élections  lépislaiives  ont  lieu  dans  les  départements  des 
Bouchos-du-Rhùnp,  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Cùte-d'Or.  Les  radicaux 

■(emportent  dans  les  doux  derniers  départements  et  il  y  a  ballottage  dans 
'  premier. 

12.  —  La  Chambre  des  députés  essaie  d'aborder  le  bulget  des  recettes. 
Elle  passe  plus  de  deux  heures  à  se  demander  par  où  elle  commencera. 

Entre  temps,  le  rapporteur  de  la  Commis?ion  dépo^^e  son  rapport  sur  les 
i  titions  de  cultivateurs  demandant  le  maintien  du  privilège  des  bouilleurs 
le  crû.  M.  Conrad  de  Witt  combat  les  conclusions  de  la  Commission  et 
repousse  les  réformes  qu'elle  veut  faire. 

13.  —  Un  triduum  solennel  en  l'honneur  du  Bienheureux  de  la  Salie  est 
jlébré  à  la  paroisse  Saint-Sulpice.  Une  immense  aflluence  de  fidèles  se 

pressent  dans  l'église  pendant  les  trois  jours  consacrés  à  honorer  le  nouveau 
Bienheureux.  Des  panégyriques  du  Bienheureux  sont  prononcés  par 
NN.  SS.  de  Coutances.  de  Montpellier  et  le  R.  P.  Tissot,  supérieur  général 
des  missionnaires  de  Saint-François  de  Sales. 

Hier,  la  Chambre  des  députés  s'est  demandé  par  où  elle  commencerait  à 
travailler;  aujourd'hui,  elle  se  demande  si  elle  est  en  nombre  pour  discuter 
et  elle  perd  son  temps  à  ne  rien  faire  encore  une  fois. 

Daus  la  séance  de  l'après-midi,  elle  discute  un  contre-projet  concernant 
la  suppression  de  l'exercice  chez  les  débitants  de  boissons.  Ce  contre-projet 
est  pris  en  considération  et  renvoyé  à  l'examen  de  la  Commission. 

Après  une  discussion  tiès  chaude  entre  les  adversaires  et  les  partisans 
du  privilège  des  bouilleurs  de  crû,  ce  privilège  est  aboli  par  283^  voix 
contre  284. 

14.  —  Le  gouvernement  italien  saisit  M.  Fiourens  de  nouvelles  pro- 
positions commerciales  plus  sérieuses  que  toutes  celles  qui  ont  été  formulées 
jusqu'à  ce  jour. 

15.  —  Le  général  Boulanger  est  mis  en  non-activité  par  retrait  d'emploi. 
De  l'ensemble  des  faits  qui  motivent  cette  mesure  grave  et  qui  sont  relatés 
au  Journal  officiel,  il  ressort  que,  malgré  la  défense  formelle  du  ministre 
de  la  guerre,  le  général  Boulanger  est  venu  trois  fois  à  Paris,  le  24  fé- 
vrier, le  2  et  le  10  mars,  ces  deux  dernières  fois  sous  un  déyinsement, 
portant  des  lunellts  foncées  et  affectant  de  boiter.  Mais  le  véritable  motif  reste 
caché. 

Nomination  de  M.  Lozé,  préfet  de  la  Somme,  aux  fonctions  de  préfet  de 
police,  en  remplacement  de  M.  Bourgeois,  nommé  député. 

16.  —  Mort  de  M.  Carnot,  sénateur  et  père  de  M.  le  président  de  la 
République. 
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Funérailles  de  l'empereur  Guillaume.  La  France  y  est  représentée  pa 
une  dclcgation  spéciale,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  le  général  Billot. 

La  Chambre  expédie  en  une  airès-midi  le  budget  des  recettes  qui  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  2,976,i'44,lll  francs.  La  droite,  par  l'organe  de 
M.  D'Aillières,  proteste  éuergiquement  contre  un  procédé  de  discussion 
ausvy^'bmmaire.  On  a  mis,  dit-il,  des  mois  à  voter  le  budget  des  dépenses  et 
cç>?^i  des  recettes  est  escamoté  au  pas  de  course.  Est-ce  honnête?  Le  pay:^ 
ap^r.'ciera. 

17.  —  M.  le  général  "Warnet  est,  nommé  au  commandement  du  13''  corpi- 
d'armée,  en  remplacement  de  M.  le  général  Boulanger. 

18.  —  Des  manifestations  anti-boulangistes  ont  lieu  sur  divers  points 
de  Paris.  Le  parti  socialiste  surtout  proteste  éoergiquement  contre  les 
agissements  du  général  Boulanger  et  de  ses  patrons. 

Dans  les  réunions  nombreuses,  tenues  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
la  Commune,  on  a  fortement  éreinté  le  candidat  improvisé  aux  élections  de 
Marseille. 

19.  —  A  la  suite  d'une  demande  d'interpellation  de  M.  Paul  de  Cassa- 
gnac,  sur  les  raisons  qui  ont  pu  décider  le  gouvernement  à  mettre  le 
général  Boulanger  en  non-activité  par  retrait  d'emploi,  M.  Tirard  déclare 
que  le  ministère,  devant  l'attitude  prise  par  le  général  Boulanger  depuis 
quelque  temps,  a  cru  devoir  prendre,  à  son  égard,  une  nouvelle  mesure, 
encore  plus  énergique  que  la  première,  et  le  traduire  devant  un  Conseil 
d'enquête,  chargé  de  se  prononcer  sur  les  faits  qui  sont  relevés  à  la  charge 
du  général. 

Le  nouvel  empereur  d'Allemagne,  Frédéric  III,  adresse  une  proclamation 
aux  Alsaciens-Lorrains  et  des  messages  au  Londtag  prussien  et  au  Reichstag 
allemand.  Ces  mosnages  sont  lus  par  le  prince  de  Bismarck. 

20.  —  La  10'  Chambre  correctionnelle  du  tribunal  de  la  Seine  rend  son 
jugement  dans  l'aflaire  Caflarel-Limousin  ;  il  condamne  le  général  à  3,000  fr. 
d'ameade  et  M"!"  Limousin  à  six  mois  de  prison. 

D'un  autre  côté,  le  procès  Wilson  vient  en  -appel.  Le  tribunal  entend 
successivement  les  plaidoiries  des  défenseurs  et  le  réquisitoire  de  M.  l'avocaî 
général  et  ajourne  son  jugement  à  huitaine. 

21.  —  Le  général  Ferron,  ancien  ministre  de  la  guerre,  en  disponibilité, 
est  nommé  au  commandement  de  la  34*'  division  d'infanterie  du  17=  cor. 
d'armée  et  des  subdivisions  de  région  de  Saint-Gaudens,  de  Toulouse,  im 
l'Unix  et  de  Miraude,  en  remplacement  du  général  Warnet,  appelé,  comme 
nous  l'avons  dit  p'us  haut,  au  commandement  du  IS^'  corps  d'armée. 

'22.  —  La  Gbamliro  des  députés  aborde  la  première  délibération  sur 
projet  de  classement  et  de  reclassement  d'ouvrages  de  défense  en  Franco 
en  Algérie.  On  ajourne  à  la  seconde  délibération  la  discussion  de  quebiUi 
amendcmeuts. 

\'iont  ensuite  la  première  délibération  sur  les  caisses  de  secours  et  di? 
rotraiîo  des  ouvriers  mineurs.  La  discussion  est  longue.  Après  des  dépôts  l'o 
contre-jirnjels  retirés  au  cours  du  déhat,  l'article  premier  est  adopté. 

Réunion,  en  uu  bamjurt,  à  l'Hôtel  continental,  des  n.enil)res  de  ladre; 
et  d'un  certain  nombre  de  journalistes. 
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Au  dessert,  M.  le  ilac  de  La  Uochefoucauld-Doudeauville  et  M.  le  baron 
le  Mackau  prennent  successivement  la  parole  :  le  premier  pour  affirmer  une 
ois  de  plus  l'union  qui  existe  entre  les  dilVérentes  fractions  de  la  droite  et 
lour  constater  les  heureux  résultats  que  cette  union  a  déjà  produits  et  ceux 
ilus  grands  encore  qu'elle  est  appelée  à  produire  aux  prochaines  élections; 
e  second,  pour  remercier  la  presse  conservatrice  de  son  concours  et  de  son 
ippui. 

23.  —  Les  auti-Boidangistes  à  la  salle  Favié.  Un  nouveau  meeting  de  protes- 
tation anti-boulangiste,  organisé  par  le  Comité  national  la  Fédération  des 
-ravailleurs  socialistes  de  France  et  le  parti  ouvrier  socialiste  révolutionnaire, 
a  lieu  à  la  salle  Favié,  rue  de  Belleville,  13. 

L'ordre  du  jour  porte  :  A  bas  le  dictateur.  Aux  républicains  des  Bouches-du- 
Rhône.  L'ensemble  des  discours  prononcés  peut  se  résumer  en  ces  quelques 
mots  :  Pas  de  généraux;  pas  de  dictature;  pas  de  fusilleurs  ;  pas  d'armée; 
pas  de  chefs.  L'Assemblée  se  retire  en  chantant  la  Carmagnole  !  et  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  :  Vive  la  Commune!  Vive  la  République!  Vive  Joffrinl 
Vive  la  Sociale  ! 

24.  —  La  Chambre  reprend  la  suite  de  la  discussion  sur  les  ouvriers 
mineurs.  Après  avoir  entendu  sur  cet  intéressant  sujet  les  discours  de 
MM.  Audiffred,  Jaurès,  de  Mun,  delà  Bâtie,  Loubet,  etc.,  elle  vote  les  huit 
premiers  chapitres. 

25.  —  Des  élections  législatives  ont  lieu  dans  les  Bouches-du-Rhône  et 
dans  l'Aisne.  M.  Félix  Pyat  est  nommé  dans  le  premier  département  et 
M.  le  général  Boulanger,  quoique  non  éligible,  obtient  plus  de  45,000  voix 
■dans  l'Aisne. 

Différents  meetings  anti-boulangistes  se  tiennent  encore  aujourd'hui  à 
Paris.  Inutile  d'en  donner  le  menu.  C'est  partout  et  toujours  le  môme.  On 
exécute  en  grand  le  général  Boulanger  et  ses  amis. 

26.  —  Le  général  Boulanger  comparaît  devant  le  Conseil  d'enquête. 
Ce  Conseil,  à  l'unanimité,  le  reconnaît  coupable  de  fautes  graves  contre  la 
discipline. 

Par  contre,  la  Chambre  des  appels  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine 
rend  son  arrêt  dans  l'alTaire  Wilson  et  C^.  Malgré  la  sévérité  des  consi- 
dérants, cet  arrêt  prononce  l'acquittement  des  inculpés  sous  prétexte  que  les 
faits  incriminés  ne  tooabent  point  sous  l'application  de  la  loi.  Le  public 
3'attendait  à  ce  résultat  final  qui  ne  laisse  point  de  donner  lieu  à  certaines 
critiques. 

Ch.  DE  Beaulieu. 

Pendant  le  Triduum  célébré  à  Saint-Sulpice  en  l'honneur  du  Bienheureux 
de  La  Salle,  en  avant  du  chœur  était  exposée  la  statue  du  Bienheureux  de 
La  Salle,  par  M.  Ernilien  Cabuchet,  l'auteur  du  groupe  de  saint  Vincent 
de  Paul  qu'on  admire  dans  une  des  chapelles  de  Saint-Sulpice,  et  de  la  belle 
statue  du  curé  d'Ars,  qui  obtint  un  si  grand  succès  au  Salon,  il  y  a  quelques 
années.  Cette  nouvelle  œuvre  de  M.  E.  Cabuchet  est  digne  de  ses  années  ; 
il  a  compris  le  Bienheureux  de  La  Salle,  non  pas  seulement  comme  ins- 
tituteur de  la  jeunesse,  ce  qu'indique  le  pupitre  sur  lequel  il  s'appuie,  mais 
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conime  un  saint;  c'est  la  première  fois  que  l'art  représentait  ainsi  lo  fonla'eur 
de  l'Institut  des  Ecoles  chrétiennes,  et  il  n'en  avait  pas  le  droit  auparavant, 
puisque  l'Eglise  n'avait  pas  encore  prononcé.  Le  sculpteur  a  su  précispment 
donner  au  Bienheureux  de  La  Salle  le  caractère  de  la  sainteté;  on  n'admire 
pas  seulement  ici  le  père  de  cette  Congrégation  des  Frères,  mais  le  saint  qui 
a  puisé  cette  grande  pensée  dans  sa  piété  et  sa  charité  ;  rien  de  plus  vrai 
que  l'expression  de  son  visage  éclairé  par  la  foi  ;  rien  qui  rende  mipux  le 
sentiment  de  la  prière  que  les  mains  pressées  l'une  contre  l'autre  du  saint 
qui  adoff;  le  mouvement  du  corps  obéit  à  la  même  pensée.  Et  cette  belle 
statue  est  évidemment  celle  que  l'on  adoptera  pour  les  sanctuaires  oîi  le 

Bienheureux  de  La  Salle  sera  vénéré. 

E.  L. 

LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  LÉON  XIII 

AUX  ARCHEVÊQUES   ET   ÉVKQUES   DE   BAVIÈRE. 

{Suite.) 

«  La  religion  des  Bavarois,  quoique  cruellement  assaillie  dans  le  cours 
des  âges,  est  restée  constamment  intacte  au  milieu  de  toutes  les  tra- 
verses des  événements  civils.  Car,  lors  même  qu'on  vit  arriver  ensuite 
ces  troubles  et  ces  combats  de  l'empire  contre  le  sacerdoce,  combats  si 
âpres,  longs  et  calamiteux,  alors  même  il  y  eut  plus  pour  l'Église  à  se 
réjouir  qu'à  se  plaindre  de  ce  qui  se  passait  en  Bavière.  Par  une  souveraine 
résolution,  ils  se  tinrent  du  côté  de  (irégoire  XI,  pontife  légitime,  sans  se 
laisser  émouvoir  par  l'audace  Lfïréuée  des  dissidents,  non  plus  que  par  leurs 
menaces;  et,  ce  qui  était  très  difficile,  longtemps  après,  ils  gardèrent 
toujours  religieusement  l'intégrité  de  la  foi  et  leur  vieille  alliance  avec 
l'Église  romaine,  sans  se  laisser  eflrayer  par  la  violence  et  l'attaque  des 
novateurs.  Or,  cette  vertu,  cette  fermeté  de  vos  pères,  doit  être  d'autant 
plus  célébrée  que  la  nouvelle  secte  s'était  malheureusement  soumis  presque 
tous  les  peuples  voisins.  Assurément  les  Bavarois,  qui  vivaient  dans  ces 
temps  douloureux,  méritaient  bien  ce  que,  par  un  juste  éloge,  dans  une 
lettre  écrite  aux  grands,  le  même  Grégoire  II  avait  dit,  longtemps  aupara- 
vant, des  catholiques  de  Tuuringe,  instruits  de  la  foi  chrétienne  par  saint 
Boniface  :  «  Keconnaissaut  la  constance,  que  Nous  vous  avons  enseignée,  de 
«  votre  foi  magnifique  en  Jésus-Christ,  dans  ce  fait  qu'aux  païen.-',  qui  vou- 
«  laient  vous  contraindre  à  adorer  les  idoles,  que  vous  avez  répondu  avec 
«  une  foi  entière  que  vous  aimez  mieux  mourir  heureusement  que  de  violer 
»'  en  quoi  que  ce  soit  la  fui  en  Jésus-Christ  après  l'avoir  une  fois  reçue;  tout 
«  rempli  d'une  grande  joio,  Nous  rendons  les  grâces  qui  sont  dues  ù.  Notre 
«  Dieu  et  Uédeiiipiejr,  dispensateur  de  tout  bien.  Nous  souhaitons  que  vous 
«  arriviez  a  une  condition  meilleure  encore,  et  que  vous  vous  coulirmiez 
«  dans  les  desseins  de  votre  foi  d'adhérer  de  toutes  vos  âmes  religieuses  au 
«  Siint-Siège  apostoJque,  et,  autant  que  le  raclamcra  le  besoin  de  notre 
«  sainte  religion,  de  chercher  votre  consolation  auprès  de  cette  chaire 
«  apostolique,  mère  spirituelle  de  tous  les  fidèles,  comme  il  convient  aux 
A  fils  cohéritiers  du  royaume,  par  rapport  à  leur  père  royal.  » 
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«  Or,  bien  que  la  grilco  du  Dieu  de  miséricorde,  qui  dans  le  passé  a 
protégé  et  bienveillammeut  embrassé  votre  nation,  Nous  ordonne  d'espérer 
et  d'augurer  les  meilleuri.>s  cUosi^s  pour  l'aveair,  néanmoins,  pour  la  part 
qui  iacombc  à  chacun.  Nous  devons  luoutrer  ci  qui  a  le  plus  d'eUicaPité,  soit 
pour  réparer  les  dommages  déJLl  faits  A  la  religion,  soit  pour  empêcher 
ceux  qui  la  menacent;  afin  que  la  doctrine  chrétienne  et  les  plus  saintes 
institutioiis  des  mœurs  puissent  être  chaque  jour  mises  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  et  produire  plus  au  loin  des  fruits  de  grande  joie.  Nous  ne 
disons  pas  cela  parce  qu'il  manquerait  à  la  cause  catholique  chez  vous  des 
défenseurs  plus  aptes  et  nullement  timides;  car  Nous  savons  à  mi.n'veille, 
vénérables  Frères,  que  vous,  et  avec  vous  la  plus  grand^î  et  la  plus  saine 
partie  du  clergé  et  des  fidèles  laïcs,  n'êtes  nullement  froids  et  oisifs  en  face 
des  combats  et  des  périls  qui  environnent  et  qui  pressent  votre  Eglise.  Aussi, 
de  même  que  Notre  prédécesseur  Pie  IX,  dans  des  lettres  très  tendrers  aux 
évêques  de  Biiviôre,  donna  de  grands  éloges  aux  efforts  consacrés  avec  éclat 
à  la  défense  des  droits  sacrés  de  l'Eglise,  de  même  Nous  donnons  spontané- 
ment et  publiquement  de  justes  éloges  à  chacun  des  Bavarois  qui  ont 
entrepris  vaillamment  et  soutenu  la  défense  de  la  religion  des  ancêtres. 
Mais,  dans  les  temps  où  la  providence  de  Dieu  permet  que  son  Eglise  soit 
agitée  par  de  cruelles  tempêtes,  en  ces  temps-là  II  réclame  de  Nous  à  bon 
droit  des  cœurs  plus  ardents  et  des  forces  mieux  préparées  pour  venir  au 
secours  de  son  Eglise.  Vous  êtes  unanimes,  vénérables  frères,  à  voir  doulou- 
reusement avec  Nous  en  quels  temps  hostiles  et  mauvais  l'Eglise  se  trouve; 
vous  voyez  surtout  où  en  sont  vos  affaires,  et  à  quelles  difficultés  vous- 
mêmes  êtes  aux  prises.  Vous  comprenez  donc  par  expérience  que  vos 
devoirs  sont  plus  grands  maintenant  que  par  le  passé,  et  que,  pour  les 
remplir,  vous  devez  y  apporter  avec  plus  de  soins  la  vigilance,  l'activité,  la 
force  et  la  prudence  chréiienne. 

Avant  toutes  choses.  Nous  vous  demandons  et  vous  exhortons  de  préparer 
et  d'orner  votre  clergé.  Car  le  clergé  est  pareil  à  une  armée,  et  comme  ses 
règlements  et  la  nature  de  ses  fonctions  demandent  que,  sous  l'autorité  des 
évêques,  il  soit  presque  assidûment  en  rapport  avec  le  peuple  chrétien,  il 
apportera  d'dutant  plus  d'honneur  et  de  force  à  la  société  qu'il  l'emportera 
par  le  nombre  et  la  discipline.  C'est  pourquoi  ce  fut  toujours  le  plus  grand 
souci  de  l'Église  de  choisir  et  d'élever  au  sacerdoce  les  jeunes  gens  «  dont  le 
caractère  et  la  volonté  donnent  l'espoir  qu'ils  serviront  perpétuellement  aux 
ministères  ecclésiastiques  »  ;  et  aussi  «  de  former  ces  jeunes  gens  dès  les  plus 
tendres  années  à  la  piété  et  à  la  religion  avant  que  l'habitude  des  vices  pos- 
sède tous  les  hommes  n.  Elle  a  établi  pour  eux  des  établissements  spéciaux 
et  des  collèges,  et  elle  a  prescrit  des  règles  très  sages,  surtout  dans  le  saint 
concile  de  Trente,  afin  que  ce  collège  des  ministres  de  Dieu  soit  perpétuelle- 
ment un  séminaire.  Or,  en  certains  endroits,  des  lois  ont  été  portées  et  sont 
en  vigueur,  qui,  si  elles  n'empêchent  pas  absolument,  apportent  des  troubles 
à  ce  que  partout  le  clergé  s'élève  lui-même  et  se  forme  d'après  sa  discipline. 
En  cette  afiaire,  qui  est  du  plus  grand  intérêt  qu'il  soit  possible,  Nous  esti- 
mons qu'il  faut  maintenant,  comme  Nous  l'avons  fait  ailleurs,  proclamer 
publiquement  Notre  jugement  et,  par  tous  les  moyens  en  Notre  pouvoir, 
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garder  saint  et  inviolé  le  droit  de  TÉglise.  L'Éi^lise,  en  effet,  comme  société 
parfaite  en  son  genre,  a  le  droit  inné  de  rassembler  et  de  former  ses  troupes, 
qui  ne  nuisent  à  personne,  qui  sont  pour  beaucoup  un  secours,  dans  le 
royaume  pacifique  que  Jésus-Christ  a  fondé  sur  la  terre  pour  le  salut  du 
genre  humain. 

«  Mais  le  clergé  remplira  intégralement  et  complètement  les  devoirs  qui 
lui  sont  confiés  lorsque,  grâce  au  soin  des  évêques,  il  aura,  dans  les  sémi- 
naires, acquis  la  discipline  d'esprit  et  de  cœur  que  réclame,  avec  la  dignité 
du  sacerdoce  chrétien,  le  cours  des  temps  et  des  moeurs;  c'est-à-dire  qu'il 
lui  faut  exceller  dans  la  science  de  la  doctrine  et,  chose  capitale,  dans  la 
perfection  de  la  verlu,  afin  qu'il  se  concilie  les  esprits  des  hommes  et  les 
amène  au  respect. 

«  Il  est  nécessaire  de  faire  éclater  aux  yeux  de  tous  quelle  magnifique 
lumière  abonde  en  la  science  chrétienne,  afin  que  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
qui  est  très  ennemie  de  la  religion,  étant  chassées,  la  vérité  se  répande  au 
loin  et  au  large,  et  établisse  heureusement  sa  domination. 

«  Il  faut  aussi  repousser  et  écarter  les  multiples  erreurs,  produit  de 
l'ignorance,  de  la  mauvaise  foi  ou  des  préjugés,  qui  détournent  vilainement 
les  esprits  de  la  vérité  catholique  et  leur  inspirent  à  son  égard  comme  un 
sentiment  de  dégoût.  Cette  charge  très  importante,  qui  consiste  à  exhorter 
selon  la  sinne  doctrine  et  à  confondre  ceux  qui  contre  lisent,  appartient  à  l'ordre 
des  prêtres,  qui  l'ont  roçue  légitimement  de  Dieu  lorsque,  par  sa  divine 
puissance,  il  les  envoya  pour  enseigner  toutes  les  nations  :  Allez  dans  le 
monde  entier,  prêchez  U Évangile  à  toute  créature;  de  telle  sorte  que  les  évêques 
choisis  à  la  place  des  apôtres  soient  à  la  tête  comme  maîtres  dans  l'Église 
de  Dieu  et  que  les  prêtres  leur  servent  d'auxiliaires. 

«  A  ces  saints  devoirs  il  a  été  pleinement  et  parfaitement  satisfait,  plus 
que  jamais  dans  les  premiers  siècles  de  notre  religion  et  les  suivants,  lorsque 
fut  si  vif  pendant  si  longtemps  le  combat  contre  la  tyrannie  de  la  supersti- 
tion; c'est  alors  que  l'armée  sacerdotale  moissonna  une  si  grande  gloire, 
ainsi  que  l'ordre  très  saint  des  Pères  et  des  docteur.-:,  dont  la  sagesse  et 
l'éloquence  fleuriront  à  jamais  dans  la  mémoire  et  l'admiration  de  tous.  Par 
eux,  en  effet,  la  doctrine  chrétienne,  plus  habilement  traitée,  plus  abon- 
damment expliquée,  défendue  avec  une  vaillance  sans  égale,  apparut 
d'autant  plus  avec  la  vérité  et  l'excellence  de  son  caractère  divin  :  au 
contraire,  on  vit  tomber  la  doctrine  des  païens,  combattue  et  méprisée 
même  par  les  ignorants  comme  illogique,  absurde  et  inepte  au  suprême 
degré.  Et  c'est  vainement  que  les  adversaires  se  coalisèrent  pour  retarder 
ou  arrêter  ce  cours  de  la  sagesse  catholique-,  c'est  en  vain  que  les  philoso- 
phics  grecques  opposèrent  dans  un  langage  vraiment  magnifique  leurs 
écoles,  surtout  la  platonicienne  et  l'aristotélicienne.  Car  les  nôtres,  ne 
déclinant  pas  même  ce  genre  de  combat,  appliquèrent  aux  philosophes 
païens  leurs  talents  et  leurs  études;  scrutant  avec  une  diligence  presque 
incroyable  ce  qu'avait  prolessé  chacun  d'eux,  ils  examinèrent  chaque  chose, 
pesèrent,  comparèrent;  beaucoup  d'idées  furent  par  eux  rejetées  ou  corri- 
gées, beaucoup  approuvées  et  acceptées,  comme  il  était  juste;  et  il  fut  par 
eux  découvert  et  proclama  que  ce  qui  est  Mpouisé  co;nm.î  faux  par  la  raisaii 
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môme  et  rintelligence  de  l'homme,  cela  seulement  est  opposr  ù  la  rloctrine 
chrétienne,  de  telle  sorte  que  qui  veut  s'opposer  à  cette  doctrine  et  y  résister 
s'oppose  et  résiste  nécessairement  à  sa  propre  raison.  Voilà  quelles  lurent 
les  luttes  soutenues  par  nos  pères;  voilà  quelles  illustres  victoires  ils  rem- 
portèrent, et  cela  non  pas  seulement  par  la  vertu  et  les  armes  de  la  foi,  et 
aussi  avec  l'aide  de  la  raison  humaine;  celle-ci,  en  elTet,  guidée  par  la  lumière 
de  la  sagesse  céleste,  était  entrée  à  pleine  voie,  de  l'ignorance  d'un  grand 
nombre  de  choses  et  comme  d'une  lorét  d'erreurs,  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

«  Cet  admirable  accord  et  concert  de  la  foi  avec  la  raison  a  été  mis  en 
honneur  par  les  féconds  travaux  d'un  grand  nombre;  mais  il  brille  surtout, 
condensé  pour  ainsi  dire  et  exposé  à  tous  les  regards  en  un  seul  édifice,  à 
savoir  dans  l'ouvrage  de  saint  Augustin  sur  la  Cité  de  Dieu,  et,  semblable- 
ment,  dans  l'une  et  l'autre  Somme  de  saint  Thomas,  livrés  dans  lesquels  est 
renfermé  tout  ce  qui  a  l'ait  l'objet  des  plus  ingénieuses  pensées  et  des  disputes 
de  tous  les  sages,  et  où  l'on  peut  chercher  l'essence  et  la  source  de  cette 
doctrine  éminente  qu'on  nomme  la  théologie  chrétienne.  —  Le  souvenir  de 
si  éclatants  exemples  doit  assurément  être  rappelé  au  clergé  et  entretenu 
par  lui  aujourd'hui  que,  de  toutes  parts,  les  ennemis  fourbissent  leurs  vieilles 
armes  et  qu'on  renouvelle  presque  les  anciens  combats.  Seulement,  tandis 
qu'autrefois  les  païens  combattaient  la  religion  chrétienne  pour  n'être  pas 
détournés  des  rites  et  des  institutions  du  culte  invétéré  de  leurs  divinités, 
aujourd'hui  l'œuvre  détestable  des  hommes  les  plus  méchants  vise  à  arra- 
cher entièrement  des  peuples  chrétiens  toutes  les  idées  divines  et  nécessaires 
qui  leur  ont  été  communiquées  avec  la  foi;  et  ainsi  à  les  rendre  pires  que 
les  païens  et  à  les  amener  au  dernier  degré  de  la  misère,  à  savoir  au  mépris 
et  au  renversement  complet  de  toute  foi  et  de  toute  religion. 

«  Ceux  qui  ont  donné  naissance  à  cette  peste  impare,  plus  détestable 
qu'aucune  autre,  ce  sont  ceux  qui  ont  accordé  à  l'homme,  en  vertu  de  sa 
seule  nature,  de  pouvoir  connaître  et  décider  de  la  doctrine  révélée,  par  sa 
raison  et  son  jugement,  sans  devoir  être  soumis  le  moins  du  monde  à 
l'autorité  de  l'Église  et  du  Pontife  romain  auxquels  seuls  il  appartient,  de 
par  le  mandat  et  le  bienfait  de  Dieu,  de  garder  cette  doctrine,  de  la  distribuer 
et  d'en  juger  en  toute  vérité.  Dès  lors,  la  voie  s'ouvrait,  et  elle  s'est  ouverte 
pour  eux  misérablement,  les  entraînant  à  vicier  et  à  écarter  toutes  les 
vérités  qui  sont  placées  au-dessus  de  la  nature  des  choses  et  de  l'entende- 
ment de  l'homme;  c'est  alors  qu'ils  ont  nié  qu'il  y  eût  aucune  autorité 
venant  de  Dieu,  et  qu'avec  plus  d'impudence  encore,  ils  ont  nié  Dieu 
même,  et  enfin  ils  en  sont  venus  aux  théories  d'un  absurde  idéalisme  ou 
d'un  matirialisme  abject.  Et  cependant,  cet  avilissement  des  plus  grandes 
choses,  ceux  qui  s'appellent  ralionalistes  comme  ceux  qui  s'appellent  natura- 
listes n'hésitent  pas  à  l'appeler  mensongèrement  le  progrès  de  la  science  et 
le  progrès  de  la  société  humaine,  quand  c'est,  en  réalité,  la  perte  et  la  ruine 
de  l'une  et  de  l'autre. 

t  Ainsi,  vénérables  Frères,  vous  savez  et  vous  comprenez  par  quels 
moyens  et  quelle  voie  il  faut  enseigner  aux  élèves  de  l'Église  If  s  grandes 
doctrines,  afin  "que,  dans  leurs  fonctions,  ils  travaillent  convenablement  et 
utilement  pour  ce  temps,  C'est  pourquoi,  quand  ils  seront  formés  et  affinés 
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par  les  humanité?,  qu'ils  n'abordent  pas  les  éminentes  études  de  la  théologie 
sacrée  avant  de  s'y  être  dilit^eminent  préparés  par  l'étude  de  la  philo>-ophie. 
Nous  voulons  dire  cette  philosophie  profonde  et  solide,  investigatrice  des 
problèmes  les  plus  élevés,  patronne  éminente  de  vérité,  et  dont  la  vertu,  les 
empêchant  de  flotter  et  d'être  entraînés  à  tout  vent  de  doctrine  par  lu  malice 
iev  hommes  et  pnr  l'ustuce  de  ceux  gui  nous  environnent  d^crreurs,  leur  permet- 
tent de  fournir  à  la  vérité  même  l'appui  des  autres  doctrines,  par  la  discus- 
sion et  la  réfutation  des  théories  captieuses  ou  décevantes.  A  ce  dessein, 
Nous  avons  déjà  averti  de  leur  mettre  en  raain  et  de  leur  expo?er  assidue- 
ment  et  habilement  les  œuvres  du  grand  saint  Thomas  d'Aquin,  et  à 
maintes  reprises  Nous  avons  fait  à  ce  sujet  les  recommandations  les  plus 
graves.  x\ous  sommes  convaincu  que  le  clergé  en  a  déjà  recueilli  les  fruits 
les  meilleurs,  et  Nous  attendons  avec  un  ferme  espoir  qu'ils  seront  plus 
excellents  et  et  plus  abondants  encore. 

<t  C'est  que  la  méthode  du  docteur  Angélique  est  admirablement  propre 
à  former  les  esprits;  c'est  qu'elle  fournit  le  moyen  de  commenter,  de  philo- 
sopher, de  disserter  d'une  façon  pressante  et  invincible;  car  elle  montre 
lumineusement  les  choses  dérivant  chacune  les  unes  des  autres  par  une 
série  non  interrompue,  et  toutes  s'enchainant  et  s'unissant  entre  elles, 
toutes  se  rapportant  à  des  principes  supérieurs;  puis  elle  élève  à  la  contem- 
plation de  Dieu,  qui  est  la  cause  efficiente,  la  force,  le  modèle  souverain  de 
toutes  choses,  à  qui,  finalement,  toute  la  philosophie  de  l'homme,  pour 
grand  qu'il  soit,  doit  se  rapporter.  Ainsi  vraiment,  par  saint  Thomas,  la 
science  des  choses  divines  et  humaines,  des  causes  qui  contiennent  ces 
choses,  cette  science  est  à  la  fois  admirablement  éclairée  et  solidement 
alïermie.  Contre  cette  méthode,  les  vieilles  sectes  d'erreurs  se  sont  ruées  en 
vain;  et  les  nouvelles,  qui  en  diffèrent  plutôt  par  le  nom  et  l'apparence  que 
par  la  chose,  après  avoir  aussi  levé  la  tête,  sont  tombées  sous  ses  coups, 
ainsi  que  l'ont  montré  beaucoup  de  nos  écrivains.  Il  est  vrai  que  la  raison, 
humaine  veut  péaéirer  avec  des  armes  libres  dans  la  connaissance  intérieure 
et  cachée  des  choses,  elle  la  veut  et  ne  peut  pas  ne  pas  le  vouloir;  mais 
avec  Thomas  d'Aquin  pour  auteur  et  pour  maître,  elle  le  fait  plus  vite  et 
plus  librement,  parce  qu'elle  le  lait  avec  une  entière  sécurité,  à  l'abri  de 
tout  péril  de  dépasser  les  frontières  de  la  vérité.  Car  on  ne  peut  raisonna- 
blement appeler  liberté  ce  qui  conduit  et  disperse  les  opinions  jusqu'au 
caprice  et  à  la  fantaisie,  bien  plus  à  une  licence  perverse,  à  une  science 
fausse  et  menteuse  qui  est  le  déshonneur  de  l'esprit  et  une  vraie  servitude. 
C'est  là  vraiment  le  très  sage  docteur  qui  s'avance  entre  les  frontières  de  la 
vérité,  qui  non  seulement  ne  s'attaque  pas  à  Dieu,  principe  et  terme  de 
toute  vérité,,  mais  qui  lui  adhère  très  étroitement  et  qui  lui  rend 
toujours  hommage,  toujours  de  quelque  fanon  qu'il  lui  découvre  ses  mys- 
tères; qui  n'est  pas  moins  saintement  obéissant  dans  son  enseignement  au 
Pontife  romain,  qui  révère  en  lui  l'autorité  divine  et  qui  tient  qu'il  est 
absolument  nécesrsaire,  de  niccssité  de  salul,  d'être  soumis  nu  Pontife  romain, 
—  Qu'à  son  école  donc  le  clergé  grandisse  et  s'o.verce  dans  l'étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie;  carde  la  sorte  il  sera  savant  et  plus  vaillant 
qu3  personne  dans  les  saints  combats.  (A  suivre.) 
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médecine,  docteur  es  sciences  naturelles,  professeur  à  la  Faculté  libre  des 
sciences  d'Angers.  —  Un  très  beau  et  fort  volume  in-S"  de  xxii-605  pages 
avec  232  figures  dans  le  texte.  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  répond  l»  aux  programmes  officiels  du  22  janvier  1885  pour 
l'enseignement  de  la  zoologie  dans  la  classe  de  philosophie  et  l'examen  du 
haccalauréat  es  lettres;  2''  du  7  août  1857  pour  l'examen  du  baccalauréat 
es  sciences  restreint;  3°  du  22  juillet  1882  pour  l'enseignement  secondaire 
spécial  (quatrième  année). 

I/auteur  de  ce  savant  ouvrage  a  rais  à  projet  les  critiques  qui  lui  ont  été 
faites  lors  de  la  première  édition  et  a  éliminé  du  texte  principal,  dans  cette 
deuxième  édition,  un  grand  nombre  de  notions  qui  trouvent  mieux  leur 
place  à  la  fin  de  l'ouvrage  sous  forme  d'appendice;  en  un  mot,  il  a  fait  de 
cette  seconde  édition  un  ouvrage  presque  nouveau. 

Voici,  au  surplus,  ce  qu'en  pensent  des  professeurs  très  compétents  : 

Extrait  cVune  lettre  de  M.  l'abbé  Lelong. 

Professeur  à  F  école  libre  Saint-Joseph,  de  Reims, 

a  Reims,  27  janvier  1887. 
«  Monsieur  le  Professeur, 

«  Depuis  six  ans  que  j'enseigne  l'histoire  naturelle,  j'ai  été  obligé  de 
changer  quatre  fois  d'auteurs.  Aucun  ne  me  satisfaisait. 

«  Enfin,  votre  excellent  ouvrage  a  paru.  Jamais  je  ne  saurais  vous  remer- 
cier assez  de  nous  avoir  donné  un  ouvrage  classique  aussi  clair,  et  en  même 
temps  aussi  complet.  Permettez-moi  de  vous  adresser  de  tout  cœur  mes 
sincères  félicitations. 

«  Il  ne  nous  manque  plus  actuellement  que  l'ouvrage  élémentaire  qui  n'a 
pas  encore  paru,  et  qui  est  sous  presse,  m'a-t-on  dit. 

«  Dans  ce  volume,  où  vous  nous  donnerez  les  éléments  de  la  zoologie, 
3e  la  botanique  et  de  la  géologie,  vous  nous  parlerez  probablement  aussL 
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des  classifications  des  trois  règnes.  C'est  avec  une  véritable  impatience  que 
j'attends  la  publication  de  ce  petit  volume. 
f  Veuillez  agréer,  etc. 

«  L'abbé  Lelong.  » 


Extrait  de  la  lettre  de  M.  le  D'  Viaud-Grand-Marais, 

Professeur  à  l'école  de  médecine  de  Nantes. 

<(  Nantes,  24  octobre  1885. 
a  Mon  cher  Confrère, 

c  J'ai  pu  enfin  lire  en  entier  votre  excellent  livre,  et  je  veux  vous  remer- 
cier de  tout  le  plaisir  qu'il  m'a  fait.  Toutes  les  hautes  questions  de  la  zoo- 
logie y  sont  traitées  de  main  de  maître  et  résolues  de  la  manière  la  plus  juste 
sous  tout  rapport.  Si  c'est  un  ouvrage  intéressant  pour  les  élèves,  il  a  un 
intérêt  encore  plus  vif  pour  ceux  qui  croient  savoir  quelque  chose. 

«  Le  plan  en  est  très  intéressant;  les  notes  historiques  sur  chaque  grand 
naturaliste  dont  il  est  parlé  dans  le  cours  du  travail  sont  une  excellente 
chose.  Les  gravures  parlent  aux  yeux. 

«  Quant  à  la  seconde  partie,  elle  gagne  considérablement  en  lucidité  et  en 
entrain  par  suite  de  la  manière  dont  elle  est  exposée;  vous  avez  bien  fait  de 
ne  parler  que  de  l'homme  dans  le  texte,  et  de  traiter  sous  forme  de  note; 
l'anatomie  et  la  physiologie  comparées. 

«  Mille  remerciements  donc  de  nouveau  pour  votre  don  précieux.  Il  me 
lait  en  même  temps  davantage  connaître  l'auteur  et  l'apprécier  encore  plus. 

«  Yiaud-Grjvnd-Marâis.  » 


Le  Directeur- Géninl  :  Vîctor  PALMÉ. 
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LES  DIX  SAINTS  CANONISÉS 


LE    15    JANVIER   1888 


Le  15  janvier  1888,  au  cours  des  fêtes  de  son  jubilé  sacerdotal 
que  l'univers  entier  célèbre  d'un  cœur  unanime,  N.  S.  P.  le  Pape 
Léon  XIII  a  accompli  l'un  des  actes  les  plus  solennels  réservés  au 
pontificat  suprême.  C'était  fête  sur  la  terré  et  au  ciel,  et  tous  les 
cœurs  chrétiens  sentaient  combien  l'Église  militante  est  reliée  à 
l'Église  triomphante  par  un  trait  d'union  visible,  qui  est  le  Pape, 
interprète  des  décrets  de  Dieu  pour  la  glorification  de  ses  saints. 
Lorsque  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  proclame  les  noms  des  amis  de 
Dieu  qui  désormais  auront  droit  de  cité  sur  les  autels,  lorsqu'il 
prononce  à  haute  voix  les  oraisons  par  lesquelles  nous  solliciterons 
désormais  les  intercessions  de  ces  élus,  l'âme  chrétienne  éprouve 
un  tressaillement  que  la  parole  ne  saurait  exprimer  et  qui  ne  s'efface 
plus  jamais. 

En  ce  jour  mémorable,  une  force  nouvelle  a  été  donnée  à  l'Église 
de  la  terre  ;  toutes  les  âmes  sincèrement  chrétiennes  l'ont  ressenti  et 
l'enfer  lui-même  l'a  compris.  En  effet,  au  sein  du  congrès  des  libres 
penseurs  italiens,  réuni  à  Piome  pour  faire  la  contre-partie  des 
solennités  reUgieuses  du  Vatican,  on  a  entendu  l'éternel  ennemi  de 
tout  bien  et  de  toute  vérité  vomir,  par  la  bouche  de  ses  adeptes,  des 
blasphèmes  contre  les  canonisations,  les  reliques  et  le  culte  des 
saints.  Si  ces  actes  de  religion  ne  touchaient  pas  les  machinations 
infernales,  pourquoi  s'en  occuper  dans  la  circonstance?  Pourquoi 
ne  pas  dédaigner  les  actes  qu'ils  regardent,  disent-ils,  comme  des 
momeries?  Leurs  actes  démentent  leurs  paroles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  décrire  les  solennités  de  la  cano- 
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nisation  qui  a  eu  lieu  le  15  janvier  1888.  Elles  méritent  assurément 
qu'on  en  conserve  le  récit;  mais  nous  désirons  réserver  l'espace  qui 
nous  est  ménagé  pour  faire  connaître  les  actes  des  nouveaux  saints 
et  spécialement  des  sept  saints  fondateurs  de  l'Ordre  des  Servîtes 
dont  l'histoire  a  souvent  été  écrite  d'une  manière  inexacte  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  est  beaucoup  moins  connue  que  celle  des  trois 
saints  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ces  derniers  ayant  vécu  à  une 
époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous. 

Aucun  historien  du  treizième  siècle  ne  nous  a  transmis  la  biogra- 
phie séparée  des  sept  fondateurs  des  Servîtes;  il  faut  recueillir  le 
récit  de  leurs  actes  dans  les  Annales  de  l'ordre,  et  comme  leur 
carrière  s'est  consommée  dans  une  seule  action,  nous  ne  pourrions 
les  séparer  sans  nous  obliger  à  des  redites  continuelles  et  fasti- 
dieuses (1).  Il  est  plus  naturel  de  suivre  les  chroniques. 


I 

PREMIÈRES   ANNÉES   ET    PRÉPARATION    DES    SEPT    FONDATEURS    DE  L  ORDRE 

DES    SERVITES. 

(1198—1233.) 

A  l'époque  où  les  sept  Saints  Fondateurs  de  l'ordre  des  Servîtes 
vinrent  au  monde,  la  société  était  constituée  selon  l'ordre  chrétien  : 
le  règne  de  Dieu  selon  l'Evangile  et  l'enseignement  de  l'Eglise  était 
reconnu  comme  règle  suprême:  tous  devaient  s'y  soumettre  avec 
docilité  et  amour;  mais  dans  le  fait  il  y  avait  lutte  acharnée  entre  la 
vérité  et  l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal.  Ce  qui  forme  la  gloire  de 
cette  époque,  c'est  que  le  mal,  reconnu  comme  mal,  ne  pouvait 
réclamer  le  droit  de  cité,  et  on  ne  lui  accordait  point,  comme  de  nos 
jours,  le  droit  à  la  même  liberté  que  le  vrai  et  le  juste. 

La  brillante  ville  de  Florence,  dans  laquelle  nos  sept  Saints 
naquirent,  sous  le  pontificat  d'un  grand  pape.  Innocent  III  (8  jan- 

(I)  Les  sources  principales  à  consulter  sont:  Nicolas  Mati,  O.  S.  M.  Gio- 
nat<r  di  liicorJi,  publiée  récemment  à  Rome,  par  le  P.  Morini,  tipour iphia 
délia  Pace.  —  Archange  Giani,  Annalium  sancli  ordinii  Frafrum  Serrorum  B. 
M.  V.  a  sux  imtilutvnm  cxordio  centuriœ  quatuor;  Florence,  Giunta;  pet.  in-fol. 
—  R.  P.  Sostène  M.  Ledoux,  Histoire  des  Sept  saints  fondateurs  de  Corire  des 
Strvites  de  Marie.  Paris  et  Lyon,  Delhommo  et  Briguet,  1888.  In-18.  — 
Compeiidium  vitx,  virtutum  et  miraculurum  necnon  actonim  canonisitionis. 
In-4".  Imprimé  par  la  Congrégation  des  Riies,  1888,  pour  le  consistoire  du 
9  janvier. 
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vier  1198,  —  16  juillet  1216),  était,  autant  qu'une  autre,  en  proie 
aux  luttes  dont  nous  parlons.  La  grande  majorité  de  ses  habitants 
était  profondément  attachée  à  la  loi,  et  à  la  tête  du  diocèse  se 
voyaient  des  prélats  d'une  vertu  et  d'une  piété  éminentes,  Pierre  III 
(1190  à  1205),  Jean  de  Velletri  (1205  à  1231),  et  surtout  Aringo 
des  Morasbochi  dont  nous  aurons  souvent  à  parler,  de  1231  à 
12/|9  ^1).  Malgré  des  conditions  si  propices,  le  gouvernement  de  la 
république  s'était  prononcé  contre  le  Pape  et  avait  pris  parti  pour 
l'empereur  Frédéric  II,  l'un  des  plus  dangereux  ennemis  de  l'Eglise 
et  de  la  liberté  de  l'Italie.  Grâce  à  la  protection  de  ce  prince  aussi 
habile  que  pervers,  l'hérésie  des  Cathares  ou  Patarins,  partisans  du 
manichéisme,  pervertit  une  partie  du  peuple  de  Florence.  Ces  sec- 
taires étaient  surtout  entreprenants  et  remplis  d'audace.  Par  leurs 
manière  d'agir,  ils  faisaient  illusion  sur  leur  nombre  et  réduisaient 
trop  souvent  les  catholiques  au  silence. 

Tel  était  l'état  général  de  Florence  lorsque  les  sept  amis  de 
Dieu,  dont  nous  devons  parler,  commencèrent  à  y  exercer  leur 
action  de  salut.  Voyons  d'abord  le  caractère  spécial  de  chacun  d'eux. 

Bonfils  de  Monaldi  vient  le  premier  par  sa  naissance,  qui  eut 
lieu  en  1198,  l'année  même  où  Innocent  111  ceignit  la  tiare.  Selon 
une  tradition,  sa  famille  appartenait  à  la  maison  royale  d'Anjou. 
L'un  de  ses  ancêtres,  Roderic  Monaldeschi,  s'étabht  dans  la  ville 
d'Orviéto,  et  fut  constitué  gouverneur  de  cette  ville  en  802  par 
Charlemagne.  A  la  suite  d'une  querelle  entre  cette  famille  et  celle 
de  Filippi  ou  Filippeschi,  un  descendant  des  Monaldeschi  s'établit 
à  Florence  où  il  forma  souche.  Avec  une  légère  modification  dans  le 
nom,  cette  famille  occupa  une  place  considérable  dans  cette  ville.  11 
paraît  même  qu'elle  était  de  celles  qui  tenaient  pour  le  parti  des 
Gibelins.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  la  Via  Monalda^  à  Flo- 
rence, atteste  encore  l'importance  de  cette  famille  qui  y  avait  palais 
et  tour.  En  1201,  Hugues  Monaldi  devint  l'un  des  treize  membres 
du  podestat,  c'est-à-dire  la  magistrature  suprême. 

Toutefois  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre,  de  temps  en  temps,  le  nom 
de  cette  famille  dans  le  récit  des  troubles  continuels  qui  agitèrent 
la  cité,  preuve  certaine  du  caractère  de  modération  de  ses  mem- 
bres. Elle  habitait  près  de  l'église  de  Sainte-Trinité,  dans  laquelle 
la  Mère  de  Dieu  recevait  depuis  longtemps  un  culte  sous  le  nom  de 

(l)  Ughelli,  Itaîia  sacra,  t.  III,  col.  72-U9. 
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Notre-Dame  du  Spasme.  La  Providence  semblait  présager  par  là  le 
caiacière  spécial  de  l'ordre  des  Servîtes,  sa  dévotion  très  affec- 
tueuse envers  les  douleurs  de  la  sainte  Vierge. 

Trois  ans  après  Bonfils  Monaldi,  en  1200,  Alexis  Falconiéri 
naquit  dans  la  même  ville.  Il  eut  trois  frères,  dont  le  plus  jrune  fut 
Clarissime,  père  de  sainte  Julienne,  fondatrice  des  tertiaires  Servîtes 
et  l'une  des  plus  belles  gloires  de  cet  ordre  (1280,  —  19  juin  13/il). 
Oiiginaire  de  Fiésole,  la  famille  Falconiéri  vint  s'établir  à  Florence 
en  1012,  et  y  acquit  bientôt  une  position  considérable.  En  1225, 
son  nom  figure  parmi  les  membres  du  conseil  suprême  de  la 
république.  Le  père  d'Alexis  portait  le  titre  très  envié  de  chevalier 
et  il  exerçait  le  haut  commerce,  car  le  commerce  n'avait  rien 
d'incompatible  avec  le  rang  le  plus  élevé.  Les  Falconiéri  étaient 
du  parti  du  Pape  et  de  l'Eglise,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  rem- 
plir les  charges  les  plus  honorifiques,  même  celle  de  gonfalonier. 

Benoît  de  Antellesi  vint  réjouir  la  noble  famille  de  l'Antella  ou 
des  Antellesi,  en  1203.  En  embrassant  la  vie  religieuse,  il  prit  le 
nom  de  Manette  ou  Manet,  sous  lequel  il  est  seulement  connu.  Sa 
famille,  étrangère  à  Florence,  acquit  bientôt  dans  la  république  un 
rang  distingué  et  remplit  des  fonctions  importantes.  Elle  exerçait  la 
banque  et,  à  plusieurs  reprises,  elle  vint  au  secours  de  l'Etat,  en  lui 
avançant  des  sommes  considérables. 

L'année  suivante,  120Zj,  vint  au  monde  Barthélemi  Amidéi,  dont 
la  famille  est  mentionnée  à  toutes  les  pages  de  l'histoire  de  Flo- 
rence. Parmi  les  familles  patriciennes,  aucune,  peut-être,  ne  peut 
réclamer  avec  plus  de  droit  l'honneur  d'une  origine  romaine.  Leurs 
palais  et  leurs  tours  dans  la  cité  et  leur  château  dans  la  vallée  du 
Grève  témoignaient  hautement  de  leur  puissance  à  fheure  présente. 
Ils  avaient  pris  part  aux  croisades,  et  ils  augmentaient  encore  leurs 
richesses  par  des  alliances  et  par  les  aiïaires  qu'ils  traitaient  sur  une 
vaste  échelle.  Ils  étaient  d'ailleurs  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Notre 
saint  reçut  au  baptême  le  nom  de  Barthélemi,  mais  il  est  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Amédée  qu'il  porta  durant  sa  vie  et 
qui  n'est  que  son  vocable  patronymique  légèrement  modifié. 

La  famille  puissante  des  llguccioni,  qui  se  partageait  en  trois 
rameaux,  les  Suppi  et  les  Scalandroni,  tous  remarquables  par  leurs 
richesses  et  les  charges  municipales,  vit  naître,  la  même  année, 
120/i,  un  nouveau  rejeton  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Ricovcr. 
Il  échangea  plus  tard  ce  nom  pour  celui  de  Llguccione  ou  Hugues. 
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II  appartenait  à  la  branche  desLippi,  qui  exerçait  le  haut  commerce. 

Le  sixième  des  saints  fondateurs  dont  nous  nous  occupons  naquit 
l'année  suivante,  1205,  au  sein  de  la  famille  des  Sostegni  ou  de  la 
Migliore  ou  encore  des  Migliorelli.  Au  baptême  il  reçut  le  nom  de 
Ghirardino  qu'il  échangea  pour  celui  de  Sostène.  Sa  famille  était 
aussi  puissante  ;  mais  elle  occupait  sans  doute  un  rang  moins  élevé 
que  celles  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler,  car  elle  ne  paraît 
guère  dans  l'histoire  de  la  république  florentine. 

Enfin  le  septièuie  des  saints  fondateurs  des  Servîtes,  Jean  Manetti, 
vint  au  monde  en  1206.  Sa  famille  était  noble  et  riche,  mais  pro- 
bablement d'un  rang  inférieur  aux  Monaldi,  aux  Amédée,  aux 
Antellesi,  aux  Uguccioni,  car  elle  ne  parvient  aux  grandes  charges 
de  la  république  qu'au  cours  du  quatorzième  siècle.  Elle  exerçait 
sans  doute  le  commerce,  comme  le  dit  la  tradition  et  comme  c'était 
la  coutume  à  Florence.  Jean  Manetti,  entrant  le  plus  jeune  dans 
l'ordre  des  Servîtes,  adopta  le  nom  de  Buonagiunta  ou  Bienvenu. 

Les  détails  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  ces  sept  amis  de  Dieu 
sont  restés  inconnus.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  ne  prirent  aucune 
part  aux  factions  qui  troublaient  et  divisaient  la  ville  de  Florence. 
Il  est  permis  de  penser  aussi  que,  renfermés  dans  les  soins  de  leurs 
familles  et  des  affaires  commerciales,  ils  évitèrent  les  pièges  que 
leur  jeunesse,  les  richesses  et  le  milieu  dans  lequels  ils  vivaient 
pouvaient  leur  tendre.  Néanmoins  aucune  trace  de  relation  entre 
eux  ne  se  fait  remarquer  d'abord  et  il  est  probable  qu'ils  vivaient 
sans  se  connaître.  Ils  ne  prirent  parti  ni  pour  les  Guelfes  ni  pour 
les  Gibelins,  et  se  livrèrent  paisiblement  aux  occupations  de  leurs 
familles.  Sans  chercher  les  honneurs,  ils  acceptèrent  ceux  que  la 
confiance  de  leurs  citoyens  leur  imposa.  Durant  ce  temps  (1213 
— 1225),  Florence  entreprît  plusieurs  guerres,  mais  il  paraît  qu'il  n'y 
prirent  aucune  part,  conservant  tout  leur  temps  à  se  perfectionner 
dans  leur  études  et  surtout  dans  la  connaissance  approfondie  de  la 
religion.  Quoique  ces  faits  ne  soient  pas  spécifiés  dans  les  histo- 
riens, on  peut  les  affirmer  d'après  les  récits  postérieurs  qui  sont  très 
positifs.  Ces  faits  permettent  aussi  de  retracer  les  portraits  indivi- 
duels de  chacun  de  nos  sept  Saints  fondateurs. 

Bon  fils  Monaldi  possédait  une  âme  uniquement  éprise  des  biens 
célestes  et  toute  tournée  vers  Dieu.  11  s'était  consacré  à  son  service 
par  des  promesses  irrévocables  et  il  les  avait  mises  sous  la  garde 
de  la  Mère  du  Sauveur.  Il  se  proposait  d'imiter  ses  vertus  et  il 
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parvint  ainsi  à  un  haut  degré  de  pureté  et  d'innocence.  Pour  y 
atteindre  plus  sûrement,  il  pratiquait  de  longs  jeûnes  et  des  macé- 
rations sévères  accompagnées  de  longues  oraisons. 

Non  moins  désireux  de  conserver  une  innocence  intacte  jusqu'à 
la  mort,  Alexis  Falconiéri  avait  montré  dès  l'enfance  un  goût 
marqué  pour  les  cérémonies  religieuses.  Il  avait  fait  l'admiration 
de  ses  maîtres  par  ses  progrès  dans  les  belles-lettres  et  les  sciences 
humaines,  mais  ce  qui  dominait  dans  son  âme,  c'était  l'humilité  et 
l'amour  de  la  virginité.  Il  en  avait  fait  vœu  et  s'était  consacré  à 
Marie-Immaculée.  Il  récitait  tous  les  jours  cent  Ave  Maria. 

Benoît  d'Antella,  doué  d'une  intelligence  remarquable,  dut  aussi, 
pour  obéir  à  ses  parents,  s'appliquer  à  l'étude  des  arts  libéraux  et 
de  la  théologie,  dans  lesquels  il  fit  de  remarquables  progrès;  mais 
il  n'y  avait  rien  qui  égalât  pour  lui  le  bonheur  qu'il  goûtait  aux 
pieds  des  autels  et  dans  la  fréquentation  des  sacrements.  Exposé 
par  son  entourage  et  ses  avantages  extérieurs  à  des  périls  de  plus 
d'un  genre,  il  sut  les  déjouer  tous  par  sa  prudence,  son  humilité  et 
sa  piété  envers  la  Mère  de  Dieu. 

En  venant  au  monde,  Barthélemi  Amidéi  avait  rencontré  sa 
famille  divisée  par  de  violentes  animosités.  Il  ne  laissa  pas,  néan- 
moins, de  puiser  dans  son  éducation  une  crainte  profonde  de  Dieu, 
crainte  qui  devint  ensuite  une  ardente  charité.  Dès  son  enfance, 
on  reconnaissait  en  lui  des  signes  d'une  grande  sainteté.  Il  se  livra 
aux  études  qui  convenaient  au  rang  qu'occupait  sa  famille;  mais 
prévenu  de  lumières  surnaturelles,  il  mettait  bien  au-dessus  le 
progrès  dans  la  piété.  Aussi  il  recherchait  la  retraite  pour  jouir  d'un 
doux  commerce  avec  Dieu.  Modeste,  de  manières  irréprochables, 
reflétant  sur  son  visage  la  pureté  de  son  âme,  toute  la  cité  le  remar- 
quait et  lui  prodiguait  son  admiration.  Ses  parents,  touchés  de 
dispositions  si  parfaites,  n'avaient  pas  voulu  l'impliquer  dans  leurs 
affaires  domestiques,  car,  malgré  leurs  vues  mondaines,  la  vertu 
tenait  toujours  la  première  place  dans  leur  estime. 

Dès  ses  premières  années,  Ricover  Uguccioni  fit  paraître  le  trait 
caractérisùque  de  sa  vertu;  il  soumettait  à  ses  parents  et  à  ses 
maîtres  toute  sa  conduite  et  obéissait  absolument  au  moindre  signe 
de  leur  volonté.  Il  était  aussi  animé  d'une  tendre  charité  pour  les 
pauvres,  leur  prodiguait  ses  aumônes  et  s'il  apprenait  que  les  do- 
mestiques avaient  repoussé  quelque  indigent,  il  se  montrait  inconso- 
lable. Dans  le  palais  de  ses  parents,  il  sut  se  faire  une  solitude; 
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mais  il  se  plaisait  surtout  aux  offices  publics  de  l'Église.  11  avait 
une  connaissance  suflisante  des  lettres,  mais,  surtout,  il  avait  un 
esprit  ft'^cond  en  saillies  spirituelles. 

Pour  caractéiiser  Chirartlino  Sostcgni,  il  faut  dire  qu'il  avait  une 
àme  toute  perdue  en  Dieu.  La  retraite,  le  recueillement,  la  lecture 
de  la  Vie  des  Saints,  faisaient  tout  son  bonheur.  Il  goûta  médiocre- 
ment les  lettres  et  les  sciences.  La  vertu,  sous  toutes  ses  formes, 
faisait  l'objet  unique  de  ses  désirs,  et  les  aspirations  de  .son  âme  se 
peignaient  si  visiblement  sur  ses  traits,  que,  encore  très  jeune,  il 
inspirait  du  respect  même  aux  plus  mondains. 

Enfin,  Jean  Manetti  se  distinguait  par  son  éducation  et  sa  culture 
intellectuelle.  11  était  doué  d'un  heureux  caractère  et  d'un  beau 
talent,  mais  il  estimait  surtout  la  piété  et  la  sagesse  des  saints. 
Aussi,  ses  parents  ne  purent  lui  faire  partager  leur  affection  pour 
les  intérêts  temporels.  Il  aimait  la  solitude,  la  contemplation  à 
laquelle  l'invitaient  les  exemples  des  amis  de  Dieu  dont  il  recher- 
chait la  vie,  la  méditation  des  mystères  du  divin  Sauveur  et  de  sa 
glorieuse  Mère,  à  laquelle  il  était  tout  dévoué  dès  l'enfance. 

La  Providence  qui  avait  destiné  ces  sept  âmes  d'élite  pour 
former  dans  l'Eglise  une  nouvelle  famille  religieuse,  les  rapprocha 
bientôt  au  moyen  d'une  association  pieuse  comme  il  y  en  eut  dans 
la  société  chrétienne  dès  l'origine,  mais  qui  devinrent  plus  fré- 
quentes sous  l'action  de  nécessités  nouvelles.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  l'hérésie  des  Cathares  faisait  des  efforts  continus  pour  pervertir 
la  population  de  Florence  et  de  l'Italie.  Afin  d'opposer  une  digue  à 
ce  mal,  la  piété  éclairée  du  clergé  et  des  fidèles  imagina  de  former 
des  associations  de  prières  sous  le  patronage  de  la  Sainte  Vierge. 
La  Société  majeure  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  remonte  à 
l'année  1183.  Elle  prit  le  nom  des  Laudesi^  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  adressent  des  louanges.  Elle  était  composée  de  magistrats  et  de 
personnes  du  haut  commerce,  qui,  par  leur  fortune,  s'étaient  élevées 
aux  premiers  rangs.  On  voyait  des  familles  entières  entrer  dans 
cette  confrérie.  Plusieurs,  oubliant  les  partis  politiques  opposés 
qui  les  divisaient,  se  trouvaient  réunis,  sans  surprise,  sous  la  pro- 
tection de  Marie.  Après  une  quarantaine  d'années,  cette  confrérie 
en  était  venue  à  posséder  deux  cents  membres,  tous  appartenant  à 
l'aristocratie  florentine.  Elle  était  dirigée  par  un  prêtre  pieux  et 
éclairé  nommé  Jacques,  originaire  de  Poggibonzi. 

Telle  était  la  congrégation  des  Latcdesi,  lorsque  nos  sept  jeunes 
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saints  s'y  trouvèrent  inscrits  de  1225  à  1227.  La  communauté  de 
leurs  aspirations  vers  une  vie  plus  parfaite  ne  tarda  pas  à  former 
entre  eux  une  amitié  profonde,  «  l'amitié  de  la  charité  ».  Dès  le 
principe,  Bonfils  Monaldi  exerça  tout  naturellement  une  sorte  d'au- 
torité que  tous  reconnaissaient  et  chérissaient.  Plus  âgé  que  tous, 
doué  de  maturité,  de  sagacité,  conciliant,  affable,  profondément 
pieux  et  détaché  du  monde,  il  avait  toutes  les  qualités  pour  prendre 
l'initiative  et  conduire  à  bonne  fin  ses  entreprises.  A  l'influence  de 
Bonfils,  il  faut  ajouter  celle  de  Jacques  de  Poggibonzi;  sa  con- 
duite prudente  et  forte  fut  un  secours  puissant  pour  ces  jeunes 
serviteurs  de  Marie.  Ce  fut  sous  sa  direction  que  nos  sept  fonda- 
teurs firent  leur  noviciat  de  la  vie  religieuse,  et  ce  fut  dans  la 
confrérie  des  Laudesi  que  se  trouva  le  vrai  berceau  du  nouvel 
ordre. 

La  pensée  de  la  vie  religieuse  ne  put  pas  se  présenter  aussitôt  à 
l'esprit  des  sept  amis.  A  l'époque  de  leur  première  réunion,  vers 
1218,  trois  d'entre  eux,  résistant  aux  sollicitations  de  leurs  familles 
qui  désiraient  les  marier,  conservaient  leur  liberté;  mais  quatre 
autres  avaient  accepté  une  union  terrestre.  Alexis  Falconiéri, 
Benoît  d'Antella  et  Pùcover  Ugaccioni  n'avaient  contracté  aucun 
lien.  Le  fait  seul  du  mariage  des  quatre  autres  nous  est  connu, 
mais  l'histoire  garde  le  silence  sur  le  reste.  Tous  les  sept  n'en  con- 
tinuaient pas  moins  leur  vie  de  piété  et  de  vertus  ;  leur  amitié  était 
toujours  la  même,  si  ce  n'est  qu'elle  augmentait  à  mesure  qu'ils  se 
connaissaient  mieux.  Ils  formèrent  entre  eux  une  association  par 
laquelle  ils  se  consacrèrent  spécialement  à  la  Sainte  Vierge,  et  se 
déclarèrent  ses  serviteurs.  C'était  un  nouveau  pas  vers  la  fondation 
de  l'ordre. 

Les  crimes  commis  à  la  même  époque  par  les  catharins,  dans  la 
cité  de  Florence,  et  les  troubles  qui  en  furent  la  suite,  durent 
exciter  encore  le  zèle  de  nos  sept  serviteurs  de  Marie.  Les  âmes 
pures  ne  ressentent-elles  pas  toujours  le  besoin  d'expier  les  offenses 
que  les  méchants  commettent  contre  la  Majesté  divine?  Nos  sept 
amis  éprouvaient  en  même  temps  le  dégoût  pour  le  séjour  d'une 
ville  où  les  attentats  des  hérétiques  n'avaient  plus  de  frein,  et  ils 
soupiraient  après  la  solitude  où  ils  espéraient  pouvoir  vivre  dans 
une  plus  grande  union  avec  Dieu. 

Toutefois  quatre  d'entre  eux  étaient  encore  retenus  par  des  liens 
indissolubles  dans  les  embarras  du  monde;  mais  bientôt  la  Provi- 
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dence  en  délivra  deux  de  ces  entraves  par  la  mort  de  leurs  épouses. 
Pour  les  âmes  vraiment  pieuses  les  afflictions  les  plus  sensibles  à  la 
nature  sont  un  stimulant  qui  les  porte  vers  Dieu.  Les  serviteurs 
de  Marie  trouvèrent  dans  la  ferveur  de  leur  dévotion  envers  cette 
reine  des  martyrs,  un  refuge  assuré.  Vers  la  môme  époque  un  grand 
Pape  était  appelé  au  gouvernement  de  l'Eglise,  et  il  annonçait  sa 
piété  envers  Marie  en  inaugurant  deux  pratiques  très  propres  à 
développer  la  piété  envers  Celle  qui  eut  une  si  grande  part  dans  la 
rédemption  des  hommes  :  la  prière  de  \ Angélus  trois  fois  par  jour 
et  l'antienne  Salve  Rcguia  ajoutée  à  l'olTice  liturgique.  Pour  ceux 
qui  aspiraient  à  consacrer  toute  leur  existence  à  la  gloire  de  la  Mère 
de  Dieu,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  d'encouragement  plus  haut. 

En  môme  temps,  en  l'année  1230,  l'évêque  de  Florence,  Jean  de 
Velletri,  descendait  dans  la  tombe.  Durant  vingt-cinq  ans  il  avait 
gouverné  son  vaste  diocèse  avec  zèle  et  fermeté,  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  catharins,  qui,  néanmoins,  avaient  fait  des  progrès, 
grâce  à  l'appui  de  l'empereur  Frédéric  II.  Il  eut  pour  successeur 
Ardingo  des  Forasbochi.  Ce  prélat,  originaire  de  Florence  et  de 
l'une  des  familles  guelfes  les  plus  puissantes,  était  pieux,  docte,  et 
professait  une  grande  ardeur  pour  développer  la  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge.  Il  fut  un  puissant  protecteur  de  l'ordre  des  Servîtes. 

II 

RENONCIATION    AU    MONDE    ET    RETRAITE   A    LA    CAMARZIA. 
(15  août  1233  —  31  mai  1234.) 

Les  sept  fondateurs  des  Servîtes,  même  les  plus  jeunes  d'entre 
eux,  étaient  parvenus  à  l'âge  d'hommes  faits  lorsqu'airiva,  le 
15  août  1233,  en  la  fête  de  l'Assomption,  le  grand  événement  qui 
devait  décider  de  leur  existence.  La  fête  de  l'Assomption  se  célé- 
brait avec  une  grande  solennité  dans  la  confrérie  des  Laudesi.  Les 
saints  amis  s'approchèrent  des  sacrements  avec  ferveur.  Bientôt  la 
Mère  de  Dieu  apparut  à  chacun  d'eux  au  milieu  d'une  lumière 
éblouissante  et  environnée  d'anges.  «  Quittez  le  monde,  leur  dit- 
elle,  retirez-vous  ensemble  dans  la  solitude  afin  d'y  combattre 
contre  vous-mêmes  et  d'y  vivre  entièrement  pour  Dieu.  Vous 
jouirez  ainsi  de  consolations  toutes  célestes.  Ma  protection  et  mon 
assistance  ne  vous  manqueront  jamais.  » 
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Cette  communication  faite,  l'apparition  disparut.  Peu  après  les 
exercices  de  la  confrérie  prirent  fin  et  tous  les  membres  se  retirè- 
rent, sauf  les  sept  amis,  restés  immobiles  sous  l'influence  de  ce  qui 
venait  d'arriver  et  sans  s'en  rendre  bien  compte.  Ils  sentaient  la 
nécessité  de  se  communiquer  ce  que  chacim  avait  éprouvé,  mais 
l'embarras  était  extrême.  Bonfils  Monaldi  prit  la  parole  et  raconta 
ce  qui  lui  était  arrivé.  Ainsi  le  voulait  l'ordre  divin.  Bientôt  les 
épanchements  furent  complets  :  tous  voulaient  suivre  absolument 
l'avertissement  céleste  et  tous  désiraient  avoir  Bonfils  pour  guide 
dans  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Celui-ci  ne  se  rendit  pas  sans 
difficultés;  mais,  voyant  la  volonté  des  autres  arrêtée,  il  céda  et  leur 
adressa  la  parole  sur  la  nécessité  d'un  détachement  complet.  II 
restait  néanmoins  quelques  hésitations  dans  leur  esprit  et  la  crainte 
de  se  faire  illusion.  Il  fut  résolu  de  s'en  rapporter  à  la  sagesse  du 
directeur  de  la  confrérie,  le  pieux  Jacques  de  Poggibonzi. 

Après  avoir  tout  examiné  et  imploré  les  lumières  du  ciel,  celui-ci 
déclara  que  la  voix  qui  les  appelait  à  quitter  le  monde  venait  de 
Dieu  et  qu'il  fallait  obéir.  Pour  ceux  qui  avaient  des  femmes  et  des 
enfants  la  difficulté  était  grande  :  mais  la  grâce  divine  aplanit 
toutes  les  difficultés.  Il  fut  pourvu  au  sort  de  tous,  selon  les  règles 
de  l'Eglise,  et,  en  peu  de  temps,  les  sept  serviteurs  de  Marie  purent 
marcher  d'un  pas  assuré  dans  la  voie  où  elle  le>  appelait. 

L'étonnement  fut  universel  dans  Florence  lorsqu'on  apprit  la 
résolution  des  sept  amis.  Ils  laissèrent  les  jugements  que  l'on  portait 
sur  eux  et  Bonfils  Monaldi  s'occupa  aussitôt  de  régler  leur  nouveau 
genre  de  vie.  Il  leur  donna  pour  habit  une  tunique  ou  large  sac  eu 
étoffe  de  laine  grossière,  d'une  couleur  cendrée  et  fixée  à  la  taille 
par  une  ceinture  de  cuir.  Il  leur  trouva  une  demeure  un  peu  au  delà 
des  remparts  de  la  ville  :  on  y  jouissait  de  la  solitude,  et  pourtant 
l'exemple  de  leur  vie  pénitente  devenait  une  prédication  puissante. 
En  tout  cela  ils  ne  firent  rien  qu'avec  l'approbation  du  pieux  évèque 
Ardingo  et  avec  l'avis  du  sage  Jacques  de  Poggibonzi,  qui  consentit 
à  être,  comme  par  le  passé,  leur  directeur  spirituel. 

La  retraite  choisie  par  les  sept  saints  fondateurs  était  une  villa 
nommée  la  Camarzia,  située  à  une  faible  distance  au  delà  de  la 
porte  de  Buoi.  Us  n'occupaient  qu'une  petite  maison  près  d'un 
couvent  de  Frères  mineurs.  Ce  fut  le  8  septembre  1233  qu'ils  s'éta- 
blirent dans  cette  retraite.  Us  s'occupèrent  d'abord  de  la  rédaction 
d'une  règle  et  ils  firent  vœu  d'obéissance  entre  les  mains  de  Bonfils. 
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Leur  genre  de  vie  n'avait  rien  d'extraordinaire  au  treizième  siècle; 
des  groupes  d'ermites  livrés  à  la  contemplation  n'étaient  pas 
très  rares  à  cette  époque  et  même  dans  les  âges  suivants  jusqu'au 
dix-septième  et  dix-huitième  siècle.  L'évèque  de  Florence  suivait 
d'un  œil  attentif  tout  ce  que  faisaient  les  solitaires  de  la  Camarzia^ 
et  voulut  entendre  de  leur  bouche  les  détails  de  leur  vie  et  leurs 
projets  pour  l'avenir.  Ils  durent  donc  quitter  un  moment  leur  soli- 
tutle.  Lt'ur  apparition  dans  les  rues  de  la  ville  avec  leurs  pauvres 
vêtements  excitèrent  la  surprise  universelle;  mais  ce  qui  mit  le 
comble  à  l'étonnement  ce  fut  d'entendre  les  enfants  à  la  mamelle  les 
saluer  du  nom  de  Serviteurs  de  Marie.  Ce  ne  fut  point  un  fait  isolé, 
il  se  reproduisit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  qu'ils  durent 
parcourir,  et  ce  fut  pour  eux  une  grande  consolation  de  recevoir 
ainsi  d'une  manière  surnaturelle  un  nom  qui  déterminait  si  claire- 
ment le  but  qu'ils  s'étaient  proposé.  Lorsque,  quelque  temps  après, 
ils  parurent  isolément  dans  les  rues  de  Florence  pour  quêter  le  pain 
qui  leur  était  nécessaire,  le  même  prodige  se  renouvela,  et  il  dut 
être  remarqué  d'autant  plus  que  saint  Philippe  Bénizi,  alors  âgé  de 
cinq  ans,  et  qui  plus  tard  fut  l'une  des  plus  grandes  gloires  de 
l'ordre,  le  prononça  l'un  des  premiers. 

Pour  témoigner  à  la  sainte  Viei'ge  leur  reconnaissance  d'une  si 
glorieuse  appellation,  nos  saints  solitaires  résolurent  de  psalmodier 
chaque  jour  le  petit  office  en  son  honneur.  Ils  consacrèrent  aussi  le 
samedi  à  honorer  les  joies  de  la  Mère  de  Dieu;  mais  leur  dévotion 
principale  dès  le  commencement  fut  la  méditation  de  ses  douleurs, 
et  ce  sujet  est  resté  le  caractère  propre  de  l'ordre  .des  Servites.  Ce 
fut  sans  doute  alors  qu'ils  adoptèrent  l'usage  de  réciter  chaque  jour 
la  Couronne  des  Sept  Douleurs. 

Toutes  ces  pratiques  furent  louées  et  approuvées  par  le  pieux 
évêque  Ardingo,  qui  se  réjouissait  de  voir  les  exemples  de  pénitence 
et  de  prière  que  donnaient  ces  pieux  solitaires  à  la  porte  de  sa  ville 
épiscopale.  Mais  les  cris  des  enfants  avaient  été  remarqués  de  tout 
le  monde;  la  vie  austère  des  Serviteurs  de  Marie  attirait  aussi  les 
regards  de  toute  la  cité  :  on  les  visitait  en  grand  nombre,  et  bientôt 
leur  solitude  fut  menacée  par  les  sincères  admirateurs  comme  par 
les  curieux.  En  peu  de  temps  le  quartier  devint  bruyant  et  des 
assemblées  de  plaisir  et  des  réunions  politiques  y  attirèrent  la  foule. 
Les  Serviteurs  de  Marie,  persuadés  que  leur  reine  et  maîtresse 
les  appelait  à  une  vie  purement  contemplative  et  sohtaire,  conçurent 
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des  inquiétudes  sur  les  avantages  de  ce  séjour.  Ils  implorèrent  les 
lumières  de  Celle  au  service  de  qui  ils  étaient  consacrés. 

III 

LES  SERVITEURS  DE  MARIE  SE  TRANSPORTENT  SUR  LE  MONTE  SENARIO.   

d'ermites   ils    SONT  APPELÉS   A    UNE   VIE   ACTIVE. 
(1234—1240.) 

Résolus  à  tout  sacrifier  pour  suivre  la  voix  qui  les  appelait  à  la 
solitude,  nos  sept  ermites  renoncèrent  au  voisinage  de  Florence  et 
tournèrent  leurs  regards  sur  le  Monte  Senario,  admirable  mon- 
tagne au  nord  de  Florence  et  à  15  kilomètres  de  ses  murs.  Elle 
s'élève  à  une  hauteur  d'environ  820  mètres  et  offre  les  aspects  les 
plus  variés  suivant  la  saison  et  l'heure  où  on  la  considère.  Soit  par 
la  conformation  du  terrain  et  la  difficulté  de  son  accès,  soit  par  la 
rareté  et  l'éloignement  des  habitations,  cette  montagne  offre  une 
parfaite  solitude.  La  forêt  de  sapins  qui  la  couvre  sur  son  sommet 
et  sur  ses  flancs  ajoute  au  silence  et  aide  le  recueillement.  En  1234 
Monte  Senario  avait  quelque  chose  de  plus  abrupt  que  de  nos  jours; 
car,  au  lieu  des  chemins  et  des  sentiers  qui  y  conduisent  aujour- 
d'hui, il  n'y  avait  guère  que  des  fourrés  épais. 

Tel  était  le  lieu  que  la  Providence  destinait  aux  Serviteurs  de 
Marie.  Ils  en  reçurent  l'assurance  d'une  manière  merveilleuse.  Au 
moment  où  ils  imploraient  la  lumière  du  Ciel  pour  connaître  le  lieu 
où  ils  devaient  se  retirer,  chacun  d'eux  vit  une  éblouissante  clarté 
et  au  milieu  la  figure  de  la  montagne,  puis  ils  entendirent  une  voix 
qui  leur  disait  «  que  cette  montagne  était  Monte  Senario;  qu'ils 
devaient  en  faire  l'ascension,  afin  d'y  demeurer  et  de  s'y  appliquer 
à  une  vie  austère,  et  que  pour  cette  grave  entreprise  la  Mère  de 
Dieu  leur  accorderait  toujours  ses  faveurs  et  ses  secours  ». 

Ils  soumirent  leur  dessein  à  l'évêque  de  Florence  et  lui  demandè- 
rent son  autorisation.  Celui-ci  leur  donna  toute  liberté  et  leur  con- 
céda l'usage  de  la  montagne  qui  appartenait  à  sa  mense  épiscopale. 
Malgré  les  remontrances  et  les  prières  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis,  leur  résolution  fut  promptement  arrêtée.  Ils  passèrent  à  la 
Camarzia  la  dernière  nuil  en  prières,  et  le  lendemain,  veille  de 
l'Ascension,  ils  se  rendirent  processionnellement  au  lieu  où  le  Ciel 
les  appelait.  Par  ses  paroles  et  ses  exemples,  Bonfils  encouragea  à 
plusieurs  reprises  ses  jeunes  compagnons. 


\ 
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En  arrivant  sur  le  sommet  de  la  montagne,  le  premier  mouve- 
ment de  nos  sept  solitaires  lut  de  rendre  grâce  à  Dieu  et  de  pro- 
tester h  Marie  qu'ils  voulaient  être  à  elle  pour  toujours.  Puis  ils  dres- 
sent un  abri  provisoire  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Le  lendemain, 
1"  juin  l'23/i,  ils  solennisèrent  la  fête  de  l'Ascension  et  célébrèrent 
la  premièie  messe.  La  vie  qu'ils  menèrent  en  ce  nouveau  sanctuaire 
fut,  comme  avant,  purement  érémitique.  En  dehors  des  heures 
consacrées  à  la  prière,  ils  s'appliquaient  au  travail,  et  quelques-uns 
allaient  à  la  quête. 

Regardant  cet  établissement  comme  définitif,  les.  sept  serviteurs 
de  Marie  résolurent  de  construire  un  ermitage  et  au  centre  un 
oratoire.  Ardingo  se  redit  lui-même  sur  la  montagne,  examina  et 
approuva  tout  et  de  plus  bénit  la  première  pierre  du  sanctuaire. 
Telle  fut  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  livrèrent  au  travail  que  l'ora- 
toire et  la  demeure  des  ermites  furent  terminés  avant  l'hiver.  Ce 
leur  fut  une  grande  joie  de  pouvoir  mener  une  vie  purement  érémi- 
tique ;  un  autre  sujet  de  se  réjouir,  ce  fut  la  découverte  qu'ils  firent 
de  grottes  naturelles  dans  lesquelles  ils  se  retirèrent  de  temps  en 
temps  pour  y  mener  une  vie  plus  mortifiée  encore. 

Rivalisant  d'austérités,  nos  sept  ermites  en  vinrent  bientôt  par 
leurs  mortifications  à  donner  des  inquiétudes  à  saint  Bonfils  qui  se 
demandait  si  l'esprit  de  disciétion  était  assez  écouté.  Avec  la  sagesse 
qui  le  distinguait,  il  régla  tout  pour  éviter  les  excès.  Il  décida  que 
deux  d'entre  eux  iraient  recueillir  les  aumônes  dans  Florence  et 
désigna  pour  cet  emploi  saint  Manet  et  saint  Alexis.  Pensant  qu'un 
refuge  près  de  Florence  serait  utile  pour  les  ermites  qui  ne  pour- 
raient pas  en  toute  saison  regagner  le  sommet  de  la  montagne,  il 
obtint  l'oratoire  de  Sainte-Marie  de  Cafaggio,  destiné  à  un  rôle 
important  dans  l'histoire  de  l'ordre. 

Les  solitaires  du  mont  Senario  avaient  pu  s'éloigner  de  Florence, 
mais  le  souvenir  des  exemples  admirables  qu'ils  avaient  donnés 
dans  cette  grande  ville  survivait  toujours.  Chaque  fois  qu'ils  y 
paraissaient,  les  enfants  continuaient  de  les  acclamer  comme  les 
serviteurs  de  Marie  et  tous  les  esprits  sérieux  voyaient  là  un  signe 
du  Ciel.  Aussi  la  montagne  fut  promptement  envahie  par  une  foule 
nombreuse  qui  venait  réclamer  le  secours  de  leurs  prières  et  de  leurs 
conseils.  Ce  ne  fut  point  sans  un  profond  chagrin  que  les  ermites 
virent  ce  concours  :  ils  redoublèrent  d'austérité  et  de  ferveur  pour 
obtenir  d'en  être  délivrés;  mais  les  années  '1234  à  1237  s'écoulèrent 
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sans  amener  de  changement.  Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal- légat, 
Godcfroy  de  Castiglione,  fut  envoyé  à  Florence  pour  les  affaires  de 
l'Église,  et  il  voulut  visiter  l'ermitage  dont  la  renommée  était  venue 
jusqu'à  lui.  11  accomplit  ce  voyage  en  compagnie  du  pieux  évêque 
Ardingo,  qui  témoignait  toujours  une  affection  particulière  aux  sept 
amis.  Les  deux  prélats  leur  conseillèrent  plus  de  modération  dans 
la  pratique  des  austérités  et  se  retirèrent  profondément  édifiés.  Ils 
avaient  sollicité  de  nouveaux  règlements  de  la  part  d' Ardingo,  il  ne 
voulut  rien  changer;  mais  il  leur  dit  une  parole  qui  était  prophé- 
tique :  «  Ne  découragez  pas,  leur  dit-il,  les  attraits  qui  portent  les 
âmes  à  se  consacrer  au  service  de  Dieu  et  de  Marie  pour  se  sauver 
plus  sûrement.  Soyez  généreux  comme  les  apôties,  et  donnez  aux 
autres  ce  que  vous  possédez  vous-mêmes.  Votre  nombre  mystérieux 
de  sept  indique  plutôt  la  plénitude,  la  dilatation  et  l'extension...  » 
L'Esprit-Saint  avait  inspiré  ces  paroles,  comme  la  suite  ne  tarda  pas 
à  le  faire  voir. 

IV 

VIGNE   MIRACULEUSE.    —    NOUVELLE    APPARITION    DE    LA    SAINTE    VIERGE, 
l'ordre   de   MARIE.    —   TEMPS   d' ATTENTE. 

(1236  —  1244.) 

Les  sept  ermites  de  Monte  Senario  n'avaient  pensé  qu'à  se  sanc- 
tifier dans  la  solitude  la  plus  profonde,  et  les  paroles  prophétiques 
du  saint  évêque  Ardingo  leur  inspiraient  une  anxiété  profonde  en 
voyant  qu'ils  devaient  ouvrir  leur  solitude  à  d'autres.  Un  événement 
miraculeux  vint  promptement  les  éclairer.  Dans  un  terrain  voisin 
de  leur  ermitage,  ils  avaient  commencé  de  planter  une  vigne,  mais 
ils  n'y  pensaient  déjà  plus,  quand  le  troisième  dimanche  de  Carême, 
27  février  1239,  étant  sortis  tous  ensemble,  ils  aperçurent  leur  vigne 
couverte  de  rameaux,  de  feuillage  et  de  raisins  mûrs;  tout  autour 
une  végétation  précoce  s'étalait  comme  au  printemps.  Ils  reconnu- 
rent une  intervention  divine,  mais  quel  était  le  sens?  qu'annonçait- 
elle?  Ils  prièrent  Bonfils  de  le  leur  dire.  Celui-ci  aussi  était  trop 
humble  pour  prendre  sur  lui-même  l'interprétation  du  signe,  il 
dépêcha  l'un  d'eux  vers  l'évêque  de  Florence. 

Instruit  de  tout,  le  pieux  évêque  s'écria  que  c'était  évidemment 
la  réponse  du  Ciel  aux  prières  des  ermites,  et  que  Dieu  voulait  leur 
dilatation  et  leur  accroissement  de  la  même  manière  que  la  vigne 
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avait  gcrmô  et  donné  des  fleurs  et  des  fruits.  H  les  invita  à  prier  et 
pria  lui-même.  Aussi,  la  nuit  suivante,  il  éprouva  une  impression 
qui  ne  lui  laissait  aucun  doute  sur  l'interprétation  qu'il  avait  donnée 
d'abord.  11  se  rendit  promptement  à  Monte  Senario  pour  encourager 
lui-même  les  solitaires  en  leur  racontant  comment  la  sainte  .Vierge 
lui  avait  expliqué  le  symbole  de  la  vigne,  dans  le  sens  d'un  ordre 
nouveau  qu'ils  étaient  appelés  à  fonder.  Le  but  spécial  était  de  pro- 
curer la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu. 

Le  Vendredi  Saint  (13  avril  12/iO;,  la  sainte  Vierge  apparut  de 
nouveau  aux  sept  fondateurs  et  leur  apprit  tout  ce  qu'elle  exigeait 
d'eux,  leur  désigna  le  nom  qu'ils  devaient  adopter,  la  règle  de  saint 
Augustin  qu'ils  devaient  suivre  et  la  forme  et  la  couleur  de  l'habit 
qu'ils  devaient  porter.  Marie  répétait  en  même  temps  ses  instruc- 
tions à  l'évêque  de  Florence  Le  culte  de  la  Mère  de  Dieu  avait 
toujours  fleuri  dans  l'Église  et  spécialement  dans  les  ordres  reli- 
gieux; mais  il  entrait  dans  les  plans  de  la  Providence  qu'un  ordre 
nouveau  fût  institué  pour  être  encore  plus  à  elle.  Ce  ne  fut  pas 
cependant  sans  de  grandes  difficultés  qu'il  parvint  à  s'établir,  à 
cause  des  obstacles  extérieurs  qui  s'y  opposaient  et  aussi  à  raison 
des  changements  que  le  but  nouveau  apportait  au  genre  de  vie 
adopté  d'abord.  Les  saints  fondateurs  travaillèrent  avec  poids  et 
mesure  à  ces  modifications  et  ils  retinrent  tout  ce  qu'ils  purent  de 
la  vie  érémitique.  Il  fallut  des  efforts  durant  plus  de  cinquante  ans 
pour  obtenir  la  reconnaissance  de  l'ordre  et  vaincre  les  oppositions 
venues  du  dehors. 

Pour  obéir  aux  ordres  de  la  sainte  Vierge,  les  sept  fondateurs 
résolurent  d'admettre  des  novices  après  Pâques  (12/iO),  et  l'évêque 
de  Florence  approuva  leur  décision.  Eux-mêmes  durent  faire  une 
nouvelle  année  de  noviciat.  Ardingo  se  rendit  à  Monte  Senario  et 
présida  à  la  cérémonie  de  leur  prise  d'habit.  En  cette  circonstance 
solennelle  plusieurs  d'entre  eux  changèrent  leur  nom.  L'évêque  les 
avertit  de  se  préparer  à  recevoir  les  ordres  sacrés;  mais  saint  Alexis 
Falconiéri  obtint  de  n'être  point  élevé  à  une  dignité  dont  il  se 
jugeait  indigne. 

Aussitôt  on  vit  accourir  à  Monte  Senario  des  postulants  qui, 
jusque  alors,  avaient  éprouvé  des  refus.  Du  nombre  de  ces  lieureu.x 
candidats  à  la  vie  religieuse  se  trouva  le  P.  Jacques  de  Poggibonzi, 
qui  avait  si  bien  mérité  de  la  part  des  fondateurs.  Au  printemps 
de  l'année  12/il,  les  sept  fondateurs  se  rendirent  à  Florence  et 
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firent  profession  entre  les  mains  de  l'évêque  et  peu  de  temps  après 
six  furent  ordonnés  prêtres. 

Quoique  le  nombre  des  novices  augmentât  rapidement  et  qu'il 
fallut  ajouter  de  nouveaux  bâtiments,  il  était  impossible  de  songer 
à  s'étendre.  L'Eglise  était  troublée  par  l'empereur  Frédéric  II,  et 
les  factions  qui  se  multipliaient  à  l'aide  des  commotions  conti- 
nuelles. Pour  obtenir  le  secours  du  Ciel,  des  processions  publiques 
eurent  lieu  à  Florence,  les  solitaires  du  Monte  Senario  y  parurent 
et  les  enfants  recommencèrent  encore  à  les  saluer  du  nom  de  Servi- 
teurs de  i^Iarie. 

Cependant  le  catharisme  faisait  de  nouveaux  progrès  dans  Florence, 
et  saint  Pierre  de  V^érone,  dominicain,  qui  a  été  élevé  sur  les  autels 
sous  le  nom  de  saint  Pierre  martyr,  fut  envoyé  dans  cette  ville  en 
qualité  d'inquisiteur  (12/i/i-12/i5}.  Il  y  institua  la  compagnie  des 
Capitaines  de  Marie  qui,  à  un  jour  donné,  sous  la  conduite  de  l'in- 
trépide religieux,  en  vinrent  aux  mains  avec  les  cathares  et  en  déli- 
vrèrent la  ville  (1). 

En  envoyant  à  Florence  l'illustre  frère  prêcheur,  la  Providence 
n'avait  pas  seulement  en  vue  la  destruction  du  catharisme,  mais 
encore  l'affermissement  de  l'œuvre  qui  s'accomplissait  sur  le  Monte 
Senario.  Durant  la  nuit,  Pierre  vit  plusieurs  fois  une  montagne 
toute  resplendissante  de  lumière,  des  fleurs  s'y  épanouissaient  et 
surtout  sept  lis  qui  l'emportaient  sur  toutes  les  autres.  Il  vit  des 
anges  cueillir  ces  fleurs  et  les  offi'ir  à  la  très  sainte  Vierge.  La 
signification  de  cette  apparition  lui  fut  promptement  révélée,  car 
il  connut  les  merveilles  qui  s'accomplissaient  sur  le  Monte  Senario, 
il  le  visita  lui-même  à  plusieurs  reprises,  conféra  avec  les  sept  fon- 
dateurs, approuva  hautement  le  dessein  qu'ils  poursuivaient  et  reçut 
du  ciel  de  nouvelles  lumières  à  leur  sujet,  toutes  l'assuraient  de 
la  sainteté  de  l'œuvre  et  du  succès  final. 

(I)  Molinier  (Char.),  «  Etudes  sur  quelques  manuscrits  des  bibliothèques 
d'Italie  coacornanL  l'inquisition  et  les  croyances  hérétiques  du  douzième  au 
dix-si'ptiomtî  siècle.  »  Paris,  iiCroux,  1888.  In-S".  —  On  voit  dans  cet 
ouvrage  quelles  doctrines  abominables  les  cathares  soutenaient  et  quelles 
étaient  leurs  pratiques. 
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l'ordre     commence     a    se    répandre.     DIFFICULTÉS.    — 

MORT     DE     SAINT     BONFILS. 

(1244  —  12G2.) 

Sur  les  instances  de  plusieurs  bienfaiteurs,  les  fondateurs  de 
l'ordre  des  Servites  acceptèrent  une  première  fondation  dans  la 
ville  de  Pistoie  où  le  chanoine  Martilio  leur  donna  une  église.  Mais 
les  sept  fondateurs  jugèrent  à  propos  de  rester  dans  la  solitude  du 
Monte  Senario.  En  même  temps  ils  s'occupaient  d'obtenir  l'approba- 
tion de  leur  ordre  par  le  Saint-Siège,  condition  avant  tout  néces- 
saire, mais  extrêmement  diflicile  dans  les  circonstances,  car  le 
quatrième  concile  de  Latran,  en  1215,  avait  réglé  que  l'Église  ne 
reconnaîtrait  plus  désormais  d'ordres  nouveaux.  Les  fondateurs 
ayant  appris  que  le  pape  qui  s'était  réfugié  à  Lyon  y  avait  convoqué 
un  concile,  y  envoyèrent  saint  Manet  qui  avait  des  connaissances 
théologiques  plus  complètes  que  les  autres;  mais  la  question  des 
ordres  religieux  n'y  fut  pas  traitée  et  l'espoir  d'être  approuvés  resta 
au  cœur  des  saints  solitaires. 

On  croit  que  durant  son  voyage  en  France,  saint  Manet  eut  des 
rapports  personnels  avec  le  roi  saint  Louis,  mais  nous  n'en  trou- 
vons pas  de  preuves  certaines,  quoique  le  fait  soit  très  probable. 

Durant  ce  temps  l'ordre  de  Marie  fit  une  perte  par  la  mort  du 
pieux  évêque  Ardingo;  la  vacance  qui  suivit  ne  permit  pas  de 
tenter  une  fondation  dans  Florence  même;  mais  la  rivale  de  cette 
ville.  Sienne,  qui  s'est  toujours  distinguée  par  sa  piété  envers  la 
Mère  de  Dieu,  sollicita  et  obtint  une  colonie  des  Serviteurs  de  Marie, 
qui  y  fut  établie  sous  la  conduite  du  P.  Jacques  de  Poggibonzi. 
Cette  maison  devait  produire  saint  Grégoire  Latiosi  et  les  bienheu- 
reux Joachim  Piccolomini  et  François  Patrizi. 

En  dix  ans  l'ordre  n'avait  fondé  que  les  deux  maisons  de  Pistoie 
et  de  Sienne,  malgré  le  nombre  considérable  de  vocations  reli- 
gieuses. Sa  position  était  toujours  précaire,  malgré  les  faveurs  de  la 
sainte  Vierge,  les  encouragements  de  l'évêque  de  Florence,  de  celui 
de  Sienne  et  la  haute  approbation  de  saint  Pierre  de  Vérone.  Le 
pape  Innocent  IV  (12i2-125/i),  qui  était  un  légiste,  venait  de 
renouveler  le  décret  du  concile  de  Latran  (1215),  et  avait  déclaré 
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en  particulier  que  toutes  les  branches  de  l'ordre  de  Saint- Augustin 
seraient  réunies  sous  une  discipline  unique.  C'était  le  coup  de  grâce 
pour  l'ordre  des  Servîtes.  Ce  décret  cependant  ne  porta  pas  le 
découragement  dans  l'âme  des  fondateurs,  tant  leur  confiance  dans 
les  promesses  de  Marie  était  absolue. 

Peu  de  temps  après  elle  leur  donna  une  marque  certaine  de  sa 
protection  :  le  cardinal  Régnier  Capocci  fut  envoyé  avec  la  qualité  de 
légat  en  Toscane  ;  les  solitaires  du  Monte  Senario  lui  députèrent  saint 
Bonfils.  Le  cardinal  fit  un  bon  accueil  à  cet  ami  de  Dieu,  et  d'après 
ce  qu'il  vit  en  lui,  d'après  les  rapport  qu'il  entendit  sur  les  Servîtes, 
il  lui  remit  des  lettres  très  laudatives  pour  l'ordre  et  pleines 
d'encouragements. 

Saint  Bonlils  profita  de  ce  premier  moment  pour  convoquer  les 
Pères  au  Monte  Senario.  Ils  accomplirent  une  révision  des  constitu- 
tions et  formèrent  des  projets  pour  de  nouvelles  fondations.  La 
première  fut  établie  à  Florence.  Ce  fut  celle  de  Sainte-Marie  de 
Cafaggio  ou  Notre-Dame  Sainte-Marie  des  Grâces,  qui  est  aujour- 
d'hui la  célèbre  basilique  de  la  Sa7itissima  Aniiunziata  avec  sa 
Vierge  peinte  par  la  main  des  anges  (1).  Ce  fut  saint  Bonfils  qui 
bénit  la  première  pierre  (2).  Pour  prévenir  toutes  les  difiicultés,  ils 
se  proposèrent  de  demander  une  autorisation  formelle  au  légat. 
Saint  Bonfils  alla  le  trouver  à  Ancône  et  obtint  toute  permission 
pour  la  fondation  de  Florence.  Le  légat  lui  accorda  même  le  pouvoir 
d'absoudre  les  partisans  de  Frédéric  IL  Ce  malheureux  prince 
venait  de  mourir  (1250)  et  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  encouru 
l'excommunication  en  soutenant  sa  cause  demandèrent  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 

En  1251  les  nouveaux  religpux  tinrent  un  chapitre  général.  Ils  y 
réglèrent  tout  ce  qui  regardait  l'exercice  de  l'autorité  dans  l'ordre, 
et  ils  demandèrent  au  Pape  un  cardinal  protecteur  :  le  cardinal 
Guillaume  de  Fiesque  leur  fut  accordé.  Ce  prélat  leur  écrivit  à  ce 
sujet  une  lettre  qui  est  une  reconnaissance  implicite  de  l'ordre. 

En  même  temps  saint  Bonfils  commença  à  résider  à  Cafaggio,  tout 
en  conservant  le  titre  de  prieur  du  Monte  Senario.  Saint  Alexis  se 
fixa  aussi  près  du  nouveau  sanctuaire  qui  attirait  une  foule  de  pieux 
fidèles  à  raison  des  prodiges  que  la  sainte  Vierge  y  opérait.  Il  est 

(1)  Soulier  (le  P.  Pérégrin).  Vie  de  snint  Philippe  Briiizi,  pp.  34-47. 
^•2)  U;,'lielli  dit  que  ce  fut  Ardingo  peu  avant  sa  mort,  {halia  sacra,  t.  III, 
col.  118.) 
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certain  aussi  que  saint  Alexis  était  environné  d'une  vénération 
extraordinaire  par  les  habitants  de  Florence  et  que  sa  seule 
présence  y  produisait  des  fruits  de  salut. 

Quant  à  saint  Amcdée,  il  resta  au  Monte  Senario  où  il  continua 
à  former  les  novices  qui  se  présentaient  en  grand  nombre.  Quels 
que  fussent  les  mérites  de  ces  jeunes  recrues,  aucun  n'égalait  en 
vertu  le  jeune  Piiilippe  Bénizi,  né  à  Florence  dans  les  premiers 
rangs  de  l'aristocratie,  prévenu  des  grâces  les  plus  signalées,  élevé 
dans  la  piété  la  plus  fervente.  Après  plusieurs  révélatiens  qui  l'appe- 
laient directement  à  la  vie  religieuse  et  à  l'ordre  des  Servîtes, 
Philippe  se  présenta  à  saint  Bonfils,  qui  le  reçut  comme  frère  con- 
vers  (125i).  Plus  tard,  ses  mérites  étant  connus,  il  fut  contraint  de 
passer  au  rang  des  pères,  fut  ordonné  prêtre  et  devint  le  plus  grand 
propagateur  de  l'ordre. 

Si  la  réception  de  saint  Philippe  était  de  nature  à  apporter  une 
grande  joie  aux  serviteurs  de  Marie,  la  décision  prise  par  Inno- 
cent I\^  dont  on  pressait  l'application,  devait  jeter  dans  leurs  âmes 
de  cruelles  inquiétudes.  Cette  décision  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
détruire  la  nouvelle  famille  religieuse.  Profondément  attristés,  les 
sept  fondateurs  ne  cessèrent  pas  d'espérer  l'accomplissement  des 
promesses  de  la  Mère  de  Dieu. 

Peu  après  le  pape  Innocent  IV  mourut  à  Naples  (7  décembre  124/1), 
et  Alexandre  IV  lui  succéda.  Ce  nouveau  pontife,  d'un  caractère 
modéré,  reçut  avec  bonté  saint  Bonfils  et  autorisa  les  serviteurs  de 
Marie  à  suivre  leur  vocation  propre,  lin  peu  plus  tard,  après  avoir 
encore  conféré  avec  saint  Bonfils  et  le  cardinal  protecteur,  le  Pape, 
qui  avait  pensé,  comme  son  prédécesseur,  à  fondre  les  Servites  avec 
les  ermites  de  Saint-Augustin,  finit  par  déclarer  qu'ils  formeraient 
un  corps  à  part,  quoique  faisant  partie  de  la  grande  famille  reli- 
gieuse du  bienheureux  docteur  d'Hyppone.  Dès  lors  toutes  les 
grandes  difficultés  semblaient  levées  ;  mais  il  n'en  était  rien  :  il 
fallait  un  acte  authentique  et  formel  du  Siège  apostolique. 

Durant  ce  temps  les  Servites  fondaient  plusieurs  couvents  :  celui 
de  Borgo  San-Sepulcro  était  dirigé  par  saint  Sosthène,  dont  la  vertu 
et  la  doctrine  faisaient  l'admiration  de  ceux  qui  l'approchaient.  A 
Citta  de  Castillo,  le  prieur  était  Pierre  Ristauro.  Celui-ci  avait  pour 
conseiller  saint  Hugues  lui-même,  que  l'amour  de  l'humilité  faisait 
descendre  au  sscond  rang,  lorsqu'il  aurait  dû  occuper  le  premier. 

Après  être  revenu  de  la  coar  pontificale,  saint  Bonfils  pensa  qu'il 
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était  utile  de  réunir  un  chapitre  général.  Les  difficultés  pour  l'exis- 
tence même  de  l'ordre  avaient  empêché  de  le  réunir  depuis  quatre 
ans.  Après  en  avoir  conféré  avec  les  autres  pères,  il  les  convoqua 
au  Monte  Senario  pour  le  7  octobre  1255.  Il  y  fut  décidé  que  l'ordre 
des  Servîtes  ne  posséderait  rien  en  propre,  et  tel  avait  été  le  vœu 
ceriain  des  sept  fondateurs,  mais  la  Providence  permit  que  peu 
après  ils  furent  amenés  par  la  nécessité  des  circonstances  à  admettre 
la  propriété  de  quelques  immeubles,  ce  qui  fournit  une  réponse 
péremptoire  contre  les  ennemis  de  l'ordre,  qui  disaient  qu'ils  exis- 
taient contrairement  aux  décrets  des  conciles  de  Latran  et  de  Lyon, 
en  vertu  desquels  il  était  défendu  de  fonder  des  ordres  mendiants. 

Durant  ce  temps,  saint  Bienvenu  était  devenu  prieur  de  Cafaggio, 
et  il  s'acquit  promptement  la  réputation  d'un  saint  et  d'un  apôtre 
par  le  zèle  admirable  qu'il  déploya  afin  de  gagner  les  âmes.  11  y 
joignit  bientôt  la  réputation  d'un  thaumaturge,  car  il  prédit  la  mort 
subite  d'un  usurier  bien  connu  dans  Florence. 

A  la  même  époque  encore  se  rapporte  le  premier  essai  de  reli- 
gieuses vivant  à  l'instar  des  Serviteurs  de  Marie.  Ce  fut  près  du 
couvent  qu'ils  avaient  établi  à  Pérouse  que  poussa  ce  nouveau 
rejeton  ;  mais  il  est  impossible  d'assigner  la  part  que  les  sept  fon- 
dateurs y  prirent. 

Le  plus  càgé  d'entre  eux,  celui  qui  avait  jusqu'alors  exercé 
l'autorité  avec  l'admiration  de  tous,  saint  Bonfils  se  décida  à  rési- 
gner ses  fonctions.  En  1256,  il  convoqua  le  chapitre  général  à 
Cafaggio,  et  après  avoir  fait  comprendre  à  tous  les  droits  sérieux 
qu'il  avait  à  la  retraite,  il  eut  la  joie  de  voir  élire  à  sa  place  saint 
Bienvenu,  qui  ne  fut  supérieur  général  que  durant  peu  de  temps. 
Immédiatement  après  son  élection,  il  avait  entrepris  la  visite  de  tous 
les  monastères,  et  il  la  faisait  à  pied;  mais  sa  santé  lui  fit  bientôt 
défaut.  II  put  cependant  présider  le  chapitre  général  de  1257  à 
Monte  Senario.  De  nouvelles  constitutions  y  furent  établies  dans  le 
but  de  régler  les  observances.  Il  voulait  reprendre  le  cours  de  ses 
visites  et  se  rendre  à  Rome  pour  les  afl'aires  de  l'ordre;  mais  la 
maladie  redoubla  d'intensité.  Le  dernier  jour  de  sa  vie  arrivé,  il  se 
revêtit  des  ornements  sacrés  et  célébra  la  sainte  messe  avec  une 
ferveur  qui  ravit  tous  les  assistants  et  fit  répandre  d'abondantes 
larmes.  Puis  il  se  tourna  vers  les  religieux  présents  et  leur  adressa 
une  touchante  exhortation  à  persévérer  dans  la  piété  envers  la 
passion  de  Notre-Seigneur  et  les  douleurs  de  Marie.  Après  cette 
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scène  pleine  de  grandeur,  il  expira  le  .'U  août  1257.  «  Aussitôt 
son  visage  devint  resplendissant  comme  celai  d'un  ange,  et  il 
sembla  que  le  saint  vieillard  souriait  encore.  »  Le  corps  du  saint 
fut  inhumé  dans  la  petite  chapelle  du  Monte  Senario,  sous  le 
maître-autel.  Cette  chapelle  se  trouva  dans  la  suite  former  un 
second  sanctuaire,  et  Benoît  XIV  dit  que  de  son  temps  l'on  voyait 
les  chefs  des  six  saints  fondateurs  sous  l'autel  en  levant  seulement 
le  rideau  qui  les  couvrait  (1). 

Le  P.  Jacques  de  Poggibonzi  fut  élu  pour  succéder  à  saint  Bien- 
venu en  la  place  de  général  de  l'ordre.  Cet  homme  de  Dieu  pour- 
suivit avec  zèle  et  capacité  les  entreprises  de  ses  prédécesseurs  et  fit 
toutes  les  démarches  possibles  pour  obtenir  le  retrait  du  décret 
d'Innocent  IV.  Sans  réussir  entièrement,  il  obtint  de  nouvelles 
faveurs  du  pape  Alexandre  IV.  Il  restait  néanmoins  une  lacune  : 
c'était  la  reconnaissance  officielle  du  droit  de  tenir  le  chapitre 
général  et  d'élire  un  prieur  général.  Ce  droit  éiait  admis  d'une 
manière  implicite  dans  les  différentes  lettres  d'Alexandre  IV;  il 
était  réservé  au  pape  Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre,  d'accorder 
cette  concession  formelle  qui  garantissait  l'ordre  du  danger  d'être 
confondu  avec  les  ermites  de  Saint-Augustin. 

Tandis  que  le  P.  Jacques  vaquait  aux  services  de  sa  charge,  les 
saints  fondateurs  continuaient  à  travailler  dans  l'ombre.  Leur  vie 
était  si  humble  et  si  cachée,  que  c'est  à  peine  si  aujourd'hui  on 
peut  en  suivre  la  trace.  Il  semble  néanmoins  que  saint  Bonfds  et 
saint  Alexis  résidaient  à  la  Santissima-Annunziata.  Saint  Manet 
montrait  de  plus  en  plus  ses  aptitudes  pour  les  emplois  les  plus 
graves.  Saint  Amédée  s'appliquait  à  la  formation  des  jeunes  sujets 
de  l'ordre  et  obtenait  les  meilleurs  résultats,  à  raison  de  son  don 
pour  captiver  les  cœurs.  Saint  Hugues  et  saint  Sostène  ne  pouvaient 
se  séparer  de  la  vie  de  contemplation  et  de  pénitence  à  laquelle  la 
grâce  divine  les  appelait,  et  ils  résidaient  au  Monte  Senario,  toujours 
disposés  à  voler  où  l'obéissance  les  appellerait. 

Pour  obéir  à  la  coutume  et  pour  promulguer  les  nouvelles  faveurs 
du  Saint-Siège,  le  chapitre  général  fut  convoqué  au  Monte  Senario,  à 
la  Pentecôte  de  l'année  1259.  Il  fut  décidé  que  désormais  le  général 
serait  assisté  d'un  socius,  chargé  de  le  remplacer  dans  les  circons- 
tances où  il  était  obhgé  par  les  offices  de  sa  charge  de  quitter  sa 

(1)  Benoît  XIV,  De  Beatificatione,  lib.  I,  c.  xxxvr,  n»^  15-17;  lib.  II,  c.  xxiv, 
n»  164. 
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résidence.  Ce  fut  sur  saint  Bonfîls  que  tomba  le  choix  du  chapitre 
pour  cette  fonction.  Le  saint  choisit  pour  auxiliaire  saint  PhiUppe 
Bénizi,  qui  venait  d'être  ordonné  prêtre  (12  avril  1259). 

Dans  cette  même  assemblée,  saint  Amédée  fut  chargé  du  gouver- 
nement de  Gafagglo,  et  saint  Hugues,  de  celui  du  Monte  Senario. 
Au  chapitre  suivant,  en  1260,  l'ordre  se  trouvait  si  nombreux,  qu'il 
fallut  le  diviser  en  deux  provinces  :  la  Toscane  et  l'Ombrie;  saint 
Manet  fut  chargé  de  la  première,  et  saint  Sostène,  de  la  seconde. 

Vers  la  fin  de  l'année  suivante,  1261,  saint  Bonfils  sentit  sa  fin 
approcher  et  se  retira  sur  le  Mont  Senario.  Il  avait  soixante-quatre 
ans  et  était  épuisé,  moins  par  la  vieillesse  que  par  les  travaux  et  la 
pénitence.  Dans  la  nuit  du  1"  janvier  1262,  il  assistait,  au  chœur, 
à  l'office  de  matines.  Suivant  l'usage,  après  la  lecture  de  la  légende 
des  saints  qui  se  faisait  chaque  jour,  les  Pères  conféraient  entre  eux 
sur  des  sujets  spirituels,  et  en  particulier  sur  les  mystères  du  jour. 
Tout  à  coup  une  voix  pleine  de  suavité  se  fit  entendre.  «  Viens, 
Bonfils,  disait-elle,  parce  que  tu  as  prêté  une  oreille  docile  à  Tinvi- 
tation  de  mon  Fils,  lorsqu'il  t'a  dit  de  quitter  tout  pour  son  nom  : 
père,  mère,  frères,  sœurs,  maison;  parce  que  tu  as  observé  ses 
commandements  avec  une  fidélité  inviolable,  tu  recevras  le  centuple 
et  posséderas  la  vie  éternelle.  » 

A  peine  la  Mère  de  Dieu  eut-elle  fait  entendre  ces  paroles,  que  le 
bon  vieillard,  sans  la  moindre  agonie,  s'affaissa  sur  lui-même  et 
rendit  son  âme  à  son  Créateur.  «  Le  visage  du  défunt  resplendissait 
comme  une  étoile,  et  son  corps  répandait  une  odeur  de  paradis.  » 
A  la  vue  de  ces  prodiges,  tous  ses  compagnons  de  travaux  et  de 
•pénitence  se  trouvèrent  consolés  et  déposèrent  les  restes  mortels  de 
celui  qui  avait  été  véritablement  leur  guide  et  leur  modèle  dès  les 
principes  de  l'ordre  sous  le  maître-autel  de  l'église  du  Monte  Se- 
nario, près  du  corps  de  saint  Bienvenu. 

VI 

ACCROISSEMENT  DE  l'orDRE.  —  GÉNÉRALAT  DE  SAINT  MANET.  —  MORT  DE 

SAINT  AMÉDÉE.  GOUVERNEMENT  DE  SAINT  PHILIPPE  BENIZI.  —  MORTS 

DES  SAINTS  MANET,  HUGUES,  SÔSTÈNE  ET  ALEXIS. 

(1221  —  1310.) 

Malgré  l'état   toujours  incertain    de   l'ordre  des  Serviteurs   de 
Marie,  il  ne  laissait  pas  de  s'étendre,  et  au  chapitre  de  1262,  tenu  à 
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Cafaggio,  il  fallut  créer  une  nouvelle  province,  dite  de  la  Romagne. 
A  celte  occasion,  saint  Manet  succéda  à  saint  Ainédée  comme  supé- 
rieur de  cette  maison,  et  ce  dernier  se  retira  au  Monte  Senario.  Les 
cinq  survivants  des  Pères  Fondateurs  cédaient  les  postes  supérieurs  à 
d'autres;  c'était  avec  une  joie  profonde  qu'ils  rentraient  dans  l'obs- 
curité, tant  ils  étaient  pénétrés  de  leur  néant.  Mais  pendant  qu'ils 
cessaient  d'agir  au  dehors,  ils  fécondaient  toute  la  famille  religieuse 
par  leurs  pénitences  et  leurs  prières.  Au  besoin  ils  agissaient  avec 
activité,  comme  le  fit  saint  Félix  pour  l'achèvement  de  l'église  de 
Notre-Dame  des  Grâces,  à  Cafaggio.  Il  avait  un  frère  nommé  Gla- 
rissime  Falconiéri,  engagé  dans  le  négoce  des  draps  depuis  beau- 
coup d'années,  et  qui  craignait  d'avoir  plusieurs  fois  violé  les  droits 
de  la  justice.  Il  consulta  saint  Alexis,  qui  eut  recours  au  Saint-Siège. 
Le  Pape  (5  juin  126/i)  imposa  à  Clarissime  de  faire  annoncer  dans 
toutes  les  églises  de  Florence  son  intention  de  restituer  à  tous  ceux 
auxquels  il  pourrait  devoir  quelque  chose,  et  lui  permit  de  disposer 
de  toutes  les  sommes  qui  ne  lui  seraient  pas  réclamées  et  qu'il  croi- 
rait encore  devoir,  en  faveur  de  l'achèvement  de  l'église  des  Servîtes. 

De  son  côté,  saint  Manet,  alors  prieur  de  Cafaggio,  et  qui  avait  lié 
amitié  avec  le  nouveau  pape  Clément  IV,  lors  de  leur  présence  au 
concile  de  Lyon,  obtint  (20  mai  1265)  des  indulgences  en  faveur 
de  la  même  église.  Peu  après,  saint  Manet  fut  nommé  général  de 
l'ordre;  mais  il  n'accepta  qu'à  la  condition  qu'il  pourrait  se  dé- 
mettre au  bout  de  peu  de  temps,  tant  son  humilité  cachait  à  ses 
yeux  sa  capacité  très  réelle  !  Son  élection  fut  confirmée  par  le  car- 
dinal Rodolphe,  au  nom  de  Clément  IV,  qui  fit  lui-même  une  excel- 
lente réception  au  nouveau  général  et  lui  accorda  plusieurs  faveurs 
pour  l'ordre.  Le  Pape  invita  saint  Manet  à  envoyer  de  ses  religieux 
dans  l'Extrême-Orient  pour  travailler  à  la  conversion  des  infidèles 
de  ces  contrées,  et  l'âme  apostolique  du  saint  général  saisit  avec 
empressement  l'ouverture  faite  par  le  Souverain  Pontife.  Saint 
Manet  eut  la  douleur  de  voir  les  doctrines  téméraires  de  Guillaume 
de  Saint-Amour  faire  quelques  ravages  dans  les  rangs  de  ses  dis- 
ciples, et  il  lui  fallut  recourir  aux  mesures  de  rigueur  autorisées 
par  le  droit. 

Sous  son  généralat,  aussi,  arriva  la  mort  de  saint  Amédée.  Retiré 
au  Mont  Senario  depuis  près  d'un  an,  ce  saint  vieillard,  âgé  de 
soixante-huit  ans,  sentait  la  mort  approcher.  Malgré  les  mérites 
accumulés  durant  tant  de  temps,  il  ne  songeait  nullement  à  dimi- 
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nuer  ses  austérités  :  son  cœur  brûlait  à  un  tel  point  du  feu  de 
l'amour  divin  qu'il  avait  de  la  peine  à  en  supporter  la  violence,  et 
souvent  il  éprouvait  des  évanouissements  qui  n'avaient  pas  d'autres 
principes.  Pour  se  préparer  encore  plus  au  redoutable  passage,  il  se 
renferma  dans  sa  grotte,  afin  d'y  vivre  tout  en  Dieu.  La  mort  le 
surprit  dans  une  extase  d'amour,  le  18  avril  1205.  Au  même  mo- 
ment, une  flamme  immense  couvrait  le  Mont  Senario  et  le  fciisait 
resplendir  au  loin.  Tout  le  couvent  se  trouva  rempli  d'une  très 
suave  odeur.  Sa  dépouille  mortelle  reposa  près  des  saints  Bonfils  et 
Bienvenu. 

Saint  Amédée  fut  pour  son  ordre  une  source  abondante  de  bien 
par  la  manière  dont  il  forma  beaucoup  de  sujets  pour  la  religion,  et 
par  le  gouvernement  qu'il  exerça  avec  autant  de  charité  que  de  fer- 
meté. Il  eut  même  la  gloire  de  thaumaturge,  car  il  guérit  beaucoup 
d'infirmes  et  ressuscita  un  jeune  homme  qui  s'était  noyé  dans  un 
étang,  au  pied  du  Mont  Senario. 

Au  chapitre  général  de  1267,  saint  Manet  abdiqua  sa  charge  de 
général  et  suggéra  la  pensée  d'élire  à  sa  place  saint  Philippe  Bénizi. 
Il  n'y  eut  à  y  contredire  que  Philippe  lui-même.  Il  dut  se  rendre  à 
la  manifestation  sensible  de  la  volonté  divine.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
de  rapporter  tout  ce  qu'il  fit  en  faveur  d'un  ordre  qui  le  proclame 
son  plus  grand  propagateur. 

A  l'avènement  de  saint  Philippe,  les  fondateurs  survivants  étaient 
tous  retirés  dans  la  solitude  et  entièrement  adonnés  à  la  contempla- 
tion. Cependant  au  chapitre  général  tenu  à  Pistoie,  le  27  mai  1268, 
saint  Philippe  présenta  les  constitutions  qu'il  avait  retouchées,  et 
les  quatre  premiers  Pères  exprimèrent  toute  leur  admiration  pour  ce 
travail,  déclarant  qu'il  était  l'expression  fidèle  des  plus  pures  tradi- 
tions de  l'ordre,  inaugurées  par  son  premier  Père,  Bonfils  Monaldi. 

Peu  après,  saint  Manet,  usé  par  le  travail  plus  (|ue  par  l'âge,  il 
n'avait  que  soixante-cinq  ans,  termina  sa  carrière  sur  le  Mont  Se- 
nario. Depuis  un  an  environ,  il  y  employait  tout  son  temps  à  la 
prière,  sans  négliger  tous  les  secours  qu'il  pouvait  donner  au  pro- 
chain. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  y  guérit  miraculeuseuient  un 
homme  du  pays,  perdu  de  tous  se:?  membres  et,  de  plus,  sourd  et 
muet.  Averti  à  temps,  saint  Philippe  accourut  auprès  du  moribond. 
Il  eut  le  bonheur  de  recevoir  son  dernier  soupir.  En  attendant,  saint 
Manet  serra  sur  son  cœur  tous  les  religieux  présents,  adressant  à 
chacun  un  avis  important:  à  tous  il  recommanda  la  fidélité  à  la 
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î'  règle  el  l'amour  de  la  Sainte  Vierge.  Il  expira  entre  les  bras  de  saint 
Philippe  qui  répûlait,  en  alternant  avec  lui,  les  hymnes  d'amour  et 
de  louange  qui  étaient  si  souvent  tombées  de  ses  lèvres.  C'était  le 
22  août  1268.  Il  fut  inhumé  à  côté  de  saint  Bonfils,  saint  Bienvenu 
et  saint  Amédée. 

Deux  ans  après  la  mort  de  saint  Manet,  saint  Philippe  passa  en 
France.  Il  était  accompagné  de  saint  Hugues,  qui  avait  soixante- 
quatre  ans,  et  de  saint  Sostène,  qui  en  avait  soixante-trois.  Ils  visi- 
tèrent les  fondations  de  l'ordre  déjà  établies  dans  notre  pays  et  qui 
étaient  le  fruit  des  travaux  de  saint  Manet.  Puis,  Philippe  ayant 
■  terminé  ce  qu'il  voulait  faire  en  ce  pays,  y  laissa  le  P.  Sostène  en 
qualité  de  vicaire  général,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 

Le  général  gagna  l'Allemagne,  où,  après  plusieurs  excursions 
pour  la  visite  des  maisons  répandues  dans  ce  vaste  pays,  il  remit 
entre  les  mains  de  saint  Hugues  le  gouvernement  de  tous  les  reli- 
gieux de  la  province  de  Germanie.  Passant  de  nouveau  par  la  France, 
il  rentra  en  Italie. 
1,  Nos  deux  vicaires  généraux  restèrent  dans  leur  poste  respectif 
aussi  longtemps  que  l'obéissance  le  leur  imposa.  Dans  ces  pays  nou- 
veaux pour  eux,  ils  pratiquèrent  les  vertus  dont  ils  avaient  donné 
l'exemple  dans  leur  patrie,  et  leur  présence  fut  le  principe  de  grâces 
abondantes,  qui  leur  assurèrent  de  plus  en  plus  un  grand  et  juste 
renom  de  sainteté. 

Saint  Hugues  fonda  plusieurs  couvents  en  Saxe,  en  Thuringe. 
dans  le  Brandebourg  et  dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne. 

Ayant  fixé  sa  résidence  à  Paris,  saint  Sostène  entra  en  relation 
avec  le  fils  de  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  qui 
conçut  pour  lui  une  grande  estime.  «  Le  vicaire  de  l'ordre  des  Ser- 
viteurs de  Marie,  en  France,  dit  le  prince  devant  toute  la  cour,  nous 
donne  le  spectacle  d'une  vie  irréprochable;  c'est  un  saint.  »  Et 
lorsque  le  bienheureux  PhiUppe,  à  son  retour  d'Allemagne,  vint 
saluer  le  roi  :  «  Votre  vicaire,  lui  dit  celui-ci,  mène  une  vie  exem- 
plaire, et  par  l'éclat  de  sa  sainteté,  il  a  édifié  tout  mon  royaume.  » 
Il  aurait  pu  ajouter  qu'il  avait  fait  fructifier  la  semence  jetée  en 
terre  par  saint  Manet  et  saint  Philippe  lui-même. 

En  1276,  ils  retournèrent  en  Italie,  rappelés  par  leur  général.  Ils 

I laissèrent  dans  leur  vaste  province  un  nom  vénéré  et  des  œuvres 
prospères,  et  ils  se  hâtèrent  de  regagner  la  solitude  du  Mont  Senario, 
avides  de  silence,  de  prière  et  de  mortification. 
1 


246  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

Durant  ce  temps,  l'ordre  lui-même  des  Serviteurs  de  Marie  était 
menacé  de  mort  par  des  Papes  qui  se  croyaient  obligés  à  suivre  à 
la  lettre  une  décision  du  concile  de  Lyon.  Enfin  le  25  novembre  1277, 
le  cardinal  Jean  des  Ursins  devint  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  III, 
et  au  printemps  1278,  il  nomma  le  cardinal  latin  Frangipani  protec- 
teur. L'œuvre  des  sept  fondateurs  était  sauvée  ;  mais  au  milieu  de 
cette  tempête  qui  dura  deux  ans,  jamais  les  trois  serviteurs  ne  sen- 
tirent s'affaiblir  leur  confiance  dans  les  promesses  de  la  Mère  du 
Sauveur. 

Hugues,  Sostène  et  Alexis  se  remirent  à  leur  vie  accoutumée  de 
bonnes  œuvres  et  de  prière  :  les  deux  premiers  au  Monte-Senario,  le 
troisième  à  Florence,  où  il  résidait  d'ordinaire.  Leur  retraite  fut 
trop  tôt  interrompue.  Martin  IV,  élu  pape  le  22  février  1281,  parlait 
de  supprimer  l'ordre.  Philippe  Bénizi  convoqua  le  chapitre  général 
à  Pérouse  et  y  manda  particulièrement  saint  Hugues  et  saint  Sos- 
tène, dont  les  lumières  lui  semblaient  indispensables  dans  les  cir- 
constances. Malgré  leur  âge,  ils  se  rendirent  immédiatement  à  la 
voix  de  leur  supérieur.  Philippe  exposa  l'état  de  la  question,  et  saint 
Hugues,  malgré  ses  habitudes  de  réserve,  jugea  à  propos  de  prendre 
la  parole. 

Avec  l'éloquence  simple  d'un  homme  d'oraison,  saint  Hugues  sut 
ramener  la  confiance  dans  tous  les  cœurs,  en  faisant  voir  que  les 
œuvres  les  plus  utiles  à  la  gloire  de  Dieu  souffrent  ordinairement 
contradiction.  Il  conclut  en  disant  que  saint  Philippe  devait  partir 
au  plus  tôt,  accompagné  de  deux  religieux,  pour  aller  trouver  le 
Souverain  Pontife  et  détruire  les  préjugés  répandus  contre  l'ordre. 
A  son  tour,  saint  Sostène  déclara  partager  cet  avis.  Toute  l'assem- 
blée se  réunit  dans  ce  sentiment,  et  saint  Philippe  partit  accompagné 
des  bienheureux  Lothaire  et  Bonaventure.  On  ne  tarda  pas  à 
apprendre  que  Mai  tin  IV  avait  renoncé  à  son  projet  de  suppression. 

Un  autre  sujet  de  joie  s'offrait  en  même  temps;  l'heure  du  jubilé 
de  l'ordre  allait  sonner.  Il  fut  célébré  à  Viterbe,  en  avril  1282.  Saint 
Hugues  et  saint  Sosiône  s'y  rendirent  et  furent  fêtés  par  tous,  mais 
surtout  par  le  général  saint  Philippe  Bénizi.  Le  chapitre  fini,  ils 
eurent  hâte  de  regagner  la  solitude  du  Mont  Senario.  En  regagnant 
ce  sanctuaire  si  cher,  ils  se  rappelaient  l'un  à  l'autre  toutes  les 
faveurs  dont  le  Ciel  les  avait  comblés  et  ils  soupiraient  après  le 
moment  qui  les  placerait  dans  le  repos  éternel. 

Ce  moment  ne  devait  pas  beaucoup  tarder.  Presqu'en  arrivant 
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ils  tombèrent  tous  les  deux  légèrement  malades  ;  le  mal  s'aggrava 
promptement;  ils  rcruront  les  sacrements  avec  des  transports  de 
joie  de  voir  arriver  l'heure  de  leur  délivrance.  Ils  étaient  couobés 
côte  à  côte  sur  leurs  pauvres  lits  de  paille,  récitant  alternativement 
la  couronne  de  Marie.  Deux  anges  s'approchèrent  de  saint  Sostène 
et  l'invitèrent  avenir  recevoir  la  récompense.  Saint  Hugues  s'écria: 
«  0  Sostène,  mon  cher  frère,  attends,  je  te  prie,  attends  ton  compa- 
gnon. ))  Et  à  l'instant  ces  deux  âmes  s'envolèrent  dans  le  sein  de 
Dieu. 

Au  même  moment  saint  Philippe  Bénizi  était  en  prière  ;  il  l'ut  ravi 
en  extase  et  vit  deux  anges  qui  cueillaient  deux  lis  sur  la  montagne 
sainte  et  les  présentaient  à  la  Mère  de  Dieu.  Dès  le  matin  il  annonça 
à  ses  religieux  la  mort  des  deux  saints  vieillards.  C'était  le 
1"  mai  1-282. 

Des  sept  fondateurs  il  ne  restait  plus  sur  la  terre  que  saint  Alexis. 
Malgré  les  fatigues  de  l'âge,  il  continuait  ses  quêtes  dans  Florence, 
et  il  y  trouvait  l'occasion  de  produire  beaucoup  de  bien  dans  les 
âmes  ;  il  avait  un  zèle  admirable  pour  se  procurer  des  secours  dans 
le  but  d'envoyer  les  jeunes  religieux  f^iire  leurs  études  à  Paris.  Il 
cultivait  avec  zèle  les  progrès  que  Julienne,  fille  de  son  frère  Claris- 
sime,  faisait  dans  la  vertu,  progrès  qui  l'ont  conduite  à  la  plus  haute 
sainteté  et  l'ont  fait  élever  sur  les  autels.  Il  vivait  dans  l'intimité  la 
plus  cordiale  avec  son  général,  saint  Philippe.  Mais  celui-ci  ne  devait 
pas  continuer  longtemps  sa  carrière,  il  mourut  Is  22  août  1285. 

Alexis  apprit  cette  perte  avec  un  grand  brisement  de  cœur.  11 
devait  encore  survivre  durant  vingt-huit  ans,  afin  d'être  témoin  des 
progrès  et  de  l'affermissement  de  l'ordre.  Saint  Alexis  était  savant, 
ayant  étudié  avec  soin  et  ayant  laissé  à  son  frère  le  souci  de  la 
maison  de  commerce.  «  Il  était  en  si  grande  estime  près  de  la  répu- 
blique de  Florence,  dit  Nicolas  Mati,  que  pour  obtenir,  il  lui  suffisait 
de  parler.  C'est  lui  qui  fit  faire  à  Cafaggio  la  place  et  le  dortoir,  et 
encore  toute  Péglise.  Ce  que  nous  avons  su  de  notre  origine,  c'est  lui 
qui  l'a  dit  à  frère  Pierre  de  Todi.  O  saint  vieillard,  toujours  vierge  ! 
Par  suite  de  rigoureuses  pénitences,  il  n'avait  plus  que  les  os  et  la 
peau;  il  prit  son  sommeil  toujours  habillé;  il  porta  toujours  sa 

k tunique  sur  la  chair  nue,  avec  un  cilice  et  rien  autre  chose;  presque 
toujours  il  coucha  à  terre  sur  des  planches  nues.  Combien  par  son 
moyen  vécurent  saintement  dans  l'ordre  et  au  dehors!  Il  se  donna 
la  discipline  toutes  les  nuits;   et,  pendant  beaucoup  d'années,  il 
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jeûna  tous  les  jours  au  pain  et  à  l'eau,  très  rarement  en  prenant  du 
vin.  » 

Après  de  longues  péripéties,  il  fut  donné  à  saint  Alexis  de  voir 
l'ordre  des  Serviteurs  de  Marie,  formellement  approuvé  par  le 
bienheureux  Benoît  XI  (H  février  l30/i).  Durant  plus  de  soixante 
ans,  saint  Alexis  avait  partagé,  avec  ses  compagnons,  les  tourments 
d'une  existence  toujours  menacée. 

Parvenu  à  l'âge  de  cent  quatre  ans,  saint  Alexis  était  pour  tous 
les  religieux  le  modèle  de  l'observance.  Au  milieu  de  ses  frères  un 
exemple  de  sainteté  permanent;  toujours  souriant  et  affable,  il 
portait  avec  lui  la  paix  et  la  joie.  Il  annonça  d'avance  le  jour  précis 
de  sa  mort.  Après  avoir  reçu  les  sacrements  delà  sainte  Église,  il  vit 
les  anges  et  l'enfunt  Jésus  lui  apporter  une  couronne;  il  exhorta  ses 
frères  à  pratiquer  la  pureté  et  l'humilité,  et  s'endormit  paisiblement 
dans  le  Seigneur,  le  17  février  1310.  Le  corps  de  saint  Alexis  fut 
aussitôt  porté  au  Mont  Senario;  il  y  reposa  quelque  temps  à  côté 
des  six  autres  fondateurs  dans  la  chapelle  primitive,  mais  il  fut 
rapporté  à  Florence.  La  cause  de  béatification  de  saint  Alexis  fut  la 
première  introduite,  et  un  décret  spécial  fut  rendu  pour  lui;  les  six 
autres  furent  béatifiés  par  reconnaissance  d'un  culte  immémorial  ; 
mais  l'acte  de  canonisation  les  a  tous  placés  au  rang  des  saints  en 
même  temps  (1). 

Nous  devions  rapporter  avec  plus  de  détails  la  vie  des  sept  fonda- 
teurs de  l'ordre  des  Servîtes,  parce  qu'elle  est  moins  connue  et  sur- 
tout parce  qu'elle  a  été  écrite  d'une  manière  très  inexacte  dans 
plusieurs  ouvrages  français.  Les  saints  Pierre  Claver,  Jean  Berchmans 
et  Alphonse  Piodriguez  au  contraire  ont  trouvé  des  historiens  nom- 
breux et  très  bien  informés,  et  c'est  pourquoi  nous  croyons  qu'il  est 
moins  utile  de  rapporter  les  actions  en  détail. 

VII 

SAINT   JEAN    BERCHMANS. 

(1Û99—  13  auùt  1621.) 

Saint  Jean  Berchmans  naquit  à  Diest  en  Brabant,  le  13  mars  1599, 
d'un  modeste  artisan  tanneur,  qui  jouissait  d'une  juste  considération 
dans  sa  ville.  Prévenu  de  grâces  exceptionnelles,  Jean  fit  paraître 

(1)  Benoît  XIV,  De  servorum  Dei  Beatificalione  et  beatorum  Canonizatione, 
lib.  II,  c.  XXIV,  p.  il,  n»  103. 
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une  piété  extraordinaire  avec  une  remarquable  intelligence,  dès 
l'âge  le  plus  tendre.  Réduit  ;\  servir  un  maître,  il  acquit  néanmoins 
par  un  travail  infatigable  des  connaissances  qui  le  rendirent  l'orgueil 
du  petit  séminaire  de  Maliiies.  A  seize  ans,  il  entra  au  collège  que 
les  Jésuites  fondaient  dans  la  môme  ville.  Il  était  en  rhétorique  et 
y  conquit  la  première  place.  Dès  lors  il  exerçait  un  apostolat  au 
milieu  de  ses  condisciples,  et  en  1613  il  ramenait  du  lutiiérianisme 
au  catholicisme  un  jeune  commensal  de  son  maître. 

En  1616,  ayant  terminé  ses  études  classiques,  il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Sous  l'inlluence  de  ses  exemples  et  de  ses 
exhortations,  son  père,  qui  avait  étudié  autrefois  pour  entrer  dans 
les  ordres,  étant  devenu  veuf,  reprit  ses  études  et  fut  ordonné 
prêtre.  Pour  lui,  il  avait  acquis  un  tel  degré  de  maturité  et 
de  vertu  que  ses  supérieurs  l'autorisèrent  au  bout  d'un  an  à  se  lier 
par  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance.  A  la  fm  de  la 
seconde  année,  il  faisait  ses  vœux  de  religion. 

Sachant  apprécier  les  mérites  du  jeune  profès,  les  supérieurs  de 
la  Compagnie  de  Jésus  l'appelèrent  à  Rome,  où  il  arriva  le  31  dé- 
cembre 1618.  Il  demeura  trente  et  un  mois  au  collège  Romain  pour 
y  étudier  la  philosophie  et  les  mathématiques.  Il  occupait  la  cellule 
que  saint  Louis  de  Gonzague  avait  habitée  et  il  semblait  l'imiter  en 
tout.  Après  sa  mort,  ses  supérieurs  et  ses  confrères  déclarèrent 
n'avoir  jamais  remarqué  en  lui  une  seule  infraction  à  la  règle.  Quant 
à  sa  ferveur  dans  le  service  de  Dieu,  elle  impressionnait  tous  ceux 
qui  la  voyaient.  Il  mourut  saintement  le  13  août  1621.  Le  procès 
de  béatification  commença  en  17/io;  il  fut  reprise  en  1839,  et  Pie  IX 
le  proclama  bienheureux  le  28  mai  1865. 

En  promulguant  ce  décret  le  Pape  ajouta  ces  remarquables  paro- 
les :  «  Dans  nos  temps  où  particulièrement  la  jeunesse  est  poussée  à 
mépriser  les  droits  de  toute  nature.  Dieu  tout-puissant  voulut 
démontrer  au  monde,  par  l'exemple  de  cet  adolescent  si  innocent, 
combien  est  léger  et  suave  le  joug  de  la  profession  évangélique.  » 

VIII 

SAINT    PIERRE    CLAVER.' 

(1585  —  8  septembre  1654.) 

Saint  Pierre  Claver,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vint  au  monde  à 
Verdu,  dans   le   comté  d'Urgel,   en    1585   selon    les   uns,    mais 
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plus  probablement  en  1583.  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  au  collège 
des  Jésuites  de  Barcelone,  où  il  eut  sous  les  yeux  les  modèles  de  la 
perfection  à  laquelle  il  se  sentait  appelé.  Entré  ensuite  au  noviciat 
de  Tarragone,  on  dit  bientôt  de  lui  que  l'esprit  qui  avait  dicté  les 
règles  de  la  Compagnie  était  passé  dans  le  corps  du  jeune  Claver 
pour  les  lui  faire  pratiquer.  Dès  lors  il  cherchait  Dieu  en  tout,  il 
faisait  tout  pour  lui,  il  pratiquait  une  obéissance  parfaite  et  mettait 
tous  ses  soins  à  se  sanctifier. 

Il  fut  envoyé,  après  son  noviciat,  à  Girone  pour  y  terminer  ses 
études  (vers  1602).  Après  avoir  accompli,  à  Notre-Dame  de  Mont- 
'  Serrât,  le  pèlerinage  que  font  d'ordinaire  les  novices  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  à  l'exemple  de  saint  Ignace,  Pierre  Claver  fut  admis 
à  se  consacrer  entièrement  à  Dieu  par  les  trois  vœux  de  religion.  Il 
les  prononça  le  8  août  1604. 

A  Girone,  Pierre  Claver  se  trouva  avec  saint  Alphonse  Rodriguez, 
et  ils  furent  dès  lors  saisis  l'un  pour  l'autre  du  même  respect,  de  la 
même  confiance,  du  même  amour  fraternel.  D'après  les  conseils  du 
frère  lai  Rodriguez,  il  demanda  à  être  envoyé  en  Amérique  pour  y 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  Il  quitta  sa  patrie  sans  revoir  ses 
parents,  tant  était  grand  son  détachement. 

11  s'embarqua  à  Séville,  pour  la  Nouvelle-Grenade,  au  mois 
d'avril  1610.  Son  premier  séjour  fut  à  Santa-Fé  et  à  Tongha;  puis  il 
se  transporta  à  Carthagène  qu'il  ne  devait  plus  quitter  et  qu'il  allait 
si  saintement  féconder  de  ses  sueurs.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1616  et 
fit  sa  profession  des  quatre  vœux  en  1622.  La  réputation  de  sa  sain- 
teté s'étendit  au  loin  dans  l'Amérique  du  Sud  et  atteignit  aux  extré- 
mités du  monde  par  les  étrangers  qu'il  convertissait  chaque  année. 

11  donnait  surtout  ses  soin3  à  la  portion  la  plus  misérable  du  genre 
humain,  à  ces  nègres  infortunés  que  l'avarice  d'hommes  cupides  et 
sans  entrailles  traitaient  comme  un  vil  bétail.  Il  soignait  leurs  souf- 
frances physiques;  mais  il  prenait  un  soin  beaucoup  plus  grand 
encore  de  leurs  âmes.  Les  traits  d'héroïque  charité  que  les  historiens 
ont  recueiliis  sont  innombrables. 

Au  bout  de  quarante-quatre  ans  de  travaux  apostoliques,  ayant 
baptisé  plus  de  trois  cent  mille  nègres,  il  succomba  à  la  fatigue  et 
mourut  le  8  septembre  105/i,  âgé  d'environ  soixante-neuf  ans.  En 
janvier  1657,  on  ouvrit  son  cercueil  et,  malgré  l'humilité  et  la  chaux 
dont  on  l'avait  enveloppé,  on  le  trouva  entièrement  sain.  La  chair 
avait  la  fermeté  et  la  fraîcheur  de  la  vie. 
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Saint  Pierre  Claver  fut  déclaré  vénérable  par  Benoît  XIV  en  17/|7. 
Pie  IX  le  mit  au  rang  des  bienheureux  le  10  juillet  1850.  La  céré- 
monie de  la  béatification  eut  lieu  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
du  Vatican  le  21  septembre  1851  avec  un  éclat  peu  ordinaire.  Il  est 
surnommé  l'apùtre  des  nègres.  Lorsqu'il  prononça  ses  quatre  vœux 
solennels,  il  en  ajouta  un  cinquième  :  celui  de  rester  toute  sa  vie  le 
plus  humble  esclave  des  nègres. 

IX 

SADiX  ALPHONSE  RODRIGUEZ,  FRÈRE  L\I  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 
(1531  —  31  octobre  1G17.) 

Saint  Alphonse  Rodriguez  vit  la  lumière  à  Ségovie  le  25  juil- 
let 1531.  Son  père,  honnête  marchand,  jouissait  d'une  véritable 
aisance,  au  sein  de  laquelle  il  vivait  en  fervent  chrétien;  sa  mère 
n'était  pas  moins  pieuse.  Ils  eurent  onze  enfants.  Alphonse  fut 
destiné  par  ses  parents  au  négoce.  Arrivé  à  l'âge  de  se  marier, 
Alphonse  épousa  une  pieuse  jeune  fille.  Les  deux  époux  servaient  de 
modèles. à  toute  la  ville  de  Ségovie.  Mais  la  jeune  femme  fut  emportée 
par  une  mort  rapide,  et  l'enfant  qu'elle  avait  mis  au  monde  ne  tarda 
pas  à  la  suivre  dans  la  to.mbe.  Après  ces  pertes  et  des  revers  de 
fortune,  Alphonse  se  donna  tout  à  Dien.  A  l'âge  de  quarante  ans, 
et  après  trois  ans  de  veuvage,  il  fut  admis  chez  les  Jésuites  en 
qualité  de  frère  lai  ou  coadjuteur  temporel. 

Durant  quarante-six  ans,  il  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  Des  chagrins  de  plus  d'un  genre  et  des  maladies  cruelles 
éprouvèrent  sa  patience.  Il  fut  un  modèle  d'obéissance,  de  ponctua- 
lité, d'abnégation.  Il  avait  la  plus  tendre  dévotion  pour  le  sacrement 
des  autels  et  l'amour  le  plus  filial  pour  la  Sainte  Vierge.  Poussé  par 
l'esprit  de  Dieu,  saint  Pierre  Claver  avait  recours  à  ses  inspirations 
pour  avancer  dans  la  perfection.  Beaucoup  d'autres  âmes  d'élite, 
surtout  à  Girone  et  à  l'île  Majorque,  avaient  également  recours  à  ses 
lumières  toutes  surnaturelles.  Le  crédit  qu'il  avait  acquis  dans  l'île 
de  Majorque  devint  manifeste  surtout  aux  jours  de  sa  mort  et  de  sa 
sépulture  :  toutes  les  classes  de  la  société  s'empressèrent  de  lui  pro- 
diguer les  marques  de  leur  respect  et  de  l'implorer  comme  un  saint. 
Il  expira  en  prononçant  ces  mots  :  «  Mon  Jésus.  »  C'était  le  31  oc- 
)bre  1617. 
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Léon  XII  béatifia  l'humble  frère  yVlphonse  Rodriguez  en  182/î. 

Tels  sont  les  saints  que  le  Pape  vient  de  présenter  comme  modèles 
au  monde  entier.  En  annonçant  cette  solennelle  canonisation,  le 
jour  de  la  Toussaint,  le  Saint-Père  prononçait  cette  parole  :  «  Ce 
n'est  pas,  croyons-Nous,  sans  un  certain  conseil  de  la  divine  Provi- 
dence, quêtant  de  fondateurs  ou  d'élèves  d'ordres  religieux  atteignent 
ensemble,  en  ce  moment,  un  si  haut  faîte  de  gloire.  » 

Oui,  en  ce  moment  où  le  monde,  obéissant  docilement  aux  com- 
mandements des  sociétés  secrètes,  a  déclaré  la  guerre  à  tous  ceux 
qui  se  sont  engagés  à  suivre  les  conseils  évangéliques,  il  est  bon  de 
rappeler  à  tous,  que  c'est  dans  les  rangs  de  ces  proscrits  que  se 
trouvent  le  plus  souvent  ceux  qui  donnent  le  modèle  de  la  plus 
haute  perfection  et  de  l'héroïsme  des  vertus. 

Dom  Paul  Piolin. 


RÉCITS  D'UN  JEUNE  MARIN 


Au  mois  de  février  1885,  Etienne  Duval  revenait  des  mers  de 
Chine,  en  congé  de  convalescence.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  chez 
ses  parents,  il  écrivit  le  récit  de  ses  voyages  dans  la  marine  mar- 
chande et  de  ses  campagnes  dans  celle  de  l'Etat.  Le  15  avril,  il 
reprit  son  service,  qui  devait  se  terminer  en  octobre;  atteint  de  la 
fièvre  typhoïde,  il  mourut  à  Toulon  le  22  juillet. 

Des  amis,  auxquels  furent  communiqués  ces  récits,  en  conseillè- 
rent la  publication  aux  parents.  Ceux-ci,  après  quelques  hésitations, 
mirent  la  copie  au  net,  retranchant  des  redites,  mais  respectant  le 
style.  Pour  eux,  il  y  avait  un  grave  défaut  dans  ces  Mémoires  : 
l'auteur  n'y  parlait  pas  du  rôle  héroïque  qu'il  y  avait  joué  en 
certaines  circonstances. 

'Cette  lacune  est  comblée  par  la  notice  sur  sa  vie,  écrite  par  sa 
mère,  nécessaire  aux  Mémoires  et  bien  propre  à  disposer  favora- 
blement le  lecteur.  Cette  mère  avait  conservé  précieusement  les 
lettres  et  les  notes  de  son  fils,  c'est  avec  pièces  à  l'appui  qu'elle 
cite  les  faits,  ceux  qui  l'ont  connue  savent  qu'elle  n'aimait  pas 


l'exagération. 


I 


Une  prière  exaucée,  voilà  le  résumé  de  cette  petite  notice  : 
«  Le  9  janvier  1863,  nous  est  né  un  fils,  Etienne.  Un  homme  est 
venu  au  monde  !  O  Seigneur,  je  me  prosterne  devant  vous,  aidez- 
moi,  le  monde  me  fait  peur  pour  lui.  Lorsque  je  vois  ce  sourire 
innocent,  mon  cœur  se  serre  en  pensant  aux  embûches,  aux  tenta- 
lions  qui  s'efforceront  de  le  changer  en  un  rire  amer  et  désespéré. 
Dans  ce  monde  souillé  une  seule  chose  peut  le  sauver...,  l'honneur, 
l'amour  des  parents,  le  respect  de  l'opinion,  sont  des  armes  bien 

l*'"  ilAl   (n»  59).    4«   SÉRIE.   T.   XIV.  17 
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faibles  contre  la  corruption  qui  l'entourera...  Une  seule  chose  peut 
le  sauver  :.  votre  croix,  ô  Jésus  !  Si  votre  amour  entre  dans  son 
Ame,  il  sera  sauvé.  O  Père,  vous  le  voyez,  je  préférerais  le  déchire- 
ment de  le  voir  mourir  à  celui  de  le  sentir  plongé  dans  les  souillures 
du  monde  (1).  n 

Cette  prière,  écrite,  par  la  mère  du  jeune  marin,  dans  son  journal, 
quelques  mois  après  la  naissince  d'Etienne,  a  été  exaucée  par  la 
miséricorde  divine,  qui  l'a  enlevé  à  ses  parents  avant  que  le  monde 
et  le  démon  eussent  pu  ternir  la  beauté  de  son  âme. 

Déjà  tout  petit  il  n'aimait  que  la  vérité,  sa  confiance  en  ses 
parents  était  si  grande  qu'il  sujTisait  qu'ils  lui  disent  :  cela  est  vrai, 
ceci  est  faux,  pour  qu'il  le  crût.  Aussi  sa  mère  n'a  jamais  osé,  même 
en  plaisantant,  se  permettre  de  lui  dire  une  chose  qui  ne  fût  com- 
plètement vraie.  Un  jour  qu'il  demandait  une  histoire,  elle  essaya 
de  lui  conter  un  petit  conte  de  fées.  Tout  de  suite  l'enfant  dit  : 
«  Est-ce  une  histoire  vraie?  —  Non,  c'est  un  conte  pour  amuser  les 
enfants.  —  Oh  !  alors,  raconte-moi  une  histoire  vraie,  s'il  te  plaît.  » 
Depuis  ce  jour,  toutes  les  (ois  qu'il  demandait  une  histoire,  il 
s'empressait  d'ajouter  :  «  Elle  est  vraie,  n'est-ce  pas?  » 

Le  journal  de  sa  mère,  en  date  du  10  décembre  15569,  mentionne 
ce  petit  fait  :  Reine  (la  bonne)  vient  de  me  dire  qu'elle  a  trouvé 
Etienne  à  genoux  par  terre,  les  mains  jointes.  Il  priait  pour  tous, 
a-t-il  dit. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  sa  mère  le  vit  un  jour  à  la  fenêtre, 
regardant  le  ciel  et  jetant,  de  temps  en  leraps,  des  baisers  avec  sa 
petite  main.  «  Que  fais-tu  là,  mon  petit?  —  Je  dis  merci  au  bon 
Dieu  pour  les  étoiles.  » 

Sa  piété  se  faisait  remarquer  par  son  abandon  filial  à  la  divine 
Providence,  une  grande  confiance  dans  l'eflicacité  de  la  prière,  et 
surtout  par  une  simplicité  pleine  de  franchise.  Ces  caractères  n'ont 
fait  que  s'accentuer  avec  l'à^^e. 

Sa  mère  fréquentait  alors  l'église  nationale  protestante  du  canton 
de  Vaud-;  elle  ne  le  menait  pas  au  temple  parce  qu'elle  pensait  qu'il 
ne  pourrait  se  tenir  tranquille  si  longtemps  à  entendre  un  discours 
qu'il  ne  comprendrait  pas.  Sa  grand'mère  l'y  mena  un  dimanche  et  en 
revenant  du  temple,  elle  dit  :  «  Etienne  aéié  irèssage  ei  je  suis  sûre 
qu'il  ne  s'est  pas  ennuyé;  n'est-ce  pas,  mon  petit?  Le  petit  répondit  : 

(I)  M'"*  Duval  était  alors  protpstanle,  de  toiles  prières  devaient  attirer  sur 
elle  Jcs  grùcrs  qui  ramenèrent  au  catholicisme. 
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«  Oh  !  oui,  je  me  suis  bien  ennuyé,  mais  on  peut  s'ennuyer  un  peu 
pour  le  bon  Dieu.  » 

Lorsque  ses  parents  furent  arrivés,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  recon- 
iiaîire  la  vérité  de  la  doctrine  cailioli<|ue,  sa  mère  lui  contait  les 
traits  les  plus  saillants  de  la  vie  des  saints.  Un  jour,  à  propos  des 
miracles  de  saint  François  d'Assise,  l'enfant  la  regarda  avec  ses 
grands  yeux  sérieux.  «  Mais  maman,  pourquoi  n'y  a-t-il  de  mira- 
cles que  dans  l'Eglise  catholique? —  Parce  que  c'est  la  vraie  Eglise. 
—  Alors  pourquoi  u'ôtes-vous  pas  de  la  vraie  Eglise?  »  Sa  mère 
t.ctourna  la  question  en  lui  demandant  :  «  Et  toi,  voudrais-tu  être 
catholique?  —  Moi,  répondit  l'enfant  (il  avait  huit  ans),  je  veux 
croire  ce  que  vous  croyez  vrai.  —  Eh  bien!  nous  allons  entrer  dans 
l'Eglise  catholique  parce  que  nous  avons  reconnu  que  sa  doctrine 
est  la  vraie.  —  Moi  aussi  alors  je  crois  qu'elle  est  vraie,  puisque  toi 
et  papa  la  croyez  et  je  veux  aussi  être  catholique.  » 

Pour  le  former  au  culte  et  à  la  vie  catholique,  ses  parents  le 
mirent  en  pension  chez  un  curé  du  canton  du  Valais,  où  il  resta 
jusqu'à  la  première  communion.  La  doctrine  catholique  si  logique 
et  précise  pénétra  facilement  dans  cette  âme  droite  et  franche, 
et  s'y  ancra  pour  toujours.  Dieu  lui  fit  la  grâce  d'exaucer  certaines 
petites  prières,  il  l'écrivit  à  sa  mère,  qui  lui  répondit  :  (juin  1873) 
<(  Le  bon  Dieu  t'exauce,  continue  toujours  à  recourir  à  lui  pour  tout 
par  rintercession  de  la  sainte  Vierge,  recommande-toi  aussi  à  ton 
saint  patron,  le  martyr  Etienne,  et  à  ton  bon  auge  et  j'espère  te 
voir  devenir  un  bon  chrétien,  un  vrai  serviteur  de  l'Eglise.  )> 

Il  resta  fidèle  à  ces  recommandations  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

En  octobre  1873,  ses  parents  allèrent  s'établir  à  Fernex.  Il  fré- 
quentait le  collège,  mais  il  n'était  qu'un  élève  très  médiocre,  se 
faisant  surtout  remarquer  par  son  entrain  dans  les  récréations.  A 
cette  époque  il  courut  un  grand  danger  pour  ses  mœurs.  Sa  fran- 
chise envers  son  père  et  sa  mère  l'en  préserva,  et  un  entretien  qu'il 
eut  avec  Sa  Gr.  Mgr  Mermillod  dissipa  la  tristesse  et  le  trouble  de 
son  âme  et  la  raffermit  pour  toujours. 

Il  avait  une  gran  te  crainte  du  péché  mortel.  Lorsqu'il  avait 
quelque  faute  sur  la  conscience,  il  n'allait  pas  se  coucher  sans  s'être 
assuré  auprès  de  sa  mère  que  ce  n'était  pas  un  péché  grave.  Il 
redescendait  même  de  sa  mansarde  pour  renouveler  ses  questions, 
il  lie  pouvait  dormir  daos  l'incertitude  à  cet  égard.  Lorsqu'il  allait 
communier  il  disait  à  sa  mèie  :  «■  Prie  bi^  que  le  bon  Dieu  me 
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fasse  mourir  en  communiant  s'il  prévoit  que  je  doive  l'offenser,  n 

A  quatorze  ans  il  commença  à  parler  de  sa  vocation  pour  l'état  de 
marin.  Un  jour  qu'il  se  plaignait  de  ce  que  la  domestique  faisait 
mal  son  lit,  sa  mère  lui  dit  :  «  Comment  pourras-tu  être  marin  et 
coucher  sur  le  plancher  du  navire?  »  Il  ne  répondit  pas  et  le  lende- 
main, lorsqu'elle  monta  pour  le  réveiller,  elle  le  trouva  couché  sur 
les  briques  nues,  enveloppé  d'une  couverture.  «  Qu'est-ce  que  ce 
nouveau  caprice,  s'écria-t-elle ?  —  Ce  n'est  pas  un  caprice,  maman, 
c'est  pour  te  montrer  que  je  pourrai  être  marin.  » 

Alors  ses  parents  prirent  la  résolution  d'essayer  de  l'envoyer  sur 
mer.  Son  père  le  conduisit  à  Marseille,  où  il  put  trouver  à  l'embar- 
quer sur  un  navire  de  M.  Guérin,  à  de^ination  de  la  Martinique. 
Voici  ce  que  son  père  écrivait  de  Marseille,  en  date  du  10  jan- 
vier 1878  :  «  J'ai  des  moments  de  grande  tristesse,  mais  je  veux 
avoir  confiance  en  Dieu  et  je  crois  qu'Etienne  aura  du  caractère. 
Nous  avons  bien  fait  de  faire  ce  que  nous  avons  fait,  le  reste  à  la 
Providence.  Etienne  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  voyage  au  moral 
comme  au  physique.  Les  quatre  ou  cinq  personnes  qui  sont  à  table 
d'hôte  s'intéressent  vivement  à  lui.  Un  bon  prêtre  du  Midi  lui  a 
promis  de  dire  la  messe  à  son  intention  demain  matin.  Ces  derniers 
moments  sont  pénibles  à  passer,  notre  fils,  heureusement,  a  de 
l'entrain.  » 

Lorsqu'à  son  retour,  on  dit  à  Etienne  que  son  entrain  avait  soutenu 
son  père.  «  Je  suis  bien  aise,  dit-il,  que  papa  ne  se  soit  pas  aperçu 
de  mon  angoisse,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  cela;  j'ai  cepen- 
dent  tant  souffert  qu'il  me  semblait  que  mes  cheveux  deviendraient 
blancs,  mais  j'étais  résolu  à  être  marin,  je  suis  né  pour  cela.  » 

Etienne  a  laissé  des  Mémoires  détaillés  sur  ses  voyages,  nous  ne 
transcrirons  ici  que  ce  qui  peut  servir  à  faire  connaître  les  moyens 
dont  la  divine  Providence  se  servait  pour  tremper  son  âme  et  la 
mûrir. 

Il  nous  écrivit  en  date  du  7  juin  1878  :  «  J'ai  été  lire  ma  messe 
dans  les  hunes  »,  ce  qu'il  faisait  tous  les  dimanches.  A  son  retour, 
il  nous  raconta  qu'on  essaya  de  l'en  empêcher  en  lui  criant  calotin; 
mais,  imperturbable,  il  répondait  :  «  Si  vous  m'interrompez,  je 
recommencerai  »  ;  aussi  le  laissa-t-on  bientôt  tranquille. 

Sa  confiance  dans  la  prière  se  fait  jour  dans  toutes  ses  lettres  : 
«  Je  termine  en  me  recommandant  ii  vos  prières,  vous  feriez  bien 
de  faire  dire  une  messe  pour  moi  à  la  fin  du  mois.  »  —  «  Mon  cher 
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papa,  je  te  dis  que  j'ai  la  vocation  d'être  marin  et  d'être  chrétien,  je 
dis  tous  les  jours  mes  prières.  J'ai  eu  peur,  après  avoir  eu  de  la  pré- 
somption, de  ne  plus  être  bon  catholique,  mais  j'ai  prié  le  bon  Dieu, 
et  ai  été  à  la  messe  de  Pâques,  ce  qui  m'a  rôconfoité  ci  raffermi,  n 

La  société  où  il  vivait  n'était  pas  des  plus  distinguées,  voici  ce 
qu'il  raconte  dans  ses  Métnoires  : 

(i  Pendant  les  deux  mois  que  nous  passons  à  Saint-Pierre  de  la 
Martinique,  nous  avons  à  bord  quelques  grands  dîners  où  se  don- 
nent rendez-vous  tous  les  capitaines  de  la  rade  ;  l'un  d'eux  se 
permet  le  plaisir  de  casser  les  assiettes  qui  lui  semblent  un  peu 
sales;  quelques  toasts  sont  portés  pendant  le  repas;  comme  ces 
messieurs  ne  se  font  pas  remarquer  par  une  grande  douceur,  les 
discussions  tournent  à  l'aigre,  les  fins  de  dîner  s'en  ressentent  ainsi 
que  la  vaisselle  et  l'amphitryon  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
empêcher  ses  bouteilles  et  ses  vers  de  servir  d'arguments.  » 

Le  dégoût  naturel  pour  le  vin  et  le  tabac,  son  horreur  des  choses 
basses,  les  exhortations  de  son  père  et  la  grâce  de  Dieu  le  soute- 
naient dans  ce  milieu  corrompu  ;  il  écrivait  à  son  frère  cadet,  main- 
tenant religieux  à  Saint-Claude  :  «  Mon  cher  Adolphe,  je  te  félicite 
d'aller  à  Saint-Claude,  car  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  maison  est 
très  mauvais.  » 

Il  remerciait  ses  parents  de  leurs  lettres  fortifiantes  et  les  relisait 
souvent.  Voici  ce  que  son  père  lui  écrivait  le  28  juin  1878  : 
«  Maman  te  recommande  instamment  de  faire  tes  Pâques,  si  pos- 
sible. Tu  seras  peut-être  en  mer  à  cette  époque;  alors,  entre  ciel  et 
mer,  fais  tes  Pâques  en  toi-même,  lis  et  médite  les  récits  de  l'Evan- 
gile racontant  la  Passion  et  la  mort  de  iNotre-Seigneur.  Résiste  aux 
tentations  de  toute  sorte  que  tu  rencontreras.  Aucune  raison, 
aucun  exemple  ne  doivent  t'engager  à  regarder  comme  une  action 
permise  ce  que  tu  as  appris  à  considérer  jusqu'à,  présent  comme  un 
péché.  Si  l'on  te  dit  qu'il  faut  faire  comme  tout  le  monde,  réponds 
qu'il  faut  faire  avant  tout  comme  l'Eglise  enseigne.  Songe  que  la 
majorité  des  hommes  est  enfoncée  dans  le  péché  et  que  les  justes 
sont  une  infime  minorité.  Tâche  donc  d'être  de  cette  minorité.  » 

Dans  une  autre  lettre  de  son  père,  on  lit  :  «  Mgr  Mermillod  a  fait 
des  tournées  de  confirmation  en  Savoie.  Sa  Grandeur  m'a  dit 
qu'EUe  avait  édifié  les  bons  paysans  en  leur  parlant  de  ton  rôle 
d'aumônier,  lors  de  la  mort  d'un  matelot  pendant  ton  retour  de  la 
Martinique.  » 
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En  effet,  il  noas  écrivait  le  31  juillet  187.S  :  «  Un  matelot  eat 
mort,  D0U3  avons  procédé  à  l'inhumation,  c'est  moi  qui  ai  dit  à 
haute  voix  le  Pater  et  Y  Ave  pour  que  son  àme  aille  au  ciel.  »    . 

Il  raconte  cet  incident  dans  ses  Mémoires  avec  plus  de  détails. 

II 

De  retour  de  la  Martinique,  il  resta  quelques  mois  chez  ses 
parents,  mais  il  devint  impatient  de  retourner  en  mer.  Après  beau- 
coup de  recherches,  on  trouva  à  l'embarquer  sur  le  L.C.K.,  appar- 
tenant à  un  armateur  de  Bordeaux.  Ce  navire  partait  pour  le  golfe 
du  Mexique,  devait  ensuite  faire  le  tour  de  l'Afrique  et  se  rendre 
aux  Indes.  C'était  en  1879.  Etienne  écrivait  de  Saint-Malo  à  ses 
parents  :  «  Tâchez  de  faire  dire  une  messe  pour  moi  à  onze  heures, 
c'est  l'heure  de  mon  départ.  »  Quelques  temps  après  son  frère 
cadet  recevait  ces  lignes  :  c  Tranquillise-toi  aj  sujet  de  ma  vie, 
qui  est  à  la  garde  de  Dieu.  Si  je  puis  la  faire  servir  à  l'honneur  de 
son  nom,  il  ne  me  la  fera  pas  perdre.  J'ai  été  voir  avant  de  partir 
M.  le  curé  de  Saint-Malo,  qui  est  un  saint  homme.  J'ai  une  petite 
cabine  et  j'ai  pendu  mon  crucifix  et  un  chapelet  au-dessus  de  ma 
cachette.  » 

Il  arriva  heureusement  dans  un  petit  port  à  2  lieues  de  la  Nouvelle 
Orléans.  «  Quelques  gens  du  pays,  lisons-nous  drins  les  Mémoires^ 
arrivent  à  bord,  ce  sont  des  fournisseurs  presque  tous  nn  peu  filous. 
Notre  boucher  est  un  phénomène,  il  est  d'oiigine  française,  croisé 
de  bisque;  cet  homme,  sans  souci  des  insolations,  marche  nu-tête 
par  un  soleil  de  Aô  degrés,  et  boit  de  l'eau  de  mer  lorsqu'il  a  soif. 
Il  a  perdu  et  refait  deux  ou  trois  fois  sa  fortune;  voulant  avoir  un 
successeur,  il  me  presse  de  déserter,  m 'offrant  de  bons  gages 
et  une  situation  assurée...  Les  lois  sont  fort  peu  respectées  dans 
ce  pays;  on  y  lynche,  de  temps  en  temps  on  pend  les  voleurs  et 
quelquefois  aussi  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  voter  leur  mort...  Les 
sectes  religieuses  abondent  dans  ce  pays,  les  nègres  surtout  se 
livrent  avec  fureur  aux  égarements  les  plus  stupides.  Une  de  leurs 
sectes  se  rend,  pendint  quelques  jours  de  l'année,  au  fond  des 
forêts,  et  là,  ces  fanatiques  font  des  orgies  que  l'on  n'ose  décrire, 
ils  se  donnent  m^'-me  le  plaisir  d'avoir  des  convulsions.  Ces  mani- 
festations bruyantes  et  grossières  plaisent  aux  nègres,  qui  ont  sur- 
tout une  certaine  tendance  au  fétichisme.  » 
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Les  lettres  de  son  père  étaient  sa  consolation  et  le  maintenaient 
au-dessus  du  niveau  moral  et  intellectuel  de  son  entourage.  En 
voici  quelques  extraits. 

H  Tu  es  daus  ce  moment  en  deçà  ou  au  delà  de  l'Equateur,  pour- 
suivant ta  carrière  autour  des  continents,  exposé  aux  colères  de 
l'Océan,  grand  et  terrible  instituteur  pour  l'ùme  qui  sait  comprendre 
.ses  leçons.  Dans  cette  immensité  pleine  de  péril,  elle  doit  vite 
grandir  et  s'ennoblir,  car  elle  n'a  pas  l'occasion  d^*  s'occuper  de 
ces  milles  petites  considérations  mondaines  qui  font  qu'elle  dépense 
son  activité  en  des  riens.  Aussi  est-il  certain  que  la  race  des  marins 
vaut  mieux  en  somme  que  celle  des  gens  de  terre;  elle  est  plus 
énergique,  plus  généreuse,  plus  franche,  et  n'a  pas  celte  lâcheté 
aujourd'hui  si  commune,  qu'on  nomme  le  respect  humain  (1).  Ta 
car.  ière  est  donc  belle,  et  puisque  ta  nature  est  bonne,  notre  con- 
solation est  de  penser  que,  suivant  les  desseins  de  Dieu,  ton  âme 
se  perfectionnera  à  cette  ru^le  école  où  l'on  voit  de  près  cette  mort 
qui  nous  avertit  que  notre  destinée  n'est  sur  cette  terre  que 
l'épreuve  qui  détermine  notre  destinée  au  ciel.  iNos  prières  te 
poursuivent  et  tu  peux  te  dire  au  milieu  des  dangers  que  par  elles 
nous  sommes  près  de  toi,  veillant  à  ton  salut.  Nous  avons  lu  avec 
plaisir  dans  ta  dernière  lettre  que  tu  as  eu  l'intention  de  descendre 
à  terre  pour  remplir  tes  devoirs  religieux.  Adieu,  mon  cher  Etienne, 
je  te  recommande  de  toujours  penser  que  cette  existence  n'a  d'autre 
but  que  de  nous  mettre  en  état  de  mériter  d'être  reçu  après  la 
mort  dans  les  bras  de  Dieu,  n 

Après  quarante  jours  passés  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Orléans, 
le  navire  gagna  le  courant  du  GufT-Stream  et  se  dirigea  vers  le  Cap, 
qu'il  doubla  et  il  s'arrêta  à  l'ile  Bourbon.  La  traversée  avait  duré 
cent  quinze  jours,  sans  autre  incident  que  le  baptême  de  la  ligne 
et  la  prise  de  quelques  albatros.  Ils  restèrent  cinquante-cinq  jours 
à  Saint-Denis  et  partirent  de  là  pour  les  Indes. 

C'est  à  Calcutta  qu'Etienne  reçut  les  lettres  de  ses  parents.  Voici 
ce  que  son  père  lui  écrivait  en  date  du  13  octobre  1880  :  «  Nous 
voudrions  que  ton  navire  cinglât  vers  l'Europe,  les  jours  sont  longs 
loin  des  siens,  à  plus  forte  raison  les  années.  Mais  telle  e-t  l'exis- 
tence, elle  se  passe  à  attendre,  à  espérer,  à  se  résigner.  Dieu  veut 


(Ij  Ce  qui  est  dit  ici  du  resppct  humain  n'est  pas  conGrmé  par  un  fait  qui 
sera  rapporté  dans  le  troisième  chapitre,  et  qui  eut  lieu  à  Alexandrie. 
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qu'on  lutte  et  qu'on  souffre  pour  conquérir  la  récompense  promise 
à  ceux  qui  lui  restent  fidèles. 

a  II  y  a  un  mois  environ,  j'ai  écrit  à  l'évêque  de  Calcutta  pour  le 
prévenir  que  tu  avais  une  lettre  pour  lui.  En  tout  cas,  nous  espé- 
rons que  tu  pourras  voir  un  prêtre;  depuis  plus  d'une  année  ton 
.^me  navigue  loin  du  confessionnal,  elle  doit  avoir  subi  des  avaries, 
il  est  nécessaire  de  les  réparer,  car  l'âme  peut  sombrer  comme  un 
navire,  si  l'on  est  négligent.  » 

Le  25  octobre,  Etienne  écrivait  :  «  Jeudi  est  venu  à  bord  un 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  envoyé  par  l'évêque  pour  me  cher- 
cher. Dimanche,  je  suis  allé  à  l'archevêché,  je  demandai  le  P.  Boeck 
qui  descendit  aussitôt.  Après  que  j'eus  fait  mes  devoirs,  il  eut  la 
bonté  de  me  faire  visiter  le  collège.  » 

Le  Pi.  P.  Boeck  eut  la  charité  de  confirmer  ces  lignes  par  un 
billet  qu'il  écrivit  aux  parents. 

<c  La  mission  catholique  (de  Calcutta),  lisons-nous  dans  les 
Mét7îoi?'es,  parait  être  en  pleine  prospérité;  elle  est  confiée  aux 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  dirigent  en  môme  temps  un 
beau  collège  et  un  observatoire  très  estimé.  La  plupart  de  leurs 
élèves  sont  protestants  et  appartiennent  aux  meilleures  familles  de 
la  ville.  Le  palais  de  Tarchevôque,  le  collège  et  l'observatoire  sont 
situés  dans  une  des  plus  belles  rues  de  la  cité  et  tenus  avec  une 
grandeur  et  une  sagesse  dignes  de  l'ordre  qui  les  possède.  » 

De  Calcutta  ils  revinrent  à  Bourbon,  et  retournèrent  ensuite  dans 
la  capitale  de  l'Inde.  Etienne  écrivait  à  ses  parents  :  «  Je  n'ai  pu 
cette  fois  accomplir  mes  devoirs  religieux  à  Calcutta,  à,  mon  regret. 
Je  suis  descendu  à  terre  avec  le  second  et  le  circa  (homme  que 
l'on  fournit  aux  capitaines  pour  les  piloter  dans  la  ville).  Le  second 
voulait  me  conduire  dans  de  mauvaises  maisons,  le  circa  lui  donnant 
la  main;  je  réussis  cependant  à  n'y  point  aller.  J'espère  pouvoir  faire 
mes  devoirs  à  Bourbon,  Maman  me  demande  si  je  lis  ma  messe  tous 
les  dimanches?  Non  seulement  je  n'y  manque  pas,  mais  c'est 
pour  moi  iine  grande  consolation,  car  cela  me  rappelle  la  maison 
que  je  regrette  surtout  depuis  qu'Emilia  est  partie  (I).  Votre  tris- 
tesse me  fait  bien  de  la  peine,  c'est  de  loin  que  l'on  sent  combien 
Ton  aime  ses  parents,  n 

Sa  sœur,  Visitandinc,  lui  écrivait  :  «  J'offrirai  au  bon  Dieu  tous 

(1)  Emilia,  sa  sœur,  entrée  à  cette  époque  à  la  Visitatioa  de  Gex. 
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tes  mouvements,  toutes  tes  actions  en  union  avec  celles  de  Notre- 
Seigneur  pour  sa  gloire,  et  je  te  prie  de  le  faire  aussi  tous  les  jours. 
Adieu,  mon  bien  cher  Julienne,  aimons  bien  le  bon  Dieu  pendant 
que  nous  sommes  sur  la  terre,  afin  que  dans  le  ciel  nous  l'aimions 
pour  réternité.  » 

Etienne,  en  date  du  l/i  juillet  écrivait  :  '<  Je  continue  à  dire  mes 
prières  et  à  lire  ma  messe  le  dimanche,  et  nos  discussions  reli- 
gieuses sont  terminées  par  la  conclusion  que  je  suis  en  arrière  d© 
deux  siècles.  » 

III 

A  cette  époque,  le  navire  fit  naufrage  et  fut  jeté  sur  la  côte  de 
Madagascar.  La  relation  de  cet  événement  se  trouve  dans  les 
Mémoires,  nous  en  rapportons  ici  un  épisode  qu'Etienne,  par 
modestie,  omet  d'y  apporter  avec  détail. 

«  Lorsque  le  navire  eut  perdu  d'un  coup  ses  trois  mâts,  les  mate- 
lots désespérés  voulurent  s'enivrer  pour  s'étourdir  en  face  d'une 
mort  qui  leur  semblait  inévitable.  Etienne  était  chargé  de  la  cam- 
buse, cabine  aux  provisions.  Il  se  coucha  sur  la  clef,  devant  la 
porte,  en  disant  que  la  mort  seule  la  lui  ferait  lâcher.  Comme  il 
était  généralement  aimé,  ils  ne  voulurent  pas  employer  la  violence 
et  renoncèrent  à  leur  dessein.  » 

L'armateur,  reconnaissant  de  cet  acte  de  courage,  fit  don  aux 
parents  de  six  mois  de  la  pension  mensuelle  (90  francs),  qu'ils  lui 
payaient  pour  leur  fils.  Puis,  à  son  retour,  quoiqu'il  eût  à  peine 
dix-huit  ans,  son  capitaine  lui  remit  un  brevet  de  lieutenant  dans  la 
marine  marchande. 

Le  navire,  désemparé,  put  atteindre  la  baie  de  Manoroo,  à  Mada- 
gascar, d'où  un  remorqueur  l'amena  à  Tamatave. 

La  frayeur  avait  tellement  troublé  les  cerveaux,  qu'Etienne  et  le 
second  restèrent  plusieurs  jours  sans  pouvoir  faire  leur  calcul.  Un 
prêtre,  ami  de  ses  parents,  lui  demandait  à  son  retour  :  (c  As-tu 
fait,  au  moins,  un  acte  de  repentir  et  de  résignation?  —  Oh  !  non, 
répondit  Etienne  avec  sa  franchise  habituelle,  il  n'y  avait  qu'une 
idée  dans  ma  tète  :  c'est  dommage  de  mourir  si  jeune,  —  ce  qui 
prouve,  ajoutait-il,  qu'il  vaut  mieux  se  préparer  à  la  mort  lorsqu'on 
est  tranquille  et  bien  portant.  » 

Etienne  resta  quatre  mois  à  Tamatave  ;  il  trouva  moyen  d'oc- 
cuper son  temps  utilement  pendant  que  les  hommes  de  l'équipage 
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passaient  le  leur  de  la  manière  la  moins  édifiante.  C'est  pendant  C2 
séjour  que  son  père  lui  écrivait  :  «  Il  faut  en  tout  et  partout  con- 
server sa  dignité  d'Iioraine  et  de  chrJùen,  maintenir  la  noblesse  de 
son  àme,  qui  est  la  vraie  noblesse.  Los  liouimes  supérieurs  sont  ceux 
qui  savent  résister  à  l'entraînement  général  vers  de  prétendus 
plaisirs  qui  ne  laissent  que  dégoût,  ennui,  maladies,  qui  usent  le 
corps,  affaiblissent  l'intelligence  et  avilissent  l'âme.  On  ne  devient 
grand  que  par  la  volonté,  et  le  vrai  bonheur  ne  s'acquiert  que  par 
une  perpétuelle  lutte  contre  soi-même.  Dieu  veut  qu'il  en  soit  ainsi, 
afin  que  noire  effort  nous  forme  pour  la  vie  éternelle. 

«  Nous  sommes  en  carême,  je  pense  que  tu  ne  t'en  doutes  guère. 
Du  reste,  sur  mer,  l'on  fait  toujours  pénitence  par  le  travail  et  la 
mauvaise  nourriture,  seulement,  il  importe  de  songer  à  subir  ces 
peines  pour  l'amour  de  Dieu.  N'oublie  jamais  tes  actes  journaliers 
de  piété.  Tu  es  dans  l'âge  où  les  passions  ont  besoin  de  fortes 
brides  pour  être  domptées;  c'est  l'époque  de  la  grande  épreuve 
pour  les  hommes  ;  si  leur  cœur  la  traverse  sans  se  corrompre,  il  est 
trempé  pour  le  reste  de  la  vie  et  l'on  devient  digne  de  commander 
aux  hommes.  » 

Il  suivit  les  conseils  paternels;  ses  parents  en  eurent  la  preuve 
par  une  lettre  que  son  capitaine  leur  écrivit  à  son  retour  en  France 
(il  avait  précédé  de  quelques  jours  son  équipage). 

«  Je  suis  heureux  d'apprendre  que  votre  fils  est  arrivé  en  bonne 
santé,  contrairement  au  reste  de  l'équipage.  Les  excès  sont  pour 
beaucoup  dans  ces  maladies  et  votre  fils,  à  ma  connaissance,  a 
toujours  mené  une  conduite  très  réglée.  » 

Pendant  la  traversée  de  Tamatave  en  France,  Etienne,  ayant 
gardé  l'habitude  de  lire  la  messe  du  dimanche,  s'aperçut  que  le 
prochain  vendredi  était  le  vendredi  saint.  La  veille,  il  déclara  qu'il 
ferait  maigre  ce  jour-là,  dût-il  ne  se  nourrir  que  de  pain  et  d'eau. 
Après  (juelques  protestations,  tout  le  personnel  du  navire  suivit  son 
exemple  et  l'on  eut  un  dîner  maigre. 

Il  débarqua  heureusement  à  Marseille  et  ses  parents  le  retrouvè- 
rent sain  de  corps  et  d'âme.  Quelques  jours  après  son  retour,  il  dit 
à  sa  mère  :  «  Pourquoi  ne  me  dis-tu  p:\s  d'aller  me  confesser?  — 
Si  lu  as  quelque  chose  sur  la  conscience,  tu  n'as  pas  besoin  que  je 
te  dise  à  Ion  âge  d'aller  te  confesser.  —  Je  n'ai  rien  qui  me  presse, 
alors  j'attendrai  samedi,  qui  est  la  veille  de  la  Pentecôte  »,  répondit- 
il  avec  la  simplicité  d'un  enfant. 
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(le  jour-là,  il  s'enferma  dans  sa  chambre  où  il  resta  assez  long- 
temps: selon  son  ancienne  habitu'le,  il  y  écrivait  sa  confession.  On 
le  vit  sortir  d'un  air  sérieux.  Une  demi-heure  après,  on  l'entendait 
rire  et  chanter  dans  le  jardin  et  sa  mère  étant  survenue,  le  vit  sau- 
tant autour  d'un  petit  feu  de  joie  :  «  Qu'est-ce  que  cela?  —  Ce 
sont  mes  péchés  qui  brûlent.  —  Ah!  c'est  comme  cela  que  tu 
montres  de  la  contrition?  —  Puisque-  je  n'ai  plus  de  péché,  je  n'ai 
plus  de  contrition  à  avoir,  la  contrition  va  avant  l'absolution.  » 

Un  autre  jour,  sa  mère  l'entendait  monter,  descendre,  cirer  ses 
souliers,  parce  qu'il  était  pressé  par  l'heure  de  l'omnibus.  Tout  en 
faisant  cet  ouvrage,  il  récitait  sa  prière  du  matin.  «  Quelle  manière 
de  prier,  lui  dit-elle?  —  Ah!  maman,  laisse-moi  faire,  le  Bon  Dieu 
est  habitué  à  me  voir  prier  en  faisant  la  manœuvre  et  j'ai  moins  de 
distractions  que  lorsque  je  suis  immobile.  » 

Une  autre  fois,  comme  il  racontait  ses  fatigues  et  ses  souffrances  : 
((  Au  moins,  lui  dit  sa  mère,  si  tu  les  avais  offertes  en  union  de 
celles  de  Jésus!  »  Il  répondit  :  «  Je  n'étais  pas  si  bète  de  ne  pas  les 
offrir,  à  quoi  m'auraient-elles  servi  sans  cela?  » 

Il  avait  grande  confiance  dans  la  prière;  il  disait  qu'il  savait,  par 
expétience,  que  l'on  ne  pouvait  rien  faire  de  bon  sans  prier, 

IV 

Au  retour  de  son  second  voyage,  il  avait  dix-huit  ans  et  pouvait 
entrer  au  service  de  l'Etat.  11  se  rendit  à  Toulon  et  de  là  à  Brest 
pour  y  apprendre  la  spécialité  de  timonier.  Voici  quelques  extraits 
de  ses  lettres  à  cette  époque  : 

«  Je  suis  assez  gai  maintenant,  mais  il  faut  que  je  lutte,  car  l'on 
voit  tant  de  choses  tristes  autour  de  soi.  La  prière  m'aide  beaucoi>p 
à  supporter  tout  ce  que  j'ai  à  souffrir  de  la  part  de  mes  supérieurs 
et  de  mes  collègues.  Je  remercie  le  Ciel  d'avoir  de  si  bons  parents, 
et  je  me  recommande  à  vos  prières  afin  que  je  ne  cesse  d'être  bon 
chrétien.  C'est  surtout  lorsqu'on  a  des  revers  que  l'on  se  sent  dans 
la  puissance  de  Dieu.  Une  trop  grande  prospérité  me  nuirait  beau- 
coup, je  le  sens  bien,  car  je  suis  beaucoup  plus  disposé  à  la  piété 
dans  les  passes  difficiles;  c'est  honteux,  mais  c'est  comme  cela.  Je 
lutte  contre  cette  disposition,  il  faut  espérer  que  je  la  vaincrai. 
Dites  à  E.  et  à  A.  (sa  sœur  et  son  frère,  tous  deux  en  religion)  que 
je  leur  suis  excessivement  reconnaissant  de  leurs  prières Je 
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prie  le  bon  Dieu,  mes  chers  parents,  que  je  vous  apporte  bientôt 
un  peu  de  joie,  je  crois  que  vous  en  avez  besoin;  je  pleure  presque, 
lorsque  je  pense  à  la  maison,  enfin  je  me  résigne.  » 

a  Mon  éducation  de  timonier  exigeait  que  l'on  m'embarquât  sur 
une  des  corvettes  à  voiles  qui  sont  destinées  à  cet  usage,  je  mis 
donc  les  pieds  sur  un  de  ces  bâtiments  avec  la  résolution  de  faire 
mon  possible  pour  avoir  un  bon  brevet.  » 

A  l'époque  où  Etienne  fut  breveté,  la  guerre  de  Tunisie  venait  à 
peine  de  cesser  et  déjà  quelques  nuages  s'amoncelaient  du  côté  de 
l'Egypte.  On  l'envoya  à  Toulon,  où  il  resta  quelque  temps  avant 
d'être  expédié  dans  le  Levant.  C'est  de  cette  ville  qu'il  adressait 
ces  lignes  à  ses  parents  : 

«  Croyez  que  j'ai  un  grand  plaisir  à  vous  écrire  cette  lettre, 
car  je  viens  de  me  confesser,  vous  ne  pouvez  croire  combien  cela 
m'a  reconforté.  Les  marins  n'ont  pas  l'air  de  beaucoup  fréquenter 
la  cathédrale,  car  lorsque  je  suis  entré,  cela  a  fait  une  véritable 
révolution,  on  croyait  probablement  que  je  venais  faire  scandale. 
J'ai  attendu  une  demi-heure  à  peu  près,  puis  voyant  qu'il  n'y  avait 
personne  qui  se  confessait,  j'ai  abordé  le  premier  prêtre  que  j'ai  vu 
et  lui  ai  demandé  à  faire  mes  devoirs,  maintenant  je  suis  extrême- 
ment content.  J'espère  que  vos  prières  feront  que  Dieu  me  donnera 
la  force  de  supporter  de  longs  mois  de  fatigues.  » 

Le  navire  sur  lequel  Etienne  était  embarqué,  le  Duguay-Trouin^ 
faisait  partie  de  l'escadre  du  Levant.  Il  se  rendit  à  Smyrne.  Etienne 
écrivait  de  cette  ville  à  ses  parents  :  «  Je  ne  me  recommande  plus 
à  vos  prières,  car  vous  êtes  trop  bons  pour  m'oublier,  moi  non  plus 
je  ne  vous  oublie  pas  dans  les  miennes.  Ma  position  s'améliore,  je 
suis  beaucoup  moins  puni  que  les  autres,  car  mes  chefs  immédiats 
croient  fermement  que  le  fanatisme  me  rend  fou,  et  quand  une 
idée  pareille  est  entrée  dans  de  pauvres  têtes,  tous  les  faits  et 
gestes  de  l'homme  qui  l'a  l'ait  naître  sont  interprétés  en  faveur  de 
sa  folie.  Lorsque  je  commets  une  bêtise,  le  chef  de  timonerie  porte 
la  main  à  son  front  et  fait  signe  que  j'ai  le  mien  bien  embrouillé. 
Un  de  mes  collègues  et  moi,  nous  faisons  tous  les  jours  des  parties 
de  rire  là-dessus  et  il  y  a  de  quoi.  Je  suis  considéré  comme  un  clé- 
rical enragé,  et  pourtant  jusqu'ici  je  me  suis  modéré  dans  mes  dis- 
cussions. » 

De  Corfou  il  écrivait  :  «  L'on  n'entend  ici  que  des  plaintes,  on 
ne  voit  que  des  hommes  furieux  contre  leur  sort,  tout  le  monde  a 
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le  caractère  aigri.  Il  faut  que  je  réagisse  contre  ce  sentiment,  la 
religion  et  vos  prières  m'y  aident  beaucoup,  n 

De  Corfou,  le  Duyutnj-Tiouin  se  rendit  à  Alexandrie;  ici  se 
place  un  incident  qui  fait  grand  honneur  à  notre  marin,  c'est  un  bel 
exemple  de  victoire  sur  le  respect  humain.  11  le  rapporte  ainsi  dans 
une  de  ses  lettres  :  '<  J'ai  été  malheureux  ces  temps-ci.  Quoi  que 
l'on  fasse,  les  moqueries  de  trois  cents  hommes  vous  agacent  à  la 
fin.  Pendant  deux  ou  trois  jors,  ce  n'étaient  que  blasphèmes  autour 
de  moi,  et  tout  cela  parce  que  j'ai  été  seul  à  avoir  voulu  aller  à  la 
messe,  à  Pâques.  Les  catholiques  étaient  ceux  qui  se  moquaient  le 
plus  de  moi  pour  n'être  pas  accusés  de  cléricalisme.  Maintenant 
cela  a  cessé,  mais  j'en  ai  été  tellement  abasourdi,  que  j'en  avais 
presque  perdu  la  raison  et  la  mémoire.  Je  vais  mieux  à  présent, 
mais  ne  croyez  pas  que  j'aie  changé  pour  cela,  au  contraire,  et  cela 
me  donne  les  coudées  franches.  Priez  toujours  pour  moi,  mes  chers 
parents,  vos  lettres  me  font  un  bien  extrême.  » 

Comme  son  père  l'avait  félicité  d'avoir  souffert  pour  la  confession 
de  sa  foi,  il  répondit  :  «  Votre  lettre  m'a  fait  bien  plaisir,  car  vous 
ne  pouvez  croire  la  joie  que  j'ai  éprouvée  en  apprenant  que  vous 
étiez  contents  de  moi.  » 


Le  commandant  du  navire  reçut  l'ordre  d'armer  pour  la  Chine. 
Les  parents  d'Etienne  restèrent  longtemps  sans  avoir  de  ses  nou- 
velles; pendant  la  traversée,  il  ne  trouva  pas  l'occasion  d'envoyer 
ses  lettres.  Dans  ses  Mémoires,  il  cite  un  fait  se  rapportant  à  cette 
époque,  qui  montre  à  quelle  extrémité  de  misère  un  homme  peut 
être  exposé. 

«  Il  y  avait  à  bord  un  malheureux  jeune  homme  qu'on  se  refu- 
sait à  reconnaître  comme  fou.  Maintenant  que  j'envisage  la  question 
de  sang-froid,  je  m'étonne  qu'il  ne  soit  pas  mort  sous  les  mauvais 
traitements  qu'on  lui  a  ûiit  subir.  Notre  docteur  soutenait  qu'il 
n'était  pas  fou,  les  autres  majors  de  l'escadre  n'eurent  garde  de 
dire  le  contraire,  et  le  commandant,  trompé  par  leur  rapport,  donna 
des  ordres  assez  sévères  pour  le  forcer  de  renoncer  à  sa  comédie. 
Je  fus  à  cette  époque  condamné  à  dix  jours  de  prison  et  je  vis  le 
capitaine  d'armes  le  battre,  le  mettre  aux  fers  les  deux  pieds 
croisés,  les  mains  attachées  derrière  le  dos,  et  comme  il  hurlait  les 
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plus  atroces  injures,  on  lui  ajouta  un  bâillon,  le  tout  était  arrosé 
de  coups  de  pieds.  Je  sus  depuis  que,  renvoyé  en  France,  il  avait 
été  reconnu  atteint  de  folie.  Pendant  le  séjour  que  je  fis  avec  lui  en 
prison,  je  lui  donnai  la  moitié  des  fruits  que  je  pouvais  me  pro- 
curer, car  il  était  nourri  au  biscuit  et  à  l'eau  et  avait  une  faim 
dévorante.  Je  faisais  mon  possible  pour  alléger  ses  souffrances; 
malgré  cela,  ordinairement  à  deux  heures,  lorsque  son  accès  de 
folie  le  prenait,  il  me  menaçait  horriblement  pour  que  je  lui  appor- 
tasse des  fruits,  quoiqu'il  vit  bien  que,  comme  lui,  j'avais  les  fers 
aux  pieds.  » 

Après  avoir  comparé  sa  vie  actuelle  avec  celle  qu'il  menait  dans 
la  marine  marchande,  Etienne  conclut  ainsi  :  «  Maintenant,  je 
suis  si  malheureux,  que  je  me  trouve  relativement  bien  quand  je 
suis  puni  de  prison,  quoiciu'il  m'arrive  d'avoir  les  extrémités  des 
pieds  dévorés  par  les  rats.  » 

Le  commandant  du  Diiguay-Troinn  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Hong-Kong,  puis  l'amiral  Meyer  l'envoya  à  Amoy,  et  de  là  à 
Changhai.  A  cette  époque,  Etienne  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  «  Je 
vois,  mon  cher,  par  le  ton  de  ta  lettre,  que  tu  n'es  guère  joyeux, 
beaucoup  d'entre  nous  se  figurent  qu'il  suffit  de  bien  manger,  bien 
boire,  ne  jamais  être  obligé  de  faire  le  quart,  pour  être  heureux; 
mais  moi,  qui  ai  été  élevé  mollement,  je  ne  vois  pas  que  les  pri- 
vations m'ôtent  ma  somme  de  joies  (1).  J'espère  te  remonter  le 
moral  dès  que  je  te  reverrai,  car  j'ai  été  souvent  obligé  dans  de 
mauvaises  traverses  de  remonter  le  mien,  et  j'ai  été  forcé  d'ap- 
prendre à  ne  jamais  me  (iécourager.  Du  reste,  je  crois  que  nous 
ne  sommes  pas  faits  pour  avoir  ici-bas  de  bien  grandes  joies,  et  les 
afflictions  que  j'éprouve  maintenant  me  feront  peut-être  obtenir  le 
bonheur  plus  tard.  » 

Ce  fut  pendant  le  séjour  à  Changhai  que  le  Diiguay-Trouin 
passa  sous  les  ordres  de  l'amiral  Lespès.  Nous  lisons  dans  les 
Mémoires  :  «  Notre  nouvel  amiral,  le  vice-amiral  Lespès,  vint 
passer  une  semaine  à  notre  bord.  C'est  un  homme  de  taille 
moyenne,  un  peu  corpulent;  son  visage  bronzé  réfléchit  ses  excel- 
lentes qualités.  Le  courage  et  la  bonté  se  disputent  le  premier  rang; 

(1)  Cps  lignes  rappellent  la  doctrine  d'un  petit  livre  :  C Abandon  a  la  Provi- 
dence divine,  du  capitaine  Marcf-au.  Etienne  dirait  ijup  ce  petit  livre  cadrait 
complèiemeni  avc-c  ses  idées.  Nous  en  rpcum mandons  la  lecture,  son  prix 
modique  le  met  à  la  portée  de  toutes  lis  Lourtes. 
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il  est  adoré  de  ses  marins  qui  ne  tarissent  pas  en  louan^çes  sur  sa 
justice  et  sa  charité.  Son  chef  d'étal-major  est  digne  de  lui  ;  avec  de 
pareils  chefs,  il  faut  espérer  de  grandes  choses  si  la  guerre  venait  à 
se  déclarer. 

«  Après  deux  mois  de  séjour  à  Changhai,  l'amiral  nous  envoya  à 
rentrée  de  la  rivière  .Min,  où  nous  restons  quinze  jours,  penlant 
lesquels  arrive  une  frégate  japonaise  portant  pavillon  de  contre- 
amiral,  puis  plusieurs  navires  chinois;  tous  les  jours  il  en  passe 
des  quantités.  Je  crois  que  la  Chine,  pour  nous  montrer  ses  forces, 
les  fait  monter  et  descendre  continuellement.  La  frégate  japonaise 
ayant  salué  un  gros  mandarin  qui  lui  faisait  visite,  un  de  ces  bâti- 
ments chinois  mouillé  prés  de  nous  voulut  lui  rendre  le  salut, 
mais,  quoique  possesseur  d'une  dizaine  de  belles  pièces  Krupp,  il 
resta  une  heure  pour  tirer  dix-huit  coups,  nous  crûmes  qu'il  n'en 
finirait  pas.  « 

Ici  les  Mémoires  deviennent  très  intéi*essants,  ils  racontent  avec 
détail  les  incidents  de  la  navigation  dans  la  rivière  Min,  le  bombar- 
dement de  Fou-Tcheou  et  la  destruction  de  la  flotte  chinoise,  la  des- 
cente de  la  rivière,  puis  les  combats  à  Kelung  et  à  Tamsui.  Nous  y 
renvoyons  le  lecteur,  nous  bornant  à  donner  ici  le  portrait  de 
l'amiral  Courbet,  sous  les  ordres  directs  duquel  te  Duguay-Trouin 
était  passé. 

((  Au  milieu  de  ces  aflreuses  souffrances,  des  forces  qu'il  voit 
acquérir  à  l'ennemi,  du  découragement  qui  commence  à  gagner 
ses  marins,  que  fait  notre  amiral''  Il  reste  ferme,  inébranlable, 
bien  plus  brave  que  le  plus  courageux  d'entre  nous,  car  à  tous  les 
instants  il  résiste  au  désir  de  livier  un  combat  qui  le  délivrerait 
d'une  si  terrible  situation,  et  cela  pour  obéir  aux  ordres  d'un  diplo- 
mate dont  la  politique  demi-honnête  veut  lutter  avec  la  fourberie 
chinoise.  Une  si  héroïque  inaction  mérite  les  plus  grands  éloges, 
elle  implique  ud  esprit  ferme,  froid,  qui  ne  cède  rien  à  la  passion. 
On  ne  pourra  pas  l'accuser  d'avoir  empêché  une  solution  pacifique 
par  une  intervention  trop  précipitée  :  s'il  avait  quelque  latitude,  il 
l'a  pous>ée  jusqu'à  la  dernière  limite,  car  lorsque  ses  équipages 
furent  exténués,  que  les  vivres  et  le  charbon  commencèrent  à  man- 
quer, que  l'attitude  arrogante  de  l'ennemi  devint  insupportable, 
alors  seulement  il  livra  bataille.  » 

Épuisé  par  les  tortures  morales  et  physiques,  Etienne  tomba 
malade.  Les  médecins  crui'ent  à  une  phtisie  pulmonaire,  un  con- 
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seil  de  santé  le  renvoya  en  France,  où  il  arriva  en  février  1885.  Le 
voyage  l'avait  guéri. 

VI 

Ses  parents  ne  purent  que  remercier  Dieu  de  retrouver  leur  fiis, 
après  quatre  ans  d'absence,  tel  qu'il  était  auparavant.  Dès  le  pre- 
mier soir,  il  reprit  son  ancienne  habitude  d'enfance  de  demander 
leur  bénédiction  avant  de  se  coucher,  il  s'informa  des  prescriptions 
de  l'Église  sur  le  jeûne  du  carême,  déclara  qu'il  pouvait  très  bien 
les  suivre  et  ne  demanderait  pas  de  dispense.  Il  s'y  conforma  exac- 
tement et  disait  que  ses  jeûnes  forcés  de  marin  étaient  autrement 
austères.  Il  s'approcha  deux  fois  des  sacrements  avec  un  mainden 
qui  édifia  ceux  qui  le  virent  ;  le  jour  de  Pâques,  il  parut  en  uniforme 
à  la  grand'messe  de  la  cathédrale  de  Saint- Jean. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  la  maison  qu'il  écrivit  ses  Mémoires, 
en  s' aidant  du  journal  qu'il  avait  régulièrement  tenu  dans  la  marine 
marchande,  et  des  lettres  envoyées  à  ses  parents.  Il  fît  ce  travail  au 
courant  de  la  plume,  le  style  se  ressent  parfois  de  cette  hâte,  mais 
nous  le  préférons  tel  qu'il  est  à  une  refonte  qui  en  ôterait  l'origina- 
lité et  la  fraîcheur. 

Son  congé  expirait  le  15  avril,  il  retourna  au  service  et  à  de  nou- 
velles souffrances.  Le  5  mai  1885,  il  écrivait  de  Toulon  :  u  Avant- 
hier  dimanche,  il  m'est  arrivé  une  histoire  assez  curieuse.  Notre 
chef  de  timonerie  (qui  est  un  mauvais  homme)  me  commanda  vers 
onze  heures  d'aller  peindre  une  chambre,  je  lui  répondis  que  je  ne 
croyais  que  l'on  dût  faire  un  travail  de  ce  genre  un  dimanche.  Sur 
ce,  il  s'emporta  violemment  et  voulut  prendre  deux  témoins  pour 
me  faire  passer  en  conseil  pour  avoir  refusé  le  service.  Je  lui  dis 
prudemment  que  je  ne  refusais  pas  de  le  faire,  mais  que  comme  je 
savais  qu'on  n'était  pas  obligé  à  ce  travail  le  dimanche,  je  réclame- 
rais le  lendemain  au  lieutenant.  Furieux,  il  m'envoya  aux  fers  par 
les  deux -pieds  et  je  passai  ainsi  le  reste  de  ma  journée.  Ne  pensez 
pas  que  j'en  aie  eu  le  moindre  souci.  » 

Dans  la  première  quinzaine  de  juillet,  Etienne  prit  la  fièvre;  elle 
semblait  bénigne,  ses  parents  recevaient  des  nouvelles  rassurantes. 
Le  23  juillet  une  dépêche  leur  apprend  sa  mort,  son  père  partit 
aussitôt  et  n'arriva  qu'après  l'enterrement.  Une  lettre  d'un  de  ses 
amis,  son  collègue,  qui  fut  plein  de  bonté  pour  lui,  leur  apporta 


RÉCITS    d'un    JEL^E    MARIN  2G9 

quelques  détails  sur  sa  fin  :  «  Sa  maladie  ne  dura  que  quinze  jours, 
dont  les  dix  premiers  ne  faisaient  en  rien  prévoir  la  terrible  fièvre 
qui  devait  anéantir  ses  forces  et  lui  enlever  tout  sentiment.  Le 
'1'^  juillet,  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi  (il  mourut  la 
veille),  son  cercueil  me  fut  ouvert  pendant  un  quart  d'heure.  Je  pus 
revoir  encore  une  fois  mon  ami,  votre  fds,  votre  frère.  C'était  bien 
Etienne,  toute  vie  avait  disparu  de  ce  corps  si  robuste  la  veille.  Dieu 
garde  son  âme!  C'est  à  Dieu,  c'est  au  ciel,  à  sa  famille  absente,  qu'il 
a  adressé  ses  derniers  mots.  La  dernière  contraction  musculaire 
avait  laissé  à  ses  traits  l'expression  de  la  bonté  et  de  la  noblesse. 
Nous  attendîmes  un  moment,  puis  l'aumônier,  son  aide  et  pas  plus 
d'hommes  qu'il  n'en  faut  pour  porter  un  cercueil,  vinrent  le 
prendre;  ce  fut  tout  le  cortège.  On  s'arrêta  sur  la  crête  d'une  colline 
couverte  de  beaux  arbres  verts;  là  il  fallut  se  séparer  avec  la  certi- 
tude de  ne  plus  le  voir  sur  cette  terre.  J'aurais  voulu  prononcer 
quelques  paroles  sur  sa  tombe,  mais  il  n'y  avait  que  quatre  ou  cinq 
indifférents,  je  lui  dis  adieu,  cet  adieu  sans  réponse  me  serra  le 
cœur.  » 

L'aumônier  de  Saint-Mandrier  écrivit  aux  parents  en  date  du 
24  juillet  :  «  Votre  cher  enfant  vous  a  quittés  en  paix  avec  Dieu 
et  votre  pensée  dans  le  cœur.  Il  s'est  confessé  en  pleine  connais- 
sance et  avec  toute  bonne  volonté.  » 

La  sœur  de  la  Sagesse  qui  l'a  soigné  a  rapporté  à  son  père  que 
dans  ses  grandes  souffrances,  il  demandait  à  mourir,  se  disant  sûr 
d'aller  au  ciel,  il  remerciait  la  sœur  de  ses  soins,  offrait  ses  souf- 
frances au  bon  Dieu;  en  un  mot,  selon  l'expression  de  cette  reli- 
gieuse, «  c'était  un  jeune  homme  comme  il  n'y  en  a  pas  beaucoup 
en  ce  moment  ». 

Ainsi  mourut  ce  jeune  marin  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  c'est 
ainsi  que  notre  Père  céleste  a  gardé  le  trésor  qui  lui  avait  été  confié 
par  sa  mère  au  moment  de  sa  naissance.  Dieu  soit  béni,  et  que  sa 
volonté  soit  adorée  ! 

Ici  se  termine  cette  notice  écrite  par  la  mère  d'Etienne.  Déjà 
atteinte  par  la  maladie,  succombant  sous  le  poids  de  sacrifices 
héroïquement  acceptés,  elle  ne  tarda  pas  à  suivre  son  fils;  elle 
mourut  le  13  janvier  1886.  Peut-être  publierons-nous  un  jour  la  vie 
de  cette  admirable  chrétienne. 

César  Caire. 
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^'0S  GRANDES  ADMINISTRATIONS  PUBLIQUES 


LES  FORÊTS 


Dans  un  temps  où  toute  administration  publique,  par  cela  seul 
qu'elle  est  d'origine  antérieure  à  l'avènement  du  parlementarisme 
républicain,  fait  l'objet  d'attaques  passionnées,  sans  études  préa- 
lables, en  dehors  de  tout  esprit  de  justice,  —  il  n'est  plus  permis 
à  ceix  que  le  XVIIP  siècle  appelait  les  honnêtes  ge?is,  de  s'en  tenir 
à  une  connaissance  superficielle  des  organismes  essentiels  de  la  vie 
nationale. 

La  défense  sociale  a  cessé  d'appartenir  à  quelques  groupes 
qualifiés  pour  remplir  leur  mission.  Elle  est  devenue  l'apanage  de 
tous. 

Établies  au  prix  d'une  longue  expérimentation,  prudemment 
progressive,  nos  grandes  administrations  publiques  sont  attaquées 
avec  l'audace  et  la  mauvaise  foi  connues  des  fauteurs  d'anarchie, 
auxquels  le  dernier  mot  n'est  que  trop  souvent  réservé  dans  les 
assemblées  parlementaires. 

Naguère,  une  armée  peu  nombreuse,  mais  forte  par  sa  discipline, 
ses  traditions,  un  i-ecrutement  de  choix  et  une  organisation  éprou- 
vée, suffisait  pour  assurer  la  défense  du  pays;  aujourd'hui,  c'est  à 
peine  assez  du  peuple  entier  sous  les  armes  pour  sauvegarder 
l'intégrité  nationale. 

Il  en  va  de  même  de  la  défense  contre  l'ennemi  intérieur. 

Parmi  nos  administrations,  celle  des  forêts  fait  l'objet  de  l'inces- 
sante hostilité  des  partis  avancés.  C'est  contre  elle  que  se  réunissent 
leurs  efforts,  en  vue  de  substituer  au  corps  forestier  actuel,  inca- 
pable de  complaisances,  un  personnel  nouveau,  destiné  surtout  à. 
donner  satisfaction  aux  convoitises  des  politiciens. 
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Dans  sa  séance  du  19  mars  1888,  la  Chambre  des  députés  a 
assisté,  car  elle  ne  l'a  pas  écouté  un  seul  instant,  à  l'exposé  des 
observations  auxquelles  donnent  lieu  les  décrets  récents  qui  désor- 
ganisent l'école  et  l'administration  forestières. 

Déj.-i,  le  15  novembre  1887,  à  la  faveur  de  l'inattention  générale, 
en  pleine  crise  présidentielle,  la  Chambre  des  députés  votait  d'ur- 
gence une  proposition  de  loi  destructive  du  régime  forestier  et,  par 
conséquent,  de  la  fortune  territoriale  de  plus  de  onze  mille  communes. 

Ces  questions  essentielles  seront  portées  prochainement  devant 
le  Sénat.  Rien  n'est  donc  plus  pressant  que  d'éclairer  l'opinion. 

Qu(^l([ues  notions  sur  l'histoire  de  la  propriété  et  de  la  législation 
forestières  mettront  en  lumière  les  causes  de  l'injuste,  mais  inévi- 
table impopularité  d'un  corps  forestier  fidèle  à  sa  mission,  l'impor- 
tance de  l'administration  forestière,  et  l'on  pourra  juger  équitable- 
ment  le  procès  antipatriotique  qu'on  lui  intente  et  qui  peut  être  si 
fatal  aux  intérêts  généraux  du  pays. 


I 


11  n'y  a  pas,  il  ne  saurait  y  avoir  de  pays  prospère  sans  forêt. 

Les  forêts  décident,  dans  uns  certaine  mesure,  des  qualités 
vitales  de  l'air  atmosphérique;  elles  disposent  de  l'arrosement,  de 
la  fécondité  et,  sur  les  pentes  des  montagnes,  de  la  stabilité  des 
terres  qui  nourrissent  l'homme  et  ses  troupeaux.  Elles  régularisent 
le  cours  des  fleuves,  auxquels  elles  assurent  plus  de  volume  à 
l'étiage,  et  moins  d'eau  dans  des  crues  moins  soudaines.  Elles 
modt'rent  les  extrêmes  de  température  et  brisent  l'effort  des  vents. 
Ce  sont  elles  encore  qui,  sous  l'unique  condition  d'être  respectées 
dans  leur  activité  silencieuse  et  sans  trêve,  savent  faire  la  conquête 
des  marécages  les  plus  pestilentiels,  des  steppes  les  plus  déshéritées. 

Sans  la  forêt,  on  ne  conçoit  pas  comment  l'espèce  humaine 
auiait  pu  s'installer  sur  la  terre.  Quand  la  forêt  disparaît,  on  ne 
sait  (jue  trop  ce  que  deviennent  les  plus  belles  contrées  du  globe  : 
L'Asie  Mineure,  dénudée,  est  stérilisée  pour  jamais  peut-être;  en 
Chine,  dans  l'Hindoustan,  d'immenses  régions,  où  les  hommes  se 
comptent  par  centaines  de  millions,  défrichées  à  outrance,  enlai- 
dies, paraissant  comme  usées  et  flétries,  ne  sont  plus  en  état  de 
nourrir  les  multitudes  humaines  que  la  mort  la  plus  lamentable  qui 
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soit  pour  des  civilisés,  la  mort  par  la  faim,  décime  périodiquement 
et  par  milliers  d'âmes. 

En  France,  les  contrées  riches,  celles  où  l'agriculture  et  l'indus- 
trie prospèrent,  sont  en  même  temps  les  contrées  forestières.  Tel 
est  le  bassin  de  Paris;  tels  ceux  de  Rouen,  de  Bordeaux.  Nos  dépar- 
tements les  plus  instruits,  les  plus  riches,  les  plus  industrieux,  sont 
aussi  les  mieux  pourvus  en  massifs  boisés.  Les  contrées  pauvres, 
au  contraire,  sont  celles  qui  ont  perdu  leurs  forêts  et,  avec  elles, 
leur  agriculture,  leur  industrie,  trop  souvent  même,  jusqu'à  leurs 
habitants.  La  Sologne,  la  Brenne,  la  Champagne,  le  Poitou,  les 
hautes  régions  du  plateau  central,  les  vallées  désertes  de  nos  Alpes, 
ne  témoignent  que  trop  éloquemment  des  effets  désastreux  des 
déboisements  inconsidérés. 

Dès  le  dernier  siècle,  Buffon  reprochait  à  ses  contemporains  leur 
indolence,  leur  égoïste  parti-pris  de  jouir  sans  mesure  du  présent, 
leur  indifférence  pour  la  postérité.  Il  leur  désigne  les  nombreux 
terrains  absolument  stériles  que  contiennent  la  Bretagne,  le  Poitou, 
la  Guyenne,  la  Bourgogne,  la  Champagne,  terrains  productifs  autre- 
fois, parce  qu'ils  étaient  boisés  et  qu'il  faut  rendre  à  la  forêt  pour 
y  ramener  la  fécondité,  pour  y  rappeler  la  prospérité  et  la  vie. 

En  Algérie,  le  développement  de  la  colonisation  demeure  étroi- 
tement subordonné,  on  l'ignore  trop,  à  la  conservation,  à  l'amélio- 
ration et  à  la  reconstitution  des  forêts,  dont  le  nombre  et  l'impor- 
tance n'ont  pas  cessé  de  décroître  avec  une  effrayante  rapidité, 
depuis  la  conquête. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  forêts,  en  France  comme  partout, 
disposent  des  conditions  vitales  de  l'humanité. 

II 

Mais  l'homme,  à  son  tour,  dispose  des  forêts,  et  là  est  le  danger, 
grandissant  avec  la  soif  illimitée  du  bien-être  des  civilisations  raffi- 
nées aussi  bien  qu'en  raison  de  la  permanence  des  besoins  élémen- 
taires des  sociétés  primitives. 

Sacrifier  l'avenir  à  la  jouissance  immédiate,  dùt-on  détruire 
entièrement  la  forêt  et  ruiner  à  j;imais  le  sol  qui  la  porte,  c'est  à 
quoi  l'imprévoyance  des  peuples  civilisés  n'a  pas  une  part  moindre 
que  l'incurie  des  peuples  sauvages.  La  raison  en  est  simple. 

Une  forêt,  c'est  un  trésor  à  ciel  ouvert,  un  capital  producteur^ 
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-constitué  par  l'accumulation  d'épargnes  qui  peuvent  être  plusieurs 
centaines  de  fois  plus  grandes  que  le  revenu  le  plus  élevé  qu'il 
appartient  d'en  recueillii"  si  l'on  veut  sauvegarder,  parj  la  pérennité 
des  massifs  constitués,  les  instruments  du  travail  et  de  la  sécurité 
des  populations  de  l'avenir.  Résister  à  la  tentation  de  récolter  d'un 
coup  l'intégralité  des  épargnes  accumulées  par  les  aïeux,  et  cela, 
au  nom  de  la  solidarité  des  générations  appelées  à  se  succéder  sur 
le  sol  natal,  c'est  le  devoir  social  dans  sa  plus  haute  acception,  et 
l'on  se  tromperait  grandement,  l'histoire  de  tous  les  temps  ne  le 
prouve  que  trop,  si  l'on  était  tenté  de  tenir  ce  devoir  pour  facile  à 
accomplir,  voir  même  à  comprendre.  D'où,  la  nécessité,  dans  une 
société  civilisée,  d'une  protection  énergique  qui  soit  assurée  aux 
forêts,  par  la  puissance  publique,  au  nom  de  la  permanence  des 
intérêts  essentiels  du  pays,  et  sans  aucune  autre  considération  que 
celle  de  l'utilité  générale,  de  la  sécurité  commune,  du  devoir  de 
conserver,  pour  les  descendants,  les  moyens  d'existence  reçus  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Dire  quels  seront  le  mode,  la  mesure  et  les  règles  de  la  jouis- 
sance licite  des  forêts,  par  la  génération  qui  passe,  n'est  pas  chose 
simple  et  facile.  Les  conditions  de  la  production  ligneuse,  en  effet, 
sont  variables  à  riufmi  :  avec  les  circonstances  climatériques  et 
économiques,  avec  la  nature  et  la  qualité  des  sols,  avec  les  espèces 
et  les  groupements  des  essences.  Les  droits  et  les  devoirs  différents 
des  propriétaires.  État,  communes,  particuliers,  constituent,  eux 
aussi,  des  facteurs  essentiels  pour  la  détermination  du  revenu  le 
plus  élevé  à  réaliser  par  l'État;  de  celui  qui  correspond  au  taux  du 
placement  le  plus  élevé  pour  les  particuliers;  de  la  quotité  des 
recettes  annuelles  ou  éventuelles  dues  aux  personnes  morales 
impérissables,  départements,  communes  et  établissements  d'utilité 
pubhque. 

Cet  ensemble  de  travaux  auxquels  il  ne  peut  être  donné  satis- 
faction qu'au  prix  d'études  sérieuses,  souvent  savantes,  toujours 
désintéressées,  parce  qu'elles  trouvent  leur  application  loin  des 
regards  du  grand  public  dispensateur  de  la  fortune  et  de  la 
renommée,  —  c'est  à  des  hommes  réunissant  les  rares  dons  d'une 
nature  réfléchie  et  enthousiaste  à  la  fois,  jaloux  par-dessus  toute 
chose  de  participer,  pour  si  peu  que  ce  soit,  à  l'œuvre  divine  pour 
le  support  des  hommes,  —  c'est  aux  anciennes  maîtrises  rajeunies 
par  notre  École  de  Nancy,  que  Colbert  et  Louis  XIV,  le  code 
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forestier  et  la  Restauration,  en  ont  demandé  et  obtenu  l'effort  et 
raccomplissement. 

Notre  corps  forestier  est  méconnu  cependant,  aussi  bien  par  la 
représentation  nationale  que  par  les  communes  propriétaires  de 
bois.  Comment  donc  expliquer  l'impopularité  aussi  indéniable 
qu'elle  est  peu  justifiée,  dune  a^lministration  publique  appelée  à 
rendre  à  la  société  des  services  que  rien  ne  saurait  suppléer? 

Un  rapide  coup  d'œil  sur  l'hisioire  de  nos  forêts  permettra  peut- 
être  de  répondre  à  cette  question  dont  on  aurait  grand  tort  de 
chercher  à  atténuer  l'importance. 

III 

La  Gaule,  le  Gaël  celtique,  c'est  la  forêt,  dont  le  pays  tout  entier 
emprunte  le  nom.  Avant  l'invasion  romaine  les  rares  défrichements 
d'ancienne  origine,  y  sont  l'œuvre  des  colonies  grecques  qui  plan- 
tent l'olivier  d'abord,  la  vigne  ensuite,  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, puis  sur  l'une  et  sur  l'autre  des  rives  du  Rhône.  L'importance 
de  ces  défrichements  est  faible  comparativement  aux  immenses 
étendues  couvertes  par  les  forêts  à  clairières  rares,  au  sein  des- 
quelles les  tribus  gauloises  aimaient  à  trouver  leurs  moyens 
élémentaires  d'existence  en  même  temps  que  les  garanties  de  leur 
sécurité. 

Les  habitants,  véritables  nomades  des  bois,  vivaient  surtout  de 
la  chasse  et  se  contentaient  d'élever  un  peu  de  bétail  auquel  la 
forêt  fournissait  le  pâturage.  Lorsqu'un  canton  était  épuisé,  la 
famille  ou  la  tribu  transportait  son  campement  un  peu  plus  loin. 
Toutefois,  dans  un  intérêt  de  sécurité,  les  territoires  des  diverses 
cités  ou  nations  étaient  ordinairement  séparées  les  uns  des  autres 
par  des  zones  neutres  ou  marches  dans  lesquelles  la  forêt  régnait 
en  maîtresse  absolue.  Sauf  sur  quelques  points  où  des  exploita- 
tions méiallurgiques  rudimentaires  dévoraient  une  énorme  quantité 
de  bois,  la  forêt  couvrait  tout  de  sa  ténébreuse  horreur.  Latrox 
cœlum  de  César  témoigne  des  terreurs,  si  héroïquement  surmontées 
par  la  discipline  romaint^,  qui  hantaient  les  légionnaires  appelés 
à  s'enfoncer  dans  ces  forêts  sombres  et  sans  limites. 

Le  conquérant  procède  à  de  larges  défrichements  dans  un  double 
but  :  détruire  des  refuges  précieux  pour  les  rebelles  qui  sont  des 
patriotes,  donner  de  la  valeur  au  pays  conquis  en  lui  procurant 
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des  terrains  de  culture.  La  for(^t  gauloise  c'était  jusqu'alors  le  bien 
couîmun,  l'Étal  propriétaire  du  sol  boisé  dont  il  s'empare,  c'est 
l'innovation  introtluite  par  le  vainrjueur. 

La  législation  impériale  prouve  que  les  Romains  possédaient  des 
notions  sérieuses  d'économie  forestière. 

Plus  tard,  après  l'invasion  germaine,  la  chasse,  plaisir  et  néces- 
sité, l'utilité  du  pâturage  et  du  panage,  assurent  aux  forêts  la 
protection  des  rois  Mérovingiens  et  des  empereurs  de  la  race  Car- 
iovingienne,  mais  la  forêt  perd  définitivement  son  caractère  cel- 
tique de  propriété  collective.  Les  rois  d'abord,  puis,  à  la  faveur  de 
l'aiTaiblissement  du  pouvoir  central,  les  simples  feudataires  s'appro- 
prièrent peu  à  peu  tout  le  domaine  forestier,  dont  une  partie  ne 
tardera  pas  à  constituer  la  propriété  ecclésiastique,  soit  à  titre  de 
donations  pieuses  aux  abbayes,  soit  en  reconnaissance  des  tra- 
vaux de  défrichements  opérés  par  les  moines. 

Les  lois  saliques,  Ripuaires  et  Lombardes  punissent  souvent  les 
délits  forestiers  avec  plus  de  sévérité  que  les  attentats  contre  les 
personnes.  Dans  le  but  de  favoriser  l'agriculture,  la  législation 
carlovingienne  interdisait  de  créer  de  nouvelles  forêts  tout  en  assu- 
rant la  protection  de  celles  qui  existaient  déjà. 

N'est-il  pas  digne  de  remarque  que,  par  une  sorte  de  prévision 
de  génie,  l'empereur  de  l'an  800  se  soit  efforcé  de  renfermer  les 
forêts  dans  de  sages  limites,  comme  pour  en  mieux  assurer  le  res- 
pect, la  conservation  nécessaire. 

A  peine  Gharlemagne  avait-il  disparu,  que  les  seigneurs  ne 
songeant  plus  qu'cà  leurs  chasses,  s'efforçaient  d'étendre  davantage 
leurs  forêts;  c'est  alors  que,  et  dès  le  dixième  siècle,  au  point  de 
vue  de  la  chasse,  le  seul  qui  préoccupât  sérieusement  les  posses- 
seurs de  fiefs,  on  commence  à  distinguer  deux  sortes  de  forêts  : 
celles  proprement  appelées  forêts,  où  l'on  poursuivait  les  grands 
fauves,  et  les  bêtes  noires;  celles  dites  garennes,  réservées  pour 
le  menu  gibier.  Ces  garennes  ne  tardèrent  pas  à  s'étendre,  peu  à 
peu,  sur  de  vastes  surfaces  et  englobèrent  bientôt  des  biens  de 
toute  nature  en  restreignant  les  droits  primitifs  des  propriétaires. 
Le  bénéficiaire  du  droit  de  garenne  constitué  avec  audace  et  main- 
tenu avec  une  ténacité  passionnée,  en  dépit  de  réclamations  inces- 
santes, allait  jusqu'à  empêcher  tout  travail  susceptible  de  nuire 
à  la  propagation  du  gibier.  Ces  interdictions  provoquaient  l'indi- 
gnation des  cultivateurs,  dont  les  souffrances  devinrent  telles  qu'ils 
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se  voyaient  trop   souvent   contraints    d'abandonner  leurs   terres. 

L'exercice  du  droit  de  garenne  semblait  se  transformer  ainsi  en 
une  sorte  de  droit  de  dépossession  au  profit  du  seigneur.  Eh  bien, 
ces  abus  énormes,  encore  qu'atténués  dans  une  large  mesure  par 
l'établissement  d'un  pouvoir  royal  assez  fort  pour  se  faire  obéir,  ils 
se  sont  perpétués  trop  longtemps  pour  ne  pas  laisser  une  trace 
profonde  dans  la  mémoire  des  peuples. 

La  couronne,  dont  tout  l'effort  s'était  épuisé  pour  réduire  le 
vassal  puissant  qui  dominait  une  province,  n'avait  pas  eu  encore  le 
loisir  de  prendre  garde  aux  garennes  qui  n'inquiétaient  que  le 
hameau. 

Vainement  rappellerait-on  que  les  privilèges  de  chasse,  utiles 
pour  le  développement  du  courage  et  des  forces  physiques,  pou- 
vaient paraître  légitimés  par  les  services  de  la  royauté  qui  a  fait  la 
France  et  par  ceux  de  la  noblesse  dont  c'était  la  mission  de  défendre 
le  pays. 

La  passion  de  l'égalité  absolue  devant  les  droits  et  les  devoirs 
sociaux  n'a  voulu  se  souvenir  que  du  grief  qui  la  blesse. 

Ce  qu'il  faut  retenir  ici,  c'est  combien  profonde  et  inévitable 
devait  être,  dans  de  telles  circonstances,  l'impopularité  des  maî- 
trises des  Eaux-et-Forêts,  appelées  à  assurer  concurremment,  avec 
les  juridictions  seigneuriales,  l'application  de  la  législation  sur  la 
chasse,  telle  qu'elle  est  codifiée  par  l'ordonnance  de  1669,  si  salu- 
taire d'ailleurs,  au  regard  de  la  conservation  de  notre  richesse 
forestière. 

Qu'aux  yeux  des  masses  peu  éclairées,  et  en  dépit  de  transforma- 
tions sociales  et  légales  profondes,  bientôt  séculaires,  notre  corps 
forestier  actuel  ait  recueilli,  dans  quelque  mesure,  ce  fâcheux 
héritage  des  maîtrises  du  dernier  siècle,  —  c'est  ce  qui  ne  saurait 
faire  doute  pour  aucun  de  ceux,  ils  sont  trop  rares,  qui  s'appliquent 
à  connaître  les  hommes  et  les  choses  de  notre  temps  et  de  notre 
pays. 

A  cette  cause  ancienne,  peu  apparente,  mais  trop  réelle  des  pré- 
jugés hostiles  au  service  forestier,  d'autres  plus  immédiates  et  plus 
frappantes,  encore  qu'aussi  peu  fondées,  viennent  apporter  leur 
contingent  pour  constituer  une  situation  essentiellement  périlleuse 
dans  une  démocratie  parlementaire. 

Demander  à  l'intérêt  privé  la  modération,  la  probité;  lui  imposer 
des  restrictions,  des  sacrifices,  en  vue  de  donner  satisfaction  à 
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l'intérêt  général,  c'est  la  fonction  maîtresse  de  toute  adninistration 
publique,  et  c'est  pourquoi  la  popuiarilc  ne  saurait  ôtre  le  lot 
d'aucun  service  de  l'Etat  lidèlc  à  sa  mission. 

Plus  qu'aucune  autre,  l'administration  des  forêts  a  le  devoir 
étroit  de  restreindre  la  jouissance  de  la  génération  qui  passe,  pour 
la  sauvegarde  de  celles  qui  la  suivront.  Pour  qu'elle  pût  échapper 
au  sort  commun,  il  faudrait  donc  un  effort  de  la  reconnaissance 
publique,  phénomène  dont  il  n'a  été  donné  jusqu'ici  à  l'histoire 
d'aucun  temps  de  nous  réserver  le  spectacle  et  la  consolation.  Et 
c'est  pourquoi  la  nécessité  s'impose  de  défendre  l'administraition 
forestière. 

IV 

Le  siècle  le  plus  humain,  le  plus  français  de  notre  histoire,  celui 
qui  gardera  la  reconnaissance  des  peuples  quand  ils  auront  con- 
senti à  retrouver  là  où  elles  sont,  les  lois  de  la  véritable  économie 
politique  chrétienne,  c'est  le  siècle  de  saint  Louis. 

Par  une  sorte  d'harmonie  secrète  entre  la  discipline  dans  les 
idées  et  le  bon  ordre  dans  les  choses,  c'est  aussi  à  cette  époque  que 
l'équilibre  souhaitable  paraît  avoir  été  réalisé  entre  la  culture 
forestière  et  les  défrichements  rendus  nécessaires  pour  l'installation 
d'une  population  dense,  supérieure  en  nombre  comme  en  valeur 
morale,  à  celles  qui  l'ont  précédée  sur  la  terre  de  France. 

Au  treizième  siècle,  tous  les  terrains  qu'il  était  utile  de  mettre 
en  culture  ont  reçu  leur  destination.  Aller  plus  loin  dans  la  voie  des 
défrichements,  c'est  méconnaître  les  conditions  de  la  prospérité 
culturale  du  pays. 

La  formule  scientifique  de  ces  conditions  est  encore  attendue. 
Elles  n'en  étaient  pas  moins  pressenties  dès  la  fin  du  douzième 
siècle  avec  une  perspicacité,  et  respectées  avec  une  résolution,  qui 
depuis  n'ont  que  trop  été  mises  en  oubli. 

Platon  qualifie  d'hommes  divins  les  privilégiés  de  l'observation, 
de  la  méditation,  de  la  collaboration  assidue  avec  les  forces  produc- 
tives du  sol.  Ceux-là  méritent  d'être  mis,  comme  par  intuition,  en 
possession  des  secrets  de  la  nature. 

En  France,  l'homme  divin  c'est  le  moine  qui  travaille  de  ses 
mains,  et  au  treizième  siècle,  le  moine  cesse  de  défricher,  il  aménage 
les  forêts. 

k  Moins  du  tiers,  mais  certainement  plus  du  quart  de  la  contenance 


!27S  UEVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

du  territoire,  telle  est  l'aire  couverte  par  les  forets  françaises  au 
temps  de  saint  Louis. 

De  nos  jours  la  proportion  du  sol  boisé  est  à  peine  du  sixième 
de  la  superficie  totale  du  pays,  soit  dix-sept  pour  cent,  quand  la 
moyenne  générale  de  boisement,  si  l'on  considérait  l'Europe  en  bloc, 
s'élèverait  à  vingt-neuf  pour  cent.  Cette  moyenne  est  pour  l'Alle- 
magne de  vingt-six  pour  cent,  et  c'est  celle-là  même  qui  aurait 
assuré  la  bonne  économie  culturale  française  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle. 

Rétablir  les  forêts  sur  les  terrains  qui  leur  ont  été  enlevés  depuis 
cette  époque,  c'est  à  quoi  devront  tendre  tous  les  efforts,  si  nous 
voulons  restaurer  le  pays,  aussi  appauvri  dans  les  éléments  de  sa 
prospérité  matérielle  qu'il  est  ébranlé  dans  les  fondements  de  sa 
vitalité  sociale. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  faire,  avec  l'historique,  même  som- 
maire, de  la  destruction  des  forêts,  celui  des  désastres  nés  de  la 
dilapidation  de  notre  domaine  boisé. 

Qu'il  suffise  de  rappeler  ici  que  les  déboisements  inconsidérés, 
pratiqués  avec  une  sorte  d'acharnement,  surtout  dans  les  montagnes 
en  vue  du  développement  de  l'industrie  pastorale,  n'ont  pas  eu  seu- 
lement pour  conséquence  de  détruire  une  richesse  naturelle;  mais 
ont  encore  exercé  une  influence  de  plus  en  plus  fâcheuse  sur  le 
régime  des  eaux,  en  favorisant  la  formation  des  torrents  nouveaux 
ou  l'aggravation  de  ceux  qui  pouvaient  exister  déjà. 

Les  grandes  inondations  qui  désolent,  presque  périodiquement, 
les  vallées  parcourues  par  nos  fleuves  et  par  nos  rivières,  celles  du 
Rhône  et  de  ses  aiTluents  surtout,  sont  devenues  plus  fréquentes  et 
plus  désastreuses  après  le  déboisement  systématique  du  pays  et  des 
campagnes  voisines. 

Rien  de  plus  sûrement  établi  que  la  relation  de  cause  à  effet  enti'e 
les  destructions  de  forêts  et  les  conséquences  ruineuses  de  ces  opé- 
rations détestables,  dont  on  retrouve  l'origine  dans  la  constitution 
de  la  propriété  forestière  communale,  en  Dauphiné  d'ab.>rd.  en  Pro- 
vence, en  Languedoc  et  dans  le  surplus  du  pays,  à  une  époque  plus 
rapprochée. 

C'est  au  cours  du  treizième  siècle  que  les  paroisses  devinrent 
propriétaires  de  forets  par  suite  d'actes  de  vente  ou  de  donation  des 
dauphins  ou  des  comtes  de  Provence.  /V  peine  cette  propriété  nou- 
velle fut-elle  établie  que  les  abus  se  produisirent.  Les  coupes  eurent 
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lieu  sans  ordre  ni  mesure;  on  mena  paître  les  troupeaux  en  toute 
saison  dans  les  bois,  même  au  milieu  des  jeunes  peuplements;  les 
forêts  en  pente  furent  défrichées;  on  alla  môme  jusqu'à  les  «  Eyssar- 
ter  »,  c'est-à-dire  à  les  détruire  par  le  feu,  pour  se  procurer,  sans 
engrais,  plusieurs  années  de  récoltes  abondantes. 

Les  résultats  de  cette  exploitation  insensée  ne  se  firent  pas 
attendre;  les  pluies  creusèrent  des  ravins  dans  le  sol,  meuble  et 
friable  dès  qu'il  est  privé  de  l'armature  végétale  qui  seule  en  mainte- 
nait la  cohésion;  les  terrains  en  pentes  fortes  ne  tardèrent  pas  à 
s'ébouler  de  toutes  parts;  d'immenses  glissements  se  produisirent, 
les  sommets  se  dénudèrent,  les  ruisseaux  se  changèrent  en  torrents 
qui  entraînèrent  toute  la  terre  végétale,  mêlée  à  des  rochers,  à  des 
détritus  et  à  des  boues  de  toute  nature. 

Ces  sédiments,  la  lave  de  nos  Alpes,  envahirent  nos  plaines  les 
mieux  cultivées,  encombrèrent  le  lit  des  rivières,  produisirent  des 
crues  irrégulières,  détruisirent  les  voies  de  communication,  amenè- 
rent, en  un  mot,  les  résultats  les  plus  désastreux. 

Le  mal  devint  tel  qu'il  finit  par  frapper  tous  les  yeux,  surtout  à 
partir  des  grandes  inondations  de  1856. 

Trois  lois,  la  première  en  date  du  28  juillet  1860,  de  laquelle  il 
n'est  que  juste  de  reporter  l'honneur  à  l'initiative  du  gouverne- 
ment impérial,  ont  eu  pour  principal  objectif  de  prescrire  les 
mesures  nécessaires,  aussi  bien  pour  consolider  et  reboiser  les 
montagnes  si  follement  dépouillées  de  leurs  forêts,  que  pour 
reconstituer  et  améliorer  les  hauts  pâturages,  dont  l'exploitation 
abusive  constitue  l'une  des  causes  principales  des  ruines  qu'il  s'agit 
de  réparer. 

Sans  insister  sur  les  espérances  qu'autorisent  les  expérimen- 
tations faites  en  exécution  de  ces  lois,  on  constatera  seulement 
que  les  pouvoirs  publics  paraissaient  disposés,  naguère  encore,  à 
accorder  la  place  qui  doit  leur  appartenir,  aux  questions  relatives 
à  la  conservation  et  à  Ja  restauration  des  terrains  en  montagnes. 

La  préoccupation  des  questions  purement  forestières  ne  devrait 
pas  s'imposer  avec  une  moindre  urgence,  au  double  point  de  vue 
économique  et  financier. 

Dans  les  années  où  la  construction,  l'industrie,  l'agriculture 
sont  prospères,  nous  consommons  en  France  près  de  9  millions  de 
mètres  cubes  en  grume,  de  bois  d'œuvre,  alors  que  nous  n'en 
produisons  pas  plus  de  5  millions.  Le  tribut  que  nous  payons  ainsi 
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à  l'importation  étrangère  est  donc  fort  lourd.  Il  a  varié  entre 
100  et  150  millions  de  francs  par  an,  au  cours  de  la  dernière 
décennie. 

Le  bénéfice  de  ces  énormes  sommes  resterait  acquis,  presque 
intégralement,  à  la  production  nationale,  si  nos  forêts  étaient 
reconstituées  comme  l'exige  le  bon  aménagement  du  territoire 
français. 


Une  tâche  immense  demeure  donc  réservée  au  corps  forestier. 
Nous  ne  pouvons  que  l'indiquer  à  grands  traits. 

Partout  où  la  rupture  de  l'équilibre  nécessaire  entre  les  cultures 
agricoles  et  celles  forestières  est  rendue  manifeste  par  l'ingrati- 
tude ou  par  la  stérilisation  du  sol,  restituer  aux  forêts  les  monta- 
gnes, les  plateaux  et  les  landes  qu'elles  devraient  couvrir;  préparer 
l'acquih^ition,  par  l'État,  des  forêts  communales  dont  la  conserva- 
tion et  l'amélioration  ne  sauraient  ôtie  obtenues  que  de  la  seule 
puisssance  publique  ;  assurer  la  conservation  et  la  restauration  des 
montagnes  pastorales  et  forestières  en  disciplinant  et  rendant  fécon- 
dantes les  eaux  sauvages  qui  les  dévastent  aujourd'hui,  et  en  toute 
vérité,  reconquérir  iainsi  des  provinces  entières  à  la  mère  patrie, 
dans  le  sein  même  du  pays;  substituer  la  production  intensive, 
quand  les  conditions  de  climat  et  de  sol  le  permettent,  à  celle 
extensive  caractéristique  de  plus  de  6  millions  d'hectares  sur  les 
9  millions  et  demi  qui  constituent  l'intégralité  des  forêts  françaises; 
affecter  à  la  production  du  chêne,  l'essence  gauloise,  les  vastes 
territoires  assainis  et  engraissés  par  le  pin,  dont  l'œuvre  est  ter- 
minée dans  les  grandes  landes  de  la  Gascogne;  s'efforcer  de  rendre 
aux  futaies  de  grands  résineux,  sapins,  épicéas,  mélèzes,  toute 
l'extension  qui  leur  était  acquise  naguères  dans  le  Jura,  dans  les 
Alpes,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Cévennes;  développer  l'industrie 
si  riche  du  liège  dans  les  massifs  calcifuges  des  Maures  et  de 
l'Esterel;  faire  dans  la  France,  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée, 
si  pleine  de  ressources,  plus  et  mieux  qu'il  ne  pouvait  être  fait 
dans  la  mère  patrie  éducatrice  et  militante  :  certes,  la  tâche  est 
grande  et  patriotique  entre  toutes. 

Eh  bien,  si  vaste  soit-elle,  et  l'on  n'en  connaît  pas  de  plus  pres- 
sante pour  la  fortune  et  pour  la  force  du  pays;  —  le  corps  forestier 
6e  montrera  à  la  hauteur  de  la  mission  qui  doit  lui  être  réservée; 
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mais  lien  ne  vnudra  et  tons  les  eiïorts  échoueront  misérablementr 
jusqu'à  la  ruine  intégrale  des  forêts  pour  l'appauvrissement  irré- 
médiable du  pays,  si  les  lois  constitutives  du  régime  des  forêts  et 
des  montagnes  cessaient  de  recevoir  leur  complète  et  sincère 
application. 

Pour  qu'elles  gardent  leur  efficacité,  il  sufiit,  mais  il  faut,  que  les 
gouvernants  soient  Français  avant  d'être  hommes  de  partis.  — Eh  bien, 
cette  obligation  primordiale  de  patriotisme  élémentaire,  c'est  avec 
une  tristesse  profonde  qu'il  nous  faut  l'écrire  ici,  elle  est  méconnue 
par  ceux-là  même  qui  oni  pris  charge  des  destinées  de  l'adminis- 
tration forestière. 

Que  voyons-nous,  en  effet?  ce  corps  forestier  si  heureusement 
constitué  pour  assurer  l'application  du  code  de  1827,  si  haute- 
ment inspiré  par  les  maîtres  éminents  qui  ont  su,  pendant  un  demi- 
siècle,  lui  donner  l'exemple  et  le  précepte  du  désintéressement  per- 
sonnel; des  inconscients  ou  des  coupables  s'efforcent  de  le  fausser,, 
de  l'avilir  peut-être,  certainement  d'en  modifier  l'esprit,  d'ea 
changer  l'orientation  nécessaire. 


VI 


Dans  cette  vue,  c'est  à  la  source  même,  c'est  à  l'École  que  l'oii 
s'attaque  ;  un  décret  du  18  janvier  1888,  suivi  d'un  arrêté  du  même 
jour,  a  changé  le  recrutement  et  l'organisation  de  l'École  supérieure 
de  Nancy. 

Pour  autant  que  vaudra  ce  décret,  chaque  année  l'École  recevra 
douze  élèves,  et  désormais,  sauf  réserve  de  deux  places  pour  les 
polytechniciens,  toutes  les  places  de  l'École  supérieure  appartien- 
dront aux  élèves  de  l'Institut  agronomique,  fondé  à  Paris  par  la 
loi  du  9  août  1876. 

Dix  bourses  seront  affectées  à  chaque  promotion,  M.  le  ministre 
prend  soin  d'avertir  que  ces  bourses  seront  réservées  aux  élèves 
effectivement  pauvres. 

On  ne  veut  donc  admettre  que  des  jeunes  gens  pauvres  dans  la. 
carrière  forestière  où  les  emplois  sont  si  peu  rétribuées  et  dans 
laquelle  l'avancement  est  si  lent. 

Gela  n'est  pas  seulement  constituer  une  inégalité  au  détriment 
des  candidats  qui  auraient  le  tort  de  n'être  pas  —  réellement 
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pauvres  —  c'est  encore  créer  un  danger  pour  la  fortune  publique; 
aveugle  volontaire  qui  ne  le  voit  pas. 

Voici  q;ii  n'est  pas  moins  grave  :  l'entrée  de  l'institut  agrono- 
mique est  ouverte  à  tous  les  bacheliers;  donc,  plus  de  concours 
publics  à  l'origine  de  la  carrière  forestière.  Mais  les  meilleurs  parmi 
les  élèves  diplômés  de  l'Institut  se  garderont  bien,  c'est  l'évidence 
même,  de  se  consacrer  à  une  carrière  publique,  où  la  modicité  des 
traitements,  outre  qu'elle  nécessite  quelques  ressources  person- 
nelles, ne  se  trouve  compensée  par  aucune  garantie. 

On  n'aura  donc,  pour  lecruter  l'École  forestière,  que  des  bache- 
liers prolongés,  entrés  à  l'Institut  agronomique  sans  rien  savoir,  et 
sortis  sans  avoir  rien  appris. 

Voilà  le  système,  fort  bien  conçu  assurément,  en  vue  du  résultat 
que  l'on  en  attend  :  la  création  d'un  personnel  docile,  les  fonction- 
naires pauvres  et  de  mince  valeur  devani  être  naturellement  mania- 
bles, prêts  à  servir,  comme  on  l'entend,  «  d'intermédiaires  utiles 
entre  le  pouvoir  central  et  les  populations  rurales  »,  dont  il  s'agit 
de  capter  les  suffrages  ;  car  tout  est  là. 

Quant  à  la  conservation  du  domaine  forestier,  ce  sera  l'affaire  du 
désintéressement  et  de  la  sagesse  des  municipalités,  des  connais- 
naissances  techniques  des  commissions  départementales...! 

On  reviendra  sur  ce  dernier  point,  ce  qu'il  importe  de  rappeler 
ici,  au  regard  des  nécessités  de  sélection  .sévère  dans  le  recrutement 
des  agents  forestiers,  c'est  qu'une  forêt  constitue  une  accumulation 
d'épargnes,  immédiatement  réalisables,  une  véritable  caisse-matière 
à  ciel  ouvert  dont  l'agent  régisseur  tient  la  clé.  Le  cautionnement 
de  ce  comptable  technique  est  tout  moral.  C'est  au  surplus  le 
seul  qui  soit  sûr  et  toujours  efficace.  Or,  à  qui  doit-on  cet  ensemble 
de  qualités,  garanties  de  la  fortune  publique,  qui  ont  placé  le  corps 
forestier  si  haut  dans  l'opinion  de  tous? 

A  l'Ecole  forestière,  recrutée  par  les  concours  publics,  au  même 
titre  que  les  autres  grandes  écoles  du  gouvernement. 

Ce  recrutement  qui  n'a  jamais  exclu  personne,  il  a  donc  fait  ses 
preuves,  et  noblement;  qui  l'attaque  commet,  sciemment  ou  non, 
une  erreur  en  même  temps  qu'une  injustice,  qui  l'une  et  l'autre 
peuvent  coûter  cher  .lU  p.iys. 

Aujourd'hui  et  depuis  soixante  ans,  au  prix  des  sacrifices  con- 
sentis par  des  familles  accoutumées  à  mettre  leur  honneur  et  la 
plus  grande  partie  de  leurs  ressources  au  service  du  pays,  le  recrute- 
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ment  d'un  corps  forestier  probe,  instruit,  toujours  à  la  hauteur  de 
sa  tùche,  s'est  trouvé  constaiiinient  assuré. 

Glace  aux  mesures  préconisées  par  le  ministre  de  1888,  l'Etat, 
au  prix  de  dépenses  considérables,  assumées  pendant  quatre  années 
consécutives  pour  chaque  promotion,  risque  foii  de  remplacer  ses 
honnêtes  forestiers  par  de  simples  courtiers  électoraux. 


VII 

Dans  la  pensée  ministérielle,  la  désorganisation  de  l'administration 
des  foièts  n'était  pas  moins  nécessaire  que  celle  de  l'Ecole  nationale 
forestière;  elle  devait  même  la  précéder. 

Un  décret  du  27  décembre  1887  congédie  l'inspection  générale 
des  forêts;  c'est  logique.  Les  garanties  assurées  au  personnel  par  le 
tableau  d'avancement  dressé  par  les  inspecteurs  généraux,  juges 
naturels  des  agents  et  des  préposés;  le  contrôle  technique  et  finan- 
cier exercé  par  les  plus  autorisés  d'entre  les  chefs  du  corps  forestier, 
ne  sont  plus  de  mise,  quand  il  s'agit  de  livrer  l'exploitation  des 
forêts  communales  aux  conseils  municipaux,  la  police  des  forêts 
domaniales  aux  électeurs  influents. 

Un  autre  décret,  complété  par  un  arrêté  ministériel  du  25  jan- 
vier 1888,  a  reor^«««5e  l'administration  centrale  des  forêts. 

Un  directeur,  sans  pouvoir  de  direction;  des  administiateurs  à 
attributions  indéterminées,  appelés  à  apprécier,  en  tant  que  mem- 
bres du  Conseil,  les  propositions  qu'ils  auront  formulées  en  leur 
qualité  eflective  de  chefs  de  bureaux  ;  un  contrôle  technique  nominal, 
puisqu'il  est  dévolu  à  ces  mêmes  chefs  de  bureaux;  cet  ensemble 
subordonné  à  un  service  central  duquel  l'action  s'exercera,  non  seu- 
lement sur  l'administration  des  forêts,  mais  encore  sur  celles  de 
l'agriculture,  de  l'hydraulique  agricole  et  des  haras;  le  tout  enfin 
placé  sous  la  main  du  chef  de  cabinet,  clef  de  voûte  éphémère  et 
nécessairement  incompétente  de  l'édifice,  telle  est  la  conception 
géniale  du  ministre  de  l'agricultui  e  de  janvier  1888,  qui  se  décharge 
d'ailleurs  sur  l'inspection  générale  des  finances,  du  contrôle  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'administration  des  forêts. 

Renoncement  du  ministre  à  tout  contrôle  technique  exercé  par 
ses  représentants  directs,  ce  qui  équivaut  à  l'abdication  d'un  devoir 
essentiel;  incohérence  et  impuissance  de  la  direction  et,  par  con- 


28i  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

séquent,  désorganisation  au  centre;  telle  est  donc  la  synthèse  de 
cette  surprenante  organisation.  Peut-être  seiaitil  permis  de  dire 
qu'elle  ne  supporte  pas  l'examen.  On  ne  veut  pas  se  dispenser 
cependant  de  produire  ici  quelques  observations  au  regard  du  non- 
sens  de  la  suppression  de  l'inspection  générale  des  forêts,  la  plus 
essentielle  des  créations,  dues  aux  ministres  qui  ont  précédé  le 
détenteur  actuel  du  portefeuille  de  l'agriculture. 

YIII 

Au  moment  où  l'administration  forestière  a  été  transférée  au 
ministère  de  l'agriculture  par  un  décret  en  date  du  15  décembre  J  877, 
l'unique  lacune  de  laquelle  grief  pût  être  faite  aux  règlements  en 
vigueur,  visait  l'absence  d'un  contrôle  technique  ressortissant  direc- 
tement du  ministre. 

Seule,  la  vérification  des  recettes  et  des  dépenses  se  trouvait 
assurée  avec  une  haute  compétence  par  l'inspection  générale  des 
finances. 

Et  c'est  pourquoi  les  inspecteurs  généraux  des  forêts,  recrutés 
parmi  les  conservateurs  les  plus  autorisés,  ont  été,  à  juste  titre, 
chargés  d'exercer  le  contrôle  technique  supérieur,  sans  négliger  le 
contrôle  financier,  sur  tous  les  actes  de  la  direction  et  de  la  gestion 
forestière. 

Les  résultats  de  ces  vérifications  étaient  portés  directement  à  la 
connaissance  du  ministre  par  les  inspecteurs  généraux  qui  lui  sou- 
mettaient, sans  aucun  intermédiaire,  leurs  observations  et  leurs 
conclusions. 

Ainsi  recrutée  et  organisée,  l'inspection  générale  des  forêts  devait 
remplir  son  office,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  en  efl"et. 

Puen  ne  saurait  donc  justifier  la  suppression  de  l'inspection  géné- 
rale technique,  aussi  longtemps  du  moins  que  l'administration  des 
lorèts  ressortira  du  ministère  de  l'agriculture. 

Veut-on  restituer  cette  administration  au  ministère  des  finances? 
Certes,  la  question  mérite  d'être  examinée. 

De  bons  esprits  n'ont  pas  cessé  de  penser  que,  seul,  le  ministre 
des  finances  se  trouve  en  situation  de  diriger,  avec  indépendance, 
une  grande  administration  chargée  de  la  régie  de  3  millions  d'hec- 
lares  de  forêts,  de  la  police  des  défrichements  sur  le  sixième  du  ter- 
ritoire national,  de  la  restauration  et  de  la  conservation  de  plus  de 
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1  million  d'hectares  de  terrains  dans  les  montagnes  forestières  et 
pastorales. 

Au  mitiistL're  des  finances,  en  ciïet,  fortement  conslituô,  nn 
directeur  général  des  forêts,  homme  d'adiiiinistratiuii  étranger  à  la 
politique,  responsable  vis-à-vis  du  seul  ministre,  libre  de  ses  appré- 
ciations dans  Texainen  des  questions  qui  intéressent  la  bonne  ges- 
tion des  forêts,  soucieux  seulement  d'assurer  l'observation  correcte 
de  règlements  stables. 

Au  ministère  de  l'agriculture,  plus  de  directeur  général  à  attri- 
butions définies,  mais  à  la  tète  de  l'administration  des  forêts,  soit 
un  sous-secrétaire  d'Etat,  lié  essentiellement  à  un  parti  parlemen- 
taire dont  il  demeure  l'homme-lige,  soit  le  ministre  lui-môme  assisté 
par  un  directeur  nominal,  simple  premier  commis  en  fait,  chargé 
de  transmettre  les  instructions  du  ministre  auquel  il  présente  les 
dossiers. 

Au  ministère  des  finances,  pour  assister  le  ministre,  pour  rece- 
voir de  ses  mains  et  les  rapports  de  ces  inspecteurs  généraux,  et 
ks  propositions  des  directeurs  généraux  placés  à  la  tète  des  grandes 
régies,  paimi  lesquelles  prend  rang  l'administration  des  forêts;  pour 
étudier  avec  scrupule  ces  importants  documents  ;  pour  en  établir 
la  critique  motivée;  un  homme  considérable,  contrôleur  permanent 
à  l'abri  des  fluctuations  de  la  politique  :  le  secrétaire  général. 

Rien  de  pareil  au  ministère  de  l'agriculture. 

De  là  les  prétendues  réformes,  les  réorganisations  instantanées 
que  vient  de  subir  l'administraticn  des  forêts  pour  la  sixième  fois, 
en  dix  années. 

En  eùt-il  été  autrement  au  ministère  des  finances?  On  n'oserait 
pas  l'alTirmer.  Les  réformateurs  téméraires  ont  sévi  là,  comme  ail- 
leurs. Mais  du  moins  l'inspection  générale  des  finances  semble-t-elle 
avoir  trouvé  grâce  devant  le  parlementarisme  républicain.  Peut- 
être  avec  l'adjonction  facile  de  un  ou  deux  inspecteurs  généraux 
des  forêts  pour  la  vérification  technique,  l'inspection  générale  des 
finances  pourrait-elle  reprendre  avec  utilité  le  contrôle  des  services 
<le  l'administration  des  forêts,  rattachée  au  ministère  des  finances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  remanier  six  fois  en  dix  ans  une  grande  admi- 
nistration publique,  sans  parvenir  encore  à  la  désorganiser  entiè- 
rement, c'est  taire  la  preuve  éclatante  de  son  énergique  vitalité.  Le 
ministre  qui  aura  la  charge  et  le  souci  de  sauvegarder  l'intérêt 
public  forestier  veillera  donc  au  retrait  ou  à  l'abrogation  de  la  loi  du 
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15  novembre  1887,  destinée  à  soustraire  à  l'autorité  forestière, 
l'administration  des  bois  des  communes. 

Il  devra  pourvoir  aussi  au  redressement  des  errements  détestables 
qui  mettent  les  fonctionnaires  forestiers  les  plus  corrects,  à  la  merci 
d'un  arbitraire  rendu  particulièrement  périlleux  par  nos  mœurs 
parlementaires,  situation  intolérable  qui  ne  tarderait  pas  à  écarter 
les  honnêtes  gens  pour  laisser  les  affaires  forestières  du  j^ays  dans 
les  mains  des  complaisants  et  des  indignes.  Quelques  brèves  expli- 
cations, sur  chacun  de  ces  points  essentiels,  ne  seront  pas  super- 
flues. 

IX 

Aux  termes  de  l'article  1"  du  projet  de  loi,  voté  d'urgence  le 
15  novembre  1887  par  la  Chambre  des  députés  :  «  Pour  tous  les 
actes,  sans  exception,  qui  concernent  la  culture,  l'exploitation  et  la 
jouissance  des  forêts  communales,  l'administration  agira  contradic- 
toirement  avec  une  délégation  jdu  conseil  municipal;...  en  cas  de 
désaccord,  l'article  3  décide  que  la  commission  départementale  da 
conseil  général  sera  saisie  du  différend...  et  jugera  en  dernier  res- 
sort. » 

C'est  tout,  et  c'est  assez  pour  assurer,  à  court  terme,  la  ruine  de 
2  millions  d'hectares  de  forêts  appartenant  à  onze  mille  communes. 

C'est  à  la  force  vive  du  pays  que  l'on  fait  échec  ici,  plus  parti- 
culièrement dans  les  régions  montagneuses,  d'où  l'hommi}  lui- 
même  disparaît  avec  la  terre  cultivable,  quand  les  forêts  s'en  vont 
et  comment  pourraient-elles  résister? 

Quand  le  législateur  a  édicté  l'article  1"  du  code  du  21  mai  1827, 
qui  a  placé  sous  le  régime  forestier  les  bois  des  communes  et  des 
établissements  publics;  il  savait,  —  le  législateur  était  sérieux 
alors,  —  que  deux  intérêts,  connexes  mais  opposés  en  apparence 
tout  au  moins,  se  trouvent  constamment  en  présence  dans  toute 
gestion  de  forêts  communales  :  l'un  immédiat,  pressant,  qui  incite 
la  généi'ation  actuelle  à  obtenir  le  plus  grand  revenu  possible, 
annuel  ou  périodique  indépendamment  de  toute  autre  considération; 
l'autre,  différé,  celui  des  générations  futures,  qui  consiste  à  sauve- 
garder la  vitalité,  la  fécondité,  la  richesse  permanente  de  la  forêt. 

A  chacun  de  ces  deux  intérêts,  faire  une  part  équitable,  ce  n'est 
pas  chose  simple  et  facile;  il  y  faut  des  connaissances  culturales, 
économiques,  administratives,  qui  demandent  des  études  longues, 
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dilTiciles,  qu'assurément,  il  serait  peu  sage  d'attendre  de  tous  autres 
que  d'agents  spécialement  préparés  pour  remplir  leur  délicate 
mission. 

Ces  agents,  le  code  forestier  et  l'ordonnance  du  1"  août  1827, 
nous  les  ont  donnés;  ils  constituent  le  corps  forestier. 

Annihiler  le  corps  forestier,  et  telle  serait  la  conséquence  inéluc- 
table de  l'application  de  projet  de  loi  voté  le  15  novembre  1887, 
c'est  donc  conduire  infailliblement  les  forêts  à  leur  ruine.  Au 
surplus,  la  juridiction  arbitrale  réintroduite  le  15  novembre  1887, 
n'a  pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté;  elle  a  existé  déjà,  elle  a 
sévi,  créée  par  décret  du  2  octobre  1793,  supprimée  trois  ans  plus 
tard,  succombant  sous  l'excès  même  de  ses  abus,  dans  un  temps  où 
les  excès  les  plus  lamentables  avaient  cessé  d'étonner  personne. 

Rapporter  la  loi  ruineuse,  due  à  l'initiative  du  titulaire  actuel  du 
portefeuille  de  l'agriculture,  tel  sera  donc  le  premier  devoir  du 
législateur. 

Mais  les  ministres  les  plus  éminents,  les  directeurs  généraux  les 
plus  autorisés  demeureraient  impuissants,  si  l'instrument  nécessaire 
de  l'action  administrative  forestière,  le  corps  forestier,  cessait  d'être 
ce  qu'il  est  :  Probe,  instruit,  serviteur  fidèle  et  prudent  de  la  loi. 
Rien  donc  de  plus  pressant  que  de  le  sauvegarder. 

Que  l'on  ajoute  quelques  délégations  d'attributions  et  de  crédits 
aux  conservateurs,  et  les  progrès  opportuns  se  trouveront  réalisés, 
à  la  condition  toutefois  d'assurer  au  personnel  les  garanties  qui  lui 
sont  dues  depuis  trop  longtemps.  Mal  rétribués,  trop  volontiers  mis 
en  oubli  dans  la  distribution  des  récompenses  honorifiques,  les 
officiers  forestiers  n'ont  pas  leur  part  dans  la  justice  distributive 
nationale.  Il  semblerait  vraiment  que  l'on  ignore  qu'ils  sont,  pour 
tout  le  temps  de  leur  activité,  non  seulement  les  agents  autorisés 
d'une  grande  administration  civile,  mais  encore  les  serviteurs  mili- 
taires du  pays. 

Quelle  est,  en  effet,  la  charte  des  officiers  forestiers  recrutés  au 
concours  public  par  une  grande  école  du  gouvernement?  Nulle  autre 
que  la  loi  du  9  juin  1853,  d'application  commune  à  tous  les  fonc- 
tionnaires des  administrations  purement  civiles;  aussi  contre  l'arbi- 
traire ministériel,  nul  n^cours. 

Veut-on  briser  la  carrière  d'un  agent  assez  osé  pour  remplir  son 
devoir  sans  avoir, égard  aux  influences  incoiTectes,  d'où  qu'elles 
puissent  venir  :  on  supprime  son  emploi.   Cela  c'est  légal.  Il  y  a 
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plus  :  c'est  assez  d'une  attestation  d'invalidité  intellectuelle  ou 
physique,  émanant  du  ministre,  pour  autoriser  l'expulsion,  légale 
encore,  du  forestier  le  plus  robuste,  le  plus  intelligent. 

Point  de  cadres  fixes,  point  de  budget  du  personnel  qui  ne  fasse 
l'objet  d'attaques  renouvelées,  de  retranchements  arbitraires,  en 
opposition  flagrante  avec  le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs. 

L'équité,  l'intérêt  public  protestent  contre  de  pareils  agissements. 
Les  officiers  forestiers  devraient  être  propriétaires  de  leurs  grades 
au  même  titre  que  les  officiers  de  l'armée  active. 


Sauver  les  forêts  communales  du  "péril  de  ruine  imminente  où  les 
a  mises  le  détenteur  actuel  du  portefeuille  de  l'agriculture,  en  faisant 
écarter  par  le  Parlement,  loyalement  informé,  le  projet  de  loi 
détestable,  voté  le  15  novembre  1887,  par  la  Chambre  des  députés, 
et  duquel  le  résultat  le  plus  certain  serait  la  destruction,  à  court 
terme,  de  deux  millions  d'hectares  de  bois,  appartenant  à  onze  mille 
communes; 

Constituer  par  une  loi  le  cadre  et  l'état  des  officiers  forestiers 
recrutés  par  une  grande  École  du  gouvernement,  accessible  seule- 
ment par  concours  public,  et  liés  au  service  militaire  pendant  toute 
la  durée  de  leur  activité; 

Telle  sera  la  conclusion  de  cette  étude  sommaire.  Elle  aura 
atteint  son  but  si  le  public  sérieux  cesse  de  demeurer  étranger  au 
péril  forestier  national. 

P.    DE   COURTOX. 
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XIII 

l'arrestation 


Jésus  est  le  fondateur  de  la  religion  sans  laquelle  il  n'est  point 
de  civilisation  dans  le  monde  moderne.  Sa  parole  est  la  lumière  de 
la  conscience.  Si  elle  n'est  pas  devenue  un  code,  comme  la  Bible  ou 
le  Coran,  c'est  parce  que  le  Sauveur  n'a  pas  voulu  qu'elle  s'appuyât 
sur  la  force,  ni  qu'elle  revêtît  les  formes  rigides  qui  condamnent 
nos  lois  à  changer  selon  le  temps  et  les  lieux.  L'absence  de  sanc- 
tion pénale,  laissant  à  l'âme  toute  sa  liberté,  fait  la  grandeur  de  la 
doctrine,  elle  en  assure  l'éternité,  en  la  rendant  indépendante  des 
évolutions  sociales.  La  sobriété  d'un  enseignement  renfermé  dans 
les  principes  écarte  toute  objection  individuelle  ou  collective  : 
riche  ou  pauvre,  sauvage  ou  civilisé,  tout  homme  venant  en  ce 
monde  est  appelé  à  ses  bienfaits.  Universelle  et  perpétuelle,  cette 
doctrine  est  à  jamais  la  philosophie  de  l'humanité;  ceux-là  mêmes 
qui  la  contestent  sont  les  premiers  à  revendiquer  ceux  de  ses 
principes  qu'ils  savent  saisir  :  ils  en  cherchent  ailleurs  l'origine,  et 
ils  les  travestissent  sous  des  noms  de  fantaisie.  Profondément 
idéale,  elle  échappe  à  tout  soupçon  de  vues  personnelles,  de  calculs 
égoïstes,  d'intérêt  de  caste  ou  de  parti  pris.  Elle  cherche  le  bien 
pour  le  bien  même  :  son  but  et  son  résultat  sont  en  Dieu. 

Jésus  e-^t  l'initiateur  à  la  vie  nouvelle,  le  Messie  de  l'humanité  : 
M.  Renan  lui-même  ne  cesse  de  le  déclarer,  et  il  ajoute  que  c'est 
par  suite  de  leur  grossier  matérialisme  que  les  siècles  ne  l'ont  point 
point  compris.  Le  siècle  du  Sauveur  a  surtout  mérité  ce  reproche; 
c'est  pourquoi  «  le  monde  ne  l'a  pas  connu  ».  (Saint  Jean,  i,  10.) 

(l)  Voir  la  Revue  du  l'^'"  novembre  1887. 
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Jean-Baptiste,  au  contraire,  est  un  prophète  selon  le  mode  anti- 
que :  comme  ceux  qui  l'ont  précédé,  il  est  l'écho  vivant  de  Dieu 
dans  la  conscience  humaine,  il  est  la  voix  qui  crie  :  faites  pénitence, 
amendez-vous!  De  doctrine,  il  n'en  n'a  point  d'autre  que  celle  qui 
a  reçu  la  consécration  du  temps;  accomplissez  la  loi  existante, 
préparez- vous  à  ce  qui  va  venir;  tel  est  le  fond  de  sa  prédication  : 
il  n'a  ni  vérités  à  dévoiler,  ni  préceptes  à  imposer;  il  est  prophète, 
quoi  qu'il  en  dise,  et  à  un  plus  haut  degré  que  tous  ceux  qui  portè- 
rent ce  titre  avant  lui.  11  est  même,  selon  la  remarque  de  INéandt^r, 
la  plus  haute  expression  du  prophétisme  :  non  seulement,  il  annonce 
le  Messie  de  la  façon  la  plus  précise,  mais  il  le  désigne  en  personne, 
il  le  fait  connaître  et  lui  prépare  les  voies. 

Comme  les  anciens  prophètes,  et  à  la  différence  du  Sauveur,  dont 
le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  Jean-Baptiste  entre  dans  les  évé- 
nements de  son  temps,  il  en  fait  le  sujet  de  ses  observations.  Or,  à 
cette  époque,  un  grand  scandale  s'était  produit  à  la  cour  d'Hérode 
Antipas. 

Ce  tétrarque  de  Galilée  ne  fut  pas  un  homme  violent  et  absolu- 
ment pervers,  comme  le  roi  Hérode  son  père;  mais,  doué  d'une 
moralité  très  médiocre,  pratiquant  les  voies  tortueuses  et  souter- 
raines, il  mérita  que  le  Sauveur  lui  imposât  la  qualification  de 
«  renard  ».  (Saint  Luc,  xm,  32.)  Ayant  adopté  les  mœurs  des  Grecs 
de  la  Syrie,  il  respectait  peu  la  loi  des  Juifs  et  ne  se  souciait  pas  des 
autres. 

Depuis  plusieurs  années,  il  construisait  une  ville  sur  le  territoire 
de  Génésarelh,  au  bord  du  lac  de  ce  nom  :  l'étendue  qu'il  lui  avart 
donnée,  l'avait  forcé  à  comprendre  dans  l'enceinte  les  anciens  cime- 
tières; ce  fait  excitant  la  répugnance  des  IsraéUies,  il  appela,  dans 
sa  ville,  des  ouvriers  étrangers  et  des  gens  amenés  de  gré  ou  de  force. 
Puis,  ayant  résolu  de  l'appeler  Tibériade,  en  l'honneur  de  l'Empe- 
reur, il  partit  pour  Rome,  afin  de  déposer  l'hommage  aux  pieds  de 
son  maître. 

A  cette  époque,  Pilale  avait  déjà  pris  possession  des  fonctions  de 
procurateur,  et  Tibère  ne  s'était  pas  encore  retiré  à  Gaprée,  ce 
qu'il  fit  à  la  fin  de  la  môme  année  :  le  voyage  eut  donc  lieu  en 
l'an  26.  En  traversant  le  pays,  Hérode  Antipas  s'arrêta  chez  un  de 
ses  frères,  fils  du  vieux  roi  et  de  la  seconde  Marianne  :  celui-ci 
vivait  en  simple  particulier;  marié  ;\  l'une  de  leurs  nièces,  la 
fameuse  Hérodiade,  fille  d'Aristobule  et  de  Bérénice,  il  en  avait  une 
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fille,  à  peine  nubile,  appelée  Salomé.  Josèphe  donne  à  cet  inconnu 
le  nom  patronymique  d'Hérode,  tandis  que  l'Évangile  le  désigne 
sous  celui  (le  Pliilippe  :  on  a  conjecturé  que  c'était  un  surnom. 
Dans  tous  les  cas,  ce  personnage  est  diflerent  du  tétrarque  Phi- 
lippe, qui  ne  fut  point  le  père,  mais  l'un  des  maris  de  Salomé. 

Ambitieuse,  violente,  détestant  le  Judaïsme  et  décidée  ;i  tout 
faire  pour  arriver  au  rang  suprême,  dont  son  mariage  l'avait 
écartée,  Hérodiade  s'efforça  de  séduire  son  beau-frère  Antipas  : 
elle  y  réussit  et  obtint  la  promesse  qu'il  l'épouserait,  à  son  retour 
de  Rome.  Lors([ue  le  moment  fut  venu,  Hérodiade  se  fit  enlever  et 
emmena  sa  fille;  mais  elle  avait  posé,  comme  condition,  qu  Antipas 
ne  l'épouserait  qu'après  avoir  répudié  sa  femme  actuelle,  qui  était 
la  fille  d'Arétas,  roi  de  l'Arabie-Pétrée,  un  voisin  mal  commode, 
avec  lequel  les  Hérodes  avaient  eu  de  fréquentes  querelles.  L'accom- 
plissement de  cette  promesse  présentait  de  sérieuses  difficultés  :  il 
pouvait  en  résulter  une  guerre  contre  le  chef  arabe,  et  ce  qui  était 
plus  grave  encore,  une  intervention  du  gouvernement  romain  de 
Judée,  avec  lequel  Hérode  était  en  mauvais  termes.  La  répudiation 
et  le  mariage  projetés  furent  donc  retardés;  mais  la  solution  vint 
d'elle-même  :  la  fille  d'Arétas,  informée  de  ce  qui  se  passait,  et  ne 
se  souciant  point  sans  doute  de  ramener  Antipas  à  de  meilleurs 
sentiments,  piit  le  parti  de  l'abandonner  :  ayant  obtenu  la  permis- 
sion d'aller  passer  quelques  jours  à  Mâchera,  près  de  la  mer  Morte, 
elle  franchit  la  frontière  et  s'enfuit  dans  les  États  paternels.  Croyant 
n'avoir  plus  rien  à  ménager,  Antipas  épousa  publiquement  Héro- 
diade. Cet  événement  eut  lieu  à  la  fin  de  l'an  26  ou  au  commence- 
ment de  27. 

Les  fréquents  voyages  qu'Hérode  faisait  à  Mâchera,  chef-lieu  de 
la  Pérée,  l'ayant  mis  plusieurs  fois  en  présence  de  Jean-Baptiste,  il 
avait  pris  l'habitude  de  le  consulter,  et  il  se  plaisait  à  suivre  les 
avis  qu'il  en  recevait  (saint  Marc,  vi,  20)  :  cette  déférence  pour  le 
prophète  était  probablement  une  façon  de  flatter  les  idées  popu- 
laires. Comme  toujours,  Jean  reste  l'homme  de  l'Ancien  Testament  : 
il  ne  blâme  pas  l'union  d'un  beau-frère  et  d'une  belle-sœur,  qui 
loin  d'être  défendue  par  la  Loi,  était  commandée  dans  le  cas  de 
prédécès  du  frère  :  on  considérait  le  lévirat  comme  une  chose 
sainte.  Si  Hérodiade  avait  été  répudiée  par  Philippe,  son  mariage 
avec  Antipas  aurait  été  licite,  la  loi  de  Moïse  s'en  tenant  aux  formes 
légales.  D'après  le  Sauveur,  au  contraire,  c'est  un  adultère.  (Saint 
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Mattlî.,  V,  32.)  Jean  reproche  à  Hérode  d'avoir  enlevé  une  femme 
en  puissance  de  mari,  et  la  qualité  de  frère  ajoute  à  la  gravité  du 
délit.  «  II  ne  vous  est  point  permis  d'avoir  la  femme  de  votre 
frère.  »  (Saint  Marc,  iv,  18.)  Jean  ne  s'arroge  point  une  excessive 
liberté  :  de  tout  temps,  les  prophètes  furent  en  possession  de  faire 
la  leçon  aux  rois.  Hérode  aurait  laissé  passer  une  audace  qui 
l'inquiétait  peu;  mais  l'heure  du  Précurseur  était  venue  :  en  sortant 
de  la  ligne  précise  de  sa  mission  messianique,  il  se  heurta  contre 
les  rancunes  privées,  écueil  fréquent  des  prophètes  ses  prédéces- 
seurs :  de  ce  danger,  il  se  préoccupait  moins  que  tout  autre  au 
monde. 

La  femme  ne  pardonne  guère  les  injures  qui  s'adressent  à  sa 
personne,  et  lorsqu'elle  est  méchante,  il  faut  s'attendre  à  tout. 
Prenant  en  haine  celui  dont  les  avis,  s'ils  avaient  été  écoutés, 
auraient  ruiné  tant  d'ambitieux  projets,  Hérodiade  chercha  les 
mo\ens  de  s'en  défaire.  Cela  n'était  pas  facile  :  Antipas  hésitait  à 
sévir  contre  «  l'homme  juste  et  saint,  dont  il  honorait  la  parole  et 
qu'il  écoutait  volontiers  ».  (Saint  Marc,  vi,  19,  20.)  Ce  motif 
exaspéra  la  haine  d'Hérodiude  :  elle  organisa  dès  lors  une  série 
d'intrigues  qui  aboutit  à  la  perte  du  prophète.  Dominé  par  sa 
femme,  Antipas  finit  par  mettre  en  oubli  une  déférence  qui  ne 
tenait  pas  à  une  sincère  conviction  :  les  colères  d'Hérodiade  lui 
parurent  plus  redoutables  que  celles  du  peuple.  Jean  fut  arrêté; 
mais,  après  cette  première  concession,  les  rigueurs  extrêmes 
furent  ajournées,  Hérode  craignait  assez  le  peuple  pour  n'oser 
encore  mettre  à  mort  son  prophète.  (Saint  Math.,  xiv,  5.) 

XIV 

LA    DÉTENTION 

On  a  mis  en  doute  l'authencité  de  la  courte  notice  que  Josèphe 
accorde  à  Jean-Baptiste.  Mais  des  conjeci:ures  ne  sont  pas  des  rai- 
sons :  l'historien,  souvent  indulgent  pour  les  passions  qu'ombrage 
le  diadème,  paraît  décidé  à  écarter  la  complicité  d'Hérodiade;  en 
ne  ftiisant  intervenir  que  le  tétrarquc,  il  dénature  le  caractère  du 
forfait.  Le  motif  réel  de  cette  lâcheté  est  véritablement  trop  honteux 
pour  une  famille  qu'il  veut  ménager;  il  le  dissimule  en  reprodui- 
sant, sans  doute  d'après  les  mémoires  du  temps,  le  prétexte  invoqué 
par  Antipas  lui-même,  ou  celui  dont  on  était  convenu  à  la  Cour.  Il 
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fait  intervenir  la  raison  d'Kiat,  et  par  là,  il  grandit  le  rôle  politique 
de  Jean-Baptiste  au-delà  des  limites  dans  lesquelles  l'Evangile  l'a 
renformé.  Ce  qui  est  bien  juif,  par  exemple,  c'est  le  soin  qu'il  prend 
d'abord  de  rattacher  aux  mauvais  traitements  subis  par  le  proph'';ie 
les  désastres  dans  le-quels  s'abîma  la  fortune  d'IIérode  et  celle 
d'Hérodiade.  Je  me  borne  à  reproduire  l'appréciation  de  Jean- 
Baptiste  et  les  motifs  de  son  arrestation. 

«  C'était  un  homme  d'une  grande  piété,  qui  exhortait  les  Jui's  à 
embrasser  la  vertu,  à  exercer  la  justice  et  à  recevoir  le  baptême, 
après  s'être  rendus  agréables  à  Dieu,  non  point  en  se  contentant  de 
ne  point  commettre  certains  péchés,  mais  en  joignant  la  pureté  du 
corps  à  celle  de  l'àme.  Ainsi,  comme  un  grand  nombre  de  gens  le 
suivaient,  pour  étudier  sa  doctrine,  Hérode,  craignant  que  le  pou- 
voir qu'il  avait  sur  eux  n'excitât  quelque  sédition,  parce  qu'ils 
auraient  été  disposés  à  exécuter  ce  qu'il  leur  aurait  commandé, 
crut  devoir  prévenir  ce  ma!,  pour  n'avoir  pas  à  se  repentir  d'avoir 
attendu  trop  tard  à  y  remédier.  Pour  cette  raison,  il  l'envoya  pri- 
sonnier dans  la  forteresse  de  Mâchera,  où  Jean  fut  mis  à  mort.  » 
[Aniiq.,  xvni,  5,  §  2.)  La  raison  d'État  ne  fut  jamais  poussée  à  de 
plus  extrêmes  conséquences,  et  cette  logique  ressemble  fort  à  celle 
de  Gaïphe  demandant  la  mort  de  Jésus,  «  pour  que  toute  la  nation 
ne  périsse  pas  j).  (Saint  Jean,  xi,  50.) 

Indépendamment  du  motif  actuel  que  les  Évangélistes  signalent, 
il  faut  aussi  faire  la  part  de  l'hostilité  des  pharisiens,  qui  p  irais- 
sent  être,  en  cette  circonstance,  les  instigateurs  des  rigueurs  du 
tétrarque.  C'est  d'eux  (jue  l'Évangile  dit  :  «  Jean  fut  livré  à 
Hérode.  »  (Saint  Math.,  iv,  12;  saint  Marc,  i,  Mi.)  II  n'est  point 
permis  de  mettre  en  doute  leur  malveillante  intervention,  puisque 
le  Sauveur  impute  ce  crime  aux  Scribes,  terme  qui  désigne  les 
principaux  des  Pharisiens  :  «  Je  vous  dis  qu'Élie  est  déjà  venu,  et 
ils  ne  l'ont  pas  reconnu,  mais  ils  ont  fait  de  lui  ce  qu'ils  ont  voulu. 
Ainsi,  le  Fils  de  l'homme  souffrira  par  eux.  Alors  les  disciples  com- 
prirent qu'il  parlait  de  Jean-Baptiste.  »  (Saint  Matth.,  xvii,  12,  13.) 
Ces  paroles  expliquent  les  tergiversations  de  la  politique  d'Hérode  : 
il  s'enhardit  contre  les  volontés  du  peuple,  à  mesure  qu'il  fut  rassuré 
par  la  complicité  des  pharisiens,  qui  s'occupaient  de  diriger  l'opinion. 

L'arrestation  du  Précurseur  eut  lieu  vers  le  1"  mars  de  l'an  780 
de  Piome  ou  27  avant  notre  ère.  Sa  mission  avait  duré  un  an  et 
trois  mois,  dont  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  à  /Eaon. 
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Mâchera,  dont  le  nom  est  venu  plusieurs  fois  dans  cette  histoire, 
et  plus  exactement,  Machéronte,  était  une  forteresse  bâtie  au  nord- 
est  de  la  mer  Morte,  au  sud  du  mont  Nébo,  dans  une  position 
escarpée  et  au  milieu  d'un  site  des  plus  sauvages.  Les  Talmudistes 
l'appellent  Miqvar  ou  Maqvar,  forme  locale  dont  le  grec  et  le  latin 
donnent  la  corruption.  Ce  terme  signifie  froidure  ou  rafraîchisse- 
ment, en  raison  de  la  température  comparée  à  celle  de  la  vallée  du 
Jourdain  et  du  lac;  il  ne  désigne  pas  proprement  la  forteresse, 
mais  la  montagne,  sur  laquelle  cette  place  était  située  :  la  cime 
séparait  les  territoires  juif  et  arabe,  et  chacune  des  deux  nations 
s'était  retranchée  à  sa  façon  sur  le  versant  qu'elle  occupait.  C'est 
pour  cela  que  Josèphe  assigne  simultanément  à  Hérode  et  au  chef 
arabe  Arétas  la  possession  de  Machéronte.  Rien  ne  justifie  la  sup- 
position (de  M.  Pienan)  de  prises  et  reprises  de  la  forteresse  juive  : 
"la  paix  existant  entre  les  deux  princes  ne  fut  troublée  que  dix  ans 
plus  tard,  et  la  place  resta  à  la  Palestine. 

Construite  par  Alexandre  Jannée,  pour  la  protection  de  la  fron- 
tière, la  forteresse  de  Machéronte  fut  ruinée  par  Gabinius,  lorsqu'il 
rétablit  Hircan  II,  en  56  avant  notre  ère.  Le  roi  Héi'ode  s'empressa 
de  la  relever,  il  ajouta  de  grandes  dépendances,  fortifia  la  ville  qui 
s'était  formée  autour  de  la  citadelle,  et  en  fit  la  seconde  place  du 
pays.  Le  palais  qu'il  s'y  construisit  fut  encore  embelli  par  Antipas  : 
les  souverains  y  résidaient  fréquemment.  Autour  de  ce  point  et  de 
Callirhoé,  qui  est  dans  le  voisinage,  le  pays  est  rempli  de  sources 
thermales  qui  servaient  de  prétexte  aux  mouvements  de  la  popula- 
tion :  le  roi  Hérode  en  fit  usage,  comme  on  l'a  déjà  vu.  On  avait 
aussi  l'avantage  de  surveiller  de  près  les  menées  des  voisins  turbu- 
lents campés  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  dans  la  Moabitide.  Les 
rabbins  nous  apprennent  qu'en  raison  du  bitume  dont  le  sol  était 
imprégné,  on  donnait  au  pays  le  nom  de  «  fournaise  »,  et  à  Maché- 
ronte celui  de  «  fort  noir  » .  Ils  ajoutent  que  Jean-Baptiste  fut  enfermé 
dans  une  tour  d'angle. 

Jean  rencontra  quelques  égards  dus  apparemment  aux  remords 
cl'Hérode  ou  plutôt  à  la  crainte  qu'il  inspirait  encore  :  il  recevait  de 
ses  disciples  les  nouvelles  du  dehors,  et  leur  présence  adoucissait 
parfois  les  ennuis  de  sa  captivité. 
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XV 

l'ambassade 

L'action  du  Sauveur  et  celle  des  Apôtres  n'eut  pas  à  s'étendre  bien 
loin,  ni  à  revêtir  un  grand  éclat,  pour  éveiller  l'attention  des 
disciples  de  Jean-Baptiste.  En  lui  communiquant,  dans  sa  prison,  ce 
qui  se  racontait  de  Jésus,  ils  demandèrent  son  avis  sur  le  mérite  de 
cet  enseignement,  dont  le  succès  ravivait  le  sentiment  d'envie  qu'ils 
avaient  déjà  témoigné,  à  l'époque  où  le  prophète  était  en  liberté. 
Jean-Baptiste  choisit  deux  d'entre  eux  et  il  les  charge  de  poser  au 
Sauveur  la  question  suivante  : 

«  Etes-vous  celui  qui  doit  venir  ou  devons-nous  en  attendre  un 
antre?» (Saint  Luc,  viii,  18, 19.) 

Cette  ambassade  a  causé  de  grands  étonnements  :  on  s'est 
demandé  si  l'âme  du  Précurseur  ne  se  serait  point  ouverte  au  doute, 
sur  la  qualité  du  Messie.  Ainsi  posée,  la  question  est  facile  à  résou- 
dre :  Jean  ne  peut  ignorer  les  titres  de  Celui  qu'il  a  tant  de  fois 
caractérisé  par  les  témoignages  les  plus  ingénieux;  il  cesserait  de 
justifier  le  nom  de  Précurseur,  s'il  pouvait  songer  à  faire  scission 
avec  Celui  qu'il  annonce.  Non,  Jean  n'a  pas  douté;  la  question  n'est 
point  là. 

Imbus  de  l'esprit  du  Christ,  habitués  à  l'admiration  de  sa 
doctrine  et  de  ses  actes,  en  même  temps  qu'à  la  vénération  de  sa 
personne,  il  nous  serait  difficile  d'imposer  aux  faits  de  son  ministère 
un  autre  aspect  que  celui  dont  TÉvangile  a  tracé  les  lignes  consa- 
crées par  un  assentiment  de  dix-huit  siècles.  Au  début  de  la  divine 
Mission,  il  en  fut  autrement  :  personne,  pas  même  Jean-Baptiste, 
ne  s'en  figura  les  détails  par  avance,  n'en  saisit  la  juste  mesure, 
n'apprécia  la  portée  de  leur  manifestation.  La  résistance  de  la 
Famille,  l'hésitation  et  les  erreurs  des  Apôtres  le  disent  assez  :  la 
divine  Mission  fut  une  révélation  absolument  nouvelle,  et  par  la 
forme  et  dans  le  fond.  Seul,  le  Christ  comprit  le  présent  et  prévit 
l'avenir  de  cette  merveilleuse  épopée.  Jean,  très  grand  prophète, 
mais,  par  cela  même,  homme  de  l'ancienne  loi,  n'eut  pas  l'aper- 
ception  d'un  secret  qui  fut  celui  de  Dieu. 

11  est  donc  dans  l'ordre  des  choses  que  Jean  se  soit  représenté 
d'une  façon  extérieure  le  royaume  de  Dieu,  et  qu'il  n'ait  pas  apprécié 
dans  toute  sa  plénitude  un  mode  d'action  différant  à  tant  d'égards 
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de  l'idée  messianique  fondée  sur  le  texte  des  Ecritures  et  vulgarisée 
par  la  tradition.  L'idéal  qu'il  décrivit  n'est  point  celui  que  Jésus  a 
réalisé  :  «  Celui  qui  vient  après  moi,  dit-il,  vous  baptisera  dans  le 
Saint-Esprit  et  dans  le  feu.  Le  van  à  la  main,  il  purifiera  l'aire,  et  il 
recueillera  son  froment  dans  le  grenier,  mais  il  brûlera  la  paille 
dans  un  feu  inextinguible.  »  (Saint  Matthieu,  m.  M,  12.) 

Puisque  tels  sont  les  traits  sous  lesquels  il  attend  le  Messie,  Jean 
se  demande  comment  il  tarde  tant  à  se  manifester.  Dix-huit  mois  se 
sont  écoulés  depuis  le  jour  du  baptême,  et  Jésus  s'est  borné  à  des 
prédications  peu  fructueuses  en  Judée,  obscures  en  Galilée.  La 
révolution  annoncée  ne  va-t-elle  pas  venir?  Croyant  à  une  action 
politique  ou  sociale,  il  ne  voit  pas  que  la  grande,  la  seule  affaire  de 
Jésus  est  de  fonder  son  Église  et  que  l'Église  se  fonde  dans  la 
personne  des  Apôtres.  Désormais  impuissant,  pressentant  la  fin  de 
sa  propre  mission  par  quelque  dénouement  tragique,  Jean  aurait  été 
fort  excusable  d'éprouver  le  découragement  que  les  natures  les  plus 
fortes  subissent  aux  heures  critiques  de  l'existence.  Les  prophètes 
n'en  furent  pas  exempts. 

Avant  de  mourir,  Jean  aurait  voulu  voir  ou  apprendre  la  triom- 
phante manifestation  du  Messie,  telle  qu'il  se  l'était  imaginée.  Il  le 
presse,  non  pas  de  s'expliquer,  mais  d'agir,  de  s'affirmer,  de  remplir 
enfin  une  mission  à  laquelle  il  croit,  mais  dont  il  désespère  de  voir 
les  effets.  C'est  ainsi  que  Jésus  l'entend;  s'abstenant  de  toute  justifi- 
cation dogmatique,  il  montre  aux  envoyés  le  Messie  en  plein  exercice 
de  son  ministère,  qu'il  caractérise  expressément  : 

a  Allez  rapporter  à  Jean  que  les  aveugles  voient,  les  boiteux 
marchent,  les  lépreux  sont  purifiés,  les  sourds  entendent,  les  morts 
ressuscitent,  les  pauvres  sont  évangéllsés  :  et  bienheureux  celui  pour 
qui  je  ne  serai  pas  une  pierre  de  scandale.  »  (Saint  Mathieu,  .xi, 
5  ;  saint  Luc,  vu,  21,  22.) 

Au  sens  positif,  la  réponse  prouve  le  Messie  par  les  miracles  : 
pour  les  Juifs,  c'était  essentiel,  et  pour  nous-mêmes,  c'est  un  signe 
distinctif.  Le  sens  allégorique,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant, montre,  par  des  figures,  la  lumière  apportée  au  monde,  le 
redressement  de  l'erreur,  la  perfection  de  la  morale,  la  supériorité 
de  la  doctrine,  la  vie  substituée  à  la  mort  intellectuelle,  la  bonne  nou- 
velle apportée  enfin  à  l'humanité  soufl'rante.  Voilà  quelle  est  la 
mission  du  Christ  de  Dieu  :  c'est  pour  cela  seulement  qu'il  est  venu, 
et  cela  suffit  à  l'accomplissement  des  célestes  desseins.  Puis  un 
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salutaire  avis  -.^éviter  les  faux  jugements,  les  impatiences  et  les 
méprises,  pour  le  com[)rendre  et  le  suivre  au  royaume  des  cieux. 

Plusieurs,  à  la  suite  de  saint  Jérôme,  réduisent  l;i  portée  de  cet 
incident  :  d'après  eux,  Jean  ne  veut  que  fournir  à  ses  disciples 
l'occasion  d'acquérir  par  eux-mêmes  la  conviction  qu'il  possède. 
Soit  qti'il  ne  juge  pas  à  propos  de  faire  intervenir  son  autorité  magis- 
trale, soit  que  ses  tentatives  aient  échoué  déjà,  il  les  envoie  à  la 
source  :  cette  précaution  montre  combien  il  est  assuré  du  résultat, 
la  démarche  étant  d'une  souveraine  imprudence,  en  cas  de  doute. 
Aussi  bien  comprend-il  que,  de  toute  façon,  sa  carrière  touche  à 
sa  fin  :  il  l'a  déjà  déclaré  avant  son  incarcération;  il  veut  que  les 
disciples  qui  lui  restent  passent  à  la  suite  du  nouveau  Maître,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  les  met  en  sa  présence. 

Ce  vœu  ne  fut  pas  rempli  et  l'ambassade  n'eut  point  le  résultat 
qu'on  met  dans  les  prévisions  de  Jean-Baptiste  :  non  seulement 
ses  disciples  lui  restèrent  attachés,  mais  c'est  plus  de  vingt  ans  après 
qu'une  partie  d'entre  eux  adopta  les  croyances  chrétiennes.  (Actes, 
XIX,  1  et  suiv.) 

Aussitôt  après  leur  départ,  Jésus  s'occupa  de  prévenir  les  faux 
jugements  que  leur  démarche  pourrait  suggérer  :  déclarant  que 
Jean  est  son  précurseur,  il  justifie  la  question  qu'on  lui  a  faite  et 
la  réponse  qu'il  y  a  donnée  : 

«  Qu'alliez-vous  voir  au  désert?  un  roseau  agité  par  le  vent?  mais 
qu'êtes-vous  allés  voir?  un  homme  élégamment  vêtu?  Ceux  qui 
ont  de  superbes  habits  sont  dans  les  palais  des  rois.  Mais  qui  donc 
êtes-vous  allés  voir?  Un  prophète?  Oui,  vous  dis-je,  et  plus  qu'un 
prophète.  C'est  de  lui  qu'il  est  écrit  :  J'envoie  mon  messager 
devant  loi,  qui  préparera  ta  voie.  (Malachie,  ni,  1.)  En  vérité,  je 
vous  le  dis,  il  n'est  point  paru,  parmi  les  fils  de  la  femme,  quelqu'un 
de  plus  grand  que  Jean -Baptiste;  mais  celui  qui  est  le  plus  petit 
dans  le  royaume  dts  cieux  est  plus  grand  que  lui.  »  (Saint  Mathieu,  xi, 
7, 11;  saint  Luc,  vu,  24,  28.)  Dans  les  derniers  mots  est  la  moralité. 

La  foule  saisit-elle  la  pensée  qui  se  cachait  sous  cette  forme 
figurée?  Non  :  elle  comprit  que  Jean-Baptiste  était  le  plus  grand 
des  hommes,  un  prophète,  peut-être  même  Elle,  comme  Jésus  parut 
le  laisser  entendre  tout  aussitôt.  Publicains  et  gens  du  peuple 
s'empressèrent  de  rendre  hommage  à  celui  qui  les  avait  baptisés  : 
m  c'est  là  tout  ce  que  le  Sauveur  attendait.  Les  [)hHrisiens,  au  con- 
■'    traire,  et  les  docteurs  de  la  loi  accueilhrent  avec  mépris  cette  décla- 
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ration.  (Saint  Luc,  vu,  29,  30.)  Ce  que  personne  n'eut  garde  de 
comprendre,  c'est  que  Jean,  propliète  de  l'ancienne  loi,  n'appartient 
pas  au  royaume  des  cieux,  qu'il  annonce,  sans  le  connaître  et  qu'en 
suivant  Jésus  le  Messie,  on  est  au-dessus  de  Jean  lui-même  et  de 
l'ancienne  loi,  dont  ce  prophète  est  la  figure  actuelle. 

XVI 

LA.    FÊTE    d'hÉRODE 

Au  mois  de  juillet  an  27,  Hérode  et  sa  Cour  se  transportèrent  au 
palais  de  Machéronte,  afin  de  célébrer  la  dédicace  de  la  ville  de 
Liviade,  que  le  tétrarque  venait  de  faire  construire  dans  le  voisinage, 
en  l'honneur  de  Livie,  mère  de  Tibère.  L'existence  de  ces  petits 
princes  de  Palestine  se  passait  à  donner  des  témoignages  d'adulation 
à  leurs  maîtres  romains.  Cela  leur  donnait  un  air  de  magnificence, 
et  l'opération  financière  n'était  pas  sans  profits,  parce  que  l'on 
savait  forcer  les  gens  à  venir  acheter  ou  prendre  en  location  les 
immeubles  construits  aux  frais  du  trésor  et  des  entrepreneurs  ses 
associés. 

Tandis  que  les  grands  de  ses  petits  États  se  pressaient  autour  de 
lui,  Aniipas  eut  à  fêter  le  jour  de  sa  naissance,  qui  tombait  le  9  du 
mois  d'abh  et  répondait  au  29  juillet  27.  Cette  date,  on  l'a  déjà  vu, 
rappelait  au  Juif  croyant  les  plus  désastreux  souvenirs;  mais  moins 
soucieuse  des  tmditions  nationales  que  du  soin  de  flatter  son  mince 
despote,  la  cour  d'Hérode  avait  fait  du  9  d'abh  un  jour  heureux;  et 
quoiqu'il  n'entrât  pas  dans  les  habitudes  juives  de  célébrer  un  genre 
de  fêtes  que  la  loi  range  au  nombre  des  pratiques  de  l'idolâtrie,  ces 
étrangers  ou  ces  indifférents,  païens  par  les  mœurs,  avaient  adopté 
les  coutumes  des  peuples  voisins.  On  croyait  se  grandir,  en  imitant 
les  Perses  et  les  i'arthes,  chez  lesquels  le  roi  paraissait  au  festin 
annuel,  la  tête  parfumée,  et  distribuait  ses  largesses. 

Antipas  avait  donc  réuni  dans  un  grand  festin  les  principaux  du 
pays,  les  chefs  des  troupes  et  ceux  qui  l'avaient  suivi  de  Galilée.  Les 
femmes  n'assistaient  pas  à  ces  réunions  pohtiques,  mais  elles  profi- 
taient de  la  circonstance  pour  demander  ce  qu'elles  désiraient, 
l'cliquette  voulant  que  le  souverain  accordât  tout  ce  que  Ton  récla- 
mait de  lui  |)en(Jant  ce  ban(|uet.  L'histoire  montre  une  reine  de  Perse, 
femme  de  Xerxès,  profitant  de  circonstances  analogues  pour  se  faire 
livrer  une  rivale.  Hérodiade  n'eut  pas  besoin  de  savoir  l'histoire 
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pour  comprendre  qu'elle  avait  une  occasion  de  satisfaire  sa  soif  de 
vengeance:  pour  mieux  assurer  son  succès,  elle  se  fit  une  complice 
de  sa  fille  Salomé. 

11  était  d'usage  que,  à  la  suite  des  festins  mondains,  on  introduisît 
des  danseuses  dans  la  salle  :  spectacle  chéri  des  infidèles,  mais 
antipathique  aux  bons  Israélites.  La  danse,  chez  les  anciens  Orien- 
taux, comme  aujourd'hui  chez  les  sauvages,  fut  d'abord  un  moyen 
de  manifester  les  sentiments  joyeux  dont  on  était  animé.  Le  carac- 
tère en  fut  souvent  religieux,  au  point  que  «.  danser  et  célébrer  une 
fête  ))  furent  exprimés  par  un  seul  et  même  mot  (àagag).  Dans  ce 
cas,  le  terme  rend  l'idée  de  tourner  en  rond  autour  de  l'objet  de  sa 
vénération  ;  c'est  ainsi  que  David  dansa  autour  de  l'Arche.  Aujour- 
d'hui encore,  les  populations  chrétiennes  du  Liban  dansent,  après 
les  offices,  sous  la  direction  des  moines  :  ordinairement,  ce  sont  des 
chœurs  doubles  de  femmes  ou  de  garçons,  manœuvrant  sous  l'impul- 
sion de  leurs  coryphées,  comme  la  strophe  et  l'antistrophe  des 
Grecs  :  c'est  aussi  ce  qu'mdique  le  Cantique  des  Cantiques  (vu,  1)» 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  danses  honnêtes  aux  exercices  lascifs  pra- 
tiqués par  les  femmes  très  compromises  qui  en  faisaient  profession 
chez  les  Grecs,  comme  aujourd'hui  les  aimées  de  l'Egypte  et  les 
bayadères  de  l'Inde  :  ces  femmes  sont  des  prostituées  et  leur  danse 
est  une  marche  gracieuse  ou  lubrique,  dont  le  but  est  d'exciter  les 
passions  des  spectateurs.  Les  danseuses  orientales  n'ont  jnmais 
procédé  diiféremment,  et  c'est  par  suite  d'une  méprise  que  l'auteur 
contemporain  d'une  célèbre  Vie  de  Jésus,  a  écrit  que  «  le  spectacle 
d'une  princesse  dansant  en  public  n'avait  rien  de  malséant  en 
Syrie  )>.  L'histoire  offre  peu  d'exemples  d'une  princesse  rejetant  les 
voiles  importuns,  et  se  revêtant  du  costume  traditionnel  des  nym- 
phes, qui  était  celui  des  courtisanes.  En  Palestine,  où  les  femmes 
ne  sortaient  qu'exactement  voilées  et  ne  se  donnaient  jamais  en 
spectacle,  ce  scandale  sans  précédent  affichait  l'oubli  de  la  loi  et 
des  convenances  nationales.  Hérodiade  brava  toutes  ces  considéra- 
tions :  comptant,  avec  raison,  que  Salomé  obtiendrait  de  l'affection 
d'Hérode  ce  qu'il  aurait  sans  doute  refusé  à  la  plus  séduisante  des 
danseuses  de  profession,  elle  sacrifia  la  pudeuFde  son  enfant  à  la 
vivacité  de  ses  rancunes  ;  la  jeune  fille  fut  introduite  au  banquet, 
sous  le  costume  et  dans  les  fonctions  d'une  femme  perdue.  Cet  acte 
qui,  en  d'autres  temps,  aurait  soulevé  l'indignation  générale,  fut 
accepté  comme  un  témoignage  de  condescendance  et  un  honneur. 
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On  avait  foulé  aux  pieds  toutes  les  suggestions  du  sens  moral, 
en  même  temps  que  le  respect  des  vieilles  coutumes.  Hérode  surtout 
était  hors  de  lui-même,  au  point  de  mettre  au  compte  de  sa  propre 
vanité  le  succès  de  la  jeune  fille,  qui  avait  bien  dansé  ;  s'adressant 
à  elle,  comme  il  l'eût  fait  pour  une  fille  de  joie,  il  lui  offre  le  prix 
de  sa  complaisance;  et,  comme  s'il  se  fût  agi  de  la  plus  importante 
des  affaires,  sa  promesse  est  appuyée  d'un  serment  solennel  : 
«  Tout  ce  que  tu  me  demanderas,  lui  dit-il,  je  te  le  donnerai,  fût-ce 
la  moitié  de  mon  royaume  ».  (Saint  Marc,  vi,  2ô.) 

Autant  en  avait  dit  Assuérus,  le  roi  des  rois  (Esther,  vu,  2), 
pure  formule,  fort  usitée  dans  l'antiquité,  où  elle  exprimait  d'une 
façon  emphatique  le  comble  de  la  bienveillance  ou  de  la  satisfac- 
tion ;  engagement  hyperbolique  et  absous  d'avance  par  les  sages  ; 
vain,  d'ailleurs,  en  raison  de  son  immoralité,  et  que  la  loi  orale 
résolvait  par  une  amende  sacrée  ou  oblation.  Antipas  n'avait  même 
pas  le  moyen  de  s'exécuter,  le  gouvernement  romain  ne  le  considé- 
rant que  comme  un  dépositaire  personnel,  sans  droit  de  propriété  ; 
mais  il  éprouvait  un  vaniteux  bonheur  à  s'assimiler  au  grand  roi, 
et  il  faisait  bon  marché  de  ce  qu'il  appelait  pompeusement  «  son 
royaume  ». 

Salomé  fut  embarrassée  d'un  succès  aussi  considérable  :  sans 
doute,  comme  toutes  les  jeunes  filles  de  son  temps  et  de  son  âge, 
elle  ne  désirait  rien,  sinon  quelques  parures  et  surtout  d'être  mariée 
prochainement,  en  un  bon  endroit;  elle  sortit  pour  consulter  sa 
mère.  Le  plan  d'Hérodiade,  au  contraire,  était  fait  d'avance  :  elle 
voulait  la  mort  de  Jean-Baptiste,  et  si  le  moyen  présent  lui  eût 
fait  défaut,  elle  en  aurait  cherché  d'autres  jusqu'à  complète  réus- 
site. Sa  décision  fut  immédiate,  les  recommandations  pressantes  : 
ce  qu'elle  veut,  il  le  lui  faut  a  à  l'instant  ».  Rentrant  précipitam- 
ment devant  le  tétraque,  la  jeune  fille,  portant  à  la  main  un  pla- 
teau dont  sa  mère  l'avait  munie,  et  avec  l'apparente  innocence  d'un 
enfant  qui  demande  un  jouet  : 

«  Je'  veux  que  vous  me  donniez,  à  l'instant,  sur  ce  plateau,  la 
tête  de  Jean-Baptiste.  »  (S;iint  Marc,  vi,  25.) 

«  Sur  ce  plateau  »  et  au  milieu  d'un  joyeux  festin  :  quelles 
mœurs!  Cette  atrocité  inspirée  par  une  femme,  répétée  par  une 
jeune  princesse,  a  paru  telkmcnt  incroyable,  qu'on  la  révoquée  en 
doute  :  peine  perdue!  C'était  dans  les  usages  du  temps.  Les  con- 
vives ne  trouvant  ni  une  protestation  ni  un  mot  de  blâme  contre 
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une  pareille  atteinte  aux  lois  qui  protègent  la  sûreté  personnelle, 
oublient  les  privilèges  israélites  qu'ils  savent  réclamer  en  d'autres 
occasions  :  elle  a  si  bien  dansé  !  Satisfaits,  ils  ne  le  sont  point, 
puisqu'Antipas  lui-même  est  allligé  :  c'est  l'Evangile  qui  le  dit 
(saint  Marc,  vi,  20);  Hérode  n'est  point  un  monstre  sanguinaire, 
il  a  pour  Jean  quelque  aiïection,  (|uelque  respect.  Mais,  en  refusant, 
il  laissera  voir  qu'il  ne  peut  tenir  le  serment  qu'il  vient  de  prêter, 
chose  dure  pour  un  potentat,  si  petit  qu'il  soit  :  il  perdra  son  pres- 
tige. S'il  accorde,  le  peuple  ne  sera-t-il  pas  mécontent?  A  vrai  dire, 
le  silence  qui  s'est  fait  depuis  le  jour  de  l'arrestation  rassure  son 
esprit  :  Jean  paraît  être  oublié;  les  Pharisiens  sont  ses  complices. 
D'ailleurs  toutes  ses  répugnances  doivent  céder  devant  la  volonté 
d'Hérodiade  qui  le  domine  :  s' appuyant  sur  le  serment  si  légère- 
ment émis,  cette  femme  violente  est  capable  de  venir  elle-même  le 
sommer  de  tenir  sa  parole;  afin  d'éviter  une  querelle  publique, 
«  à  cause  de  ses  convives  et  de  son  serment,  il  ne  voulut  pas 
refuser  ».  (Saint  Marc,  vi,  26.)  Sans  autre  forme  de  procès,  Hérode 
appelle  l'un  de  ces  gardes  qui  font,  en  même  temps,  l'olfice  d'exé- 
cuteurs des  ordres  du  prince,  et  il  lui  ordonne  d'aller  chercher  la 
tête  de  Jean. 

Que  se  passa-t-il  à  la  suite  de  l'ordre  abominable  et  quelle  phy- 
sionomie revêtit  cette  salle,  séjour  du  luxe  et  du  plaisir?  Salomé 
recommença-t-elle  sa  danse  ?  elle  ne  devait  pas  moins  à  ses  com- 
plaisants admirateurs.  Les  convives  enthousiasmés  firent-ils  cir- 
culer la  coupe  enivrante,  en  l'honneur  du  héros  auquel  un  exploit 
aussi  merveilleux  assurait  une  gloire  immortelle!  ou  bien,  un 
lugubre  silence  permit-il  à  chacun  d'écouter  la  voix  de  la  honte  et 
du  remords?  l'Évangile  a  négligé  de  le  dire. 

XVII 

LA.   MORT    DE   JEAN-BAPTlSTE 

Peu  d'instants  après,  le  garde  rentre  de  la  prison  où  il  a  rempli 
ses  instructions,  et  il  rtmet  à  Hérode  sur  «  un  plateau  »  le  sanglant 
trophée  :  celui-ci  en  fait  hommage  à  Salomé,  qui  se  hâte  de 
l'apporter  à  sa  mère.  D'après  une  tradition  dont  il  ne  reste  pas 
d'autre  trace,  saint  Jérôme  croit  pouvoir  ajouter  que,  imitant  les 
excès   de  Fulvie,  en   présence  de  la  tête  de  Cicéron,  Hérodiade 
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aurait  transpercé  de  coups  d'aiguille  la  langue  sincère  qui  osa 
invoquer  contre  elle  les  droits  de  la  moralité  publir[ue. 

Josèphe,  on  l'a  déjà  vu,  ne  fait  aucune  mention  de  ces  abominables 
scènes,  et  son  silence  est  d'autant  plus  remarquable  qu'en  racontant 
simplement  l'exécution  de  Jean  dans  sa  prison,  il  signale  comme 
une  punition  du  ciel,  vengeur  de  son  prophète,  la  défaite  qu'Hérode 
subit,  dix  ans  plus  tard,  dans  une  guerre  contre  ce  même  Arétas, 
dont  il  avait  répudié  la  fille.  On  a  expliqué,  par  de  prétendus 
liens  de  famille,  la  bienveillance  que  Josèphe  témoigne  à  Hérodiade, 
et  à  son  frère  Agrippa,  dont  il  est  grand  admirateur.  Toutefois,  il 
n'a  connu  ni  l'un  ni  l'autre,  et  comme  toujours,  il  passe  facilement 
de  l'éloge  au  blâme.  En  réalité,  Josèphe  qui  est  si  personnel  dans 
l'histoire  de  la  guerre  des  Juifs,  n'est  plus  dans  ses  Antiquités 
qu'un  simple  compilateur.  Puisant  ses  informations'  dans  des 
mémoires  divers,  souvent  même  contradictoires,  il  ne  se  donne  pas 
la  peine  d'en  ramener  les  données  à  une  théorie  préméditée.  Voilà 
qui  est  bien  oriental,  juif  surtout  !  Dénué  de  philosophie,  il  aligne 
les  phrases,  sans  les  faire  passer  par  le  creuset  de  la  critique,  et  le 
même  personnage  est  chez  lui  successivement  un  monstre  et  un 
héros.  Contre  ceux  qu'il  n'aime  pas,  son  moyen  habituel,  c'est  la 
suppression  :  le  Talmud  ne  [)rocède  pas  autrement.  Josèphe  a  résolu 
de  ne  parler  ni  de  Jésus,  ni  des  siens;  il  se  tient  parole  et  ce  qu'il 
en  dit,  si  le^^  termes  sont  de  lui,  est  sans  importance.  Quant  à  Jean 
on  peut  se  demander  si  l'historien  a  exprimé  toute  sa  pensée,  et  si 
elle  ne  se  rattache  pas  à  Celui  dont  il  ne  veut  point  parler.  Un  fait, 
qui  n'eut  aucune  suite  directe,  et  qu'on  a  justifié  par  la  raison 
d'Etat,  ne  motive  pas  un  châtiment  si  tardif  :  Jean  était  depuis 
longtemps  oublié,  lorsque  les  conséquences  autrement  importantes 
de  la  Passion  acquéraient,  chaque  jour,  un  nouveau  degré  de 
véracité. 

Jean-Baptiste  était  âgé  de  trente  et  un  ans  et  vingt-quatre  jours, 
selon  le  calendrier  des  années  solaires  ;  d'après  le  comput  lunaire 
des  Hébreux,  il  n'avait  que  trente  et  un  ans  et  huit  jours,  l'anni- 
versaire de  sa  circoncision  étant  la  date  de  sa  mort.  Ses  concitoyens 
ont  négligé  de  mettre  cette  catastrophe  au  compte  du  9  d'abh, 
déjà  si  néfaste:  s'ils  eussent  compris  la  mission  de  Jean,  ils  auraient 
versé  les  larmes  les  plus  amèrcs  sur  celui  qui  fut  leur  dernier  pro- 
phète, le  suprême  écho  iK^  leur  religion  expirante. 

Le  meurtre  de  Jean  ressemble  à  ces  actes  arbitraires  si  fréquents 
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au  temps  où  le  vieil  Hérode  agissait  en  souverain  indépendant  :  il 
a  le  caractère  politique  et  militaire,  parce  qu'il  fut  exécuté  avec  le 
glaive  ou  plutôt  avec  la  hache,  à  la  romaine,  selon  l'expression  du 
Talmud.  Les  exécutions  légales  étaient  réservées  au  pouvoir  romain, 
qui  consultait  le  sanhédrin,  ainsi  que  Pilate  le  fit  au  sujet  de  Jésus. 
Le  tétrarque,  comme  le  roi  jadis,  n'avait  aucune  action  sur  la  jus- 
tice, dont  il  ne  relevait  pas  lui-même.  Si  Antipas  avait  sollicité  du 
procurateur  l'autorisation  d'exécuter  le  prophète,  il  ne  l'aurait  pro- 
bablement pas  obtenue;  mais  le  fait  étant  accompli  loin  de  ses 
yeux,  Pilate  ne  jugea  pas  à  propos  de  créer  un  nouveau  sujet  de 
différend  qui  aurait  aigri  des  relations  déjà  peu  amicales. 

L'ingratitude  traditionnelle  du  peuple  ne  se  démentit  pas  en  cette 
circonstance;  il  ne  parut  s'apercevoir  de  rien.  On  laissa  aux  dis- 
ciples le  soin  d'ensevelir  obscurément  ce  qui  restait  de  leur  maître, 
et  son  tombeau,  si  l'on  s'en  occupa,  fut  promptement  oublié.  Au 
quatrième  siècle,  on  croyait  que  ce  monument  se  trouvait  à  Sébaste, 
l'ancienne  Samarie,  à  côté  de  ceux  des  prophètes  Elisée  et  Abdias, 
Les  chrétiens  en  avaient  fait  le  lieu  d'un  pèlerinage  vénéré;  la 
croyance  fut  partagée  des  païens  eux-mêmes,  qui  brûlèrent  le  corps, 
au  temps  de  l'empereur  Julien.  Selon  la  plus  ancienne  tradition, 
Hérodiade  fit  enterrer  la  tête  de  Jean-Baptiste  à  Machéronte  ;  mais, 
d'après  un  synaxaire  arabe,  existant  il  y  a  deux  siècles,  au  couvent 
des  Maronites  de  Piome,  Hérode  aurait  fait  transporter  cette  relique 
à  Jérusalem  où  l'on  prétendit  la  découvrir  en  390. 

Lorsque  les  fumées  de  l'orgie  se  furent  dissipées,  Hérode  connut 
le  remords,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  aux  inquiétudes  qu'inspi- 
rent les  conséquences  d'un  crime;  il  envoya  savoir  quel  effet  s'était 
produit  dans  le  pays.  Déjà,  il  n'était  plus  question  de  Jean-Baptiste, 
un  nouveau  personnage  remplissait  les  préoccupations  populaires. 
La  Syrie  retentissait  du  bruit  des  miracles  de  Jésus  ;  on  se  livrait 
à  des  imaginations  fantastiques  :  les  uns  disaient  qu'Elie  venait 
d'apparaître,  les  autres,  qu'un  ancien  prophète  surgissait  d'entre 
les  morts,  si  ce  n''était  Jean  lui-même.  Cette  dernière  idée  frappait 
le  meurtrier;  sans  croire  à  la  résurrection  de  Jean,  il  s'imagina  que 
l'âme  de  ce  prophète,  qui  n'était  autre  que  celle  d'Elie,  était  passée 
dans  la  personne  de  Jésus.  Les  données  du  temps  n'étaient  pas 
opposées  à  ces  sortes  de  métempsychoses.  Il  ne  dissimula  pas  ses 
craintes  :  «  C'est  Jean-Baptiste  que  j'ai  décapité,  dit-il  à  ses  gens, 
il  est  ressuscité  du  nombre   des  morts  et  c'est  par  lui  que  se  font 
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ces  miracles.  »  (Saint  Marc,  vi,  ili.)  Ainsi,  la  mort  aurait  grandi 
Jean,  qui  n'avait  jamais  fait  de  miracles. 

A  partir  de  ce  moment,  Hérode  eut  un  vif  désir  de  voir  Jésus, 
pour  savoir  s'il  ne  constaterait  pas  une  i  essemblance  qui  lui  aurait 
présagé  le  courroux  du  ciel  ;  cette  satisfaction  lui  fut  donnée  un  an 
et  demi  plus  tard,  au  moment  de  la  Passion  :  la  ressemblance 
n'existait  pas  ;  en  se  rassurant,  il  devint  indifférent  à  Jésus. 

Le  Précurseur,  phénomène  transitoire,  ne  laissa  ni  doctrine  ni 
église  :  ses  disciples  se  rallièrent  à  la  foi  chrétienne  ou  retournè- 
rent au  judaïsme.  On  signale  cependant  encore  aujourd'hui  de  pré- 
tendus sectateurs  du  prophète,  portant  le  nom  de  Mcndc  lahia,  et 
habitant  les  environs  de  Bassorah.  Il  n'y  a  sans  doute  que  le  nom 
de  commun  entre  eux  et  Jean-Baptiste. 

Il  peut  paraître  intéressant  de  savoir  ce  que  devinrent  les  com- 
plices de  cet  odieux  assassinat.  Jalouse  de  la  grandeur  naissante  de 
son  frère  Agrippa,  Hérodiade  résolut  de  le  perdre  ;  en  l'an  40,  elle 
détermina  Antipas  à  se  rendre  à  Rome,  avec  elle,  pour  intriguer 
auprès  de  l'empereur  Caïus  Caligula.  Prévenu  par  son  adversaire, 
Antipas  fut  déposé  et  envoyé  en  exil,  à  Lyon.  Quoique  n'étant  pas 
comprise  dans  cette  dernière  mesure,  Hérodiade  ne  voulut  pas  se 
séparer  de  son  mari  :  aussi  bien  n'y  avait-il  pas  d'existence  pos- 
sible pour  elle  en  Palestine.  Ils  moururent  misérablement  en 
Espagne. 

Salomé  épousa  le  tétrarque  Philippe,  son  oncle  et  son  grand- 
oncle  :  la  promiscuité  ne  connaissait  pas  de  bornes  dans  cette 
immorale  famille  :  veuve  en  l'an  35,  elle  fut  remariée  à  un  Aristo- 
bule,  fils  d'un  autre  Hérode,  pour  lequel  Tibère  avait  relevé,  sous  le 
nom  de  royaume  de  Chalcis,  l'indépendance  de  l'ancienne  Abilène 
de  Lysanias.  Les  légendes  du  moyen  âge,  qui  font  périr  d'une 
façon  tragique  la  mère  et  la  fille,  n'ont  aucun  appui  dans  l'histoire 
antiqi:!e. 

A.  Castaing. 


LE  P.  MONSABRÉ  A  NOTRE-DAME 


Le  Credo  du  P.  Monsabré  approche  de  sa  fin.  Le  jour  où  il 
cessera  de  retentir  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  sera  un  jour  de 
deuil  pour  tous  ceux  qui  le  lisent,  qui  l'entendent,  qui,  depuis 
bientôt  vingt  ans,  n'ont  cessé  de  grandir  dans  la  foi,  sous  les 
chaudes  effluves  de  cet  enseignement  plein  du  parfum  de  l'immor- 
talité. Les  beaux  discours  qui  oui  marqué  les  étapes  de  cette  longue 
route  ne  se  couiptent  pas.  Que  de  lumières  sereines  tombées 
sur  les  pitoyables  erreurs  philosophiques  ou  religieuses  de  notre 
temps!  Faire  un  choix  serait  didicile.  Chaque  année  l'orateur 
varie  le  cadre  de  ses  conférences,  sans,  pour  cela,  en  diminuer 
ni  la  valeur  ni  la  beauté.  Son  Credo  est  un  chef-d'œuvre  dont  il 
continue  à  décorer  le  fronton  du  temple.  On  dirait  une  de  ces 
mosaïques  variées  à  l'infini  que  l'on  rencontre  au  fond  de  quelques- 
unes  de  nos  vieilles  cathédrales,  et  sur  lesquelles  l'œil  émerveillé 
s'attarde  dans  la  contemplation  du  grand  art.  Tout  y  brille  clans 
la  variété  des  couleurs,  et  cette  variété  est  une  profonde  unité. 

Êtes-vous  raisonneur,  dialecticien  serré,  très  entendu  en  matière 
de  démonstration?  Allez  à  iNotre-Dame,  vous  y  trouverez  un  argu- 
mentateur  capable  de  vous  rendre  cinquante  points  sur  cent, 
souple,  délié,  terrible,  plein  de  ressources  inattendues,  qui  saisira 
les  points  faibles  de  votre  philosophie  pour  la  démanteler  de  fond 
en  comble. 

Êtes-vous  amoureux  de  l'ampleur  oratoire?  Ne  craignez  pas;  c'est 
encore  là  que  vous  la  trouverez.  La  puissance  du  conférencier  est 
à  grands  ressors.  Son  mouvement  est  élevé,  son  envergure  large, 
sa  manière,  au  besoin,  très  solennelle.  Du  bout  de  sa  main,  la 
phrase  sait  prendre  de  superbes  élans.  Et  si  vous  préférez  une 
diction  douce,  des  tableaux  poétiques  et  gracieux,  vous  voilà  encore 
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satisfait.  Les  fleurs  germent  à  propos  dans  ce  parterre  théologique  ; 
mélodies  et  pastorales  se  succèdent  avec  un  rare  bonheur  dans  ce 
concert. 

Le  sujet  des  conférences  de  cette  année  était  celui-ci  :  la  Vie 
futurn,  viTAM  vENTur.i  s.eguli.  On  pourrait  les  résumer  dans  ce  mot 
unique  et  profond  :  autour  de  La  mort!  Si  le  P.  Monsabré  eût  eu  le 
même  sujet  à  traiter  du  temps  de  Bourdaloue,  il  ne  lui  eût  certai- 
nement pas  donné  de  pareils  développements.  La  France  du  dix- 
septième  siècle  était  croyante  d'une  foi  que  le  philosophisme,  né 
avec  la  Révolution,  n'avait  point  altérée.  On  prêchait  en  ce  temps-là 
à  des  convertis.  Non  point  que  la  foi  fût  une  foi  pratique  en  tout, 
mais,  du  moins,  ceux  qui  refusaient  de  vivre  en  conformité  avec 
leur  Credo,  en  reconnaissaient  théoriquement,  sans  conteste,  toutes 
les  vérités.  Le  Dogme  était  vierge  dans  l'esprit  des  fidèles  en- 
fants de  l'Eglise,  et  l'éloquence  de  la  chaire  s'arrêtait  à  la  morale 
chrétienne. 

Depuis  lors  la  Révolution,  fille  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  est 
venue.  Sous  le  rire  sinistre  du  premier,  temples  et  monastères  sont 
tombés,  et  à  leur  place,  sur  leurs  ruines  accumulées,  un  autre 
édifice  s'est  élevé,  celui  de  la  raison  orgueilleuse  et  de  l'incrédulité. 
En  son  beau  temps,  Lamennais  avait  poussé  un  cri  sublime  ;  en  face 
du  nouvel  ennemi,  de  sa  plume  de  génie  était  tombées  les  pages 
immortelles  que  l'on  sait.  Son  volume  de  [Indifférence  en  matière 
de  religion  avait  paru;  volume  d'une  puissance  rare,  qui  était 
certainement  l'écho  du  malaise  dont  souffrait  la  société  d'alors, 
mais  qui,  mis  en  regard  des  sceptiques  qui  font  suivi,  n'était  plus 
qu'une  préface.  Ou  commence  par  la  foi,  on  continue  par  fiiidiffé- 
rence,  on  finit  par  l'impiété,  c'est-à-dire  par  la  haine  de  Dieu. 

Nous  voici  à  peu  près  au  dernier  échelon  de  fimpiété;  je  parle  de 
l'impiété  officielle,  incarnée  dans  la  législation.  De  par  la  franc- 
maçonnerie,  la  France  est  athée,  ou,  du  moins,  gouvernée  comme 
telle.  Ses  écoles  sont  sans  Dieu,  ce  qui  est  le  laïcisrae;  ses  maîtres 
poursuivent-  le  Crucifix  jusqu'en  ses  derniers  retranchements,  ce 
qui  est  l'impiété  militante.  Ne  plus  rien  croire  du  Credo,  sous 
prétexte  que  dans  le  Credo  tout  est  vieilli,  démodé,  caduque,  voilà 
bien  la  tendance  générale  imprimée  aux  esprits  par  les  soi-disant 
champions  du  Progrès.  Gens  bouffis  d'orgueil,  pleins  d'eux-mêmes, 
attachés  aux  biens  d;  la  vie  piésenie,  comme  étant  le  but  premier 
et  dernier  de  leur  destinée. 
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De  h\,  le  point  de  vue  particulier  où  s'est  placé  le  P.  Monsabré. 
Bien  qu'il  n'eût  devant  lui  qu'un  auditoire  composé  de  croyants,  il 
a  parlé  pour  toute  la  France,  la  France  tourmentée  de  négations, 
bouleversée  de  révolutions,  saturée  d'apostasies;  pour  ses  politi- 
ques, ses  professeurs,  ses  philosophes,  ses  docteurs,  ses  publi- 
cistes,  ses  académiciens,  ses  morts  civils.  Il  a  fait  iV  nouveau  vibrer 
à  leurs  oreilles  la  voix  agrandie  du  Credo^  avec  toutes  ses  vérités 
et  toutes  ses  puissances,  toutes  ses  profondeurs  et  toutes  ses 
harmonies. 

Il  a  fait  pour  les  siècles  à  venir  ce  que  les  théologiens  et  les  con- 
troversistes  ont  fait  pour  l'ensemble  des  siècles  passés.  Il  a  orchestré 
son  Credo,  si  je  puis  ainsi  parler,  à  la  profondeur  et  à  l'étendue 
des  besoins  actuels,  profitant  de  la  science  universelle  de  l'Église 
pour  réfuter  l'erreur  universelle  de  la  Science.  Et  tout  cela,  dans 
une  forme  moderne,  contemporaine,  si  pleine  de  vie  que  l'ardeur 
de  la  foi  des  théologiens  commentant  le  symbole  des  apôtres, 
semble  renaître  comme  au  premier  jour.  Ce  n'est  ni  à  six  cents 
ans,  ni  à  deux  mille  ans  derrière  nous,  ni  au  milieu  des  vastes 
bibliothèques  du  moyen  âge,  que  le  fils  de  Saint-Dominique  fait 
entendre  leur  Credo.  C'est  au  milieu  de  la  société  où  nous  vivons, 
dans  notre  langue,  dans  nos  foyers,  au  centre  de  la  France,  sous 
les  voûtes  toujours  anciennes  et  toujours  nouvelles  de  Notre-Dame 
de  Paris,  que  sa  voix,  écho  de  celle  des  apôtres,  de  celle  des 
saints,  de  celle  des  théologiens,  fait  tressaillir,  après  dix-huit 
siècles,  l'àme  de  nos  générations  chrétiennes. 

Étrange  métamorphose  que  celle  qui  s'accomplit  dans  notre 
Église  de  France  en  ce  moment!  Regardez  au  firmament  de  la 
vérité  révélée.  Tout  ne  semble-t-il  pas  s'y  rapprocher  de  nous  et 
s'éclairer  de  lumières  nouvelles,  comme  si  le  Christianisme,  rajeuni 
dans  ses  formes,  voulait  retourner  à  son  printemps  :  la  Vierge 
de  Lourdes  et  la  Révélation  chrétienne.  Derrière  cette  aurore 
boréale,  devenue,  aux  Pyrénées,  le  miroir  réflecteur  de  l'Incar- 
nation, le  génie  chrétien  s'est  senti  poussé  vers  le  renouvellement 
de  la  vérité.  Subissant  l'inspiration  commune,  le  P.  Monsabré  con- 
tinue à  retraduire  la  Somme  théologique  du  Credo  des  Apôtres. 
Entreprise  difficile,  mais  entreprise  inspirée  du  Ciel,  par  Celle  qui 
fut  la  préface  du  poème  de  Dieu,  au  jour  premier  de  la  création,  la 
préface  de  l'Evangile,  au  jour  second  de  l'Incarnation,  la  préface 
transfigurée  du  Verbe  transfiguré  en  elle  et  par  elle,  au  jour  troi- 
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sième  et  plénier  de  \ Immaculée-Conception.  Car  le  vingt-cinq 
mars  de  la  Grotte  est  le  même  que  celui  de  Nazareth.  Vingt-cinq 
mars  de  Lourdes,  jour  fécond  qui  réenfante  à  la  terre  le  plan  divin 
tout  entier,  avec  ses  trésors  de  souffrances  et  de  grâces,  oi^i  H Imma- 
culée-Conception est  apparue  pour  confirmer  et  pour  rajeunir.,  en 
les  épanouissant,  l'histoire  de  Marie  et  l'histoire  du  Verbe,  qui 
s'irradieront  avec  elle  sur  le  monde  :  VERITAS  VIRGOl 

Vitam  venturi  sœciili,  <(  la  vie  du  siècle  futur.  »  En  relisant  cette 
parole  du  Credo.,  il  semble  tout  d'abord  que  l'éminent  docteur  va 
ouvrir  le  ciel  sur  vos  têtes.  Mais  ne  pressez  pas  trop  le  pas;  car  en 
face  des  enterrements  civils  qui  sont  le  fruit  du  siècle,  il  s'est  lon- 
guement arrêté  sur  les  confins  des  deux  vies,  pour  y  étudier  dans 
la  première  les  reflets  anticipés  de  la  seconde.  Il  fallait  ce  préam- 
bule à  la  faiblesse  de  notre  foi;  il  fallait  cette  station  scientifique  à 
UTÎG  raison  exigeante,  qui  ose  mettre  en  jeu  l'existence  même  de  la 
vie  future.  Existence  d'une  part  niée  ou  mal  entendue,  existence 
certaine  de  l'autre,  qui  transpire  et  se  dégage  invinciblement  de 
toutes  les  choses  d'ici-bas.  La  science  a  beau  protester,  elle  ne 
détruira  jamais  ce  qui  est  dans  la  nature,  et  la  nature  protestera 
toujours  plus  solennellement  que  la  science.  Elle  affirmera,  sans  se 
déjuger  jamais,  que  deux  éléments  distincts  sont  réunis  dans  le 
composé  humain,  l'un  passif  et  l'autre  actif,  celui-là  périssable  et 
soumis  à  la  décomposition,  celui-ci  incorruptible,  ne  pouvant  ni  être 
augmenté  ni  diminué;  l'un  informé,  l'autre  informant,  tous  deux 
nécessaires  à  l'existence  de  l'homme,  en  l'état  de  la  vie  présente. 

«  L'âme  saisit  le  corps  à  l'instant  même  où  il  apparaît  comme  un 
point  imperceptible  dans  l'ovule  que  la  génération  féconde;  elle  lui 
communique  sa  subsistance  et  le  fait  participer  au  MOI,  dans  lequel 
s'exprime  l'immuable  unité  du  composé  humain.  Elle  n'a  pas  besoin 
de  médiateurs,  le  corps  se  soumet  directement  à  son  action.  Elle 
est  tout  entière  dans  le  tout  et  tout  entière  dans  chacune  de  ses 
parties,  établissant  l'ordre  de  sa  magnifique  architecture  et  de  son 
mécanisme  •  savant,  en  môme  temps  qu'elle  en  fait  subsister  les 
moindres  éléments.  Si  elle  n'exerce  pas  la  totalité  de  sa  puissance, 
elle  est  partout  selon  la  totalité  de  sa  perfection  et  de  son  essence. 
On  peut  dire  d'elle  cette  belle  parole  de  saint  Thomas  :  «  L'âme 
contient  le  corps  plutôt  que  le  corps  ne  la  contient.  »  Active  au 
degré  suprême,  elle  l'anime,  le  fait  vivre,  l'accroît,  le  sculpte  en 
quelque  sorte,  déterminant  ses  mouvements,  réglant  ses  fonctions  et 
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lui  donnant  sa  physionomie.  En  échéance,  elle  reçoit  de  lui  les 
impressions,  à  l'aide  desquelles  elle  crée  les  images  et  s'élève  des 
chosessensibles  au\  choses  intelligibles.  Elle  se  sert  de  ses  organes 
et  de  ses  membres  pour  connaître,  penser,  vouloir,  s'exprimer,  se 
manifester. 

Le  mariage  de  ces  deux  substances  si  dissemblables  en  une  seule 
\ie  n'est  point  l'œuvre  d'un  générateur  vulgaire.  C'est  un  admirable 
hyménée  composé  par  Dieu  qui,  de  sa  bouche  très  sainte,  laissa 
échapper  sur  le  limon  de  la  terre  un  souffle  de  vie,  et  fit  de  l'homme, 
esprit  et  matière,  un  seul  vivant  :  Et  factus  est  homo  in  animam 
vivcntcm. 

Pour  opérer  leur  séparation,  un  agent  invincible  intervient  :  c'est 
la  mort.  Agent  tout  naturel  si  l'on  étudie  les  lois  d'association  qui 
régissent  les  deux  substances,  agent  profondément  mystérieux,  si 
on  se  penche  sur  la  poitrine  de  l'humanité  aux  prises  avec  l'idée  de 
la  mott.  Son  cœur  bat,  ses  veines  se  glacent  d'épouvante.  Prodi- 
gieuse contradiction  !  Accomplissant  une  loi  de  nature,  l'homme  est 
saisi  de  terreur  à  la  pensée  qu'il  est  sur  le  point  d'abandonner  son 
corps  à  la  terre. 

C'est  qu'à  la  loi  de  nature  s'ajoute  la  sentence  d'un  châtiment  : 
Morte  7noriei'is  ! 

Ce  ne  sont  point  des  visites  intermittentes  que  nous  fait  l'ennemie 
de  notre  vie,  elle  est  en  nous.  A  partir  du  jour  où  il  a  été  condamné, 
l'homme  a  commencé  à  mourir.  En  concurrence  avec  le  travail  de  la 
\ie  un  autre  s'accomplit,  sourd  et  mystérieux,  sur  tous  les  points  de 
notre  nature  :  c'est  le  travail  de  la  mort.  Il  ne  se  cache  que  pour 
marcher  plus  sûrement  et  plus  vite.  Piien  ne  l'arrête,  et  c'est  quand 
tout  paraît  prospère  qu'il  est  en  pleine  activité.  Si  bien  que  le  Sage 
a  cru  pouvoir  dire  que  vivre  c'est  mourir  continuellement;  et  un 
savant  physiologiste,  que  la  vie  est  C ensemble  des  fonctions  qui 
résistent  à  la  mort. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'envie  de  m'étendre  avec  le  philosophe 
chrétien  sur  ce  tableau  de  l'action  de  la  mort.  Il  faut  lire  cet  exposé 
plein  de  clartés,  mêlé  à  des  aperçus  nouveaux,  tous  appuyés  de 
nombreuses  citations  des  Saintes  Lettres  que  le  P.  Monsabré  ren- 
contre toujours  avec  à-propos.  La  vie  du  siècle  futur  est  déjà  dans 
la  mort,  puisque  la  mort  est  le  châtiment  de  l'homme,  créé  pour 
cette  immortalité  qu'il  sent  en  lui-même  et  qui  proteste  d'avance 
contre  toute  pensée  d'anéantissement. 
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Elle  est  aussi  dans  le  témoignage  universel  des  peuples.  Depuis  le 
commencement  du  monde,  la  croyance  à  l'autre  vie  n'a  pas  un  seul 
instant  défailli.  C'est  une  loi  de  nature,  gravée  chez  tous  les  hommes 
que  le  vice  n'a  point  déformée,  en  caractères  ineffaçables.  Grecs, 
Egyptiens  ou  Romains,  tous  ont  cru  en  mourant  partir,  comme 
l'hirondelle,  vers  d'autres  régions,  a  Lorsque  l'automne  commence 
à  diminuer  les  jours,  à  refroidir  l'atmosphère,  à  dépouiller  les 
arbres,  à  dépeupler  la  terre  et  les  eaux  des  milliards  d'insectes  que 
le  soleil  a  fait  éclore,  vous  voyez  les  hirondelles  agitées  s'élever  dans 
les  hautes  régions  de  l'air  comme  pour  sonder  l'horizon  et  découvrir 
en  ces  lointains  un  pays  que  n'attristeront  pas  les  rigueurs  de 
l'hiver.  Elles  s'appellent  par  des  cris  perçants,  groupent  leurs 
familles  dispersées,  se  rassemblent  sur  nos  toits  et  gazouillent  un 
hymne  d'adieu  à  la  terre  hospitalière  qui  a  abrité  leurs  amours. 

«  Quand  l'heure  est  venue,  la  plus  ancienne  donne  le  signal  et,  à 
tire-d'ailes,  elles  partent  toutes  ensemble  pour  d'autres  climats. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  les  suivre  pour  savoir  que  ces  climats 
existent  et  que  leur  migration  ne  se  fait  pas  dans  le  vide.  L'instinct 
qui  les  emporte  a  sa  raison  d'être  et  son  but.  —  Vais-je  croire  que 
l'homme  est  moins  bien  doué  que  ces  fragiles  pèlerins  de  l'air,  et 
que,  depuis  des  milUers  d'années,  il  ne  transmet,  d'une  race  à 
l'autre,  ses  espérances  d'immortalité  que  pour  aboutir  au  néant? 
Cela  n'est  pas  possible.  Les  espérances  de  l'humanité  doivent  avoir, 
comme  l'instinct  des  espèces  inférieures,  leur  raison  d'être  et  leur 
but  déterminé.  Lors  donc  que  j'entends  sortir  des  traditions  reli- 
gieuses ce  cri  unanime  :  A  la  vie  future!  je  me  sens  obligé  de 
croire  qu'il  y  a  une  vie  future.  Ce  n'est  pas  sur  les  bêtes  impru- 
dentes dont  l'instinct  est  en  défaut,  sur  les  oiseaux  étourdis  qui  se 
laissent  surprendre  parla  rigueur  de  nos  climats  pour  y  périr  misé- 
rablement qu'il  faut  étudier  la  loi  des  migrations,  mais  sur  les 
bataillons  ailés  qui  obéissent  avec  ensemble  à  l'impulsion  de  leur 
nature.  Ainsi  faut-il  juger  de  nos  destinées,  non  d'après  les  scep- 
tiques attardés,  mais  d'après  l'immense  mouvement  qui  a  constam- 
ment dirigé  les  masses  humaines  vers  les  l'ivages  d'un  autre  monde.  » 

Mise  en  lumière  jusqu'à  l'évidence  au  fond  de  nos  instincts  et 
dans  la  profession  de  foi  de  tous  les  peuples,  la  vie  future  ressort 
également  de  l'étude  des  fonctions  de  l'àme.  Que  pour  elle  la  vue  se 
couvre,  que  l'ouïe  s'endurcisse,  que  tout  le  corps  soit  réduit  à  une 
rigide  insensibilité,  elle  peut  devenir  l'àme  d'un  Homère  et  d'un^ 
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Milton  aveugles;  l'un  composant  et  chantant  ses  rapsodies  si  bril- 
lantes de  couleurs,  si  pleines  de  vie  et  de  mouvement;  l'autre  dic- 
tant à  ses  (illes  les  splendides  tableaux  du  Paradis  perdu;  1  ame  d'un 
Beethoven  complètement  sourd,  entendant  en  lui-même  les  chants 
et  les  harmonies  de  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre;  l'àme  de  ces 
étranges  malades  dont  la  croyance  interne  n'est  déconcertée  ni  par 
les  lénébres,  ni  par  les  distances  ;  l'àme  des  saints,  délivrée  des 
liens  et  de  la  pesanteur  du  corps  pour  s'absorber  dans  l'extase. 

L'àme  vit  de  sa  propre  vie,  et  cette  vie  a  de  plus  des  appétits 
aussi  grands  que  l'intini.  Du  côté  du  cœur  comme  du  côté  de  l'in- 
telligence, rien  ne  la  rassasie  ;  quand  elle  a  tout  goûté,  il  lui  reste  le 
vide  et  l'ennui  profond.  «  Je  ne  sais,  disait  Newton,  ce  que  le 
monde  pensera  de  mes  travaux,  mais,  pour  moi,  il  me  semble  que 
je  n'ai  été  autre  chose  qu'un  enfant  jouant  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
trouvant  tantôt  un  caillou  plus  poU,  tantôt  une  coquille  un  peu  plus 
brillante,  tandis  que  le  grand  océan  de  la  vérité  s'étendait  inexploré 
devant  moi.  » 

Chose  étrange  que  l'homme  soit  si  avide  et  qu'il  soit  si  peu  satis- 
fait! 11  ressemble  à  ces  gouffres  immenses  dans  lesquels  une  pierre 
qui  tombe,  un  cri  que  l'on  pousse,  éveille  mille  échos  endormis  et 
révèlent  d'insondables  profondeurs.  Les  biens  de  la  vie  présente,  à 
mesure  qu'il  les  engloutit,  vont  frapper  les  parois  de  cet  abîme  et 
lui  font  dire  :  Encore!  encore!  Il  y  a  là  des  besoins  infinis.  Que  fau- 
draii-il  donc  penser  de  Dieu  qui  a  créé  notre  âme,  s'il  la  poussait 
irrésistiblement  vers  un  terme  qu'elle  ne  doit  jamais  atteindre?  Ce 
serait  un  Dieu  cruel  dont  le  présent  de  la  vie  ne  serait  plus  qu'une 
affreuse  dérision.  Eh  quoi,  je  veux  irrésistiblement  des  choses  dont 
je  dois  être  privé  à  jamais!  Je  veux  vivre  et  je  n^ai  pas  d'autres 
perspectives  que  le  néant!  Je  veux  être  heureux  et  je  ne  rencontre 
autour  de  moi  que  des  biens  qui  ne  peuvent  me  satisfaire;  les  plus 
nobles  et  les  plus  délicats  me  laissent  inassouvi.  Douleur  de  priva- 
tion que  viennent  doubler  les  douleurs  positives  de  la  vie;  car  la  vie 
est  une  longue  suite  de  souffrances  jusqu'à  cette  souffrance  finale 
qui  est  le  dénouement  dans  la  mort. 

La  raison  se  révolte  contre  un  tel  enseignement.  Le  spectacle  des 
choses  de  ce  monde  est  bien  fait  du  reste  pour  le  condamner;  le 
juste  et  l'impie  réclament  l'un  et  l'autre  l'existence  d'une  autre 
vie.  Celui-ci  s'est  livré  à  toutes  les  jouissances,  celui-là  n'a  pas 
craint  toutes  les  privations;  l'un  a  reçu  les  honneurs,  l'autre  a  pu 
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être  comblé  de  mépris,  pour  ses  luttes  perpétuelles  avec  les  opinions 
des  hommes.  Leur  vie  entière  exige  les  compensations  de  la  vie  future. 

Ainsi  parle  le  P.  Monsabré,  avant  de  franchir  le  seuil  du  palais 
divin.  Il  affirme  tout  d'abord  que  ce  palais  n'est  point  une  création 
de  l'homme,  mais  une  réalité  splendide  dont  les  rayons  lointains  se 
projettent  sur  chacune  des  facultés  de  notre  nature.  En  un  mot,  il 
pose  son  pied  sur  le  sol  ferme  de  la  terre  promise,  avant  d'en 
mesurer  les  insondables  profondeurs  et  d'en  étudier  les  secrets. 

Au  point  de  vue  de  la  logique,  rien  n'est  plus  conforme  aux  don- 
nées de  l'esprit  contemporain.  Sceptique  et  raisonneuse,  la  science 
moderne  n'accepte  rien  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Elle  recom- 
mence en  tout  à  l'œuf  de  Leda.  Comme  si  l'intelligence  humaine 
n'avait  point  vécu  avant  la  création  des  Facultés^  elle  refouille 
tout  et  veut  tout  refaire  sur  de  nouvelles  fondations.  Le  P.  Mon- 
sabré ne  l'a  point  oublié.  Pour  satisfaire  les  plus  exigents,  il  a 
creusé,  lui  aussi,  son  sujet  jusqu'en  ses  dernières  molécules.  Ana- 
lyse et  synthèse,  étude  de  la  nature,  ^tude  de  la  raison  et  étude  de 
Dieu,  rien  n'a  manqué  à  sa  démonstration.  On  peut  mutiler  la 
logique,  à  force  de  la  torturer.  On  petit  défigurer  le  raisonnement 
et  la  philosophie,  mais  il  est  impossible  de  changer  la  raison  et  la 
nature  humaines  elles-mêmes  qui  reparaissent  dans  chaque  individu, 
avec  toute  leur  droiture  originelle. 

La  question  de  la  vie  future  étant,  au  premier  chef,  la  grande 
question  qui  intéresse  l'homme,  il  est  tout  naturel  que  depuis  les 
origines  du  monde  l'homme  s'en  soit  préoccupé.  Il  l'a  fait  dans  le 
cours  des  siècles;  et,  soit  défaut  de  lumière,  soit  faiblesse  de  sa 
raison,  il  a  souvent  erré  du  côté  de  la  nature  même  de  la  vie  future. 
De  là  de  nombreux  systèmes  philosophiques,  où  toutes  les  fantaisies 
de  l'esprit  ont  bâti  des  châteaux  en  Espagne.  Pour  ces  écoles, 
Vautre  monde  existe,  mais  en  quoi  consiste-t-il?  Quelles  en  sont 
les  jouissances,  le  bien-èire,  le  climat,  la  nature  propres?  Autant 
de  mystères  pour  elles,  qui  se  nourrissent  d'illusions  et  de  chi- 
mères. Les  unes  font  à  l'âme  une  immortalité  facultative  qu'il  lui 
est  loisible  d'accepter  par  la  justice  ou  de  refuser  par  le  péché; 
d'autres,  non  moins  rêveuses  que  les  premières,  ont  bâti  le  système 
très  compliqué  des  transmigrations  et  des  métamorphoses.  Doctrine 
comique,  si  elle  n'était  bouffonne,  qui  ahouiit  aux  plus  absurdes 
conclusions.  Imbu  de  cette  croyance,  l'homme  en  subit  les  diverses 
influences.  Ici,  il  ne  veut  plus  voir  en  ceux  qui  souffrent  que  des 
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scélérats  punis,  dans  la  vie  présente,  des  crimes  qu'ils  ont  commis 
dans  une  existence  antérieure,  et  il  ferme  son  cœur  à  la  pitié.  Là,  il 
se  permet  des  classements  de  mérites  ou  de  démérites  antécédf^nts 
qui  introduisent  dans  la  société  le  régime  odieux  des  castes.  Ail- 
leurs, il  se  laisse  attendrir  par  une  imbécile  commisération  pour  des 
animaux  nuisibles  et  quelquefois  dégoûtants,  pour  des  plantes  vul- 
gaires et  souvent  inutiles.  Il  a  peur  de  tuer  une  puce  ou  de  fouler 
aux  pieds  un  brin  d'herbe;  car  il  pourrait  y  avoir  là  une  âme  de 
mari,  de  femme,  de  père,  de  mère  ou  de  quelque  autre  parent. 
Kufin,  il  est  exposé  à  cette  destinée  bouffonne  d'être  aujourd'hui 
son  grand-père  et  de  devenir  plus  tard  son  arrière-petit-fils. 

A  côté  des  rêveurs  se  rencontrent  ceux  qui  sont  indifférents  et 
ceux  qui  nient.  Les  uns  et  les  autres  sont  également  victimes  d'une 
logique  des  plus  étonnantes.  Ceux-là  prétendent  que  l'espoir  de  la 
récompense  gâte  toutes  les  actions,  en  leur  donnant  pour  mobile 
l'égoïsme;  ceux-ci,  que  le  monde  tout  entier,  hommes,  animaux, 
créatures  de  toutes  sortes  ne  sont  que  les  manifestations  partielles, 
successives  et  toujours  en  mouvement  du  même  être  infini.  Ni  vie 
présente,  ni  vie  future,  puisque,  dans  l'échelle  des  êtres,  toute  indi- 
vidualité est  supprimée. 

Misères  de  la  raison  dont  l'orateur  fait  admirablement  justice.  H 
met  toutes  ces  chimères  en  contradiction  avec  elles-mêmes,  et,  après 
les  avoir  renversées  comme  des  châteaux  de  cartes  élevés  par  des 
enfants,  il  fait  lever  sur  elles,  en  supplément,  le  grand  soleil  de  la 
révélation  chrétienne. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  au  milieu  de  tant  de  belles  confé- 
rences que  nous  avons  entendues  depuis  dix-huit  ans,  celles-ci  ne  sont 
inférieures  à  aucune.  Le  sujet  ne  manquait  pas  de  difficultés,  et  il  a 
été  traité  d'une  façon  originale  et  supérieure  qui  ne  laisse  plus  rien 
à  dire.  Pendant  la  semaine  sainte,  selon  son  habitude,  le  P.  Mon- 
sabré  a  fait  une  suite  d'instructions  tirées  du  sujet  de  ses  confé- 
rences :  la  Mort  et  le  péché,  —  Séparation  et  surprises  de  la  mort, 
—  la  Dernière  heure,  —  la  Mort  chrétienne,  —  le  Vainqueur  de 
la  mort.  Telles  sont  les  pensées  graves  dont  il  a  entretenu  son  grand 
auditoire.  Il  y  a  eu  des  émotions  et  des  résolutions,  des  joies  et  des 
craintes  salutaires;  car  il  y  a  eu  des  retours  et  une  piété  des  plus 
touchantes,  à  la  communion  des  hommes,  le  jour  de  Pâques.  Nous 
étions  là  au  milieu  de  cette  multitude  immense  de  fidèles.  Elle 
remplissait  de  haut  en  bas  le  vaisseau  du  temple,  et  quand  l'heure 
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de  la  messe  a  sonné,  quand  le  Credo  a  eu  retenti  de  ces  milliers  de 
poitrines,  quand  Vhi  exitu  Israël  de  Egypto  a  eu  redit,  avec 
d'admirables  élancements,  les  joies  de  la  délivrance  des  âmes,  alors 
des  rangs  interminables  se  sont  formés  pour  l'heure  de  la  commu- 
nion des  saints.  Spectacle  inouï  que  rien  ne  saurait  décrire,  dont 
l'œil  ne  se  lassera  jamais. 

Les  voici  !  Ils  sont  six  mille  qui  s'avancent,  les  yeux  baissés,  les 
mains  croisées,  lentement  et  dans  un  orrlre  parfait.  Pendant  plus 
d'une  heure  il  en  monte  et  il  en  descend,  tous  recueillis,  tous  pleins 
de  la  paix  de  Dieu  et  de  sa  majesté.  Préparés  par  les  sublimes 
enseignements  du  carême,  on  sent  qu'ils  sont  remplis  de  lumières 
intérieures.  Au  milieu  de  cet  océan  doucement  soulevé  murmurent 
des  flots  de  vie.  Tout  y  est  harmonie,  rajeunissement,  sérénité, 
sourire  dans  un  inoubliable  recueillement  de  tous  les  visages.  C'est 
déjà  la  vie  future  qui  rejaillit  sur  la  vie  présente.  Car,  s  il  est  une 
chose  bien  propre  à  nous  faire  sentir  notre  immortalité,  c'est  le 
spectacle  enivrant  et  parfumée  de  la  communion  de  Notre-Dame. 
En  adressant  la  parole  à  cette  assemblée  des  élus,  l'illustre  confé- 
rencier aurait  pu  lui  dire  :  «  Je  vous  ai  entretenus  de  la  vie  future,  et 
vos  cœurs  comme  vos  mémoires  ont  retenu  toutes  les  preuves  que 
je  vous  en  ai  données.  Mais  s'il  vous  fallait  encore  une  dernière 
démonstration,  eh  bien,  la  voilà!  C'est  vous  qui  couronnez  mes 
conférences  de  cette  année  par  votre  bonheur,  votre  admirable 
tenue,  vos  fronts  rayonnants,  vos  âmes  épanouis.  Car,  tout  cela, 
c'est  le  commencement  de  ce  que  je  vous  ai  annoncé,  c'est  le  pre- 
mier signe  de  la  consommation  du  plan  divin  en  vous.  Levez-vous, 
fils  de  la  terre  et  fils  du  ciel,  et  reportant  en  vos  cœurs  mes  ensei- 
gnements à  travers  le  monde  dont  les  yeux  sont  courbés  vers  la 
terre,  montrez-lui,  par  votre  joie  sainte  et  par  vos  exemples,  que 
vous  êtes  les  apôtres  de  la  vie  future  qui  déborde  en  vos  veines  dans 
cette  communion,  aurore  et  prémices  de  la  communion  des  saints. 

Le  carême  prochain,  le  P.  Monsabrô  avancera  d'un  pas  vers  nos 
fins  dernières,  et,  élevant  une  jetée  immense  sur  cet  océan,  il  nous 
entraînera  avec  lui  pour  y  sonder  les  rivages  de  l'éternité  qui  nous 
attend  :  le  ciel  des  élus,  le  purgatoire  des  souffrants  et  l'enfer  des 
damnés.  Puis,  réservant  une  finale  digne  du  poème,  il  imitera  Ros- 
sini  dans  la  célèbre  composition  du  Stabat  :  six  autres  conférences 

rediront  six  fois  Amen. 

Louis  Colin, 
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A  la  suite  des  explorateurs  que  nous  venons  de  nommer,  nous 
trouvons,  en  187i  et  années  suivantes,  MM.  Marche  et  le  marquis 
de  Compiègne,  qui,  partis  du  Gabon,  remontent  l'Ogooué  jusqu'à 
Lopé,  mais  ne  peuvent  dépasser  ce  point.  Ils  ont  laissé,  de  leurs 
voyages  et  de  leurs  diverses  explorations  dans  le  pays,  de  fort 
intéressantes  relations  dont  nous  avons  d'ailleurs  cité  de  nombreux 
passages,  soit  sur  les  habitants,  soit  sur  les  pays  qu'ils  ont  tra- 
versés. Bien  qu'ils  aient  enrichi  la  science  géographique  de  nom- 
breuses données  sur  les  pays  traversés,  ils  n'avaient  cependant  que 
très  peu  dépassé  les  limites  des  factoreries  établies  sur  le  bas 
Ogooué. 

C'est  à  M.  deBrazza,  alors  enseigne  de  vaisseau,  qu'était  réservée 
la  gloire  de  franchir  ces  limites  et  de  pousser  presque  jusqu'au 
cœur  de  l'Afrique  ses  explorations  et  ses  recherches. 

Nous  allons  maintenant  esquisser  à  grands  traits  la  marche  des 
choses  à  partir  de  cette  époque,  et  montrer  comment  l'explorateur 
français,  malgré  des  difficultés  sans  nombre,  a  pu  arriver  à  donner  à 
la  France  une  colonie  presque  aussi  grande  que  la  mère  patrie  : 
comment,  sans  effusion  de  saug,  par  la  seule  persuasion,  il  est 
arrivé  à  faire  respecter  et  aimer,  sur  les  rives  du  grand  fleuve  afri- 
cain, le  drapeau  et  le  nom  de  la  France  :  de  telle  sorte  que  les 
populations,  ralliées  à  nous,  heureuses  de  se  sentir  protégées  par 
nos  couleurs,  ont  su  ne  pas  se  laisser  gagner  par  les  promesses, 
ou  intimider  par  les  menaces  de  Stanley. 

(I)  Voir  la  Revue  du  l"  avril  1888. 
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Mais  avant  d'aborder  le  récit  sommaire  des  expéditions  de 
M.  de  Brazza,  nous  ne  croyons  pas  inutile  d'appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  par  la  manière  dont  se  faisait  le  commerce  dans  ces 
régions.  On  verra  comment  des  difficultés  de  toutes  sortes  s'éle- 
vaient entre  les  naturels  du  pays  et  les  Européens,  et  l'on  pourra 
juger  du  talent,  de  l'énergie  et  de  la  patience  que  le  jeune  officier 
français  a  dû  déployer  pour  en  arriver  au  but  que  nous  voyons 
atteint  aujourd'hui,  quels  que  puissent  être  d'ailleurs  les  résultats 
futurs  de  l'œuvre  qu'il  a  entreprise. 

C'est  là  également,  croyons-nous,  la  cause  de  cette  loi  qui  semblait 
pousser,  en  général,  vers  les  rivages  de  l'Océan  les  tribus  de  l'inté- 
rieur, de  telle  sorte  qu'elles  arrivaient  par  un  mouvement  lent  mais 
continu  à  absorber  les  tribus  riveraines,  au  point  qu'il  n'en  reste 
aucune  trace.  La  tribu  de  Udina,  par  exemple,  et  nombre  d'autres 
ont  disparu  de  cette  sorte;  et  à  l'époque  où  du  Chaillu  se  trouvait 
en  Afrique,  il  indique  que  le  même  sort  semblait  réservé  à  celle 
des  M'Pongwés. 

Voici  sur  quel  principe  était  basé  le  système  commercial  de  ces 
peuples.  Tout  objet  d'échange  venu  de  l'intérieur,  ou  destiné  aux 
tribus  de  l'intérieur,  ne  pouvait  être  changé  directement  par  l-; 
possesseur  de  l'objet  avec  le  commerçant  qui  arrivait  à  la  cote.  Cet 
objet  devait  pa-^ser  par  autant  d'intermédiaires  qu'il  existait  de 
tribus  échelonnées  le  long  des  cours  d'eau,  qui  sont  presque  le 
seul  moyen  de  communication  de  ces  pays. 

Ainsi  un  nègre  apjiartenant  à  un  village  cantonné  près  des  Monts 
de  cristal,  par  exemple,  ou  môme  dans  une  région  plus  rapprochée 
de  la  côte,  avait  en  sa  possession,  soit  une  dent  d'ivoire,  soit  de 
l'huile  de  palme,  soit  tout  autre  objet  d'échange.  Il  voulait  s'en 
défaire  pour  se  procurer  un  produit  européen,  une  étoffe,  un 
fusil,  un  plat  de  cuivre  ou  autre  objet  de  commerce. 

11  devait  confier  sa  marchandise  à  un  ami  de  la  tribu  voisine,  qui 
la  remettait  à  un  autre  plus  rapproché  et  ainsi  de  suite  :  de  sorte 
que  l'objet  mis  en  circulation  passait  quelqiefois,  avant  d'arriver 
à  la  mer,  par  une  dizaine  de  mains.  Chacun  des  intermédiaires 
prélevait  sur  le  prix  donné  un  droit  quelconque,  le  plus  fort  pos- 
sible; mais  le  dernier  courtier  nègre  qui  tr.iiiait  directement  avec 
le  négociant  étranger,  commençait  par  s'arroger  nu  droit  de  com- 
mission, toujours  très  considérable  :  puis  il  transmettait  à  .son 
voisin   immédiat  ce    qui   restait.   Ce  dernier,   agissant  de  même 
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pour  son  propre  compte,  faisait  repasser  la  marchandise,  déjà  con- 
sidérablement diminuée,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  dans 
une  troisième  main  qui  ne  manquait  pas  de  s\n  adjuger  quelque 
partie  avant  de  la  faire  remonter  plus  haut  :  de  cette  façon,  le 
propriétaire  qui  avait  lancé  l'alfaire  ne  recevait  la  plupart  du 
temps  qu'un  prix  presque  dérisoire;  il  arrivait  môme  fréquemment 
qu'il  ne  louchait  rien  du  tout  de  l'envoi  qu'il  avait  fait. 

Il  est  facile  de  voir  combien  ce  système  apportait  d'entraves  au 
commerce  :  il  nous  semble  qu'il  y  a  là  la  cause  de  deux  phéno- 
mènes que  nous  avons  signalés  en  commençant,  je  veux  dire  : 
r  l'obstination  des  habitants  de  la  coie  à  empêcher  les  étrangers  de 
pénétrer  dans  le  cœur  du  pays;  2°  la  tendance  des  nègres  de  l'inté- 
rieur à  se  porter  vers  les  côtes.  Le  monopole  des  provinces  en  effet 
cessait  par  ce  fait  même,  puisque  les  denrées  commerciales  deve- 
naient négociables  sur  place,  et  le  courtage  était  supprimé.  Or  les 
nègres  qui  vivent  au  boid  de  la  mer  se  refusent  à  tout  travail 
manuel,  prétendant  que  l'homme  libre  ne  doit  pas  s'y  livrer;  leur 
seul  moyen  d'existence  était  donc  ce  courtage,  dont  la  cessation 
devenait  la  conséquence  des  explorations  qui  devaient  mettre  en 
rapport  les  tribus  de  l'intérieur  avec  les  commerçants.  Ils  le  sentaient 
fort  bien  ;  aussi  n'avaieni-ils  point  trouvé  de  meilleur  moyen  de 
calomnier  absolument  leurs  voisins  les  uns  auprès  des  autres,  et 
tous  auprès  des  Européens  ou  étrangers.  Auprès  de  ces  derniers,  ils 
faisaient  passer  leurs  compatriotes  des  tribus  de  l'intérieur  pour  de 
cruels  cannibales;  tandis  qu'aux  yeux  de  ces  derniers,  les  blancs 
passaient  pour  fort  avides  de  chair  noire,  ce  qui  semblait  justifier  le 
commerce  d'esclaves  qui  se  faisait  sur  tout  le  littoral  de  la  côte 
d'Afrique.  Il  résulte  de  tout  cela  que  les  tribus  de  l'intérieur  ou  ne 
faisaient  que  peu  de  commerce,  étant  donné  le  gain  minime  qu'elles 
en  pouvaient  retirer;  ou  bien  alors  progressivement,  comprenant 
que  plus  elles  se  rapprocheraient  de  la  mer,  plus  le  commerce  leur 
deviendrait  facile  et  profitable,  elles  envahissaient  petit  à  petit  les 
territoires  de  leurs  voisins,  et  devaient  finir,  comme  nous  le  disions, 
par  les  absorber  à  peu  près  entièrement,  en  se  substituant  à  eux. 

Il  y  avait  d'ailleurs,  également  à  cette  époque,  une  loi  qui  empê- 
chait tous  les  nègres  de  faire  plus  de  commerce  que  leur  part  pro- 
portionnelle ne  le  comportait.  Les  Mpongwés  spécialement  compre- 
naient très  bien  qu'ils  devaient  chercher  à  conserver  le  monopole 
de  la  communication  directe  avec  les  blancs;  mais  que  l'un  d'entre 
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eux  tentât  de  faire  plus  d'affaires  que  les  autres,  immédiatement 
tous  les  moyens  devenaient  bons  pour  l'empêcher  de  prospérer.  11 
y  a  quelques  années,  dit  M.  du  Ghaillu,  il  vint  à  l'idée  d'un  habile 
Mpongwé,  que,  dans  les  transactions  commerciales,  l'honnêteté 
pourrait  bien  être  la  meilleure  règle  de  conduite  :  il  obéit  si  bien  à 
cette  inspiration,  que  les  blancs  et  les  naturels  de  l'intérieur  lui 
confièrent  en  peu  de  temps  une  grande  quantité  d'affaires.  Mais  le 
fait  ne  fut  pas  plus  tôt  avéré,  que  le  commerçant  se  vit  menacé 
d'emprisonnement,  accusé  de  sorcellerie.  Enfin,  il  s'éleva  contre  lui 
une  clameur  telle,  qu'il  fut  obligé  de  refuser  les  affaires  qu'on  lui 
offrait  et,  pour  ainsi  dire,  de  renoncer  au  commerce  pour  sauver  sa 
vie  (1).  »  Les  faits  que  nous  avons  cités  plus  haut,  renferment  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  nous  ne  voyons  plus  ce  principe  appliqué. 
En  effet,  depuis  que  les  blancs  ont  pu  pénétrer  dans  le  pays,  les  ex- 
courtiers sont  devenus  des  traitants,  et  emportent  vers  les  tribus  de 
l'intérieur  une  quantité  quelconque  de  marchandises  qu'ils  vendent 
pour  le  compte  de  leurs  négociants  correspondants.  Au  temps  de 
M.  du  Ghaillu,  ce  mode  de  commerce  à  crédit  pouvait  peut-être  avoir 
(les  inconvénients,  parce  que  le  blanc  qui  livrait  ses  marchandises, 
n'en  pouvant  retirer  de  reçus,  risquait  fort  de  voir  tout  son  bien 
disparaître  :  mais  plus  tard  les  choses  s'organisèrent,  et  à  l'époque 
où  Compiègne  fit  son  voyage,  rien  déjà  ne  se  perdait  facilement, 
malgré  la  bonne  envie  que  les  noirs  en  avaient  encore,  et  voici 
la  raison  : 

<(  On  fait,  dit-il,  aux  traitants  des  crédits  assez  considérables,  et 
il  leur  est,  malgré  leur  extrême  bonne  volonté,  très  difficile  d'en 
abuser,  parce  que,  leur  famille  restant  au  Gabon,  le  créancier  a  en 
elle  un  excellent  otage  :  selon  la  loi  du  pays,  quand  le  mari  ne  paye 
pas,  on  emprisonne  les  femmes  jusqu'à  complet  acquittement  de  sa 
dette  (2).  » 

D'ailleurs,  ils  savaient  fort  bien  que  tout  vol  de  leur  part  devait 
entraîner  cessation  de  commerce  de  la  part  du  négociant  blanc,  ce 
qui,  pour  eux,  aurait  été  une  cause  de  ruine  :  ils  y  regardaient  donc 
à  deux  fois. 

Gette  pratique  du  commerce  les  a  rendus  très  rusés  et  très  habiles  : 
longtemps  on  avait  pensé  quelle  nègre  n'avait  qu'une  intelligence 

(1)  Du  Chaillu,  oju  cit.,  p.  1.3. 
Çî)  Comi^iègne,  oji.  cit.,  p.  190. 
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bornée.  Le  fait  peut  être  vrai  pour  ceux  qui  sont  employés  comme 
esclaves,  et  encore  parmi  ces  derniers  s'en  trouve-t-ii  qui,  faisant 
(lu  commerce  pour  eux-mêmes  ou  pour  leurs  maîtres,  se  montrent 
aussi  intelligents  que  les  blancs  et  quelquefois  les  dépassent. 

Aujourd'hui  le  système  a  changé  :  les  intermédiaires  sont  sup- 
primés, et  les  négociants  étrangers  se  sont  établis  dans  l'intérieur. 
«  Avec  de  petits  vapeurs,  on  a  remonté  les  grands  fleuves  et  lancé 
des  agents  qui  ont  établi  des  forteresses.  De  ces  points  centraux, 
rayonnent  un  certain  nombre  de  traitants  nègres  qui  emportent  avec 
eux  une  certaine  quantité  de  marchandises  :  ces  produits  sont  par 
eux  échangés  dans  les  pays  mêmes,  et  tous  les  mois  ils  reviennent 
chargés  d'ivoire,  d'huile  de  palmes,  d'arachides,  etc.,  à  la  factorerie 
d'où  ils  sont  partis. 

«  Le  malheur  veut,  dit  M.  de  Compiègne,  que  la  France  n'ait 
qu'une  part  très  minime  dans  le  commerce.  Deux  maisons,  l'une 
anglaise,  l'autre  allemande,  enlèvent  les  trois  quarts  des  produits  de- 
valeur,  ivoire,  ébène  et  caoutchouc,  qui  sont  expédiés  du  Gabon. 
Nombre  d'autres  se  sont  établies  qui  font  beaucoup  d'affaires-,  tandis 
que  nous  n'avons  qu'une  seule  maison  représentée  là,  qui  est  la 
maison  Pilastre,  du  Havre.  Les  autres  commerçants  vendent  surtout 
des  liqueurs. 

«  Les  maisons  anglaises  ont  de  grands  vapeurs,  qui  leur  apportent 
d'Angleterre  ou  d'Allemagne  les  produits  d'échange,  et  rapportent 
les  acquisitions  faites. 

«  Chacune  d'elles  a  deux  petits  vapeurs  pour  le  service  de  l'inté- 
rieur. C'est  ce  qui  explique  les  bénéfices  que  font  ces  maisons,  car 
les  autres  négociants  n'ont  pour  leurs  transports  que  la  ligne  des 
paquebots  (African  Mail  Ships  Company),  qui  font  naufrage  quel- 
quefois, et  prennent  dans  tous  les  cas  des  taux  de  frais  fort  élevés. 
On  a  étudié,  ajoute  M.  de  Compiègne,  deux  projets  pour  relier  le 
Gabon  à  l'île  des  Princes,  où  viennent  toucher  les  paquebots  de 
Lisbonne  au  Congo,  n 

Telle  était  la  situation  lorsque  noti'e  auteur  visita  ces  régions. 
Depuis  cette  époque,  des  relations  plus  suivies  s'établissaient  tous 
les  jours  avec  les  nègres  de  l'extérieur,  et  nous  touchons  aux  explo- 
rations de  M.  de  Brazza,  dont  nous  avons  maintenant  à  parler 
sommairement. 
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La  théorie  admise  à  cette  époque  était  que  le  fleuve  Ogooué, 
ilécouvert  à  son  embouchure  par  du  Chaillu,  ressaisi  à  quelques 
centaines  de  kilomètres  plus  haut  par  MM.  Serval  et  Griffon  du 
Bellny,  et,  enfin,  exploré  sur  une  certaine  longueur,  tout  récemment, 
par  MM.  de  Coinpiègne  et  Marche,  que  ce  fleuve,  disons-nous, 
devait  sortir  d'un  grand  lac  de  l'Afrique  centrale  encore  inconnu 
des  voyageurs.  Nous  devons  nommer  encore  MM.  Aymès,  en  1867, 
et  Walter,  en  1873,  qui  ont  essayé  aussi  de  le  remonter;  et  le  doc- 
teur Lens,  qui  le  tenta  aussi,  mais  aucun  de  ces  explorateurs 
n'atteignit  les  confluents  de  l'Ivindo,  où  s'arrêtent  MM.  Marche  et 
de  Compiègne. 

Ce  point  restait  la  limite  extrême  connue  des  Européens.  Mais 
jusqu'alors,  tant  de  diflicultés  s'étaient  amoncelées  sur  les  pas  des 
explorateurs,  tant  d'obstacles  avaient  été  soulevés  par  des  indigènes 
appartenant  aux  tribus  que  l'on  rencontrait,  que  les  derniers  voya- 
geurs s'étaient  vus  obligés  de  rebrousser  chemin,  non  sans  avoir 
payé  toutefois  un  large  tribut  aux  fatigues  de  tout  genre,  à  la  lièvre 
surtout,  qui  attend  sûrement  les  Européens  assez  hardis  pour  tenter 
de  pénétrer  dans  ces  contrées  torrides. 

La  navigation,  en  effet,  sur  les  fleuves  de  ces  pays,  et  précisément 
sur  rOgooué,  présente  les  plus  grandes  difficultés.  Seuls,  les  nègres 
riverains  sont  capables  de  conduire,  et  non  sans  danger,  ces 
immenses  pirogues,  longues  quelquefois  de  àO  et  50  mètres.  Il  s'agit 
de  les  guider  entre  les  nombreux  rapides  qui  se  rencontrent  dans  le 
lit  du  fleuve. 

Ou  comprend  sous  le  nom  de  rapides,  les  parties  du  fleuve  où  se 
trouvent  rassemblées  un  grand  nombre  de  roches  ne  laissant  entre 
elles  qu'un  espace  très  restreint.  Le  lit  du  fleuve,  se  trouvant  ainsi 
rétréci  de  tout  le  volume  qu'occupent  ces  blocs,  les  eaux  se  précipi- 
tent, dans  les  intervalles  qu'elles  peuvent  trouver,  avec  une  vitesse 
d'autant  plus  considérable,  que  ces  intervalles  sont  plus  étroits  :  il 
est  facile  de  comprendre,  d'après  cela,  la  peine  que  l'on  a  à  fran- 
chir ces  passages,  et  le  danger  que  l'on  peut  courir  si,  par  malheur, 
comme  cela  arrive  assez  souvent  quand  on  descend  le  fleuve, 
l'embarcation  qui  vous  porte  se  trouve  lancée  sur  l'un  de  ces 
obstacles. 
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Si  on  le  remonte,  la  diniculté  n'est  pas  moins  considérable  :  car 
alors  les  pagayeurs  ou  rameurs  sont  obligés  de  prendre  terre  et  de 
hâlcr  la  barque  au  moyen  de  câbles  plus  ou  moins  solides.  Que 
l'une  des  attaches  vienne  à  faiblir  et  à  se  rompre,  et  l'on  se  trouve 
abandonné  au  courant  dans  la  situation  rappelée  plus  haut. 

Si  à  tous  ces  dangers  que  le  voyageur  africain  doit  alTronter,  on 
ajoute  :  la  mauvaise  foi  des  nègres,  les  désagréments  de  toutes 
sortes  dont  ils  sont  la  cause,  les  retards  qu'ils  cherchent  à  apporter 
à  la  marche  en  avant  des  hardis  pionniei'S  de  la  science  qui  veulent 
absolument  arriver  à  pénétrer  les  secrets  de  l'Afrique  centrale,  on 
pourra  se  faire  une  idée  de  la  force  de  volonté  qu'il  est  nécessaire 
de  déployer  pour  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  de  ce  genre. 

Une  lutte  allait  s'engager,  dont  le  but  était  la  conquête,  pacifique 
autant  que  possible,  de  ces  peu[)lades  dont  tant  de  voyageurs  nous 
avaient,  parlé  depuis  le  commencement  du  siècle. 

La  question  du  Congo,  réveillée  par  les  explorations  de  Livings- 
ton,  mort  à  la  tâche,  de  Burke,  de  Cameron,  etc.,  et  etifin,  de 
Stanley,  était  entrée  dans  une  phase  nouvelle,  et  c'est  alors  que 
nous  assistons  à  la  création  d'une  «  Association  Internationale  Afri- 
caine ».  Nous  allons  en  relater  l'origine  et  dire  le  résultat  qu'elle  se 
proposa  d'atteindre  :  les  lignes  qui  suivent  sont  extraites  d'un 
travail  publié  sur  ce  sujet  même  à  Biuxelles,  en  1882. 

«  Vers  la  fin  de  l'année  1876,  il  s'était  manifesté,  dans  les  cou- 
rants généraux  de  l'opinion,  un  mouvement  marqué  vers  l'Afrique. 
On  avait  appris,  peu  de  temps  auparavant,  la  mort  de  Livingstone, 
et  le  récit  de  sa  noble  fin  avait  laissé  une  impression  profonde.  Le 
docteur  Nachtigal  et  le  capitaine  Cameron  venaient  de  rentrer,  riches 
de  renseignements  et  d'expérience,  de  leurs  grandes  expéditions. 
Stanley,  à  ce  moment  môme,  s'engageait  au  cœur  de  l'Afrique. 
Quantité  de  voyageurs  les  y  avaient  précédés,  d'autres  allaient  les 
suivre;  un  trop  grand  nombre  y  avait  succombé,  y  succomberait 
probablement  encore.  Le  moment  n'étalt-il  pas  arrivé  de  venir  en 
aide  à  ces  intrépides  pionniers  de  la  science  et  de  l'humauité, 
d'essayer  de  faciliter  leur  tâche,  d'en  diminuer  les  périls,  de  rendre 
leurs  elTorts  à  la  fois  plus  sûrs  et  plus  fructueux?  N'était-il  pas 
possible  de  combiner  les  résultats  acquis  et  de  coordonner  les 
entreprises  nouvelles,  tout  en  procurant  aux  explorateurs  des  points 
d'appui  à  l'intérieur  du  continent?  Ce  continent  lui-même,  attaqué 
d'après  un  plan  systématique  sur  les  points  essentiels,  pourrait-il 


322  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

garder  plus  longtemps  ses  secrets,  et  demeurer  étranger  aux 
bienfaits  de  la  civilisation? 

«  Ce  fut  cette  pensée  qui  conduisit  à  la  convocation  d'une  Con- 
férence géographique,  qui  se  réunit  à  Bruxelles,  au  mois  de  sep- 
tembre 1876.  Les  voyageurs  africains  les  plus  notables  s'y  rencon- 
trèrent avec  un  certain  nombre  de  savants  et  d'hommes  politiques; 
l'Allemagne  et  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  France,  l'Italie  et  la 
Piussie  y  eurent  leurs  représentants  comme  la  Belgique.  Les  délibé- 
rations et  les  décisions  de  cette  assemblée  ont  reçu,  au  moment 
même,  la  plus  large  publicité  ;  le  programme  qu'elle  arrêta  eut  pour 
triple  but,  d'organiser  l'exploration  scientifique  des  régions  encore 
inconnues  de  l'Afrique,  d'y  frayer  les  voies  d'accès  de  la  civilisa- 
tion, de  rechercher  les  moyens  d'éteindre  progressivement  la  traite 
des  esclaves.  L'établissement  de  stations  hospitalières  sur  des 
points  et  dans  des  directions  déterminées  parut  généralement  devoir 
conduire  h  la  réalisation  de  ce  programme  (1). 

Telle  fut  l'origine  de  cette  association.  Le  comité  exécutif  se 
composait,  sous  la  haute  présidence  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  de 
MM.  le  docteur  Nachtigal,  de  Quatrefages,  etBartle-Frère,  remplacé 
plus  tard  par  M.  Sanford,  ancien  ministre  des  Etats-Unis. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  nous  ont  para 
nécessaires  pour  expliquer  certaines  situations  qui  seront  rapportées 
à  la  fin  de  notre  travail,  lorsque  nous  parlerons  des  rapports  de 
M.  de  Brazza  avec  Stanley,  représentant  en  Afrique  de  l'Association 
Internationale. 

Telle  était  la  situation,  ou  tout  au  moins  telle  allait-elle  se  pré- 
senter, lorsque  le  comte  de  Brazza  arriva  au  Gabon. 

Nature  très  énergique,  esprit  souple  et  très  fier,  il  s'empara  de 
la  question  de  l'Ogooué,  alors  à  l'ordre  du  jour,  et  après  l'avoir 
longuement  étudiée  et  mûrie,  soit  dans  les  rapports  qu'il  put  se 
procurer,  soit  par  les  renseignements  de  toute  sorte  qu'il  sut  réunir 
pendant  son  séjour  sur  les  côtes,  il  se  décida  à  tenter  l'entreprise 
d'une  exploration  plus  complète  de  ces  contrées.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  le  citer  lui-même  dans  la  relation  qu'il  vient  de 
faire  paraître  de  ses  voyages  dans  le  tour  du  monde. 

«  En  1868,  je  me  trouvais  à  l'Ecole  navale,  quand  parut,  dans  /a 
Bévue  ?naritime  et  coloniale^  la  relation  de  voyage  de  M.  Aymès, 

(1)  L'Association  Intornationalc  airicaine  et  le  Comité  d'études  du  Haut- 
Congo.  13ru.\cUes,  1882. 
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lieutenant  de  vaisseau,  commandant  la  canonnière  le  Pionnie7\  de 
Ja  station  navale  du  Gabon...  Cette  lecture  lit  revivre  aussitôt  en 
moi  tous  les  désirs  que  mon  travail  d'école  avait  momentanément 
écartés...  Au  mois  de  juillet,  la  frégate  la  Vénus  laissait  tomber 
l'ancre  en  rade  du  Gabon.  (Il  était  alors  attaché  à  l'état-major  de 
l'amiral  du  Quilio,  commandant  la  station  du  Gabon.)  )> 

«  Chaque  fois  qu'une  invitation  me  retenait  au  salon  du  bord, 
les  questions  géographiques  revenaient  entre  nous.  Mon  enthou- 
siasme n'était  cependant  pas  partagé  de  tous  «les  camarades,  et 
l'ironie  plaisante  du  commandant  Duperré  trouvait  écho  à  mon 
endroit.  Je  me  rappelle  notamment  certaine  cjiricature  en  deux 
tableaux  où  je  fournissais  le  principal  personnage.  On  me  voyait 
d'abord  dans  un  costume  que  ne  désavouerait  pas  Tartarin  :  je  me 
butais  à  un  écriteau  :  «  Route  barrée  »  ;  derrière,  la  danse  des 
Pahouins  se  déroulait  autour  d'une  gigantesque  marmite  dont  le 
blanc  formait  sans  doute  le  contenu.  Le  second  dessin  me  montrait 
dans  un  costume  beaucoup  plus  primitif,  et  si  maigre  que  les 
Pahouins  eux-mêmes  déconcertés  me  faisaient  la  nique,  en  me 
souhaitant  bon  voyage.  » 

Tout  cela  ne  faisait  qu'encourager  ses  désirs  de  voyage.  Une 
petite  exploration  qu'il  fit  alors  pendant  une  permission  de  quelques 
jours,  l'augmenta  encore  :  au  retour,  il  adressa  un  rapport  à 
l'amiral  de  Montaignac,  alors  ministre  de  la  marine,  qui  le  con- 
naissait déjà  depuis  quelques  années. 

Il  y  avait  déjà  six  ans  qu'il  servait  dans  la  marine  française;  et_, 
dès  le  commencement,  il  avait  demandé  des  lettres  de  naturalisa- 
tion :  elles  lui  parvinrent  seulement  à  cette  époque  :  «  Mais  qu'on 
juge. de  ma  déception,  ajoute- t-il,  lorsque  j'appris  que  ma  qualité 
de  Français  m'enlevait  le  grade  acquis  par  un  service  de  six  années 
(il  était  enseigne  de  vaisseau).  Luttant  contre  le  découragement, 
je  n'avais  qu'un  moyen  de  caresser  à  nouveau  mes  rêves  d'explo- 
ration. Je  me  remis  au  travail,  je  passai  l'examen  de  capitaine  au 
long  cours.  Ce  titre  me  donnait  droit  à  une  nomination  d'enseigne 
auxiliaire.  Tout  enfiévré,  j'entretenais  déjà  mes  amis  de  ce  départ 
projeté  que  j'eusse  voulu  immédiat.  »  A  cette  époque,  il  fit  la  con- 
naissance du  docteur  Ballay,  qui  partageait  ses  désirs. 

Dans  le  rapport  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  voyait  bien, 
tout  à  la  fois,  la  valeur  de  l'Ogooué  pour  le  commerce  africain,  et 
les  difficultés  de  l'explorer. 
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«  Je  sais,  disait-il,  qu'il  faut  que  je  sois  très  heureux  pour  que 
le  résultat  vienne  couronner  mes  efforts.  Néanmoins,  fermement 
décidé,  et  avec  un  iuimense  désir  de  réussir,  je  l'entreprends,  et  je 
n'aurai  pas  été  inutile,  si  l'Ogooué  a  par  moi  sa  première  victime. 
Car  un  autre,  plus  heureux,  reprendra  la  route  que  j'aurai  ouverte.  » 

L'autorisation  fut  accordée  :  le  département  de  la  marine  fournit 
les  quelques  hommes  et  les  instruments  nécessaires,  des  ballots  de 
marchandises.  Pour  le  reste,  ce  furent  les  ressources  personnelles 
de  l'explorateur  qui  durent  y  buiïire.  Aussi,  disait-il  en  1881  : 

«  J'ai  dépensé  jusqu'ici  près  de  /iô,000  francs  et  (c'était  à  son 
second  voyage),  comme  la  première  fois,  c'est  mon  pauvre  budget 
qui  vient  au  secours  du  riche  budget  de  la  France  :  ce  n'est  pas 
sans  une  certaine  fierté  que  j'emploie  ma  jeunesse,  ma  santé,  ma 
bien  modeste  fortune  pour  l'avantage  de  la  France.  » 

En  1875,  tout  était  prêt,  et  vers  la  fin  de  la  même  année  la 
première  expédition  commençait  à  pénétrer  dans  la  partie  inconnue 
du  fleuve  africain.  Comme  compagnons  de  route,  M.  de  Brazza 
emmenait  MM.  Marche  et  le  docteur  Ballay. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficultés  de  toutes  sortes  que  l'expédition 
put  franchir  la  limite  qu'avaient  atteinte  les  derniers  voyageurs. 

L'anémie,  d'abord,  avait  fait  sentir  ses  premières  atteintes;  on  ne 
pouvait  pas  se  procurer  de  pagayeurs  pour  remonter  le  fleuve  :  une 
fois,  les  pirogues  chavirèrent  dans  les  rapides  et  furent  pillées  par 
les  riverains.  Enfin,  à  force  de  volonté  et  d'énergie,  on  arriva  sur  le 
territoire  des  Ossyeba  :  un  des  chefs  se  décida  à  entrer  en  relations 
avec  M,  de  Brazza,  et  le  conduisit  chez  ses  voisins  au-delà  des 
chutes  de  Booué  et  chez  les  Adumas;  le  voyage,  long  et  pénible, 
s'était  fait  à  pied.  A  la  suite  de  diflicultés  de  toute  sorte,  de  fiiti- 
gues  de  tout  genre,  M.  Brazza  tomba  malade  et  fut  deux  mois  entre 
la  vie  et  la  mort.  Obligé  de  s'arrêter,  il  pria  M.  Marche  de  prendre 
le  commandement  de  l'expédition,  et  ce  dernier  poussa  jusqu'au 
confluent  de  Lekelé,  à  75  kilomètres  plus  loin  que  le  point  où  il 
avait  dû  s'arrêter  dans  son  vojage  avec  le  marquis  de  Compiègne  : 
ceci  se  passait  en  septembre  1876.  Quelque  temps  après,  M.  Marche', 
épuisé,  rentrait  en  Europe. 

En  juillet  1877,  on  atteignit  les  chutes  de  Poubara  chez  les 
Adumas,  mais  après  mille  obtacles  et  mille  difficultés  suscitées  par 
la  mauvaise  foi.  la  duplicité  et  l'obstination  de  ces  peuplades. 

A  cet  endroit,  l'Ogooué  reçoit  la  rivière  Passa;  mais  son  impor- 
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tance  cesse.  A  partir  de  ce  point  jusqu'aux  sources,  ce  ne  sont  plus 
que  de  simples  cours  d'eau  inlen'ouipus  par  des  chutes  et  iraver- 
sables  à  gué.  A  ces  latitudes,  on  rencontre  plusieurs  tribus  :  les 
Okota,  les  Sciaclie,  les  Anangi,  les  Sceb6,  les  Obaml)a;  puis  les 
rmbété,  tribu  guerrière;  enlin,  les  Indumbo,  et  l'on  touche  au 
territoire  Apfourou. 

Les  rivières  manquant  à  ce  point,  il  fallut  se  procurer  des 
porteurs.  Mais  là,  nouvel  embarras  :  les  nègres  engagés  jetaient 
bientôt  leur  fartieau,  tout  en  emportant  le  prix  qu'on  leur  avait 
donné;  heureux  encore  était-on  quand  les  ballots  n'étaient  pas 
pillés.  Pour  comble  de  malheur,  la  caisse  de  provisions  de  chaus- 
sures avait  été  perdue  par  l'eau,  et  nos  explorateurs  se  trouvèrent 
réduits  à  marcher  nu-pieds,  mode  de  locomotion  très  dur  pour  des 
Européens,  mais  que  l'on  dut  employer  pendant  près  de  sept  mois. 

Malgré  ces  contre-temps,  cependant,  on  put  avancer  assez  rapide- 
ment :  en  vingt  jours,  le  territoire  Umbété  fut  traversé,  et  l'on 
entra  chez  les  tribus  Bateké  qui  vinrent  offrir  leurs  services.  On  les 
accepta;  mais,  à  un  moment  donné,  tous  les  porteurs,  jetant  leurs 
ballots  à  terre,  voulurent  percer  les  chefs  de  leurs  sagaies  :  la 
fermeté  de  Brazza  les  contint  et  l'on  put  continuer  la  route.  On 
était  arrivé  alors  sur  les  bords  de  l'Alima.  Les  provisions  dimi- 
nuaient et  nos  voyageurs  furent  réduits  à  manger  des  sauterelles, 
des  chenilles  et  des  fourmis  blanches  confites  dans  l'huile  de  palme. 

On  allait  entrer  sur  le  territoire  apfourou.  Les  premiers  habi- 
tants que  l'on  rencontra,  pris  d'abord  d'une  panique,  s'enfuirent; 
on  parvint  à  les  rassurer,  et  ils  ne  consentirent  à  vendre  que  leurs 
pirogues  :  mais  lorsque  l'on  voulut  descendre  le  fleuve,  la  route  se 
trouva  tout  à  coup  barrée  par  les  populations  des  villages  situés 
plus  bas;  le  cri  de  guerre  retentit,  et  l'expédition  faillit  être  cernée 
dans  une  forêt  marécageuse  d'où  elle  ne  put  s'échapper  qu'à  grand'- 
peine.  On  revint  en  arrière.  Le  docteur  Ballay  s'en  fut,  avec  une 
partie  de  l'escorte,  attendre  son  chef  aux  chutes'de  Poubara,  tandis 
que  Brazza  poussait  en  avant  dans  une  autre  direction  et  atteignait 
la  Licona  qui,  comme  l'Alima,  est  un  affluent  du  Congo,  circons- 
tance que  l'on  ne  pouvait  alors  déduire  des  renseignements  incom- 
plets des  indigènes. 

La  saison  des  pluies  était  arrivée,  on  ne  pouvait  avancer  davan- 
tage :  force  fut  donc  de  reprendre  le  chemin  de  l'Ogooué.  Le 
retour  ne  fut  marqué  que  par  un  accident.  La  pirogue  que  montait 
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le  docteur  Ballay  fut  renversée  par  un  hippopotame,  heureusement 
on  put  le  repêcher  et  remettre  l'embarcaiion  à  flots. 

Le  premier  voyage  d'exploration  était  terminé.  Mais,  confiant 
dans  son  œuvre,  Brazza  ne  rentrait  en  Europe  que  pour  faire  con- 
naître les  résultats  déjà  obtenus,  et  préparer  les  éléments  d'une 
nouvelle  expédition  qu'il  pensait  devoir  être  plus  fructueuse  que  la 
première. 

Pendant  que  Pierre  de  Brazza  s'avançait  vers  le  centre  de 
l'Afrique,  essayant  de  nouer  avec  ces  indigènes  des  relations  ami- 
cales, et  soutenu  seulement  pour  ainsi  parler  par  ses  ressources 
personnelles,  Stanley  remontait  le  Congo,  essayant,  à  l'aide  de  mil- 
lions fournis  libéralement  par  le  roi  des  Belges,  de  briser  tous  les 
obstacles  amoncelés  sur  sa  route.  Le  cours  du  Congo,  en  eflet,  se 
trouve  coupé  vers  le  bas  du  fleuve  par  de  nombreuses  cataractes 
absolument  infranchissables,  et  Stanley  a  été  obligé  d'ouvrir,  à  tra- 
vers les  rochers  de  la  rive,  une  route  de  près  de  80  kilomètres,  qui 
sera  toujours  une  difficulté  pour  le  commerce  de  ces  régions.  Aussi 
l'officier  français,  persuadé  que  l'itinéraire  de  l'Ogooué  serait  plus 
avantageux,  repartait  pour  le  Gabon,  soutenu  cette  fois  par  la 
Société  de  Géographie,  les  Chambres  et  deux  ministères,  et  le 
29  décembre  1879,  quittait  de  nouveau  l'Europe,  laissant  derrière 
lui  le  docteur  Ballay  compléter  les  préparatifs  d'une  seconde  expé- 
dition. 

Il  trouva  en  y  arrivant  MM.  Noguez  et  Michaud  qui  devaient  l'ac- 
compagner, et  tous  ses  anciens  porteurs  furent  heureux  de  se  re- 
mettre à  sa  disposition.  L'Ogooué  fut  remonté  sans  incident,  et,  au 
mois  de  juin  1880,  la  station  de  Franceville  était  fondée  au  confluent 
du  fleuve  et  de  la  rivière  Passa.  M.  Noguez  en  conserva  la  direction, 
pendant  que  son  compagnon  redescendait  pour  chercher  le  docteur 
Ballay  et  ses  cargaisons.  Il  était  accompagné  de  sept  cent  soixante- 
dix  hommes  montant  quarante-quatre  pirogues. 

M.  de  Brazza  reprit  la  route  de  l'année  précédente,  persuadé 
qu'il  aboutirait  enfin  au  Congo.  Il  emmenait  un  sergent  sénégalais, 
nommé  Malamine,  qui  a  rendu  à  la  colonie  les  plus  signalés  ser- 
vices, et  quelques  indigènes.  Après  avoir  traversé  le  pays  des 
Batakés,  on  arriva  sur  le  territoire  habité  par  les  Achicouya,  qui 
reçurent  fort  bien  les  explorateurs.  Les  Aboma,  qui  leur  succédè- 
rent, se  montrèrent  aussi  hospitaliers;  c'est  là  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  M.  de  Brazza  entendit  parler  nettement  du  grand  fleuve 
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africain  qu'ils  appellent  Oloumo,  et  du  grand  chef  Makoko,  dont 
ces  tribus  sont  dépendantes. 

Un  jour,  notre  voyageur  reçut  la  visite,  bien  inattendue,  d'un 
chef  de  tribu.  (Vêtait  un  envoyé  du  prince  africain,  porteur  de 
.  paroles  de  paix  et  de  bienvenue.  «  Makoko  connaît,  dit-il  à  M.  de 
Brazza,  le  grand  chef  de  l'Ogooué  :  il  sait  (|ue  ses  terribles  fusils 
n'ont  jamais  servi  à  l'attaque,  et  que  la  paix  et  l'abondance  accom- 
pagnent ses  pas.  Il  me  charge  de  te  porter  la  parole  de  paix  et  de 
guider  son  ami.  » 

Heureusement  surpris  de  ces  paroles,  M.  de  Brazza  suivit  le  chef 
nègre  :  mais  on  marcha  plusieurs  jours  sans  résultat  ;  se  croyant 
égaré,  il  fit  de  vifs  reproches  à  son  nouveau  guide;  un  soir,  enfin 
après  une  longue  étape,  on  se  trouva  tout  à  coup  sur  les  bords  du 
grand  fleuve  africain  :  «  H  apparaissait  comme  Fhorizon  d'une 
mer,  et  coulait  majestueusement  à  nos  pieds  ses  flots  argentés  sans 
que  le  sommeil  de  la  nature  fût  troublé  par  le  bruit  de  son  tran- 
quille courant.  » 

On  se  trouvait  alors  sur  le  territoire  des  N'gampos,  que  l'on 
avait  visité  quelques  jours  avant  :  leur  chef  se  chargea  de  trans- 
mettre aux  Oubandgèis-Apfoarious  les  propositions  de  paix  du  voya- 
geur français.  «  Choisissez,  leur  faisait  dire  Brazza,  entre  la  car- 
touche et  le  pavillon  que  je  vous  envoie;  l'une  sera  le  signe  d'une 
guerre  sans  merci;  l'autre,  le  symbole  d'une  paix  aussi  profitable  à 
vos  intérêts  qu'aux  nôtres.  »  La  proposition  fut  comprise,  agréée, 
et  l'on  put  descendre  tranquillement  le  Congo  sans  être  inquiété 
par  ces  indigènes.  L'expédition  n'eut  plus  qu'à  se  rendre  chez  le  roi 
Makoko. 

Dès  que  le  prince  fut  prévenu  de  l'arrivée  des  explorateurs,  il 
leur  fît  connaître  qu'il  désirait  les  recevoir  immédiatement.  M.  de 
Brazza  revêtit  sa  grande  tenue  d'enseigne  de  vaisseau,  et  l'on  ne 
faisait  pas,  dit-il,  trop  mauvaise  figure.  «  La  porte  s'ouvrit  :  de 
nombreux  serviteurs  étendirent  devant  nous  des  ballots  de  riches 
tapis,  et  la  peau  de  lion,  attribut  de  la  royauté.  On  apporta  aussi 
un  beau  plat  en  cuivre  de  fabrication  portugaise,  datant  de  deux  ou 
trois  siècles,  sur  lequel  Makoko  devait  poser  ses  pieds.  »  Enfin,  le 
prince  entra  suivi  de  ses  femmes.  Après  les  présentations  d'usage, 
il  fit  déclarer  «  qu'il  était  heureux  de  recevoir  le  fils  du  grand  chef 
blanc  de  l'Occident,  dont  les  actes  sont  ceux  d'un  homme  sage  ». 
Cette  dynastie  des  Makoko  était  déjà   fort  connue  au  quinzième 
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siècle.  Bartliolomé  Diaz  et  Cada  Mosto  en  citent  le  représentant  à 
cette  époque  comme  un  des  plus  grands  potentats  de  l'Afrique. 

A  la  demande  de  M.  de  Brazza,  le  territoire  de  N'Couna  lui  fut 
accordé;  le  pavillon  français  flotta  aussitôt  sur  le  palais  du  roi  et 
des  principaux  chefs.  Le  traité  qui  concédait  ce  territoire  fut  signé 
le  3  octobre  1880.  En  même  temps,  le  chef  de  l'expédition  faisait 
faire  des  démarches  auprès  des  chefs  Oubandjis,  voisins  de  Makoko, 
afin  de  faire  également  alliance  avec  eux.  Grâce  à  l'influence  du 
prince  nègre,  elles  réussirent,  et  alors,  eut  lieu  un  grand  palabre,  ou 
assemblée  solennelle  qui  était,  pour  ainsi  dire,  la  réunion  des  États 
de  ces  contrées.  On  savait  bien  que  M.  de  Brazza  n'avait  jamais 
fait  couler  de  sang,  mais  on  n'avait  pas  oublié  que  Stanley  les  avait 
acciieillis  à  coups  de  fusil.  Après  bien  des  discussions,  la  paix  fut 
conclue,  et  l'on  enterra  la  guerre. 

Dans  un  grand  trou,  creusé  au  bord  du  fleuve,  chaque  chef 
déposa,  l'un  une  balle,  l'autre  une  pierre  à  feu,  un  troisième  de 
la  poudre,  etc.  L'expédition  y  jeta  quelques  cartouches  et  l'on 
replanta  au-dessus  un  arbre  à  croissance  rapide. 

(c  Nous  enterrons  la  guerre,  dit  alors  l'un  des  chefs,  et  si  profon- 
dément, que  ni  nous  ni  nos  enfants  ne  pourront  la  déterrer,  et 
l'arbre  qui  poussera  témoignera  de  l'alliance  entre  les  blancs  et  les 
noirs.  —  Nous  aussi,  reprit  l'officier  français,  nous  enterrons  la 
guerre.  Puisse  la  paix  durer  tant  que  l'arbre  ne  produira  pas  des 
balles,  des  cartouches  ou  de  la  poudre.  ;> 

De  grandes  fêtes  eurent  lieu  et,  quelques  jours  après,  l'expédi- 
tion descendait  le  Congo  pour  aller  fonder  à  N'Tamo  la  seconde 
station  française  sur  ce  fleuve.  La  Société  de  Géographie,  dans  une 
de  ses  séances  générales.  Ta,  d'un  élan  unanime,  nommée  Brazza- 
ville. Le  sergent  Malamine  y  fut  laissé  avec  trois  hommes. 

Une  fois  cette  installation  faite,  on  redescendit  le  cours  du  Congo, 
par  terre,  sans  reconnaître  encore  complètement  la  région  du  Mari, 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  l'océan  et  se  trouve  aujourd'hui 
enclavée  dans  notre  territoire.  Elle  est  d'un  accès  incomparablement 
plus  facile  que  le  Congo,  et  M.  de  Brazza  aurait  bien  voulu  lui  con- 
sacrer quelque  temps.  C'est  à  cette  époque  que  de  Brazza  rencontra 
Stanley.  La  courtoisie  avec  laquelle  il  a  parlé  de  l'explorateur 
américain  laisse  loin  derrière  elle  la  manière  hautaine  et  singulière 
que  ce  dernier  a  employée  pour  raconter  cette  entrevue. 

Le   15  décembre   1880,  on  touchait  au  Gabon.  Rien  n'y  était 
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encore  arrivé  de  France.  La  déception  de  M.  de  Brazza  fut  grande. 
-Mais,  loin  d'allaiblir  sa  résolution  d'atteindre  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  ce  contre-temps  ne  fit  que  l'augmenter.  Vingt-quatre 
heures  plus  tard,  une  nouvelle  expédition  était  formée  et  remontait 
rOgooué.  En  route,  on  rencontra  M.  Michaud  et  ses  porteurs  qui 
commençaient  ;\  se  décourager.  En  janvier  1881,  on  arriva  à  Fran- 
ccvillc.  Tout  y  avait  bien  prospéré  sous  la  direction  de  M,  Noguez. 
Les  relations  avec  les  tribus  voisines  étaient  excellentes. 

On  commença  à  construire  une  roule  praticable  pour  le  trans- 
port sur  l'Alima  du  vapeur  démontable  que  l'on  attendait.  Des 
escouades  de  porteurs  furent  organisées,  mais  le.  docteur  Ballay 
ne  s'annonçait  toujours  pas,  et  l'année  1881  fut  employée  à  ces 
travaux. 

Au  mois  de  janvier  1882,  Brazza  repartit  de  Franceville  pour  le 
Congo.  En  route,  il  découvrit  les  sources  de  l'Ogooué.  «  Cette 
découverte,  dit-il,  me  fit  une  vive  impression.  Mon  esprit,  surexcité 
par  la  fièvre,  embrassa,  en  quelques  instants,  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir  de  l'œuvre  à  laquelle  j'avais  donné  fortune,  jeunesse, 
santé.  Ceux  qui  ont  éprouvé  la  force  du  dévouement  à  une  idée  me 
comprendront.  » 

L'n  mois  après,  l'expédition,  atteignant  les  bords  du  Niari-Quilliou, 
rivière  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  voulut  en  reconnaître  le 
cours,  persuadée  que  ce  serait  le  meilleur  chemin  de  l'Atlantique 
au  Congo.  Mais,  dans  les  contrées,  les  dispositions  des  tribus  envi- 
ronnantes avaient  changé.  Ils  ne  connaissaient  pas  les  blancs  et, 
au  village  de  M'tenga,  il  y  eut  un  combat  où  six  des  hommes  de 
l'escorte  furent  blessés.  On  dut  reculer  devant  les  manifestations 
hostiles  et  l'on  descendit  vers  le  sud.  Enfin,  le  17  avril  1882,  on 
arrivait  à  Landana,  situé  entre  Loango  et  Banam,  à  quelques  lieues 
de  l'embouchure  du  Congo,  sur  l'océan  Atlantique.  La  colonie 
européenne  et  la  Mission  française  firent  le  meilleur  accueil  aux 
explorateurs.  «  En  deux  ans  et  demi,  avec  les  faibles  ressources 
mises  à  notre  disposition,  nous  avions,  au  point  de  vue  géogra- 
phique, ajouté  à  nos  précédentes  conf{uêtes  un  territoire  aussi 
étendu  que  le  tiers  de  la  France.  Nos  itinéraires  relevés  à  l'estime 
et  appuyés  sur  de  nombreuses  observations  astronomiques  présen- 
taient un  développement  de  /i,000  kilomètres.  » 

Nous  n'énumérerons  pas,  dans  ce  résumé,  les  autres  résultats 
de  ces  voyages.  Le  principal  était  que  la  «  clef  >->  du  Congo  se  trou- 
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vait  à  Brazzaville  et  sous  notre  dépendance,  au  grand  désespoir  de 
Stanley.  «  En  route,  ajoute  l'explorateur,  nous  avions  prouvé  qu'il 
est  possible  de  servir  les  intérêts  de  sa  patrie  tout  en  combattant 
pour  la  science  et  la  civilisation.  » 

Devant  les  résultats  obtenus,  le  gouvernement  français  n'avait 
pas  hésité  d'abord  à  ratifier  le  traité  passé  avec  le  roi  Makoko,  et 
ensuite  à  voter,  pour  une  nouvelle  installation  et  exploration  défi- 
nitive, une  somme  de  1,275,000  francs.  Brazza,  nommé  lieutenant 
de  vaisseau,  et  commissaire  du  gouvernement  au  Congo,  organisa 
de  nouveau  une  expédition  plus  considérable,  dont  faisaient  partie 
MM.  Jacques  de  Brazza,  son  frère  (1)  ;  de  Lastour,  de  Chavannes, 
Decaze,  de  Montagnac,  Manchon,  etc.,  etc. 

M.  de  Lastour  partit  le  1"  janvier  1883  avec  Jacques  de  Brazza. 
M.  Decaze  recruta  au  Sénégal  les  laptots  nécessaires,  et  M.  Manchon 
cherchait,  en  Algérie,  les  tirailleurs  algériens;  le  19  mars,  Pierre 
de  Brazza  quittait  le  port  de  Bordeaux  sur  le  Précurseur  avec  le 
reste  de  son  personnel.  A  Dakar,  ses  anciens  serviteurs  voulurent 
l'accompagner  et,  le  22  avril,  on  jetait  l'ancre  au  Gabon. 

Là,  de  nouvelles  diflicultés  les  attendaient.  Malgré  les  ordres 
envoyés  d'Europe,  une  assistance  très  minime  fut  donnée  par 
l'administration.  De  là,  des  retards  fort  préjudiciables  se  produi- 
sirent et  furent  cause  de  fortes  dépenses  supplémentaires.  Cepen- 
dant, après  avoir  donné  ses  ordres  et  indiqué  à  chacun  son  devoir, 
notre  explorateur  se  rendit  à  la  côte,  afin  d'avoir  des  nouvelles 
d'une  mission  que  l'on  avait  confiée  au  lieutenant  de  vaisseau 
Cordier,  commandant  l'aviso  le  Sagittaire,  auprès  du  roi  de 
Loango,  afin  de  nous  assurer  la  possession  de  l'embouchure  du 
Niari-Quilliou. 

Comte  Jean  d'Estampes. 

(A  suivre.) 

(1)  M.  Jacques  de  Brazza  vient  de  mourir,  cette  année  môme,  à  Rome, 
àcs  suites  de  son  voyage  au  Congo.  C'est  une  perte  pour  la  science. 
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En  m'éloignant  ■^ers  l'Ouest,  je  vais  quitter  aussi  les  contrées 
habitées  par  les  métis.  Calgary  est  à  peu  près  leur  dernier  poste. 
On  a  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal  de  cette  race;  elle 
mérite  en  général  plutôt  une  bonne  qu'une  mauvaise  réputation.  Le 
métis  est  avant  tout  profondément  attaché  à  sa  religion  et,  comme 
il  est  assez  souvent  malin,  malgré  ses  apparences  rudes,  les  ministres 
protestants  le  redoutent.  Un  d'eux  avait  entrepris  la  conversion  d'un 
métis  et,  pour  décrier  la  religion  catholique,  il  voulait  en  montrer 
les  absurdités.  «  Comment  pouvez-vous  croire  des  dogmes  aussi 
incompréhensibles  que  la  sainte  Trinité,  par  exemple?  —  Mais, 
je  comprends  très  bien.  —  Ah!  Expliquez-moi  donc.  —  C'est 
simple.  (On  était  alors  en  hiver  et  les  deux  causeurs  marchaient 
sur  un  étang.)  Qu'avez-vous  sous  vos  pieds,  dit  le  métis?  —  De  la 
neige.  —  Sous  la  neige?  —  De  la  glace.  —  Sous  la  glace?  —  De 
l'eau.  — Et  cependant,  dit  le  métis,  ces  trois  choses  ne  sont  que  de 
l'eau  sous  trois  formes  différentes.  » 

A  un  autre,  des  protestants  disaient  :  «  Vous  prétendez  nous 
faire  croire  que  vous  êtes  attachés  à  votre  religion,  et  vous  n'en 
parlez  jamais  quand  vous  êtes  réunis?  Nous,  le  soir,  après  le  travail, 
nous  discutons  la  Bible,  chacun  donne  son  avis,  nous  raisonnons 
ensemble.  —  Naturellement,  dit  l'autre;  c'est  comme  quand  vous 
êtes  dans  la  prairie,  vous  vous  trouvez  embarrassés.  L'un  dit  : 
Par  ici!  —  Non,  reprend  un  autre,  le  chemin  est  de  ce  côté.  Un 
troisième  n'est  pas  de  l'avis  des  deux  autres.  Nous,  dans  ces  plaines, 
nous  ne  disons  rien;  nous  savons  que  nous  sommes  sur  la  bonne 
route  et  que  nous  ne  courons  aucun  risque  de  nous  égarer.  A  quoi 
bon  discuter?  » 

(l)  Voir  la  Revue  du  !"•  avril  i888. 
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Le  métis  a  de  la  dignité,  le  sauvage  n'en  a  pas.  L'autre  jour,  à 
Calgary,  un  Pied  noir  ennuyait  un  blanc  en  lui  mendiant  avec 
imp  .rtunité.  Impatienté,  le  blanc  finit  par  lui  envoyer  un  maître 
coup  de  poing.  Le  sauvage  se  plaint  à  la  police,  qui  dit  au  mar- 
chand :  «  Est-il  vrai  que  vous  avez  frappé  ce  sauvage?  —  Dame! 
A  bout  de  patience...  iddma  ratio.  —  Ah!  Il  faudrait  arranger 
l'affaire.  —  Gomment?  —  Donnez-lui  quelque  chose.  —  Vo\ons, 
toi,  penses-tu  que  ce  soit  assez  d'un  dollar  pour  un  coup  de  poing? 

—  Oui.  —  Tu  seras  content?  —  Oui.  —  Bien  content?  —  Oui. 

—  Alors,  tu  vas  être  servi  à  ton  goût.  »  Et  le  marchand,  prenant 
une  poignée  de  dollars  et  lui  en  jetant  un  à  chaque  coup,  administra 
au  peau-rouge  une  volée  terrible,  qui  le  coucha  par  terre.  Le  sau- 
vage s'en  alla  sanglant  et  enchanté. 

Vingt-quatre  heures  à  Calgary,  c'est  assez.  Je  m'embarque  mer- 
credi soir,  à  11  heures,  pour  Banff.  En  Canada,  le  verbe  embarquer 
s'applique  toutes  les  fois  qu'on  se  met  en  route.  Cette  locution  est 
tirée  de  l'anglais  et  vous  devez  l'avoir  remarquée,  car  je  l'adopte 
souvent.  On  s'embarque  à  cheval,  dans  les  chars,  etc.  —  Je 
m'embarque  donc  dans  les  chars,  c'est-à-dire  en  chemin  de  fer,  et 
bientôt  nous  entrons  dans  les  gorges  des  montagnes  rocheuses, 
suivant  la  vallée  du  Bow  River,  que  la  voie  n'abandonnera  que  vers 
le  sommet  de  la  première  chaîne;  car  vous  savez  que  les  montagnes 
rocheuses  se  composent  de  deux  chaînes  parallèles,  la  chaîne  occi- 
dentali'  se  distinguant  de  l'autre  par  le  nom  de  SclJdrk.  Je  ne  peux 
pas  parfaitement  juger  de  la  beauté  de  ce  que  j'ai  sous  les  yeux; 
cependant,  la  lune  brille  de  son  mieux  et  je  ne  me  lasse  pas  de 
regarder.  Quand  je  n'aurais  que  la  joie  de  revoir  des  arbres  et  des 
montagnes,  elle  suffirait  à  me  tenir  éveillé.  J'ai  de  plus  la  crainte  de 
manquer  ma  station,  où  le  train  doit  me  laisser  à  3  heures  du  matin.- 
Les  caprices  de  la  vallée  nous  obligent  à  traverser  plusieurs  fois  la 
rivière;  j'ai  tour  à  tour  devant  les  yeux  la  pente  escarpée  et  le  côté 
opposé,  parsemé  de  grands  sapins  qui,  de  la  rive,  s'élancent  à  l'esca- 
lade des  montagnes.  Ces  sapins,  étages  comme  des  cierges  de  repo- 
soir,  sont  hauts,  mais  singulièrement  maigres,  avec  leurs  branches 
si  courtes,  collées  au  tronc;  de  vrais  Amtômes  de  Sarah  Bernhardt. 

La  station  de  Banff,  une  simple  caisse  de  bois,  est  à  5  kilomètres 
environ  de  la  ville  proprement  ou  plutôt  improprement  dite.  J'ai  la 
chance  de  trouver  une  voiture,  envoyée  à  tout  hasard  à  la  rencontre 
des  voyageurs,  et  d'avoir  une  adresse  d'hôtel.  Après  une  course  en 
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plein  bois,  on  me  dit  tout  à  coup  que  je  suis  arrivé.  Je  demeure 
bouche  béante  et  j'ouvre  de  grands  yeux;  il  y  a  trois  ou  quatre 
tentes...  C'est  l'hôtel  demandé,  et  quthjues  points  d'interrogation 
n'y  changent  rien.  11  n'y  a  pas  d'erreur.  Je  rac  fais  donc  présenter 
par  mon  cocher  au  propriétaire,  qui  sort  en  chemise  de  sa  propre 
tente  et  m'indique  la  mienne.  J'y  entre  et,  dès  le  premier  pas,  je 
suis  accueilli  par  une  bordée  d'injures,  car  je  dérange  six  ou  sept 
dormeurs,  étendus  sur  des  matelas.  Mais,  quand  mes  camarades 
voient  que  je  ne  m'en  soucie  et  que  je  déplie  sans  façon  ma  couver- 
ture pour  m'étendre  par  terre,  leur  ton  change  et  c'est  à  qui  me 
passera  en  riant,  l'un  un  oreiller,  l'autre  une  couverture.  Je  desserre 
les  dents  alors  et  bientôt  nous  sommes  les  meille'jrs  amis  du  monde, 
sans  guôre  nous  comprendre  toutefois,  car  ils  ne  parlent  tous 
qu'anglais. 

Banff  est  dans  la  délicieuse  vallée  de  Bovv  River,  au  milieu  des 
montagnes,  et,  sans  être  aussi  hauts  qu'ils  vont  le  devenir  bientôt, 
les  pics  sont  déjà  assez  élevés  pour  être  mouchetés  de  taches  de 
neige  vers  leur  cime.  Leurs  assises,  calcaires,  je  crois,  ont  presque 
toutes  un  côté  vertical,  tandis  que  la  face  opposée,  moins  brusque- 
ment brisée  par  les  soulèvements,  semble  plus  accessible.  Le  plus 
souvent  les  flancs  sont  arides,  malgré  la  bonne  volonté  des  pins  qui 
couvrent  quelques  cimes  et  se  sont  accrochés  sur  les  autres,  partout 
où  ils  ont  pu  trouver  à  glisser  leurs  racines.  Il  y  aurait  dans  ce  pays 
des  excursions  dignes  de  tenter  l'audace  de  nos  alpinistes.  Quelle 
vue  de  ces  sommets!  Oui,  parlons-en!  J'ai  précisément  escaladé  une 
de  ces  montagnes  les  moins  élevées  et  j'écris  ces  notes,  abrité 
contre  un  bouquet  de  sapins.  A  mes  pieds  coule  le  Bow,  et,  juste 
au-dessous  de  moi,  il  se  jette  d'une  belle  hauteur,  dans  son  empres- 
sement à  aller  au-devant  d'une  johe  petite  rivière,  qui  lui  apporte 
tout  ce  qu'elle  a.  De  tout  cela,  je  ne  vois  rien.  Le  brouillard 
m'enveloppe,  enveloppe  la  vallée,  enveloppe  tout  depuis  le  matin; 
c'est  pire  qu'à  Lyon.  Le  feu  est  dans  les  montagnes,  et  sa  fumée 
nous  arrive.  Oh!  le  feu!  Toujours  le  feu!  Il  y  a  un  mois,  il  a  brûlé 
deux  ponts  de  chemin  de  fer  et  un  train.  Passer  tout  un  jour  dans 
la  boucamie,  quand  il  y  aurait  de  si  jolies  excursions  à  faire!  La 
boucanne  nous  est  arrivé  hier  soir  par  un  grand  vent.  Pendant  la 
journée,  j'avais  pu  me  promener. 

Baiiir  est  un  pays  charmant,  mais  ce  n'est  pas  du  tout  le  pitto- 
resque qui  l'a  rendu  célèbre;  ce  sont  ses  eaux,  souveraines,  à  ce 
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qu'il  paraît,  pour  les  rhumatismes  et  pour  une  autre  maladie,  qu'il 
n'est  pas,  bienséant  de  nommer  dans  le  monde  et  qui  exerce  de 
terribles  ravages  en  Amérique.  On  m'avait  trop  vanté  la  beauté  de 
ces  sources  et,  si  je  n'avais  eu  que  cela  à  voir,  j'aurais  été  volé, 
obligé  que  je  suis  de  passer  deux  jours  ici,  faute  de  train  le  vendredi. 
Les  principales  sortent  de  terre  à  une  température  trop  élevée  pour 
être  supportée;  on  les  laisse  donc  courir  quelque  temps  sur  le  sol 
avant  de  les  recueillir  dans  un  bassin,  où  quf-lques  planches  et  troncs 
d'arbres  sont  disposés  en  côté  des  Ladies  (hélas  !)  et  côté  des  Gent- 
lemen. Dans  le  fond  de  ce  bassin,  d'autres  sources  surgissent  aussi  à 
travers  irravier  un  mobile.  Il  paraît  que  cela  produit  sur  les  baigneurs 
une  impression  étrange.  Gomme  je  n'ai  pas  besoin  de  leurs  eaux, 
je  me  suis  privé  d'entrer  dans  la  piscine  avec  tous  ces  contaminés. 
A  quelques  milles,  dans  une  autre  direction,  se  trouve  un  petit  lac 
souterrain  très  curieux  aussi.  On  y  accède  par  une  échelle  verticale 
d'une  trentaine  de  pieds  et  en  se  glissant  par  un  trou,  juste 
assez  large  pour  le  passage  du  corps.  Les  eaux  de  ce  lac  sont 
alcalines  et  sulfureuses  également,  mais  moins  chaudes;  toute  la 
grotte  est  semée  de  stalactiques.  Du  reste,  une  grande  partie  de  la 
montagne  n'est  composée  que  de  dépôts  sulfureux.  Autre  phéno- 
mène extraordinaire  :  on  découvre,  m'a-t  on  dit,  des  pétrifications 
d'arbres  presque  jusqu'au  sommet  de  ces  montagnes. 

Tout  cela  peut  être  intéressant;  à  mon  avis,  l'aspect  original  de 
cette  ville  d'eaux,  avant  l'arrivée  de  la  civilisation,  l'emporte  sur- 
tout le  reste.  Il  se  construit  en  ce  moment  un  vaste  hôtel  en  plan- 
ches; l'année  prochaine,  on  trouvera  donc  à  se  loger.  Aujourd'hui, 
on  campe  dans  le  bois;  sur  une  longueur  de  6  kilomètres,  à  travers 
les  arbres  et  au  bord  de  la  rivière,  vous  découvrez  de  petits  groupes 
de  tentes  servant  d'abris  à  une  macédoine  humaine,  depuis  les 
familles  d'aspect  honnête,  jusqu'aux  bandits  de  la  pire  espèce.  Les 
uns  font  la  cuisine  en  plein  air,  à  côté  de  leur  logis  de  toile; 
d'autres  ont  organisé  des  cambuses,  môme  des  salles  de  billard:  les 
tentes  de  jeu  ne  sont  pas  rares  et  un  homme  prudent  fait  sagement 
de  ne  pas  en  approcher  trop  près.  Les  malles,  dans  les  tentes  ou  en 
plein  air,  servent  à  la  fois  de  sièges,  de  tables  et  d'armoires,  quel- 
quefois de  lits  pour  les  enfants.  Par  la  fente  qui  sert  de  porte  aux 
tentes,  vous  apercevez  de  tout,  sans  en  excepter  fusils  et  revolvers. 
Les  fusils  ne  sont  pas  tous  des  armes  de  protection  et,  chaque  matin, 
il  se  tue  un  grand  nombre  d'oies  sauvages  sur  la  rivière.  Chacun 
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\\t  ainsi  à  sa  guise,  sans  souci  de  son  voisin  qui  vit  autrement,  et 
ce  campement,  panaché  à  la  manière  bohémienne,  serait  digne 
d'inspirer  le  pinceau  d'un  peintre. 

Je  ne  regrette  donc  pas  les  deux  jours  passés  ici.  Je  repars  cette 
nuit  et  il  est  probable  que  je  ne  m'arrêterai  plus  jusqu'au  Pacifique. 
Cette  partie  du  voyage  est  chère.  Sous  prétexte  que  les  travaux  ont 
englouti  plus  de  n)illions  qu'on  ne  pensait,  en  réalité  parce  que 
l'Etat  lui  a  assuré  le  monopole,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  fait 
payer  des  prix  élevés  et  qui  augmentent  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
de  la  Colombie.  De  Calgary  à  Port  Moody,  on  vous  prend  8  sous  par 
mille,  il  y  en  a  630;  de  Calgary  à  Winpeg,  5  sous,  il  y  a  8ii0  milles; 
au  deh\,  seulement  3  sous.  Le  prix  des  dépêches  varie  dans  la  même 
proportion.  J'en  ai  envoyé  une  hier  à  Port-Moody,  pour  signaler  un 
parapluie  et  une  canne  à  pêche,  oubliés  sottement  dans  le  train  : 
3  fr.  50  les  dix  mots. 

La  longue  ligne,  qui  traverse  le  Canada  dans  toute  sa  largeur 
d'un  océan  à  l'autre,  est  connue  sous  le  nom  de  Cipiar,  traduction 
abrégée  et  usuelle  de  Cayiadian  pacifie  railway.  Les  chemins  de 
fer  américains  n'ont,  en  général,  qu'une  classe;  car,  je  ne  parle  pas 
des  sleeping-cars  réservés  aux  émigrants  ou  à  leurs  assimilés.  II  y 
a  bien  encore  les  pullman-cars,  mais  ces  wagons  ne  constituent  pas 
une  classe  spéciale.  Tout  voyageur  de  première  classe  peut  y  être 
admis  en  payant  un  supplément.  Ce  supplément  est  en  moyenne  de 
2  à  3  dollars  pour  une  nuit;  le  jour,  on  paie  d'après  la  distance,  à 
peu  près  le  même  prix. 

Je  ne  suis  pas  aussi  engoué  que  beaucoup  d'autres  des  chemins 
de  fer  américains.  Evidemment  dans  les  pullman-cars,  on  est  très 
bien  couché  la  nuit;  chacun  a  sa  petite  chambre,  séparée  de  la 
voisine  par  des  cloisons  mobiles;  le  lit  est  bon,  c'est  parfait;  mais 
parlons  du  simple  voyageur  de  première  classe.  On  fait  grand  bruit 
de  ce  qu'il  a  pour  ses  différents  besoins  de  l'eau  glacée  et  des  appar- 
tements intimes.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  entendu  personne  se 
plaindre  en  France  du  manque  de  ce  confortable  et  il  est  certain 
que  l'état,  plus  que  primitif,  des  gares  le  rend  indispensable  en 
Amérique.  J'apprécie  mieux  les  poêles  pour  l'hiver  :  il  y  en  a  deux 
par  wagon.  Dans  ces  immenses  voitures  à  cinquante  places  ou 
davantage,  vous  êtes  rarement  tranquille  :  des  enfants  crient,  des 
gens  discutent  ou  se  livrent  aux  épanchements  d'une  folle  gaieté. 
On  vous  dit  que  le  voyageur,  qui  a  une  crampe,  peut  se  promener  à 
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son  aise  d'un  bout  à  l'autre  du  train  ;  sans  doute  et  de  cette  manière 
celui  qui  ne  se  promène  pas  est  dérangé  tout  le  jour  et  toute  la  nuit 
par  ces  allées  et  venues  perpétuelle?.  Quand  ce  ne  sont  pas  les 
vcyageurs,  ce  sont  les  employés  du  train  ou  un  certain  industriel, 
qui  a  pour  mission  de  vous  persécuter  sans  trêve  ni  repos,  sous 
prétexte  de  vous  rendre  service,  en  vous  offrant  tantôt  des  fruits, 
tanlôt  des  cigares,  tantôt  des  livres.  Chez  nous,  si  vous  êtes  seul  ou 
seulement  quatre  par  comjjartimeiit,  vous  pouvez  vous  allonger  et 
dormir.  Essayez  donc  de  vous  étendre  sur  ces  fauteuils  à  deux 
places  d'Amérique!  Les  dossiers  se  rabattant  indifféremment  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  quand  il  y  a  peu  de  monde,  on  peut  se  ménager 
quatre  places  c'est-à-dire  deux  fauteuils  se  faisant  face;  on  est 
mieux,  mais  on  est  mal  quand  même.  Ce  que  je  loue  sans  réserve, 
ce  sont  les  lavabos...,  quand  il  y  en  a.  Le  monopole  en  est  presque 
toujours  réservé  aux  pullman.  Aussi  dirais-je  volontiers  :  vivent  les 
pullman!  Là  il  y  a  un  salon-fumoir,  un  cabinet  de  toilette  pour  les 
dames,  un  autre  pour  les  gentlemen.  Le  soir  la  partie  supérieure  du 
wagon  se  rabat  et  forme  le  deuxième  étage  des  lits,  pei  dant  que 
l'étage  inférieur  est  formé  par  le  déploiement  des  fauteuils;  entre 
chaque  lit  se  glisse  une  cloison;  par-devant  se  boutonne  un  rideau; 
chacun  est  chez  soi  et  a  sa  petite  fenêtre,  munie  de  deux  châssis  vi- 
trés pour  mieux  garantir  du  froid,  d'un  châssis  volet  et  d'un  rideau 
pour  tamiser  ou  éteindre  la  lumière.  A  l'heure  du  lever,  tout  rentre 
prom|/tement  dans  l'ordre;  à  celle  des  repas  on  vous  appelle  dans  le 
dining-car,  superbe  restaurant,  doré  sur  toutes  les  moulures,  où  un 
excellent  dîner  vous  est  servi  pour  3  fr.  75,  moins  cher  que  dans  un 
restaurant  ({uelconque.  On  est  tenté  de  s'écrier  avec  les  enfants 
de  l'Amérique  :  Vive  la  richesse  !  Tout  pour  l'or.  Ce  que  je  ne  par- 
donne pas  non  plus  aux  chemins  de  fer,  c'est  (ju'on  ne  crie  jamais 
le  nom  des  gares;  il  faut  rester  sur  le  qui-vive.  On  se  garderait  bien 
au.^si  de  vous  prévenir  que  le  train  va  partir;  l'heure  arrivée,  tant 
pis  pour  celui  qui  n'aura  pas  réintégré  son  domicile  ou  qui  ne 
sera  pas  assez  leste  pour  grimper  pendant  la  marche. 

Mon  tiain  ne  paît  qu'à  trois  heures  flu  matin,  mais  la  gare  est 
loin,  j'ai  cru  prudent  de  venir  m'iiistaller  dans  ma  couverture  pour 
l'atiendre  à  la  baraque  de  la  station.  Une  douzaine  d'ouvriers  sont 
là,  kur  journée  terminée.  Un  pari  s'engage  à  mon  sujet,  les  uns 
soutenant  que  je  suis  Français,  les  autres  alîirmaiit  {i)ifan(iuni!) 
mon  origine  allemande.  Ou   m'envoie  donc  une  députatiou  pour 
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savoir  ma  nationalité,  puis  hourra  général  des  gagnants,  les  plus 
nombreux  heureusement.  On  avait  parié  de  la  bière,  une  petite 
bière  particulière  au  pays  et  faite  sans  un  grain  d'orge,  pour  obéir 
à  la  loi.  11  m'a  fallu,  bon  gré  mal  gré,  aller  boire  avec  ces  braves 
gens.  Je  ne  me  suis  fait  prier  d'ailleurs  que  pour  la  forme,  car  leur 
bonne  humeur  et  leur  bonne  camaraderie  me  faisaient  plaisir. 

Une  histoire  de  sauvage,  en  attendant  le  train,  pas  très  fraîche, 
pas  trop  vieille  non  plus.  Mgr  Grandin  rentrait  à  sa  résidence  de 
Saint-Albert.  «  Le  frère  Michel?  demande-t-il,  à  peine  arrivé.  »  On 
ne  l'avait  pas  vu.  «  Ah!  mon  Dieu!  Il  est  parti  quinze  jours  avant 
moi.  »  Le  lendemain  voici  venir  deux  sauvages.  Même  question. 
Ils  ont,  en  effet,  voyagé  avec  le  frère,  une  jeune  Indienne  et  un 
Indien,  leur  guide,  pendant  quelques  étapes;  puis  la  tourmente  les 
a  surpris,  ils  ont  rebroussé  chemin  jusqu'à  un  poste  de  la  baie 
d'Hudson  et  conseillé  au  frère  d'en  (aire  autant.  «  Non,  répondit  le 
frère,  Monseigneur  m'a  donné  une  mission,  il  compte  sur  moi,  je 
veux  que  tout  soit  fait  à  son  arrivé.  »  —  «  Du  point  où  nous  avons 
quitté  le  frère,  ajoutent  les  Indiens,  il  n'y  avait  que  huit  jours  de 
marche  jusqu'à  la  résidence,  mais  les  voyageurs  étaient  à  court  de 
vivres  et  nous  n'en  avions  pas  assez  nous-mêmes  pour  leur  en 
donner.  Or,  à  trois  jours  de  marche  d'ici,  nous  avons  trouvé  cette 
hache  et  cette  couverture;  c'est  celle  du  frère,  il  doit  être  mort.  ^ 
Aussitôt  Monseigneur  organise  une  expédition  d'Indiens;  elle  revient 
épouvantée,  disant  que  le  cadavre  est  au  bord  d'un  lac,  mais  que 
les  bêles,  sans  doute,  l'ont  déjà  aux  trois  quarts  dévoré  !  Envoi 
d'une  deuxième  caravane,  en  canot  cette  fois,  avec  un  cercueil  et 
sous  la  direction  d'un  père.  S'il  ramène  le  corps,  au  retour  il  se 
lèvera  et  agitera  son  mouchoir.  Quand  la  barque  est  signalée,  le 
père  est  debout,  son  mouchoir  à  la  main,  les  cloches  se  mettent  à 
sonner.  «  Eh  bien!  vous  ramenez  le  corps?  —  Les  os,  oui;  le 
corps!  ils  l'ont  mangé!  »  En  effet,  il  ne  restait  que  les  os  à  demi 
grillés  et  une  épaule  entière  manquait.  Le  guide  et  l'Indienne 
avaient  consommé  une  partie  de  leur  compagnon  et  emporté  le  reste 
comme  provisions  de  route.  En  suivant  leur  trace  dans  la  neige, 
on  retrouva  l'emplacement  d'un  feu  et  les  os  du  dernier  festin.  Plus 
loin,  la  jeune  fille  avait  subi  à  son  tour  le  sort  du  pauvre  frère 
Oblat.  Q  lanl  au  guide,  jamais  on  n'eut  de  ses  nouvelles  et  on 
suppose  que,  n'osant  plus  se  présenter  nulle  part,  il  a  fini  par 
mourir  de  misère. 
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L'homme  est  un  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  mais  il 
ariive  des  circonstances  où  la  volonté  du  corps  a  seule  la  parole. 
La  famine  est  une  affreuse  conseillère.  Un  père,  un  saint  mission- 
naire, qui  avait  passé  par  cette  épreuve,  racontait  :  «  Nous  avions 
avec  nous  une  femme  malade  ;  je  me  disais  en  la  regardant  :  si  elle 
meurt,  on  ne  l'enterrera  pas.  Gela  me  fait  horreur  aujourd'hui;  en 
ce  temps-là,  j'en  aurais  pris  ma  part.  » 

New  Westminster,  24  août. 

Que  Dieu  a  fait  de  belles  choses  dans  ce  pays  !  Les  tableaux  se 
succèdent  si  rapides  et  si  variés,  que  je  crois  être  le  jouet  de 
quelque  rêve.  De  temps  en  temps,  je  suis  obligé  de  me  secouer 
pour  prendre  le  semiment  de  la  réalité.  Mais  aussi,  s'il  est  vrai  que 
l'admiration  se  nourrisse  de  contrastes,  je  suis  excusable  d'avoir 
l'esprit  un  peu  troublé  par  la  fantasmagorie  de  tous  ces  changements 
de  décors. 

Ah!  le  bon  Dieu  a  taillé  en  grand  par  ici!  Après  une  plaine,  qui 
dure  AOO  Ueues,  une  chaîne  de  montagnes,  que  le  chemin  de  fer 
met  36  heures  à  traverser  dans  sa  largeur  seulement,  et  en  ne 
s'arrêtant  que  pour  prendra  de  l'eau.  Poussez  les  unes  contre  les 
autres  toutes  les  chaînes  d'Europe;  serrez-les  bien  pour  qu'il  n'y 
ait  plus  de  place,  au  fond  des  vallées,  que  pour  les  torrents 
et  les  fleuves,  pour  que  les  collines  chevauchent  par-dessus  les 
collines,  jusqu'à  la  hauteur  des  neiges;  semez  à  profusion  les  grands 
glaciers  sur  les  cimes  et  couvrez  le  reste  de  ce  chaos  des  plus  gigan- 
tesques forêts  qu'il  y  ait  au  monde;  vous  aurez  encore  une  idée 
imparfaite  de  ces  montagnes,  qui  gardent  assez  de  neiges  pour  ali- 
menter, après  trois  mois  de  sécheresse,  des  cours  d'eau  aussi 
larges  que  nos  plus  grands  fleuves,  et  dont  les  bois,  flambant  par 
places,  peuvent,  pendant  des  années,  changer  l'atmosphère  du  ciel 
sur  une  étendue  de  600  kilomètres.  Car,  et  c'est  la  désolation  du 
voyageur,  une  brume  uniforme,  due  aux  incendies,  est  répandue 
dans  l'air  et  laisse  deviner,  plutôt  que  voir  les  plus  hauts  sommets, 
tantôt  écrôtés  en  dents  de  scie,  tantôt  allongés  en  aiguilles  ou  en 
dômes.  L'œil,  fatigué  de  percer  ce  brouillard,  se  reporte  au  premier 
plan  et  le  spectacle  qu'il  découvre  est  à  faire  frémir.  Pendant  une 
grande  partie  du  trajet,  le  chemin,  taillé  en  corniche,  domine  de 
quelques  centaines  de  pieds  un  torrent,  dans  lequel,  l'ébranlement 
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de  notre  marche  fait  rouler  des  pierres  de  talus.  Du  côté  de  la 
montagne,  le  danger  est  manifeste;  au  moindre  éboulenient,  à  la 
moindre  avalanche,  on  serait  enseveli,  écrasé.  Ces  accidents  se  sont 
déjà  produits,  heureusement  aux  heures  où  ne  passait  pas  le  train 
quotidien.  Aussi  la  voie  n'est-elle  pas  terminée;  on  s'est  hâté  de 
la  livrera  la  circulation,  mais  des  centaines  d'ouvriers  y  travaillent 
encore.  Le  plus  grand  ouvrage  consiste  à  construire  des  pare- 
aval;inches.  En  certains  endroits,  ces  abris  sont  de  véritables  gaines, 
formées  de  poutres,  sous  lesquelles  le  train  s'engage;  d'autres  fois, 
ce  sont  deux  murailles,  faites  en  charpente,  du  cùlé  de  la  montagne, 
espacées  de  6  à  7  mètres  et  reliées  entre  elles  par  des  poutres;  le 
milieu  est  comblé  par  des  blocs  de  rochers.  Je  suis  fort  tenté  de 
croire  que,  de  toutes  les  entreprises  que  le  génie  humain  ait  osées, 
celle  du  chemin  de  fer  canadien  des  Montagnes  rocheuses,  est  la 
plus  étonnante.  La  vue  est  d'autant  plus  frappée  que,  pour  éviter 
les  tunnels,  il  a  fallu  faire  décrire  à  la  voie  les  figurés  les  plus  capri- 
cieuses; il  n'est  pas  rare  de  voir  le  chemin,  après  un  long  détour, 
revenir  au  point  de  départ  en  marchant  dans  une  direction  contraire, 
pour  s'enfoncer  dans  une  crevasse,  qu'on  ne  soupçonnait  pas.  Pour 
exécuter  ces  tours  de  force,  il  faut  des  ponts  et  des  ponts.  Je  ne 
sais  combien  de  centaines  on  en  pourrait  compter;  heureusement, 
le  bois  est  partout  sur  place.  Il  a  fallu  aussi  se  résigner  à  subir  de 
fortes  pentes:  il  y  en  a  de  h  et  demi  pour  100.  De  pareilles  pentes 
ont  demandé  des  locomotives  spéciales  ;  celles  qui  passent  les  mon- 
tagnes, pèsent  90  tonnes  au  lieu  de  30,  poids  normal  des  autres 
locomotives.  Pour  supporter  une  pareille  charge,  on  a  dû  également 
inventer  des  rails  particuliers;  tout  s'enchaîne.  Enfin,  prévoyant  le 
cas  où  le  mécanicien  serait  impuissant  à  maîtriser  la  marche  du 
train,  on  a  disposé  quel(|ues  voies  de  dégagement,  filant  à  contre- 
pente  sur  le  flanc  de  la  montagne  :  l'aiguille  est  constamment  placée, 
de  manière  à  ouvrir  cette  voie  dans  laquelle  le  train  s'engage  de 
lui-même,  s'il  n'est  maîtrisé.  Dans  ces  endroits,  on  ralentit  pour 
permettre  l'aiguillage.  Bref,  tout  cela  n'est  pas  rassurant,  surtout 
quand  on  sait  avec  quelle  hâte  tout  américaine  la  ligne  a  été  bâclée; 
la  voie  repose  parfois  simplement  sur  les  souches  des  arbres  abattus; 
il  est  vrai  qu'on  travaille  à  consolider  ce  provisoire. 

Pienez  une  carte,  je  vais  vous  indiquer  les  principaux  cours  d'eau 
que  suit  le  chemin  de  fer  et  vous  comprendrez  suflisamment  le  tracé. 
Hemontez  d'abord  le  Bowriver  aussi  loin  que  vous  pourrez;  de  là,  il 
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VOUS  sera  facile  de  sauter  dans  le  ravin  du  Klddiuj  horse  ou  Cheval- 
qui-rue.  Pour  le  chemin  de  fer,  cela  a  dû  être  moins  aisé  et  je  suis 
encore  à  me  demander  par  quel  tour  de  force  a  pu  s'effectuer,  sans 
tunnel,  ce  passage.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  y  voilà  et  je  vous  assure 
que  le  Cheval-qui-rue  mérite  son  nom.  (les  gorges  sont  parmi  les 
plus  remarquables  qui  existent.  Nous  suivons  longtemps  ce  cours 
d'eau  fougueux,  incapables  cependant  de  l'accompagner  dans  tous 
ses  caprices;  mais,  après  chaque  séparation,  nous  le  retrouvons 
grossi  et  plus  calme,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  un  grand  fleuve 
majestueux.  Au  tour  de  la  Colombie,  maintenant,  à  avoir  notre 
visite.  Tous  ces  beaux  fleuves,  roulant  leurs  eaux  à  travers  des  îles 
de  sapins  dès  que  la  largeur  d'une  vallée  leur  permet  de  s'étendre, 
paraissent,  des  hauteurs  où  nous  les  voyons,  comme  plusieurs 
fleuvss,  s'en  allant  de  compagnie.  Vers  le  soir  seulement,  nous 
atteignons  les  rives  du  Thomson,  large  comme  un  bras  de  mer.  A 
certain  moment,  son  autre  bord  nous  apparaît  à  la  lueur  d'un 
incendie,  qui  dévore  toute  une  vallée;  le  ciel  en  est  illuminé  comme 
par  une  aurore  boréale.  Puis  la  nuit  tombe,  à  mon  grand  regret. 
Quoique  je  ne  me  sois  pas  déshabillé  depuis  trois  jours  et  que  je 
n'aie  guère  dormi,  je  voudrais  disposer  de  la  puissance  de  Josué. 

Au  réveil,  nous  suivons  le  cours  du  Fraser.  Etroitement  serré 
d'abord  entre  des  Montagnes  rocheuses,  à  la  cime  desquelles  brillent 
toujours  les  glaciers,  il  écume,  se  fâche  et  se  piécipite  à  la  façon 
des  torrents:  mais,  dès  qu'il  a  l'espace  qui  lui  convient,  il  devient  le 
plus  magnifique  des  fleuves.  Ce  matin,  plus  apparence  de  fumée  ni 
de  brouillards,  et  nous  pouvons  admirer  à  notre  aise. 

A  une  faible  distance  de  la  mer,  nous  quittons  le  Fraser,  à 
l'embouchure  duquel  nous  trouverions  New  Westminster,  et  nous 
entrons  dans  la  baie  de  Port  Moody,  terminus  actuel  de  la  ligne.  De 
l'autre  côté  de  la  baie,  les  montagnes,  développées  en  demi-cercle, 
viennent  baigner  dans  ses  eaux  l(>s  derniers  gradins  de  leur  amphi- 
théâtre; on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  beau. 

Je  me  sépare  de  mes  compagnons  de  route;  l'un  d'eux,  reporter 
d'un  grand  journal,  nous  avait  bien  divertis.  Il  Ausait  le  voyage 
pour  composer  une  description  enthousi;iste  et  se  livrait  à  tout  le  feu 
de  l'inspiration,  les  yeux  beaucoup  plus  souvent  fixés  sur  le  plafond 
du  wagon  que  sur  le  paysage,  se  précipitant  sur  son  calepin,  quand 
il  avait  trouvé  une  belle  phrase,  puis  allant  déclamer  son  œuvre  et 
demander  des  conseils  et  surtout  des  clonres.  Il  était  venu  s'asseoir 
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en  face  de  moi,  il  mon  tour,  et  m'avait  lu  une  longue  tirade,  que 
j'a\ais  paru  écouler  avec  intérêt.  A  la  fin,  il  tendit  le  menton  et 
m'interrogea  des  yeux.  «  I  do  not  understand  english  i» ,  lui  dis-je. 
Le  pauvre  homme  s'en  alla  tout  mystifié. 

Un  autre,  un  Anglais,  voyageant  avec  sa  femme  et  ses  deux 
petits  enfants,  m'a  pris  en  amitié.  Il  en  est  à  son  septième  jour  de 
voyage  et,  comme  je  lui  exprime  ma  piiié  pour  sa  jeune  compagne  : 
u  Ahî  no,  milady  point  fatiguée  à  tout.  »  Je  n'en  suis  pas  étonné, 
du  reste;  cette  famille  voyage  avec  autant  de  confortable  que  de 
sans  gène,  encombrant  plus  dus  deux  tiers  de  l'immense  wagon  avec 
ses  bagages;  elle  a  jusqu'à  des  matelas,  dont  elle  fait  de  véritables 
lits  le  soir.  Je  les  retrouve  le  matin,  monsieur,  confectionnant  le 
chocolat  sur  des  lampes  à  esprit-de-vin  ;  madame,  suivant  la  mode 
anglaise,  baignant  ses  chérubins  dans  un  immense  tub.  En  bon 
Anglais,  sir  James  exècre  Russes  et  A'^ankees.  Selon  lui,  c'est  une 
infamie  d'avoir  vendu  l'Amérique  russe  aux  Etats-Unis;  elle  devait 
revenir  de  droit  à  l'Angleterre.  Comme  les  radis  du  commis  voya- 
geur, pensais-je  en  moi-même.  Il  les  prenait  tous;  quelqu'un  lui 
dit  :  «  Mais,  nous  les  aimons  aussi  les  radis.  —  Oh!  pas  tant  que 
moi.  Monsieur.  »  Mon  sympathique  insulaire  me  confie  au-si  que  la 
France  aura,  sans  doute,  de  grosses  difficultés  avec  la  Maison 
Blanche,  lorsqu'elle  aura  achevé  la  grande  œuvre  du  percement  de 
Panama.  «  Alors,  voyez-vous,  il  faudra  que  la  France  trouve  le 
moyen  de  s'entendre  avec  l'Angleterre;  à  deux,  elles  auront  raison 
de  l'Amérique.  »  Ah!  vieux  serpent  britannique,  tu  montres  le  bout 
de  la  queue.  M.  de  Lesseps,  à  l'entendre,  est  le  plus  grand  homme 
des  temps  modernes,  bien  plus  grand  que  Napoléon  I"!  Je  le  crois; 
Napoléon  a  mis  son  pays  à  deux  doigts  de  la  mort,  tandis  que  le 
canal  de  Suez  a  triplé  sa  puissance.  Les  Chinois  lui  touchent  le 
cœur.  ((  Ne  regardez  pas  ceux-là,  me  dit-il,  quand  nous  apercevons 
un  campement  d'hommes  jaunes,  ils  sont  misérables;  ils  ne  ressem- 
blent pas  aux  vrais  Chinois.  Le  peuple  chinois  est  un  grand  peuple, 
qui  aidera  l'Angleterre  à  écraser  la  Russie.  »  S'il  fait  cela,  après 
avoir  été  abruti  et  corrompu  par  l'opium  anglais,  il  fera  preuve  de 
charité  chrétienne. 

Port  Moody  n'est  rien,  un  hameau  de  trois  ou- quatre  maisons;  en 
arrivant,  je  passe  sur  le  bateau,  qui  attend  les  voyageurs  et  les 
conduit  à  Vancouver  ou  à  Victoria.  Je  débarque  à  Vancouver. 
Cette  ville,  il  y  a  six  mois,  n'était  pas  beaucoup  plus  importante  que 
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Port  Moody.  Un  jour,  on  apprend  que  le  chemin  de  fer  va  être 
poussé  jusque-là;  deux  mois  après,  on  y  comptait  plusieurs  milliers 
de  personnes.  Chacun  se  taillait  à  la  hcàte  un  lot  dans  la  forêt,  et 
ce  nétait  pas  chose  aisée;  le  feu  seul  était  capable  de  faire  place 
nette.  L'incendie  était  donc  en  permanence;  mais  il  arriva  que  le 
15  juin  dernier,  un  vent  violent  chassa  les  flammes  sur  la  ville.  Ce 
fut  l'aflaire  de  trois  quarts  d'heure.  Il  ne  restait  plus  rien;  vingt- 
deux  personnes  étaient  grillées  et  le  reste  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  sauver  une  chemise.  Si  le  vent  s'était  élevé  pendant  la  nuit, 
toute  la  population  périssait. 

Alors  un  s'est  dit,  comme  à  Chicago,  après  le  désastre  :  le  feu 
nous  a  donné  une  leçon,  profitons-en.  Nous  avions  commencé  sur 
un  plan  mesquin  ;  cette  fois  faisons  grand  et  digne  de  notre  avenir. 
Et  ils  sont  en  train  de  faire  grand,  en  efTet.  Arpenteurs,  charpen- 
tiers, tout  le  monde  s'y  est  mis.  A  la  fois,  on  a  entrepris  les  mai- 
sons, les  docks,  les  quais;  il  y  a  six  mois,  on  n'aurait  pas  trouvé  à 
s'abriter  sous  des  planches;  maintenant,  il  y  trois  ou  quatre  cents 
maisons  et  plusieurs  hôtels;  le  prix  des  terrains  monte  comme  une 
marée;  un  lot  de  25  pieds  sur  90,  ne  se  marchande  pas  à  2000  pias- 
tres. Tous  les  jours,  il  arrive  de  Londres  ou  de  New- York  des  dépê- 
ches de  capitalistes  donnant  l'ordre  de  bâtir  quelque  chose  de 
colossal.  La  fièvre  les  tient.  La  fièvre  et  aussi  le  délire,  pensez-vous? 
Peut-être  vous  trompez-vous,  et  Vancouver  est-il  destiné  à  devenir 
plus  important  que  San-Franscisco.  Cette  rade,  aux  rives  féeriques, 
sur  laquelle  se  construit  la  ville,  s'enfonce  dans  les  terres  au-delà  de 
Port  Moody,  à  là  ou  16  milles;  pour  arriver  à  la  mer,  il  y  a,  de 
l'autre  côté,  une  distance  de  10  à  12  milles.  La  rade  a  donc  une 
longueur  totale  de  26  milles  environ,  hO  kilomètres.  Elle  est  partout 
assez  profonde  pour  les  navires  du  plus  fort  tonnage  et  son  entrée, 
large  et  facile,  est  encore  protégée  contre  les  tempêtes  par  la  grande 
île.  Voyez  quelle  admirable  port  et  quelle  longufur  de  quais!  Ce 
n'est  pas  tout;  Vancouver  est  une  presqu'île,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
doublée  par  une  seconde  baie,  moins  grande,  il  est  vrai,  mais  res- 
pectable, avec  ses  10  à  12  milles.  La  navigation  ne  peut  donc  pas 
trouver  de  meilleur  refuge  ni  plus  de  facilités;  reste  à  l'attirer  par 
rapi)àt  du  commerce.  C'est  ce  que  fera,  dans  peu  de  semaines,  le 
Cipiar.  Les  habitants  ne  mettent  pas  en  doute  que  leur  nouveau 
chemin  de  fer  va  soutirer  à  son  profit  la  plus  grosse  part  de  trafic  de 
l'Asie  et  de  l'Océanie,  et  que  les  paquebots  vont  leur  arriver  en 
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foule.  Je  le  leur  souhaite  de  tout  mon  cœur;  pourtant,  je  pense  que, 
pour  obtenir  ce  résultat,  il  serait  prudent  au  Cipiar  de  réduire  ses 
tarifs.  Ils  sont  si  chers,  qu'on  ne  lui  confie  les  marchandises  que 
contraint  par  la  nécessité,  et  je  me  suis  laissé  conter  la  bonne  his- 
toire de  certaines  gens  faisant  venir  leurs  vêtements  par  pièces 
décousues,  de  façon  à  avoir  des  paquets  assez  petits  pour  être  con- 
fiés h  la  poste.  L'entreprise  du  Pacifique  canadien  restera  la  gloire 
de  sir  John  Mac  Donald;  lui  seul  a  conduit  les  négociations  et  a 
imposé  sa  volonté  à  ses  collègues  plus  timides  et  épouvantés- 
J'éprouve  toujours  une  grande  répugnance  à  aborder  les  questions 
d'histoire  pure,  parce  qu'on  les  trouve  rabâchées  dans  tous  les  livres. 
Je  vous  rappelle  seulement  que  la  construction  du  chemin  de  fer 
était  la  principale  condition  mise  par  la  Colombie  à  son  adhésion  à 
la  confédération  du  Dominion. 

La  Colombie  est,  avant  tout,  un  pays  de  forêts;  elle  est  couverte 
d'arbres  gigantesques.  Si  le  feu  a  fait  de  grands  ravages,  si  de 
nombreuses  bandes  noires  marquent  son  passage ,  avant  de  tout 
dévorer  il  a  fort  à  faire,  d'autant  que  les  places  brûlées  se  repeu- 
pU'iont.  Ces  forêts  sont  un  fouillis  tellement  inextricable,  que  les 
ouvriers,  travaillant  le  long  de  la  voie  à  scier  des  planches  et 
équarrir  des  poutres,  sont  obligés  de  brûler  toute  la  lisière,  pour  se 
donner  un  peu  d'air  et  se  débarrasser  du  bois  inutile.  Que  faire  de 
tous  ces  géants  aux  troncs  creux  et  pourris?  On  y  met  le  feu.  C'est 
par  milliers  qu'on  voit  couchées  à  terre  leurs  longues  cheminées 
noircies,  par  milliers  aussi  d'énormes  souches  debout,  supportant 
des  aiguilles  à  demi  consumées.  Comment  tirer  parti,  d'ailleurs,  de 
ces  grands  arbres,  lors  même  qu'ils  sont  sains?  Naturellement,  en 
chemin  de  fer,  je  n'ai  pu  faire  que  des  observations  plus  ou  moins 
entachées  d'erreur;  je  n'en  parle  pas.  A  Vancouver,  c'est  autre 
chose  :  je  me  suis  promené,  le  mètre  à  la  main  et  j'ai  mesuré. 
Les  observations  sont  faciles,  surtout  sur  les  terrains  déblayés  où 
ne  demeurent  que  les  souches.  Or,  les  troncs  de  6  à  7  mètres  de 
tour,  mesurés  à  l'",50  du  sol,  sont  tellement  nombreux,  qu'on  ne 
les  regarde  même  pas.  On  ne  fait  pas  30  mètres  sans  en  trouver  un. 
L'arbre  ne  commence  à  frapper  la  vue  qu'à  partir  de  8°", 50  ou 
9  mètres.  J'en  ai  mesuré  un  de  10"°, 70,  un  de  12  mètres  et  quel- 
ques centimètres,  un  enfin  de  13°',55,  le  plus  gros.  Ces  colosses 
sont  des  pins,  des  sapins,  des  cèdres.  Le  bois  est  dur  et  lourd 
comme  du  chêne.  Vous  pensez  bien  que  les  bûcherons  n'ont  aucun 
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moyen  de  manier  de  pareilles  masses;  on  se  résigne  à  les  brûler  et, 
de  leurs  débris,  on  fait  du  bois  de  chauffage.  Voulez-vous  une  idée 
des  prix  du  bois  ouvré?  Les  1000  pieds  carrés  de  planches  de  cèdre 
rabottées  etbouvetées  se  vendent  15  piastres,  soit  de  75  à  78  francs; 
non  rabollées,  de  8  à  10  piastres.  L'épaisseur  est  de  1  pouce. 

Pour  avoir  produit  une  semblable  végétation,  quel  suc  particulier, 
quelle  richesse,  quelle  épaisseur  d'humus  doit  posséder  le  sol?  Je 
n'y  comprends  rien;  le  sol  paraît  maigre  dans  les  bas;  sur  les  mon- 
tagnes il  n'est  que  graviers,  accumulés  par  les  formidables  cata- 
clysmes des  premiers  âges. 

Je  me  figurais  que  la  culture  et  l'élevage  avaient  un  champ 
illimité  dans  ce  pays  de  Colombie,  trois  fois  plus  grand  que  la 
France.  Erreur.  Les  vallées  n'existent  le  plus  souvent  que  pour  le 
passage  des  eaux,  et  les  montagnes  vont  jusqu'à  la  mer;  la  forêt, 
d'ailleurs,  est  partout.  Dans  les  rares  endroits  où  la  terre  est  bonne, 
ia  place  est  prise,  et  on  me  dit  que,  pour  les  pâturages,  il  en  est 
de  même.  Je  n'ai  pas  eu  la  chance  d'en  voir,  car  nous  avons 
traversé  pendant  la  nuit  la  contrée  où  on  les  trouve,  Kamloops,  sur 
la  rivière  Thomson.  J'avais  le  dessein  de  m'y  arrêter  et  je  regrette 
de  ne  l'avoir  pas  fait.  J'ai  vu  en  revanche  un  troupeau  de  bœufs, 
conduit  par  ses  cowboys;  il  n'est  pas  possibe  d'imaginer  des 
animaux  plus  farouches. 

La  Colombie  renferme  d'autres  richesses  pour  le  malheur  de  ses 
habitants.  Les  mines  d'or  ont  été  exploitées  avec  fureur  et  elles  le 
sont  encore,  quoique  les  bénéfices  soient  forts  réduits.  Tout  le 
cours  du  Fraser  est  aurifère,  mais  le  district  de  Caribou  a  eu,  dit- 
on,  les  gisements  les  plus  riches  du  monde  entier.  Il  n'était  pas 
besoin  de  creuser  profond  pour  trouver  les  pépites  et  on  les  recueil- 
lait par  gros  morceaux.  Certains  mineurs  en  avaient  des  monceaux, 
mais  quelle  vie!  Le  Caribou  est  à  600  milles,  950  kilomètres,  d'ici. 
Dans  le  temps  des  grandes  fouilles,  pas  de  chemins,  à  peine  des 
sentiers.  Une  livre  de  farine  coulait  1  piastre;  on  a  vu  un  paquet  de 
chandelles  se  vendre  16  piastres!  Et  le  jeu,  les  orgies,  les  coups  de 
revolver;  nous  n'en  dirons  rien. 

Aujourd'hui,  la  richesse  du  Caribou  est  médiocre;  quant  aux 
sables  du  Fraser,  les  blancs  les  ont  abandonnés  depuis  longtemps 
aux  Chinois.  Ces  derniers  ont  de  petits  camps  de  tentes,  dressés  le 
long  du  fleuve.  Personne  ne  sait  ce  qu'ils  font,  ni  ce  qu'ils  gagnent. 
Puisqu'ils  restent  là,  c'est  qu'ils  y  trouvent  profit;  mais  le  Chinois 
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ne  parle  pas  de  ses  aiïaiies.  Quand  sa  boule  d'amalgame  est  assez 
riche,  il  fait  évaporer  le  mercure  sur  une  pelle  rougie  et  cache  l'or. 
On  ne  voit  sa  couleur  que  lors(]u'il  a  besoin  de  faire  de  l'argent 
pour  acheter  du  riz,  sa  frugale  et  habituelle  nourriture,  ici  comme 
on  Chine.  L'or,  traité  au  mercure,  se  vend  15  piastres  l'once;  celui 
du  Caribou,  en  pépites,  17  piastres.  Il  paraît  qu'on  a  découvert 
depuis  peu,  cî  Biff  Biiig  et  Cootony,  districts  à  cheval  sur  la  fron- 
tière américaine,  d'autres  régions  aurifères;  déjà  la  spéculation  s'en 
est  emparée,  des  compagnies  se  forment,  des  chemins  de  fer  vont 
se  créer.  Ah!  l'or  est  le  dieu  de  l'Amérique.  Pour  en  gagner,  il  n'y 
a  quoi  que  ce  soit  qu'on  ne  fasse.  Je  connais  des  jeunes  gens  de 
liimilles  distinguées  et  riches  à  millions,  qui  font  les  métiers  les 
plus  vils,  sans  croire  déroger;  j'en  ai  vu  un  covvboy,  un  autre 
charretier,  un  autre  peintre  plâtrier...  Puis,  quand  ils  ont  quelques 
milliers  de  piastres,  ils  se  dépouillent  des  guenilles  dont  ils  sont 
couverts,  et  alors,  il  n'y  a  pas  de  fantaisie  folle  dont  ils  ne  se  passent 
la  joie.  Quand  la  dernière  piastre  est  mangée,  ils  reprennent  un 
métier  quelconque.  A  Banlî,  un  d'eux,  couvert  de  haillons  sordides, 
m'apprenait,  à  ma  stupéfaction,  qu'il  était  le  descendant  d'un  des 
premiers  gouverneurs  du  Canada  et  que  sa  famille  occupait  une 
grande  position.  11  me  demanda  la  permission  de  venir  me  voir  en 
France  dans  un  voyage  prochain  et,  comme  je  jetais  un  regard 
d'angoisse  sur  ses  loques  :  «  Oh!  me  dit-il,  soyez  sans  crainte;  je 
sais  me  mettre  fort  bien  et  personne  ne  m'apprendra  les  bonnes 
manières.  » 

A  propos  de  mines,  depuis  que  les  Yankes  ont  acheté  l'Alaska, 
ce  pays  commence  à  se  transformer  et  à  s'ouvrir  à  la  civilisation; 
on  m'a  dit  que  ses  mines  d'argent  produisant  beaucoup.  L'arche- 
vêque de  Victoria  y  est  en  tournée  épiscopale  pour  un  an  ou  quinze 
mois.  Il  est  probable  qu'on  ne  verrait  plus  aujourd'hui  la  curieuse 
O'Iyssée  de  certain  missionnaire,  envoyé  par  Mgr  Clut  chez  les 
Es(|uimaux.  Le  P.  Lecorre,  breton,  avait  passé  tout  l'hiver  avec  eux; 
l'été  venu,  il  voulut  s'en  aller,  mais  son  guide  était  mort  et  personne 
ne  se  chargea  de  le  reconduire  à  Cood  hope.  La  belle  saison 
touchait  à  sa  fm,  le  Père  se  désespérait,  loisque  la  Providence  envoya 
un  bâtiment  américain  au  «léiroit  de  Behring.  Le  capitaine  eut 
pitié  de  lui  et  le  ramena  à  San-Franci-co  gratis,  car  le  Père  n'avait 
pas  d'argent.  A  San-Francisco,  que  devenir?  Un  bateau  de  com- 
merce appareillait  pour  Liverpool  et  se  chargea  encore  de  lui  pour 
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l'amour  de  Dieu.  A  Liverpool,  il  est  reçu  dans  une  maison  de  son 
ordre;  il  prend  ce  qui  lui  nécessaire  pour  passer  dans  sa  famille, 
en  Fiance,  et  là  il  remplit  sa  bourse  et  se  met  en  état  de  rejoindre 
son  évèque  par  Québec,  Winipeg,  Atliabasea,  etc.  Ainsi  fit-il  un 
tour  du  monde,  traversa-t-il  deux  fois  i'équateur,  et  mit-il  dix-huit 
mois  pour  aller  de  l'Alaska  au  Makensie,  deux  points  voisins  du  pôle 
Nord  qui  semblent  se  toucher  sur  la  carte. 

Si  la  Colombie  a  de  l'or,  elle  a  mieux  :  des  mines  de  charbon  en 
abondance-  A  Victoria,  on  l'exploite;  à  Vancouver,  on  le  trouve  en 
creusant  les  puits;  il  est  presque  à  fleur  de  terre.  J'en  ai  vu  une 
belle  veine  dans  une  tranchée.  L'existence  du  charbon  est  connue 
depuis  longtemps,  ainsi  qu'en  fait  foi  le  premier  nom  de  Coal  har- 
bour^  donné  jadis  à  la  baie  de  Port  Moody.  Les  couches  de  grès, 
qui  couvrent  le  charbon,  sont  de  même  nature  que  celles  des  mines 
de  Saint-Etienne,  avec  cette  différence  que  celui  de  la  Loire  est  dur, 
tandis  que  celui  de  Vancouver  s'émieite  à  la  main.  Les  Montagnes 
rocheuses  ont  aussi  du  charbon;  les  travaux  du  chemin  de  fer  en 
ont  mis  à  jour. 

Vous  parlerai-je  aussi  de  la  pêche?  Un  saumon  de  belle  taille 
coûte  10  sous.  Si  vous  fournissez  aux  Indiens  un  baril  et  du  sel,  ils 
vous  le  rendront  plein  de  saumons  salés  pour  une  piastre.  Je  ne  me 
hasarderai  pas  à  vous  raconter  ce  que  m'ont  dit  les  gens  les  plus 
sérieux  de  l'encombrement  des  passes,  au  moment  du  passage  des 
saumons;  vous  diriez  :  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  sauvages  font  sécher  tout  le  poisson  qui  leur 
est  nécessaire,  que  Ion  expédie  par  bateaux  et  chemin  de  fer  tout 
ce  qu'on  peut  vendre,  et  qu'il  faut  encore  rejeter  à  la  rivière  une 
partie  de  la  pêche. 

Décidément,  ce  pays  serait  un  pays  de  Cocagne,  s'il  y  pleuvait 
moins.  L'humidité!  voilà  l'ennemi.  Tout  le  monde  a  des  rhuma- 
tismes; on  m'assure  qu'il  pleut  pendant  des  mois  entiers  sans 
discontinuer.  Le  fait  est  que,  aujourd'hui,  j'ai  un  échantillon. 

Les  Indiens  de  la  Colombie  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  qui 
vivent  à  Test  des  montagnes.  [Is  sont  au  physique  tous  aussi  laids, 
mais  il  n'y  a  que  du  bien  à  dire  d'eux  pour  le  reste.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  missionnaires  qui  vantent  leur  piété,  leurs  mœurs,  la 
tenue  de  leurs  églises,  la  propreté  de  leurs  villages;  les  entrepreneurs 
les  préfèrent  aux  blancs  pour  le  travail,  et  ils  en  embauchent  le 
plus  qu'ils  peuvent.  Un  sauvage  se  contentera  d'une  piastre  par 
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jour,  quand  un  blanc  en  voudra  3  ;  le  blanc  se  grisera,  sera  insolent 
et  partira  d'un  coup  de  tête;  le  peau-rouge,  jamais. 

Pourtant,  ce  n'est  pas  le  sauvage  qui  fait  au  blanc  la  plus  redou- 
table concurrence.  Le  Chinois,  peu  à  peu,  envahit  le  pays,  se 
faufile  partout  sans  bruit  et  un  jour,  si  l'on  n'y  met  bon  ordre,  il 
sera  le  maître.  Le  blanc  le  déteste  d'instinct  et  aussi  parce  qu'il 
draine  l'argent,  ne  dépensant  que  le  strict  nécessaire  et  envoyant 
toutes  ses  économies  à  sa  famille;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  se 
sert  de  lui,  parce  qu'on  est  mieux  servi  et  à  meilleur  marché.  S'il 
n'était  pas  voleur  et  malpropre,  le  Chinois  serait  un  domestique 
incomparable. 

En  fait  de  bon  marché,  j'ai  eu  une  forte  tentation  d'acheter  des 
fourrures  aux  sauvages.  Sans  l'ennui  de  traîner  des  impedimenta  à 
ma  suite  et  de  m'exposer  aux  chicanes  des  douanes,  je  me  serais 
passé  ce  petit  plaisir.  On  a  une  jolie  peau  d'ours  noir  pour  20  à 
30  francs;  une  peau  de  renard  noir,  quand  on  a  la  chance  d'en 
rencontrer  une,  se  vend  de  200  à  250  francs,  la  même  qui,  dans  le 
bas  Canada,  coûte  500  francs.  Le  renard  noir  est  la  plus  estimée  de 
toutes  les  fourrures  et  il  est  extrêmement  rare. 

Hier  matin  lundi,  je  me  suis  levé  de  bonne  heure  et  j'ai  déjeuné 
à  la  hâte;  j'avais  mon  idée.  Je  voulais  faire  connaissance  avec  les 
mystérieuses  profondeurs  des  forêts  colombiennes.  J'ai  traversé 
rapidement  la  zone  brûlée  et  je  me  suis  enfoncé  dans  le  grand  bois, 
suivant  d'abord  une  piste  d'Indien  ou  d'ours,  que  je  perdis  bientôt. 
Ou  ne  marche  pas  facilement  dans  la  forêt;  chaque  pas  demande 
des  précautions  infinies.  Imaginez  un  de  ces  grands  arbres  de  7  à 
8  mètres  de  tour  étendu  à  terre  (il  y  en  a  de  tous  les  côtés)  ;  placez 
quelques  autres  troncs  plus  petits  en  travers;  tous  ces  débris  sont 
recouverts  d'un  épais  tapis  de  mousse  et  vous  vous  aventurez 
sur  ces  sentiers;  mais  au-dessous,  il  y  a  des  cavernes,  et  de 
grandes  fougères,  d'espèces  diverses,  masquent  les  orifices.  II  s'agit 
d'avoir  bon  pied,  bon  œil  et  de  se  rappeler  ce  qu'on  a  pu  savoir  de 
gymnastique.  On  avance  ainsi,  tantôt  disparaissant  à  travers  les 
fougères,  tantôt  rompant  sous  des  troncs  d'arbres  qu'on  ne  peut 
escalader.  Quand  on  peut  suivre  un  de  ces  ponts  naturels  pendant 
50  ou  60  mètres,  on  s'estime  content.  Au-dessus  de  la  tête,  de 
longues  barbes  de  lichen  pendent  des  branches  mortes;  quelques- 
unes  de  celles-ci  se  sont  accrochées  en  tombant  et  sont  restées 
suspendues;  elles  forment  des  voûtes  auxquelles  sont  attachées, 
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comme  des  stalactiques,  de  grandes  franges  vertes.  La  matinée 
ctait  brumeuse  au  dehors;  dans  le  bois,  c'était  presque  la  nuit,  et 
on  ne  voyait  le  jour  que  par  petites  éclaircies,  à  travers  les  hautes 
cimes  et  les  piles  superbes  des  colosses,  brisés  par  la  foudre  ou  par 
le  vent.  Je  remarque  en  e(Tt;t  avec  tristesse  que  presque  tous  les 
plus  gros  arbres  ont  eu  des  malheurs  :  les  uns  sont  morts;  les 
autres,  cassés  en  deux,  n'ont  plus  qu'un  toupet  de  verdure.  J'éprou- 
vais une  singulière  jouissance  à  me  laisser  pénétrer  par  les  impres- 
sions auxquelles  on  ne  peut  échapper  au  milieu  de  cette  nature 
grandiose  et  sauvage.  Je  me  faufilais  à  travers  ces  fourrés  et  je  me 
traçais  un  sillon,  comme  fait  l'Indien.  Il  y  avait  1  heure  et  demie  que 
je  me  livrais  à  ce  plaisir  et  j'étais  déjà  assez  loin,  quoiqu'on  n'aille 
pas  vite.  Tout  à  coup,  une  pensée  me  traversa  l'esprit  :  si  j'étais 
égaré  par  hasard  !  Et  cette  seule  pensée  me  fit  perler  la  sueur  au 
front.  Un  gros  oiseau,  que  j'avais  dérangé,  me  poursuivait  de  son 
cri  moqueur  :  Ah!  Ah!  Ah!  et  il  me  semblait  l'entendre  dire  :  Tu 
es  bien  perdu,  va!  —  Allons  donc,  imbécile,  aurais-tu  peur?  me 
dis-je.  Et  pour  bien  me  prouver  le  contraire,  je  me  remis  à  marcher 
dans  la  même  direction  pendant  un  quart  d'heure;  mais  c'était 
comme  le  cheval  effrayé  obéit  à  une  voix  connue,  bien  que  ses 
narines  frémissent  et  que  son  poil  écume.  Je  retournai  enfin,  et  le 
chemin  du  retour  me  parut  interminable.  Il  me  semblait  bien  que  je 
suivais  la  bonne  direction,  cependant  je  ne  pouvais  me  débarrasser 
de  quelques  doutes,  car  je  m'étais  écarté  bien  des  fois  pour  mesurer 
des  arbres  ou  tourner  des  p  issages  impraticables.  Vraiment,  quand 
j'entendis  le  bruit  mat  de  la  hache  des  bûcherons,  occupés  à  la 
lisière  de  la  forêt,  ce  son  me  parut  singulièrement  harmonieux  et, 
chose  bizarre,  je  fut  pris  aussitôt  de  l'envie  de  chanter  quelque 
chose  de  brave.  Cla  ne  m'était  pas  venu  tout  à  l'heure,  pourtant! 
C'est  ainsi  que  nos  braillards  hurlent  :  '<  Mourir  pour  la  patrie,  etc.  », 
lorsqu'ils  sortent  du  cabaret  ou  qu'ils  entendent  passer  une  fanfare 
guerrière  et  prennent  mal  au  ventre,  dès  que  les  obus  commencent 
à  ronller.  L'homme  est  un  drôle  d'assemblage. 

On  m'a  dit  que  j'avais  fait  une  folie.  Il  y  a  toujours  des  gens 
prudents  pour  tout  blâmer;  ceux-là  font  bien  de  rester  chez  eux. 

J'écris  à  bâtons  rompus.  Je  reviens  aux  saumons,  ou  plutôt  à  la 
pèche.  Avez-vous  vu  des  esturgeons?  Ce  poisson  est  un  des  produits 
importants  du  pays.  On  en  prend  qui  pèsent  JOOO  ou  1200  livres. 
Si  ce  n'est  pas  vrai,  les  coupables  sont  des  gens  considérables, 
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je  m'en  lave  les  mains.  Les  petits  esturgeons  sont  un  mets  estimé, 
les  gros  se  font  saler  et  ont  un  goût  de  porc.  L'hiver  dernier,  le 
vieux  et  excellent  P.  Baude  arrive  à  New  Westminster  un  jour 
maigre,  on  lui  sert  de  l'esturgeon  salé,  il  le  prend  pour  du  lard  et 
il  est  saisi  de  pitié.  Faut-il  que  ces  malheureux  soient  pauvres,  se 
disait-il,  pour  ne  pas  même  pouvoir  acheter  du  poisson,  dans  un 
pays  où  la  pèche  est  abondante. 

Je  voyais  ce  même  Père  jeter  des  regards  indignés  sur  des 
femmes  indiennes.  Les  tribus  sont  bonnes  et  les  missionnaires 
veillent  avec  un  soin  jaloux  sur  leur  troupeau  ;  dès  qu'ils  aperçoivent 
un  chapeau  sur  la  tète  d'une  femme  sauvage,  vite  10  ou  20  francs 
d'amende  et  une  réprimande  publique;  pas  moins.  Il  n'y  fait  pas 
bon.  C'est  que  le  chapeau,  ici,  remplace  la  ceinture  dorée  du  moyen 
âge. 

Hier  soir,  j'ai  passé  mon  gîte  de  Vancouver  à  New  Westminster; 
20  kilomètres  à  faire  à  travers  la  forêt.  Lorsque  quelque  chose  me 
transporte  et  que  j'en  suis  réduit  à  l'admirer  seul,  sans  pouvoir 
communiquer  mes  impressions,  je  suis  en  quelque  sorte  malheureux. 
Je  l'ai  été  en  traversant  la  forêt,  surtout  en  arrivant  à  New  West- 
minster. La  ville,  gracieuse,  est  bâtie  sur  les  pentes  de  la  rive 
droite  du  Fraser.  Sur  le  fleuve,  large  et  paisible  comme  un  lac, 
glisse  une  multitude  de  pirogues  indiennes,  creusées  dans  des 
troncs  de  cèdres.  Quelques-unes  de  ces  embarcations  tiennent  de 
vingt  à  trente  personnes  et  osent  s'aventurer  en  pleine  mer.  Du 
côté  de  l'Océan,  de  grandes  îles  touffues  cachent  le  large.  En  face, 
on  a  une  rive  basse,  ornée  de  ce  beau  désordre  de  la  nature  vierge, 
que  l'art  n^imitera  jamais.  A  côté  des  grands  arbres  vigoureux, 
dont  les  pieds  se  perdent  dans  l'ombre,  des  tiges  sèches  baignent 
dans  l'eau  et  sont  amarrées  par  les  lianes  ;  ici,  un  bosquet  hardi  ;  là, 
une  clairière  et  ses  broussailles;  par-dessus  ce  premier  plan,  les 
hautes  têtes  de  la  forêt.  A  la  lecture  vous  n'êtes  pas  ému,  parce 
que  ma  plume  est  inhabile,  mais  venez  voir!  Moi,  je  suis  en  extase. 
Je  retrouve  à  la  fois  tout  ce  que  j'ai  vu  reproduit  des  côtes  des 
Indes,  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Océanie.  Ah!  combien  il  est 
incomplet  l'homme  incapable  de  dessiner  d'après  nature! 

L.  DE   COTTON. 
(A  suivre.) 
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Le  comte  ne  cessa  pas  de  chérir  sa  compagne  jusqu'à  l'heure  ci: 
la  mort  les  sépara.  Sa  tendresse  pour  elle  avait  même  atteint  à 
ce  degré  qu'il  ne  pardonna  pas  à  l'orpheline  la  catastrophe 
causée  par  sa  nais^^ance. 

La  baronne  de  Gabin,  suivant  ses  projets,  après  avoir  été  la 
marraine  de  la  petite,  demeura  auprès  d'elle  et  veilla  sur  son 
enfance  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  à  ses  douze  ans.  La  noble 
femme  étant  morte  alors,  Julie  de  Villarchel,  comme  à  son  entrée 
dans  la  vie,  n'eut  plus  de  nouveau  d'autre  protecteur  que  son  frère. 

Le  comte,  sans  montrer  à  l'enfant  d'aversion  ouverte,  ne  lui 
témoignait  pas  d'affection  et  ne  répondait  à  aucune  des  avances 
que  la  petite  fille,  poussée  par  sa  nature  affectueuse,  lui  prodiguait. 

Par  contre  il  aimait  son  fils  avec  e.xagération,  soit  parce  que  le 
jeune  homme  lui  rappelait  la  morte,  non  par  les  traits  de  son 
\i?agc,  mais  par  l'expression  de  son  regard  et  de  son  sourire, 
soit  parce  que  son  orgueil  nobiliaire  voyait  en  lui  fhéritier  d'un 
nom  illustre  dont  l'avenir  reposait  tout  entier  dans  sa  personne. 
Au.ssi  mit-il  une  soite  de  fièvre  à  combattre  îes  premières  velléités 
religieuses  d'Elzéar,  et  quand  la  loi  permit  au  jeune  homme  de 
s'affranchir  des  devoirs  de  Tobéissance  filiale,  la  rupture  entre  le 
père  et  le  fils  fut  complète. 

A  partir  de  ce  moment,  le  comte  de  Villarchel  se  souvint  qu'il 
avait  une  fille  et  reporta  sur  elle  un  peu  de  l'affection  dont  son  fils, 
dans  son  opinion,  s'était  rendu  indigne. 

(1)  Voir  la  Revue  du  !«'  avril  1888. 
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Julie,  âgée  de  douze  à  treize  ans  lorsque  Elzéar  les  quitta  pour 
aller  au  séminaire,  ne  fut  pas  ingrate  et  rendit  à  l'absent,  par 
l'appui  qu'elle  lui  prêta  près  du  comte  irrité,  le  dévouement  fraternel 
dont  H  l'avait  toujours  entourée. 

Ce  fut  guidée  par  ce  même  sentiment,  qu'elle  vint  assister  à 
l'ordination  de  son  frère  en  compagnie  d'une  simple  gouvernante,  et 
malgré  le  mécontentement  de  son  père  auquel  ses  larmes- seules  en 
arrachèrent  la  permission. 

Le  comte,  le  lendemain  dti  jour  où  son  fils  appartint  à  Dreu,  lui 
dcclarn,  par  une  lettre,  qu'il  le  déshériterait  et  qu'il  n'avait  désor- 
mais à  attendre,  pour  tout  patrimoine,  que  la  part  de  la  petite  for- 
tune qui  lui  revenait  de  sa  mère. 

IV 

Quelque  rustique  et  succincte  que  fût  l'installatio-n  de  l'école 
fibre,  E'zéar  de  Milburge  dut  se  multiplier  pour  pouvoir  t'inaugurer 
en  quinze  jours.  !1  est  vrai  qu'il  n  épargna  pas  les  dépenses  non  plus 
que  les  pourboires. 

—  Vous  agissez  en  nabab,  lui  disait  quelquefois,  sous  forme  de 
reproche,  l'abbé  Savine,  qui  eût  préféré  qu'on  fît  moins  de  frais  pour 
l'école  provisoire,  afin  de  réserver  les  ressource-^  pour  l'école  défi- 
nitive que  son  jeune  collègue  rêvait  d'édifier  avec  sa  fortune 
j>ersonnelle. 

—  11  faut  faire  bien  du  premier  coup,  objectait  Elzéar,  la  première 
impression  est  ineffaçable.  Les  mères  qui  nous  amèneront  leurs 
enfants  doivent  être  fiappées  immédiatement  parle  bon  aménage- 
ment de  l'asile  que  nous  leur  oITiirons. 

Cette  raison  ne  convainquait  point  le  curé. 

—  Elles  ne  nous  demanderont  pas  Fimpo^ible,  et  pourvu  que 
nous  parvenions  à  transformer  la  boutique  de  Fourneî  en  une  bonne 
pièce,  bien  claire,  bien  aérée,  chaude  par  le  froid,  fraîche?  par  la 
chaleur,  eHes  seront  satisfaites  et  reconnaissantes.  Faisons  plutôt, 
coiîsei liait-il*  comme  conclusion,  concurrence  au  gouvernement 
dans  la  construction  de  notre  école.  Vous  savez  quel  luxe  déploie 
la.  municipalité  dans  la  moindre  de  ses  écoies.  Cette  question 
lî'est  pais  sans  impOTtance.  Le  peuple  aime  ce  qui  attire  rarren- 
tiou  et  dénote  la  richesse.  Au  l'este,  nous  dexons  bâtir  notre  édilfice, 
non  point  comme  les  couturières  confectionnent  un  costume,  pour 
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une  saison,  mais  avec  la  sage  intention  de  la  léguer  à  ceux  qui 
viendront  après  nous. 

EIzéar  souriait  sans  interrompre. 

—  Laissez,  laissez,  murmurait-il,  quand  l'abbé  Savine  cessait  de 
parler,  laissez,  nous  aurons  une  belle  école  et  vous  verrez  que  ma 
petite  bourse  fera  grandement  les  choses. 

La  petite  bourse  de  l'abbé  de  Milburge  ne  renfermait  pas  moins 
de  150,000  francs,  la  part  de  fortune  qui  lui  revenait  de  sa  mère 
et  qu'il  comptait  dépenser  jusqu'au  dernier  louis  dans  rédification 
de  son  école. 

—  Et  j'espère  bien,  déclarait-il,  que  je  ne  m'en  tirerai  pas  avec 
cette  somme,  mon  projet  est  de  faire  appel  à  la  charité  de  mes  amis 
d'autrefois  dont  les  sentiments  et  les  idées  sont  en  concordance 
avec  les  nôtres. 

Cette  pensée,  que  lui  avait  suggérée  le  curé,  lui  fut  venue  d'elle- 
même  à  l'heure  opportune  ;  mais  avant  de  songer  à  frapper  à  aucune 
porte,  il  courut  chez  un  architecte  pour  lui  proposer  son  plan  et 
obtenir  de  lui  un  devis  approximatif  du  total  de  ses  futurs 
débours. 

Naturellement,  tout  marcha  pour  le  mieux  sur  le  papier.  Le  devis 
de  l'architecte  ne  dépassa  que  de  quelques  francs  et  de  quelques 
centimes  les  ressources  d'Elzéar,  sur  lesquelles  le  dernier  n'avait 
pas  omis  de  réserver  les  sommes  nécessaires  à  l'acquisition  du 
terrain.  Il  se  proposait  d'affecter  à  l'aménagement  et  à  l'achat  du 
mobilier  de  l'école  le  produit  de  ses  quêtes  chez  les  amis  nombreux 
et  riches  avec  qui  il  était  demeuré  en  relations  aussi  suivies  que  le 
lui  permettait  sa  nouvelle  vie. 

Une  fois  au  courant  des  conditions  de  l'architecte,  il  explora  le 
quartier  pour  chercher  le  terrain  à  acquérir.  Les  terrains  vagues 
sont  rares  dans  ce  populeux  arrondissement,  d'autant  plus  qu'il 
était  limité  à  un  cercle  assez  restreint.  Il  ne  voulait  pas  s'éloigner 
de  l'église  à  laquelle  attenait  le  presbytère,  et  comme  il  ne  put  rien 
trouver  de  libre  à  sa  convenance,  il  dut  se  rendre  acquéreur  d'une 
affreuse  bicoque  qu'on  lui  vendit  au  double  de  sa  valeur,  spéculant 
sur  la  nécessité  où  on  le  savait  de  subir  les  exigences. 

Ce  premier  mécompte  ne  le  découragea  pas,  bien  qu'il  eût  déjà 
été  dans  l'obligation  de  diminuer  le  total  de  la  somme  réservée  à 
l'architecte  pour  faire  face  i\  l'acquisition  du  terrain,  il  pensa  qu'on 
aménagerait  l'école  plus  modestement  petit  à  petit  et  à  moins  de 
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frais.  Le  mobilier  se  remplace  aisément,  et  il  conclut  que  tous  ses 
efforts  devaient  se  porter  sur  la  construction  d'un  bâtiment  à  la  fois 
durable  et  confortable,  puisque  le  confort  est  devenu,  du  premier 
au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  un  des  besoins  de  notre  époque. 
La  démolition  de  la  bicoque  prit  du  temps  et  de  l'argent,  cette 
dépense  supplémentaire  lit  encore  une  brèche  aux  ressources 
d'KIzéar,  mais  n'ébranla  pas  sa  confiance.  Le  curé  insistait  pour 
qu'il  fût  prudent,  il  craignait  qu'il  ne  se  trouvât  à  court  avant  la 
fin  de  l'entreprise. 

—  Je  m'adresserais  à  mes  anciens  amis,  disait  le  prêtre,  et,  s'il 
le  fallait,  je  ferais  également  appel  à  la  caisse  de  mon  père.  Il  sera 
irrité,  mais  ne  me  refusera  pas  son  concours. 

L'abbé  Savine  n'en  était  pas  convaincu  et  s'inquiétait,  ce  qui 
n'empêchait  point  Elzéar,  emporté  par  son  désir  de  hâter  l'achève- 
ment de  son  œuvre,  de  pousser  les  travaux  avec  une  activité 
fiévreuse. 

L'architecte,  au  courant  des  alarmes  du  curé,  aurait  voulu  mettre 
un  frein  à  l'ardeur  de  l'abbé,  mais  celui-ci,  à  chaque  nouvelle 
observation,  ne  manquait  pas  de  faire  miroiter  l'immense  fortune 
que  lui  réservait  l'avenir. 

Sur  ces  entrefaites,  une  grève  de  maçons  éclata  ;  les  travaux  de 
construction  furent  interrompus  du  jour  au  lendemain.  Elzéar  l'ap- 
prit un  matin  qu'il  revenait  de  dire  sa  messe  et  se  préparait  à 
déjeuner.  Le  frère  de  l'abbé  Savine,  M.  Emile,  qu'on  appelait  par 
son  prénom  pour  le  distinguer  du  curé,  vint  lui  annoncer  la  visite 
de  l'architecte.  Celui-ci,  M.  Gervais,  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  gros  et  court,  à  la  face  réjouie  et  franche,  parut. 

—  Eh  bien!  Monsieur  l'abbé,  s' exclama- t-il  en  tendant  la  main 
au  prêtre,  vous  savez  la  nouvelle? 

—  Quelle  nouvelle?  demanda  Elzéar  distraitement  sans  se  douter 
de  ce  qu'allait  lui  apprendre  Servais. 

Celui-ci  prenant  un  air  sérieux  : 

—  Les  bruits  se  sont  confirmés. 

—  Quels  bruits? 

—  La  grève. 

—  Quelle  grève?  dit  toujours  aussi  distraitement  l'ecclésiastique, 
à  cent  lieues  de  songer  qu'il  y  eut  le  moindre  rapport  entre  cette 
grève  et  la  construction  de  son  école. 

—  Comment!  vous  ignorez  les  faits! 
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—  Quoi!  quels  faits?  qu'est-ce  que  cette  grève...  et  d'où  vient 
qu'elle  vous  préoccupe  à  ce  point? 

L'architecte  désappointé  leva  les  bras  au  ciel,  et  enveloppa  d'un 
regard  surpris  le  prêtre  dont  ses  exclamations  ne  parvenaient  pas 
à  ébranler  le  calme. 

—  Vous  ne  lisez  donc  pas  les  journaux,  Monsieur  l'abbé,  pour 
ignorer  comment  cette  grève  peut  me  préoccuper...  Si  elle  m'inté- 
resse, fit-il  se  parlant  à  lui-même,  je  le  crois,  fichtre  bien!...  et 
Dieu  sait  combien  de  temps  elle  durera!  Les  grévistes  sont  sou- 
tenus par  la  presse  et  les  socialistes;  on  leur  envoie  des  encourage- 
ments et  des  secours...  En  attendant,  le  bâtiment  reste  en  plan... 

A  ces  mots,  l'abbé  releva  la  tête. 

—  Alors,  notre  école... 
L'architecte,  triomphant,  l'interrompit  : 

—  A  la  fin  vous  avez  compris...  eh  bien,  oui,  notre  école... 
son  inauguration  est  renvoyée  aux  calendes  grecques. 

Le  front  d'EIzéar  se  plissa. 

—  Quel  contre-temps! 

Il  reprit  comme  pour  justifier  ce  mouvement  d'irritation. 

—  Le  besoin  de  cette  malheureuse  école  se  fait  sentir  chaque 
jour  davantage. 

Cette  considération  parut  peu  toucher  Servais,  du  moins  son 
silence  le  fit  supposer  à  Elzéar  qui,  répondant  à  une  réflexion  men- 
tale, ajouta  : 

—  L'école  actuelle  est  insuffisante,  le  nombre  de  nos  enfants  va 
s'accroissant.  Les  sœurs  sont  dans  la  douloureuse  obligation  de 
refuser  des  élèves.  C'est  une  pitié!  de  pauvres  fillettes,  innocentes 
brebis,  qu'il  faut  laisser  aller  dans  les  bergeries  peuplées  de  loups. 

A  cette  pensée,  le  prêtre  se  dressa,  prit  sa  tête  entre  ses  mains, 
et  fixant  ses  regards  sur  Servais,  devenu  calme  à  son  tour  : 

—  Coûte  que  coûte,  il  nous  faut  des  ouvriers.  Nous  les  paierons 
suivant  leurs  exigences;  mais  il  nous  en  faut...  Servais,  mon 
ami,  trouvez-en,  engagez-les  vous-même,  à  nous  poser  leurs 
conditions...  et... 

—  El?...  demanda  l'architecte. 
Le  prêtre  n'hésita  pas. 

—  Ces  conditions,  nous  les  subirons. 

Servais  ne  put  réprimer  une  marque  de  protestation  qu  Elzéar 
remarqua. 
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—  Vous  me  blâmez? 

L'architecte  acquiesça  d'un  signe  de  tête  et,  comme  Elzéar  le 
regardait  avec  étonnement,  il  s'expliqua  : 

—  Nos  ressources  ne  nous  permettent  pas  de  nous  livrer  à  aucun 
acte  de  prodigalité...  pardon,  mon  cher  abbé,  de  vous  parler  sans 
détour,  mais  votre  confiance,  votre  franchise,  m'y  autorisent.  Je 
dirai  plus,  m'en  Ibnt  un  devoir.  Vous  m'avez  montré  le  fond  de 
votre  bourse  ainsi  que  le  fond  de  votre  cœur,  le  malheur  est  que 
la  bourse  ne  vaut  pas  le  cœur.  A  peine,  en  tenant  compte  du 
produit  de  vos  quêtes  et  en  portant  ce  produit  au  maximum, 
parviendrions-nous  à  faire  face  à  nos  engagements  et  notez  que 
je  me  mets  de  côté...  Vous  m'avez  gagné  à  votre  cause,  ce 
sera  ma  cotisation  dans  cette  belle  œuvre. 

Il  dit  cela  simpleuient  sans  chercher  à  provoquer  les  remercie- 
ments d'Elzéar.  Mais  le  prêtre  avec  une  spontanéité  amicale  lui 
tendant  la  main  : 

—  Je  n'oublierais  pas  que  vous  êtes  mon  collaborateur  et  je 
prie  Dieu  de  se  faire  votre  débiteur  à  ma  place... 

L'architecte  avec  un  petit  sourire  sceptique  grommela  : 

—  Ce  débiteur-là  n'a  jamais  reçu  la  visite  des  huissiers, 
il  ne  paie  que  quand  il  lui  plaît  et  ne  craint  pas  les  arriérés 
de  compte,  aussi  j'aime  mieux  ne  pas  lui  fournir  le  prétexte  de  se 
montrer  mauvais  payeur  envers  moi... 

Cette  plaisanterie,  bien  que  plus  gaie  qu'hostile,  ne  fut  pas  tout 
à  fait  du  goût  d'Elzéar.  Il  coupa  la  parole  à  Servais,  et  dit  gra- 
vement : 

—  Si  Dieu  ne  paie  ses  dettes  que  quand  il  lui  plaît,  c'est  parce 
qu'il  est  le  maire  du  temps  et  s'il  ne  craint  pas  les  arriérés  de 
compte,  c'est  que  l'éternité,  avec  tous  ses  trésors,  lui  appartiennent. 

L'architecte  sourit. 

—  Comme  vous  finiriez  par  me  convaincre,  Monsieur  l'abbé,  et 
que  je  ne  veux  pas  vous  donner  cet  avantage  sur  moi,  je  vous  saurai 
gré  de  revenir  à  la  question. 

L'abbé  se  cala  sur  sa  chaise. 

—  Nous  disions  donc...,  commença-t-il,  entrant  dans  les  désirs  de 
Servais. 

—  Nous  disions,  reprit  ce  dernier,  que  les  maçons  sont  en  grève, 
que  la  construction  de  notre  école  subit  une  interruption  forcée  et 
regrettable  à  tous  les  points  de  vue... 
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Elzéar  approuva  d'une  inclination  de  tête. 
L'architecte  continua  : 

—  ...  Et  que  vous  voudriez  passer  par  les  conditions  des 
grévistes... 

Le  prêtre  approuva  de  nouveau. 
Servais  ajouta  : 

—  ...  Et  que,  moi,  je  ne  le  veux  pas.  Ne  vous  fâchez  pas,  fit-il, 
vivement,  arrêtant  une  réplique  sur  les  lèvres  du  prêtre,  si  je  vous 
parle  de  cette  façon  autoritaire,  c'est  que  je  vous  tiens  en  réserve 
un  petit  arrangement. 

Les  yeux  de  l'ecclésiastique  eurent  un  éclair  de  curiosité. 

—  Je  vous  écoute. 

L'architecte  toussa  et  mit  une  certaine  lenteur  coquette  à  re- 
prendre la  parole.  Enfin,  lorsqu'il  vit  que  l'abbé  s'impatientait  : 

—  J'ai  reçu  la  proposition  d'un  bon  nombre  d'ouvriers  étrangers, 
lesquels  sont  prêts  à  se  charger,  à  moitié  du  prix  des  ouvriers 
français,  de  la  besogne  abandonnée  par  ceux-ci. 

Le  prêtre  hésita.  Il  semblait  tenté;  mais  après  réflexion  :  il 
murmura  : 

—  Non,  non.  Outre  que  ce  serait  d'un  mauvais  effet  sur 
l'esprit  de  la  population,  ce  serait  ouvrir  une  source  de  dissenti- 
ments, de  querelles  et  de  rixes  entre  les  ouvriers  étrangers  et  les 
nôtres.  D'ailleurs,  continua-t-il,  comme  pour  plaider  la  cause  de  sa 
décision,  est-ce  qu'ils  sont  tellement  dans  leur  tort,  ces  pauvres 
ouvriers,  en  réclamant  une  augmentation  de  salaire  !  La  vie  a 
haussé  de  prix  pour  eux  aussi  bien  que  pour  tout  le  monde.  Les 
loyers  ont  atteint  une  telle  exagération,  qu'il  leur  faut  se  réfugier 
à  plusieurs  lieues  de  Paris,  le  centre  de  leur  travail... 

L'architecte  éclata  de  rire. 

—  Un  socialiste  envierait  votre  éloquence.  En  vérité,  vous  me 
surprenez!...  Les  ouvriers  sont  bien  à  plaindre!  Ah!  oui.  Ces 
messieurs  ont  des  besoins  de  ducs.  Et  leurs  femmes,  donc!  et  la 
marmaille!  Ah!  oui,  ils  sont  à  plaindre.  J'en  connais,  parmi  ces 
drôles,  qui  crieraient  à  la  misère  s'ils  ne  mangeaient  pas  des  primeurs 
avant  leurs  patrons...  Vous  êtes  encore  jeune,  Monsieur  l'abbé,  c'est 
l'excuse  de  votre  crédulité. 

—  Ne  discutons  pas,  répliqua  le  prêtre;  la  détresse  de  l'ouvrier  est 
générale,  l'augmentation  de  ses  besoins  est  la  conséquence,  tout 
«autant  do  la  mauvaise  hygiène  des  villes,  de  l'air  raréfié  qu'il  y 
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respire,  que  des  mœurs  de  ce  temps.  Lui  en  faire  un  crime  serait  le 
rendre  victime  d'un  état  de  chose  que  les  classes  aisées  ont  con- 
tribué à  créer  plus  que  lui,  et  dont  il  est,  tout  au  moins,  logique 
et  juste  qu'il  bénéficie...  Ceci  dit,  laissez-moi  élever  la  question 
plus  haut.  J'éprouverais  des  remords  à  édifier,  par  des  mains  étran- 
gères, un  monument  aussi  éminemment  français  que  mon  école. 
11  me  plaît  de  penser  que  les  enfants,  qui,  pendant  des  générations, 
viendront  y  chercher  la  nourriture  de  leurs  âmes,  seront  les  fils 
de  pères  auxquels  mon  argent  aura  donné  du  pain. 
Il  y  eut  un  silence,  Elzéar  conclut  : 

—  Et,  somme  toute,  qu'est-ce  que  me  coûtera  de  plus  cet  acte 
patriotique!  10,000  francs,  peut-être...  Or,  du  moment  où  je  de- 
vrai recourir  à  la  bourse  de  mon  père,  qu'importe  pour  lui  et  moi 
qu'il  s'agisse  de  50  ou  de  60,000  francs.  11  est  assez  riche  pour  ne 
pas  compter  quelques  billets  de  banque  de  plus  ou  de  moins,  et  ma 
démarche  ne  sera  pas  plus  pénible  pour  un  chiffre  que  pour  un 
autre. 

—  Est-ce  sérieux?  demanda  Servais. 

—  Vous  n'en  doutez  pas?...  je  l'espère. 

—  Alors  je  vais  traiter  directement  avec  les  ouvriers  de  mon 
choix  ? 

—  Je  vous  en  prie. 

L'architecte  se  leva.  Elzéar  le  reconduisit  jusque  sur  le  palier. 
Au  moment  où  leurs  mains  se  serraient  une  dernière  fois,  dans  un 
banal  adieu,  Servais  regarda  longuement  le  jeune  homme. 

—  Quand  même,  vous  êtes  grand  seigneur,  Monsieur  l'abbé,  et 
vous  méritez  bien  qu'on  vous  jette  cette  vérité  au  visage. 

Elzéar  leva  les  yeux  au  ciel,  tandis  qu'un  étrange  et  mystérieux 
sourire  errait  sur  ses  lèvres. 

—  Je  suis  mieux  qu'un  grand  seigneur,  mon  ami,  je  tâche  d'être 
un  bon  prêtre,  un  prêtre  selon  l'esprit  de  l'Evangile  et  selon  le 
cœur  du  Christ. 


Ce  que  voulait  l'abbé  de  Milburge  se  fit.  L'architecte  n'eut  pas  de 
difficulté  pour  retenir  les  ouvriers  à  leur  besogne,  et  ceux-ci,  d'autant 
plus  touchés  des  concessions  qui  leur  étaient  faites  par  le  jeune 
ecclésiastique,  que  ces  concessions  arrivaient  à  point  et  pouvaient 
passer  pour  une  protestation  contre  la  ténacité  des  patrons,  lui 
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manifestaient  bruyamment  leur  gratitude,  ciia((ue  fois,  ce  qui  se 
renouvelait  fréquemment,  qu'il  se  rendait  sur  le  chantier. 

Assurément  il  n'était  pas  assez  naïf  pour  cruire  au  désintéres- 
sement de  ces  marques  de  sympathie.  11  n'ignorait  point  qu'en  toute 
autre  circonstance  ces  mêmes  hommes,  que  leur  hostilité  instinctive, 
entretenue  par  la  lecture  des  journaux  populaires,  armait  contre  sa 
mission  et  contre  son  caiactère,  se  montreraient  ses  irréconciliables 
ennemis,  cependant  il  n'était  pas  insensible  à  leurs  démonstrations, 
et  il  en  profitait  pour  leur  adresser  de  petites  allocutions,  qu'ils 
écoutaient  par  politesse. 

—  Mais  dont  ils  gardent,  quand  même,  quelque  chose,  pensait-il, 
à  part  lui. 

H  ne  fallut  pas  longtemps  pour  que  les  appréhensions  d-'  l'abbé 
Savine  se  réalisassent.  La  paie  régulière  des  ouvriers  ne  tarda  pas 
à  épuiser  les  ressources  d'Elzéar. 

—  Allons,  mon  fils,  lui  dit  un  jour  le  bon  curé,  il  faudra  vous 
résigner  à  faire  la  quêie  chez  vos  amis.  Ce  vous  sera  l'entrée  en 
matière,  la  préface  d'une  démarche  plus  pénible  que  votre  ardeur 
imprévoyante  a  rendue  obligatoire. 

Elzéar  savait  que  la  démarche  sous  entendue  était  la  demande 
d'argent  qu'il  avait  résolu  d'adresser  à  son  père. 

Quelque  zèle  qu'il  eût  pour  la  cause  de  Dieu,  le  pauvre  prêtre 
souffrait  horriblement,  à  la  pensée  de  faire  cette  démarche. 
Aussi  la  retardait-il  jusqu'aux  dernières  hmites  du  possible.  Qui 
sait  si,  dans  l'ardeur  confiante  de  sa  foi,  il  n'espérait  pas  que  Dieu 
ferait  plutôt  un  miracle  en  sa  faveur  que  de  le  contraindre  à  cette 
douloureuse  nécessité. 

Son  espérance,  hélas!  fut  déçue,  le  miracle  désiré  ne  se  fit  pas 
et  l'heure  terrible  sonna  où  il  fallut,  en  hâte,  faire  la  tournée  chez 
les  amis  riches  et  nombreux. 

La  charité  est  inépuisable  à  Paris,  et  quand  la  bourse  s'est  ouverte 
une  fois  pour  donner,  elle  ne  se  referme  plus.  Elzéar  en  eut  la 
preuve;  partout  on  l'accueillit  avec  enthousiasme,  chacun  avait 
entendu  parler  de  son  œuvre  et  tous  furent  fiers  d'y  concourir.  Les 
premières  visites,  accomplies  en  tremblant,  furent  couronnées  d'un 
si  beau  résultat,  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'enhardir,  comme  s'il  s'agis- 
sait du  rerouvrement  d'une  simple  dette. 

Il  recueillit  ainsi  .')3,000  francs.  Ce  succès  lui  permit  d'ajourner 
sa  démarche  auprès  du  comte  de  Villarchcl. 
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Son  orgueil  moins  que  son  cœur  redoutait  d'adronter  l'irritaLion 
du  comte.  EIzéar  aimait  tendrement  son  père.  L'impitoyable  durel6 
du  gentilhomme  i\  son  égard  se  mesurant  à  la  déception  ressentie, 
lui  prouvait,  la  grandeur  mùme  de  cette  aiïection. 

—  S  il  avait  moins  souffert  de  notre  séparation,  concluait-Il,  il 
m'en  voudrait  moins  d'avoir  brisé  les  liens  qui  m'attachaient  à  lui. 

Il  ne  doutait  pas  d'obtenir  les  50,000  ou  00,000  francs  qu'il 
réclamerait,  cela  malgré  les  menaces  de  la  lettre  que  le  comte 
indigné  lui  adressa  le  lendemain  de  sou  entrée  dans  les  ordres  et 
était  sur  comme  d'un  fait  accompli  que  la  dette  contractée  par  lui 
pour  l'érection  de  son  école  serait  reconnue  par  le  comte,  et  que, 
dût-il  se  heurter,  au  point  de  vue  des  sentiments,  à  son  inflexi 'ilité, 
il  ne  reviendrait  pas  de  Milburge  les  mains  vides.  Mais  combien  il 
lui  en  coûtait  de  revoir  son  père  dans  de  pareilles  conditions,  et 
comme  il  appréhendait  d'entendre  cette  voix  chère  le  repousser  en 
le  qualifiant  de  mauvais  fils. 

Il  en  était  là  de  ses  réflexions  quand,  un  matin,  la  vieille  servante 
de  l'abbé  Savinelui  remit  un  billet,  portant  son  nom  sur  l'enveloppe, 
et  apporté  par  un  jeune  garçon  qui  attendait  la  réponse. 

EIzéar  déchira  vivement  le  papier,  et  lut  des  yeux  quelques  lignes 
qui  parurent  ne  pas  le  laisser  indifférent. 

—  Est-ce  que  le  porteur  de  cette  lettre  est  là?  demanda-t-il  à  la 
bonne,  nommée  Mariette. 

—  Oui,  répondit-elle. 

—  Faites-le  monter. 

Mariette  sortit  et,  quelques  instants  après,  un  jeune  garçon  de 
quinze  à  vingt  ans,  de  taille  moyenne,  mais  aux  mains  muscu- 
leuses,  indiquant  une  grande  force,  se  présenta  sur  le  seuil  de  la 
porte  du  cabinet  de  travail  de  l'ubbé. 

Il  demeura  là  indécis,  roulant  sa  casquette  entre  ses  doigts  et 
n'osant  avancer. 

EIzéar  attacha  sur  lui  un  regard  scrutateur. 

—  Entrez,  mon  ami,  dit-il,  en  l'invitant  d'un  geste  de  la  main. 
Le  visiteur  avait  toute  l'apparence  d'un  de  ces  vauriens  de  Paris, 

que  l'on  désigne  par  l'épithète  de  voyou. 

Il  portait  une  vareuse  usée  en  toile  autrefois  bleue,  un  pantalon 
de  velours  brun  maculé  de  taches  de  plâtre,  ses  cheveux,  coupés 
ras,  étaient  châtains.  Son  vidage  aux  traits  fins,  mais  à  l'expression 
mauvaise,  était  d'une  pâleur  cadavérique. 
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Après  l'avoir  fait  asseoir  près  de  lui,  le  prêtre  lui  montrant  la 
lettre  ouverte,  qu'il  tenait  entre  ses  doigts. 

—  C'est  vous  qui  m'avez  apporté  ce  billet  ? 

—  Oui,  c'est  moi. 

—  Le  malade  qui  m'appelle  est  votre  père  ? 

—  Oui. 

—  Est-ce  lui  qui  m'écrit  ? 

—  Non. 

—  La  lettre  est  de  vous,  alors? 

—  Non,  c'est  Lalie  qui  l'a  écrite? 

—  Qu'est-ce  que  Lalie? 

—  Ma  petite  sœur  :  une  gosse  de  onze  ans.  Au  reste,  c'est  pas  de 
ça  qu'il  s'agit,  le  père  est  malade,  il  veut  vous  voir...  une  drôle 
d'idée...  si  vous  n'avez  pas  le  temps  de  venir,  je  vas  lui  dire  et  il 
n'en  sera  que  ça. 

Tout  en  parlant  le  voyou  fit  un  mouvement  vers  la  porte. 
Le  prêtre  s'était  levé,  il  murmura  affectueusement. 

—  Vous  êtes  bien  pressé  ! 

—  Dame  !  s'exclama  le  gamin  en  dévisageant  effrontément  l'ecclé- 
siastique, pour  vous  autres  gens  riches  le  temps  c'est  du  plaisir  et 
du  repos,  pour  nous  autres,  les  gueux,  le  temps  c'est  du  pain  et 
faut  vous  avouer  qu'on  a  toujours  faim. 

Ce  disant  il  s'appliqua  un  grand  coup  de  poing  sur  la  poitrine. 

—  Dois-je  vous  prendre  au  mot  et  vous  faire  donner  à  manger? 
Le  voyou  parut  touché. 

—  Ça  ne  serait  pas  de  refus,  fit-jl  en  rougissant;  mais  le  père 
attend  et  ça  le  rendrait  plus  malade  de  se  mettre  en  colère. 

—  Eli  bien  allons,  dit  Elzéar  en  prenant  son  chapeau. 

—  Vous  venez  donc? 

—  Certes! 

—  Avec  moi,  comme  ca!... 

—  Avec  vous,  oui,  mon  garçon. 

Pour  la  seconde  fois  le  voyou  fut  touché. 

—  Vrai,  M'sieu  l'abbé,  c'est  gentil  de  ne  pas  être  plus  fier  que  ça  î 
Le  prêtre  sourit. 

Tous  deux  descendirent.  La  vieille  Mariette  jeta  un  regard  défiant 
sur  le  petit  drùle,  lorsque  Elzéar  et  lui  passèrent  devant  elle;  mais 
elle  se  garda  de  faire  entendre  aucune  réflexion. 

l  ne  fois  dans  la  rue,  Elzéar  se  tournant  vers  son  compagnon  ; 
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—  Comment  vous  nommez-vous  ? 

—  Pierre  Lippart. 

—  Votre  patron  est  un  grand  saint. 
Pierre  protesta. 

—  Jamais  de  la  vie  !  c'est  un  cancre  qui  dirait  qu'un  sou  est  de 
6  centimes,  s'il  l'osait. 

Le  prêtre  sourit  de  nouveau. 

—  Je  parle  de  votre  patron  céleste. 
Pierre  Lippart  eut  un  ricanement. 

—  Je  n'ai  de  patron  que  celui  qui  me  paie. 
Elzéar  n'insista  pas. 

Ils  marchèrent  quelque  temps  en  silence. 

—  Où  habitez-vous?  demanda  l'ecclésiastique. 

—  Rue  de  Bagnolet,  33. 

—  Pourquoi  votre  père  s'est-il  adressé  à  moi,  plutôt  qu'à  l'un  des 
vicaires  de  la  paroisse? 

—  Parce  que  vous,  il  vous  connaît. 

—  Il  me  connaît? 

—  Pour  sur,  et  moi  aussi,  je  vous  ai  vu  au  chantier. 

—  Sur  le  terrain  de  mon  école? 

—  De  votre  école,  oui,  M'sieu  l'abbé;  elle  sera  joliment  belle, 
votre  école.  Ninie  ira,  quand  elle  sera  d'âge. 

—  Qui  est  Ninie? 

—  Ma  toute  petite  sœur.  Vous  allez  la  voir,  elle  est  jolie  comme 
un  ange  de  tableau  et  frisée  comme  un  petit  saint  Jean,  sans  que 
le  coiffeur  y  soit  pour  rien,  tout  uniment  par  la  grâce  du  bon 
Dieu. 

Le  front  du  prêtre  s'illumina. 

—  Le  bon  Dieu  n'est  pas  un  inconnu  pour  vous? 

—  Qu'est-ce  qui  vous  le  fait  croire? 

—  Parce  que  vous  en  parlez. 
Pierre  fit  une  moue  d'incrédulité. 

—  On  peut  parler  des  gens  qu'on  ne  connaît  pas,  ça  arrive  tous 
les  jours  et  ça  n'est  pas  défendu. 

Il  y  eut  un  silence. 
Elzéar  le  rompit. 

—  Votre  père  est  au  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  à  la 
construction  de  mon  école? 

—  Mon  père  et  moi.  Nous  sommes  maçons  tous  deux  ;  seulement, 
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lui,  il  est  compagnon,  tandis  que  moi,  je  ne  suis  encore  qu'un 
manœuvre. 

Pierre  s'interrompit  et,  levant  les  yeux  sur  Elzéar  : 

—  Vous  avez  tout  de  même  bien  agi  pendant  la  grève. 

—  Vous  trouvez? 

—  Il  faudrait  être  trop  canaille  pour  dire  autrement.  Aussi,  vous 
savez,  M'sieu  l'abbé,  par  le  temps  qui  court,  au  jour  d'aujourd'hui, 
on  n'est  sûr  de  rien  et  si  jamais  les  mannequins  du  père  Grévy  vous 
faisaient  des  misères,  il  n'y  aurait  qu'un  signe  à  faire,  les  cama- 
rades seraient  là,  on  l'a  juré  l'autre  soir  à  la  Taverne  des  Forçats. 

Elzéar,  quoique  peu  au  courant  des  faits  et  bruits  du  quartier, 
se  douta  bien  que  la  Taverne  des  Forçats  était  l'enseigne  d'un 
assommoir  quelconque. 

A  ce  moment,  tous  deux  entraient  dans  la  rue  de  Bagnolet. 

—  C'est  ici,  fit  Pierre  en  s'arrêtant  devant  une  étroite  allée 
obscure,  donnant  accès  dans  une  haute  maison  de  misérable 
appaience. 

Il  se  recula  pour  laisser  passer  Elzéar. 

—  Non,  dit  celui-ci,  marchez  le  premier,  vous  me  conduirez. 
Pierre,  malgré  l'invitation  qui  lui  était  faite,  s'excusa  d'obéir  et, 

en  passant,  salua  gauchement. 

Le  prêtre,  ému  des  marques  de  politesse  et  de  sympathie  qu'il 
recevait  du  voyou,  lui  frappa  familièrement  sur  l'épaule. 

—  Je  vois  que  vous  êtes  un  bon  enfant,  Pierre,  et  que  nous 
finirons  par  nous  entendre  tous  les  deux. 

Pierre,  peu  sentimental,  fut  pris  à  court  et  ne  sut  rien  répondre. 
Ils  montèrent  cinq  étages. 

—  C'est  ici,  s'exclama  le  jeune  garçon  en  posant  la  main  sur  une 
clef  restée  dans  la  serrure  d'une  petite  porte  mal  jointe  et  malpropre. 

Au  bruit  de  leur  voix,  sans  attendre  que  Pierre  eût  tourné  la 
clef,  une  femme  vint  ouvrir  et  se  trouva  face  à  face  avec  le  prêtre. 
Elle  fut  si  surprise  et  confuse  qu'elle  recula  de  quelques  pas. 

—  C'est  M'sieu  l'abbé  de  Milburge.  Hein!  m'an,  tu  ne  t'attendais 
pas  à  celle-lcà. 

Et,  s'adressant  à  Elzéar  : 

—  Excusez,  M'sieu  fabbé.  Voyez-vous,  on  n'a  pas  l'habitude. 
Il  n'y  en  a  pas  treize  à  la  douzaine  d«  vos  pareils.  C'est  le  père  qui 
va  en  rouler  des  yeux  en  vous  voyant. 

La  femme  Lippart  se  colla  de  .son  mieux  contre  la  porte  pour 
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laisser  plus  de  place  à  Elzéar,  à  sou  entrée  dans  la  chambre,  l'unique 
chambre  qui  constituait  tout  leur  logement. 

Cette  femme  de  trente-cinq  ans  au  plus,  en  dépit  des  fatigues 
précoces  que  lui  avait  imposées  la  misère,  gardait  sur  son  visage, 
vieilli  avant  l'âge,  des  traces  de  beauté.  Son  aîné,  Pierre,  lui  devait 
la  finesse  de  ses  traits.  Elle  éiait  grande  et  d'une  extrême  maigreur. 
Ses  cheveux  blomls,  abondants  et  longs,  étaient  relevés  sur  le 
sommet  de  la  tête,  sans  ordre,  et  s'échappaient  du  peigne  par 
mèches  ébouriffées.  Son  costume,  fort  succinct,  se  composait  d'une 
camisole  de  cotonnade  et  d'un  jupon  assez  court  qui  laissait  voir 
ses  pieds  chaussés  de  savates.  Elle  ne  trouva  pas  une  parole  à 
répondre  au  salut  que  lui  adressa  le  prêtre  et  balbutia  des  excuses 
inintelligibles.  Elzéar  ne  prit  pas  trop  garde  à  elle  et  se  dii'igea 
droit  vers  un  lit  dans  lequel  il  aperçut  un  homme  d'une  cinquam- 
taine  d'années,  aux  cheveux  bruns  grisonnants. 

—  Voilà  notre  malade,  fit-il  en  tendant  la  main  à  ce  dernier. 
Lippart,  honteux  et  reconnaissant,  n'osait  prendre  la  main  qui 

se  tendait  vers  lui,  et  ce  ne  fut  que  sur  l'insistance  du  prêtre  qu'il 
accepta  son  étreinte. 

—  Hein,  p'paî  tu  ne  diras  pas  que  je  reviens  bredicxuilleî  s'écria 
Piirre  en  dévisageant  joyeusement  son  père. 

Celui-ci,  de  plus  en  plus  confus,  regarda  l'ecclésiastique. 

—  C'est  assez  sans  gêne  de  ma  part,  M'sieu  de  Milburge,  de 
vous  avoir  fait  demander... 

Le  prêtre  l'interrompit. 

—  Ce  n'est  pas  à  voas,  mon  ami,  à  vous  en  excuser,  mais  à  moi 
à  vous  en  remercier. 

Lippiirt  hésita,  ne  sachant  si  ces  paioles  ne  renfermaient  pas  une 
raillerie.  L'e.\pres;<ioo  aii'ectueuse  du  regard  qu'Elzéar  attachait  sur 
lui  l'ayant  rassuré  : 

—  Quel  brave  monsieur  vous  êtes!  murmura-t-il  avec  émotion, 
et  comme  j'ai  bien  fait  de  vous  envoyer  mon  grand  gaiTon;  ça  me 
regaillardit  de  vous  voir.  Si  tous  les  curés  vous  ressemblaient,  vrai! 
j'aurais  été  capable  de... 

Jl  s'arrêta,  comme  effrayé  de  l'aveu  qu'il  avait  sur  les  lèvres. 

—  Capable  de  quoi?  demanda  Elzéai"  en  soui'iant. 

—  Est-ce  qu'on  sait! 

—  Parbleu.'  glapit  Pierre,  de  se  confesser!...  Avec  ça  que  c'est 
Lsi  difficile...  IMoi,  je  me  confesserais  tout  haut,  si  on  m'en  défiait. 
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—  On  entendrait  de  belles  choses!  soupira  la  mère  du  jeune 
vaurien. 

Le  prêtre  se  tourna  vers  elle. 

Elle  était  debout  et  portait  dans  ses  bras  un  enfant  à  demi  vêtu 
qu  Elzéar  reconnut,  à  sa  jolie  caboche  frisée,  pour  être  la  petite 
Ninie  que  Pierre  lui  promettait  comme  future  élève.  Dans  un  coin, 
à  quelque  distance,  se  tenait  une  fillette  aux  cheveux  blonds, 
retenus  dans  une  longue  tresse  qui  pendait  sur  son  dos. 

Pierre,  remarquant  une  interrogation  dans  les  yeux  de  l'abbé, 
pendant  qu'il  regardait  la  fillette,  crut  devoir  devancer  sa  question. 

—  C'est  Lalie,  dit-il,  celle  qui  a  écrit  la  lettre. 

Est-elle  bien  sage,  Lalie?  demanda  Elzéar  en  s'adressant  à  la  mère. 

La  pauvre  femme  rougit,  mais,  en  bonne  mère,  elle  ne  perdit 

pas  l'occasion  de  faire  l'éloge  de  son  enfant  et,  dominant  sa  timidité. 

—  Oh  !  oui,  M'sieu  l'abbé,  c'est  une  vraie  petite  femme,  pour 
la  raison  et  les  services  qu'elle  me  rend. 

—  Alors,  pour  sa  récompense,  je  vais  lui  donner  une  belle  image. 
Ce  disant,  il  tira  de  sa  poche  un  portefeuille  qu'il  feuilleta  et 

qu'il' dut  poser  sur  la  table  pour  parvenir  à  en  tirer  l'image"^  qu'il 
cherchait,  puis,  lorsqu'il  Teut,  il  laissa,  par  oubli,  son  portefeuille 
sur  la  table  et  alla  vers  la  fillette,  son  image  à  la  main. 

Il  lui  adressa  quelques  questions  et  revint  ensuite  près  du  malade, 
sans  songer  à  reprendre  son  portefeuille. 

La  petite  Ninie,  que  sa  mère  venait  de  mettre  à  terre,  s'approcha 
de  la  table,  s'empara  du  portefeuille  et  s'amusa  à  en  retirer  les 
divers  papiers  qu'elle  éparpilla  autour  d'elle. 

Pendant  ce  temps,  la  mère,  Pierre  et  Lalie  entouraient  le  malade, 
attentif  à  son  entretien  avec  le  prêtre,  une  causerie  tout  amicale, 
dans  laquelle  l'ouvrier  raconta  son  histoire  et  celle  des  siens.  De 
la  confession,  on  ne  dit  mot.  Le  malade  ne  paraissait  pas  en 
danger  immédiat.  La  discrétion  de  l'ecclésiastique  sur  ce  point  ne 
pouvait  qu'augmenter  la  confiance  et  la  sincérité  de  Lippart,  lors- 
que le  moment  serait  venu. 

Bien  entendu,  Elzéar  secourut  la  pauvre  famille  et  fit  plus  : 
il  promit  d'envoyer  un  médecin  au  malade.  Cette  attention  acheva 
de  lui  gagner  le  cœur  de  ces  indigents. 

Pierre,  à  cet  instant,  poussa  une  bruyante  exclamation  ;  il  venait 
(l'apercevoir  Ninie  aux  prises  avec  le  portefeuille  du  prêtre. 

La  mère  se  hùla  de  lui  arracher  l'objet  des  mains,  et,  sans  souci 
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de  ses  cris,  elle  répara  de  son  mieux  le  désordre  en  remettant  les 
papiers  à  leur  place.  KIzéar  lui-nu^me  l'aida  avec  bienveillance,  et 
après  que  chacun  eut  cherché  sous  les  meubles  et  qu'on  se  fut 
assuré  qu'il  ne  manquait  aucun  feuillet,  il  remit  le  portefeuille  dans 
sa  poche  et  se  retira,  accompagné  des  bénédictions  de  tous. 

Il  n'était  pas  dehors  que  Pierre  aperçut,  entre  la  table  et  le  mur, 
une  feuille  de  papier  pliée  en  quatre.  Il  la  prit,  l'ouvrit  et  l'examina 
sans  rien  comprendre  aux  multiples  lignes  symétriques  qui  la  cou- 
vraient. Il  n'ignorait  pas  qu'elle  appartenait  à  l'abbé,  mais  il  supposa 
qu'elle  n'avait  pas  de  valeur  et  l'enfonça  sous  le  cadre  d'une  petite 
glace  accrochée  au  mur  de  la  cheminée  et  n'en  parla  pas. 

Le  soir  de  ce  jour,  les  enfants  et  la  femme  Lippart  purent  se 
mettre  h  table,  grâce  aux  libéralités  du  prêtre,  en  face,  sinon  d'un 
souper  succulent,  du  moins  appétissant  et  copieux,  qu'ils  résolurent 
d'arroser  d'un  litre  de  vin,  supérieur  à  celui  qu'on  buvait  habituel- 
lement et  qu'il  fallait  aller  chercher  plus  loin,  dans   le  quartier. 

Pierre  se  chargea  de  cette  commission,  et  pendant  qu'il  se  rendait 
chez  le  marchand  de  vin,  un  toc  toc  discret  résonna  sur  le  bois  de 
la  porte.  Lalie  courut  ouvrir. 

—  M'sieu  l'abbé  !  crièrent  ensemble  le  malade  et  sa  femme. 
Celait,  en  effet,  Elzéar  de  Milburge. 

—  Mes  amis,  dit-il  sans  refermer  la  porte,  je  viens  voir  si  un 
papier  qui  se  trouvait  dans  mon  portefeuille  ne  s'est  pas  égaré  sous 
un  des  meubles,  lorsque  la  petite  fille  les  a  éparpillés. 

On  chercha  avec  empressement  sous  tous  les  meubles,  mais 
inutilement. 

—  Était-ce  un  papier  précieux?  demanda  Lippart. 

—  Précieux  uniquement  pour  moi. 
Il  ajouta  : 

—  C'était  le  plan  d'un  château  situé  à  quelques  lieues  de  Melun, 
par  Brunoy.  J'aurai  perdu  ce  papier  ailleurs,  conclut-il,  et  il  se  retira. 

Moins  de  cinq  minutes  après  son  départ,  Pierre  rentra.  On  lui 
apprit  l'incident  qui  s'était  produit  en  son  absence. 

—  Ah!  pensa-t-il,  ce  papier  est  le  plan  d'un  château  des  environs 
de  Brunoy  ! 

11  devint  songeur  et  secouant  la  tête  après  réflexion,  il  dit  sourde- 
ment. 

—  Ce  serait  trop  fort  ! 

(A  suivre.)  Olivier  des  Armoises. 
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I  a  VIT 

Volonté,  par  M.  Georges  Ohnet,  est,  de  tous  les  romans  que 
nous  devons  aujourd'hui  passer  en  revue,  celui  dont  on  a  le  plus 
parlé,  à  cause  de  la  vogue  dont  jouit  son  auteur.  Cette  nouvelle 
œuvre  sera  peut-ôtre  moins  goûtée  que  ses  aînées  et  cependant,  au 
point  de  vue  moral,  elle  vaut  mieux  ;  pour  nous,  c'est  quelque  chose. 
Les  qualités  du  romancier  sont  connues,  on  sait  qu'il  excelle  dans 
!a  mise  en  scène,  qu'il  construit  habilement  l'intrigue,  qu'il  s'entend 
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il  préparer  ses  romans  en  vue  des  eiïels  du  théâtre.  Du  reste,  son 
public  se  montre  indulgent  pour  les  négligences  du  style,  le  peu 
de  vivacité  des  couleurs,  et  l'indifTéience  ordinaire  de  l'écrivain, 
quand  il  s'agit  des  principes.  M.  G.  Olinet  est  l'auteur  favori  des 
braves  gens  qui  veulent  une  certaine  honnêteté  dans  le  roman,  mais 
qui  n'aiment  guère  à  voir  dépasser  leur  niveau  intellectuel  ou  moral, 
et  qui  tiennent  surtout  à  ce  qu'on  leur  ouvre,  de  temps  en  temps, 
quel«|ue  perspective  sur  le  monde  irrégulier,  lequel  les  intéresse  et 
les  amuse  beaucoup.  Dans  Voloîifé,  M.  Ohnet  fait  de  larges  conces- 
sions h  ce  goût  malsain  qu'il  connaît  bien,  mais,  en  même  temps, 
il  critique  sévèrement  certains  vices  des  mœnrs  actuelles.  Tous 
ses  personnages,  excepté  deux,  sont  plus  ou  moins  tarés,  voire 
même  la  respectable  aïeule  qui  a,  sur  son  passé,  une  tache  dont  on 
eût  bien  pu  l'exempter.  Le  héros  est  un  mari  léger,  un  père  insou- 
ciant, qui  oublie  le  bonheur  assis  à  son  foyer,  pour  courir  après  des 
jouissances  coupables,  et  compromet  sa  fortune,  son  repos,  son 
honneur,  par  de  criminelles  faiblesses.  Nous  ne  discuterons  pas 
Thauziat,  le  personnage  sympathique  qui,  à  notre  sens,  ne  l'est 
guère.  Peut-être  cherchera-t-on  la  ressemblance  du  sénateur  Lere- 
boullay;  quelques  traits  d'une  vie  privée,  aussi  peu  morale  que  les 
discours  à  la  Chambre  de  l'intrigant  financier  sont  peu  désintéressés 
aideraient  à  le  reconniiîire,  si  nous  n'avions  pas,  en  ce  moment,  tant 
de  Lereboullays  au  pouvoir!  Dans  un  tel  milieu,  la  figurt-e  d'Hélène 
ne  ressort  que  mieux.  Jeune  fille,  elle  a  lutté  vaillamment  contre 
la  pauvreté;  jeune  femme,  elle  soutiendra  sans  défiillance  les 
épreuves  de  la  bataille  de  la  vie.  M.  Ohnet,  suivant  son  système 
des  croisements  de  race,  a  marié  cette  descendante  d'une  noble 
famille  déchue  avec  le  fils  de  riches  parvenus;  seulement,  cette  fois, 
c'est  le  rejeton  de  l'ouvrier  que  les  plaisirs  efféminisent.  Hélène 
prend  en  pitié  ce  jeune  homme  doux,  mais  faible;  elle  se  flatte  de 
fortifier  cette  nature  molle,  de  guérir  cet  incurable  enfantillage.  Ni 
les  Icàchetés  de  Louis  devenu  son  mari,  ni  ses  trahisons  réiiérées, 
ne  lassent  son  courage;  elle  repousse  énergiquement  un  amour 
indigne  d'elle,  et  se  révolte  au  seul  mot  de  divorce.  C'est  en  se 
montrant  honnête  femme  jusqu'au  bout,  c'est  par  la  vertu  et  la 
persévérance  qu'elle  domptera  les  caprices  de  Fêtre  égoïste  et  pas- 
sionné auquel  elle  se  dévoue.  Ln  critique  du  sport  déclarait  der- 
nièrement d'un  ton  doctoral  :  que  M.  Dumas  choisit  toujours  des 
thèses  chrétiennes,  et  que  celle  de  sa  dernière  pièce  est  «  tout  à  fait 
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conforme  à  l'Évangile,  puisqu'elle  repose  sur  l'idée  de  l'égalité  de-, 
devoirs  entre  le  mari  et  la  femme  n  .  Entre  la  vengeance  de  Francillon 
et  celle  d'Hélène,  on  n'hésitera  pas  à  reconnaître,  pourtant,  laquelle 
se  rapproche  le  plus  de  l'esprit  chrétien.  Quoique  l'héroïne  de 
M.  Ohuet  se  fie  trop  sur  la  force  de  la  volonté  humaine,  le  roman- 
cier s'est  bien  gardé  d'en  faire  une  libre  penseuse.  Hélène  prie,  près 
du  berceau  de  son  fils,  pour  l'époux  qui  l'abandonne.  Jl  est  vrai 
qu'elle  prie  aussi  pour  le  succès  du  duel  par  lequel  M.  Ohnet  ter- 
mine invariablement  ses  romans.  Mais  faut-il  demander  à  l'auteur 
une  orthodoxie  bien  sévère,  il  se  montre  tant  soit  peu  spirite  dans 
son  épilogue;  sachons-lui  gré,  du  moins,  de  n'être  pas  matérialiste- 
C'est  avec  quelque  hésitation  que  nous  entretenons  nos  lecteurs 
de  la  Tliércsiiie,  de  M.  Albert  Delpit,  mais  ne  doit-on  pas  protester 
contre  ces  pages  sensuelles  et  désespérantes?  d'autant  que  des  cri- 
tiques ont  osé  les  vanter  presque  comme  une  œuvre  morale.  Avec 
beaucoup  d'autres  romanciers,  M.  Albert  Delpit  voit,  dans  la  courti- 
sane, une  victime,  souvent  innocente,  de  la  fatalité  et  de  la  corrup- 
tion sociale;  mais  sa  thèse  consiste  à  démontrer  que,  une  fois  livrée 
au  vice,  la  malheureuse  proie  n'échappe  plus  aux  griffes  du  monstre. 
Aucune  invraisemblance,  aucune  impossibilité  n'arrêtera  l'auteur 
dans  sa  prétendue  démonstration.  Il  suppose  une  petite  paysanne 
inconsciemment  corrompue  presque  avant  l'âge  de  raison,  plus 
dépourvue  de  sens  moral  que  la  sauvagesse  des  races  les  plus  infé- 
rieures, et,  malgré  cela,  ou  au  contraire,  à  cause  de  cela,  conservant 
une  parfaite  candeur  parmi  ses  souillures.  Un  riche  Américain  du 
Sud  s'éprend  de  la  pauvre  fille  perdue,  il  l'emmène  au  fond  de  ses 
plantations,  l'entoure  de  bien-être  et  de  luxe,  puis  confie  son  ins- 
truction à  un  ancien  normalien,  philosophe  original  qui  partage 
la  solitude  du  planteur.  Béryot  va  pouvoir  enfin  expérimenter  la 
méthode  athée  sur  un  cerveau  bien  organisé  et  absolument  inculte. 
Pour  que  l'enseignement  soit  complet,  Béryot  y  fait  entrer  «  l'Histoire 
des  religions  ».  L'élève,  douée  d'un  sens  merveilleux  de  l'esthé- 
tique, démêle,  à  travers  les  blasphèmes  du  professeur,  la  divine 
beauté  du  caiholicisme;  celte  morale  si  pure  qu'elle  entrevoit, 
éclaire  son  âme  de  lueurs  inconnues;  sa  vie  passée  lui  répugne,  et 
le  planteur,  afin  de  calmer  des  scrupules  qui  lui  paraissent  bizarres, 
se  décide  â  l'épouser.  Cela  ne  sulfit  point  pour  satisfaire  les  rêves 
de  renouvellement  mystérieux  qui  tourmentent  Thérèsine,  ni  pour 
.ipaiscr  sa  seif  d'expiation.  Le  hasard  met  sur  son  chemin  un  évêque 
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missionnaire,  auquel  M.  Albert  Delpit  a  donné,  du  reste,  un  fort  beau 
caractère.  La  jeune  tenune  se  i)lait  à  l'entendre  et  se  dévoue,  avec 
lui,  pendant  une  épidémie  de  lièvre  jaune.  Il  lui  semble  alors  avoir 
payé  sa  dette.  Elle  s'absout  elle-même,  car,  remarquons-le,  elle  ne 
s'est  jamais  fait  connaître  au  prélat  ;  jamais  elle  ne  lui  a  dévoilé 
ni  les  secrets  de  sa  conscience,  ni  l'insulfisance  de  son  initiation  à  la 
Toi.  Béryot,  le  libre  penseur,  Béryot,  l'ami  incomparable,  l'adora- 
teur discret  et  dévoué  jusqu'à  la  mort,  restera  le  seul  guide  de 
cette  «  pieuse  femme  » .  Quant  à  l'évèque,  trompé  par  les  appa- 
rences, il  détourne  Thérèse,  devenue  veuve,  d'entrer  au  couvent,  il 
la  patronne,  à  Paris,  dans  le  meilleur  monde;  iî  est  même  très  heu- 
reux de  bénir  son  union  avec  un  jeune  frère  qu'il  a  élevé  et  qu'il  aime 
paternellement.  Celui-ci,  quelques  jours  avant  le  mariage,  avait 
entendu  la  confession  forcée  de  Thérèse,  humiliée  à  ses  pieds.  Sa  vio- 
lente passion  pourM™'^  Dawitt  lui  avait  fait  passer  outre...  Mais,  une 
fois  marié,  il  sent  que  tous  les  instincts  de  l'ancienne  Thérèsine  se 
réveillent  en  Thérèse;  saisi  d'un  insurmontable  dégoût,  il  l'aban- 
donne et  ne  peut  se  résoudre  à  la  revoir,  môme  mourante.  Thérèse 
se  suicide,  le  blasphème  aux  lèvres.  «  Les  prêtres  ont  menti,  les 
philosophes  ont  menti,  les  poètes  ont  menti!  s'écrie-t-elle ;  les 
premiers  disent  qu'on  pardonne  à  la  femme  coupable,  parce  que  le 
repentir  lave  le  péché  et  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie.  Les 
seconds  disent  qu'on  pardonne  à  la  femme  coupable,  parce  que 
la  morale  universelle  n'admet  pas  de  châtiment  sans  rémission.  Les 
troisièmes  disent  qu'on  pardonne  à  la  femme  coupable,  parce  que 
l'amour  efface  tout...  Ce  n'est  pas  vrai!  »  Nous  verrons,  à  la 
fin  même  de  cet  article,  les  faits  répondre  à  cette  plainte  injuste  et 
désespérée...  Disons  seulement  qu'en  plaçant  son  héroïne  en  dehors 
des  conditions  exigées  pour  le  pardon  et  la  rénovation  de  la  péche- 
resse, puis  en  concluant  à  la  fatalité  de  la  dégradation,  à  l'impossi- 
bilité du  retour,  le  romancier  manque  de  bonne  foi.  Nous  ne 
connaissons  guère,  d'ailleurs,  de  conclusion  plus  immorale  que  celle 
de  ce  livre.  Avant  de  mourir,  Thérèse  demande  qu'on  mette  sur  sa 
tombe  le  nom  de  Thérèsine,  celui  sous  lequel,  jeune  courtisane, 
inconsciente  comme  l'animal,  elle  était  heureuse!  Nous  voici  re- 
tombés en  plein  paganisme! 

La  Fille  du  Diable,  par  Ouida,  nous  force  à  nous  y  enfoncer  encore 
davantage.  Un  nouvelliste  mal  avisé  avait  répandu  le  bruit  de  la 
,„  version  de  cette  célèbre  aulhoress;  on  la  croirait  bien  plutôt 
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passée  professe  parmi  les  sœurs  franc-maçonnes,  lesquelles  adorent 
Satan  et  détestent  Dieu.  Le  nouveau  roman  de  Onida  a  été  cons- 
truit sur  une  donnée  qu'el'e  affectionne  particulièrement;  on  y  voit 
toujours  l'enfant  de  la  nature,  supérieur  à  la  société  civilisée  qui  le 
dédaigne.  Le  thème  connu  se  complique  ici  d'attaques  violentes 
contre  la  superstition  et  le  fanatisme.  L'authoress  angle -française 
ne  s'aperçoit  pas  combien  son  fanatisme  impie  est  aveugle,  combien 
il  nuit  à  son  incontestable  talent.  Ainsi  que  le  vieux  Merlin,  son 
héroïne  naît  d'une  pieuse  Bretonne  séduite  par  un  mystérieux 
étranger.  La  mère  meurt  et  on  remet  l'enfant  entre  les  mains  de 
son  aïeul,  vieux  métayer  du  Léonais,  que  le  déshonneur  de  sa  fille 
a  rendu  furieux.  Cet  homme  «  craint  Dieu  et  trompe  les  hommes  », 
aux  yeux  de  Ouida,  tout  catholique  pratiquant  ne  peut  être  qu'un 
Tartufe;  elle  fait  un  monstre  du  fidèle  Breton.  Ni  ce  pieux  grand- 
père,  ni  le  curé  du  village,  ni  môme  l'évêque,  n'ont  l'idée  de  bap- 
tiser «  l'enfant  du  péché  ».  Pour  eux,  c'est  la  /ille  du  Diable.  On 
lui  impose  un  nom  de  hasard  et  de  mépris  :  Folle-Farine!  Tout  le 
monde  s'acharne  contre  l'infortunée,  on  croit  atteindre  Satan  lui- 
même,  lorsqu'on  l'accable  de  mauvais  traitements.  Et  cela  eu  plein 
dix-neuvième  siècle,  en  présence  du  curé  et  du  maire  ! 

Ouida,  M'"'  de  La  Rainée,  cette  femme  du  monde  élégant  et  raf- 
finé, en  arrive  à  se  complaire  dans  la  description  de  scènes  d'un 
canibalisrae  ignoble,  comme  elle  se  plaît  dans  la  peinture  du 
nu,  tout  en  gardant  une  sorte  de  fierté  farouche  qui  est  quel- 
quefois la  vertu  des  âmes  blasées.  Mais  revenons  à  Folle-Farine.  Elle 
grandit  sous  les  coups,  vigoureuse  et  flexible  comme  la  palme  du 
désert,  indomptée  comme  le  jeune  tigre,  loyale  et  stoïque,  sans  vice 
et  sans  peur.  Fière  d'être  appelée  la  fille  du  Diable,  elle  invoque 
son  père,  le  roi  du  monde,  l'être  puissant  et  «  plus  juste  que  Dieu  », 
se  demandant  «  si  ce  que  les  hommes  nomment  le  mal,  n'est  pas  le 
bien?»  «  Panthéiste  comme  les  poètes,  comme  on  l'était  à  l'âge  d'or 
de  la  jeunesse  du  monde,  elle  voit  dans  chaque  feuille  une  coîis- 
cience  et  une  sensibilité  dans  chaque  chose  créée  que  le  jour 
éclaire.  »  ()uant  à  son  âme,  l'enfatit  l'ignore;  un  vieux  régicide, 
dont  les  paysans  ont  horreur,  apprend  à  la  Fille  du  Diable  «  tout 
ce  qu'on  en  peut  savoir  »;  il  lui  montre  un  papillon  emblème  de 
l'àme  et  lui  dit  «  qu'une  seule  pression  suflit  à  anéantir  cet  être 
léger  ».  L'amour  donnera  des  leçons  un  peu  moins  positivistes  à  la 
petite  sauvage.  Folle-Farine  admire,  dans  l'atelier  d'un  peintre,  les 
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figures  des  dieux  antiques;  elle  se  pretiil  d'amour  pour  ces  «  divi- 
nités joyeuses  »  créées  par  son  père  Ueelzcbuth,  pour  celte  «  trinité 
secourable  aux  j)auvres  et  aux  petits  :  le  sommeil,  le  rêve,  la  mort  : 
Hypnos,  Oiiéïos,  Thanatos.  »  «  Ah!  voilà  de  l'érudiiiou!  »  s'écrierait 
riiilaminte  émerveillée.  Ouida  aussi  savante  que  Vadius  : 

a,  (les  vieux  auteurs,  la  pleine  intelligence, 

Et  fait  du  grec,  Madame,  autant  qu'homme  en  France! 

Choisissant  avec  tant  de  soin  les  surnoms  les  moins  usités  des 
dieux  mythologiques,  elle  eût  bien  dû  appeler  quelquefois  Apollon  : 
Loxias,  afin  de  symboliser  l'obscurité  de  ses  trop  fréquentes  tirades 
philosophiques...  Cependant,  la  (îUe  du  Diable,  plus  encore  que  les 
dieux  morts,  aime  un  artiste  vivant,  un  Suédois  féru  d'orgueiU 
lequel  préfère  la  gloire  à  l'amour.  Il  est  pauvre,  la  gloire  le  fuit; 
pour  lui  permettre  de  l'atteindre,  Folle-Farine  sacrifiera  tout, 
jnsqu'à  la  vertu  et  l'honneur,  involontairement  les  paradoxes  de 
Ouida  font  penser  à  l'éloquente  indignation  de  l'Isabelle  de  Shakes- 
peare, lorsque  son  frère  lui  demande  de  le  sauver  à  un  pareil  prix. 
Shakespeare  était  imbu  des  idées  chrétiennes,  nous  reculons  vers  la 
morale  de  l'Olympe  ou  nous  revenons  à  celle  des  gnostiques.  Folle- 
Farine,  en  se  vendant  pour  assurer  le  succès  de  son  ami,  accomplit 
un  acte  sublime  que  «  Dieu  serait  impuissant  à  récompenser  «.  Tha- 
natos s'en  chargera.  «  Thanatos  qui,  jour  et  nuit,  veillait  auprès  des 
roseaux  fauchés,  privés  de  fruits  et  de  racines,  soupirant  leur  plainte 
dans  l'air  vide,  Thanatos,  dont  le  regard  froid  et  patient  dirait  ;  Je 
suis  la  seule  pitié  du  monde  et  encore,  même  moi,  auprès  de  chaque 
créature  mortelle,  j'arrive  trop  tôt  ou  trop  tard.  » 

Ainsi  se  termine  cet  interminable  roman  de  plus  de  600  pages. 
Tantôt  idéaliste  jusqu'à  l'absurde,  tantôt  naturaliste  avec  recherche, 
Ouiila  semble  tâtonner  entre  deux  écoles.  On  ne  saurait  lui  demander 
une  logique  très  serrée,  les  femmes  ne  s'en  piquent  point  ;  parfois  elle 
appuie  beaucoup  sur  le  respect  de  la  propriété  d'autrui,  plus  loin, 
elle  se  rapproche  des  idées  communistes.  C'est  une  humanitaire  à  la 
liiçon  de  la  vierge  rouge.,  prête  à  sacrifier  la  moitié  du  genre  humain, 
pour  soulager  ou  émanciper  l'autre  moitié.  Elle  ne  voit  rien  de  plus 
grand,  de  plus  admirable,  dans  les  annales  des  peuples,  f[ue  la  Révo- 
lution de  93.  Alors  que  la  vie  se  montrait  «  sous  sa  forme  la  plus 
parfaite  et  la  plus  belle,  alors  que  d'un  vote  on  pouvait  tuer  un  roi 
^lâchement,  n'en  déplaise  à  la  fanatique  romancière),  alors  que,  ivre 
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de  vin,  de  sang,  de  volupté,  de  rêves  divins,  on  passait  des  délice? 
aux  tempêtes.  »  Hélas!  cette  àme  troublée  souffre,  et  on  le  sent;  le 
vide  de  la  foi  ne  se  fait  pas  impunément  dans  un  cœur,  et  le  scepti- 
cisme alourdit  les  ailes  du  génie  lui-même.  On  ne  saurait  indiquer 
une  scène  de  ce  roman  assez  émouvante  ou  assez  gracieuse,  pour 
reposer  le  lecteur  de  ces  redites,  de  ces  longueurs,  de  ce  style  d'hié- 
rophante, de  ces  haines  et  de  ces  abominables  invraisemblances. 

(c  Quiconque  a  méconnu  complètement  Jésus-Christ,  regardez-y 
bien,  dans  l'esprit  ou  dan^  le  cœur,  il  lui  manque  quelque  chose.  ^) 
C'est  Sainte-Beuve  qui  l'a  dit.  Ouida  le  prouverait  au  besoin  et  l'on 
peut  le  remarquer  aussi,  chez  une  d'en  ses  consœ.urs  du  «  bas- 
bleuisme  »,  laquelle  signe  d'un  pseudonyme  masculin,  Jean  Herrère. 
Il  y  a,  sans  doute,  dans  son  petit  roman,  Une  Eve  nouvelle^  de 
l'esprit  et  de  la  facihté,  mais  le  pédantisme  de  la  libre  penseuse  gâte 
tout,  et  il  y  manque  ce  «  quelque  chose  »  qui  est  l'essentiel.  Cette 
âme  tend  à  s'élever  et  n'ayant  d'autre  idéal  que  l'orgueil  du  savoir, 
retombe  toujours  au  fond  d'un  matérialisme  où  elle  se  débat  noble- 
ment, mais  vainement.  «  Nouvelle  Eve,  écrit  l'héroïne  de  M""*  Her- 
rère, j'ai  été  séduite  par  les  fruits  merveilleux  de  l'arbre  de  la 
sapience;  l'esprit  malin  a  subi  pour  moi  un  nouvel  avatar.  11  m'est 
apparu  sous  la  forme  de  l'oiseau  penseur,  du  hibou  au  front  haut, 
au  regard  mystéiieux  ».  Suzanne  puise  le  savoir  en  butinant  parmi 
la  bibliothèque  paternelle,  très  forte  sur  la  morale  qu'elle  a  soin 
d'appeler  V éthique;  elle  ignore  les  «  pruderies  niaises  »,  comme 
on  appelle,  à  présent,  la  pudeur  chrétienne.  Elle  choisit  elle-même 
son  époux,  qui  est  un  des  convives  des  diners  gras  «  du  vendredi  », 
auxquels  la  jeune  savante  a  voulu  assister  chez  son  père;  et  nous 
donne,  sur  son  mariage,  les  détails  intimes  dont  sont  prodigues  nos 
modernes  bas-bleus.  Suzanne  n'est  point  sensualiste;  néanmoins, 
elle  le  regrette  presque.  «  C'est  pour  avoir  connu  l'ardente  convoitise 
des  vérités  et  des  certitudes,  pour  avoir  subi  l'attrait  fascinant  et 
dangereux  de  l'inconnu,  que  je  ne  puis  plus  savourer  d'autres  jouis- 
sances »,  soupire  cette  philosophique  personne.  Le  livre,  du  reste, 
s'achève  par  un  acte  d'humilité.  La  femme  savante  se  résigne  à 
n'être  que  «  le  reflet  de  son  époux  »,  à  ne  voir  réaliser  ses  rêves 
ambitieux  que  dans  la  destinée  de  son  fils.  Cela  vaut  mieux  que  de 
finir  par  le  désespoir,  le  suicide  ou  le  meurtre,  comme  beaucoup 
de  libres  penseuses. 

Fin  d'amour  est  le  roman  d'une  de  celles-là.  M.  François  Vilars 
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y  blâme  vigoureusement  les  tendances  de  l'éducation  et  des  mœurs 
aciuelles;  seulement  il  s'en  tient  trop  à  la  morale  laïque.  «  Une 
femme  qui  divorce,  s'écrie-t-il,  est  un  soldat  qui  déserte!  »  Voilà 
un  aphorisme  énergique;  mais  chez  quel  peuple,  chez  quel  philo- 
sophe, chez  quel  législateur,  eùt-il  pu  en  puiser  l'idée,  sans  la  lu- 
mière de  l'Évangile?  Ses  intentions  sont  bonnes,  il  écrit  avec  con- 
viction ;  mais  on  ne  saurait  assez  le  répéter  :  vouloir  condamner  le 
divorce  sans  s'appuyer  sur  des  principes  religieux,  c'est  faire  fausse 
route.  —  Les  modèles  n'ont  pas  dû  manquer  à  M.  Vilars  pour  son 
étude  de  l'intrigante  qui  se  laisse  enlever  par  le  mari  de  son  amie  et 
le  pousse  au  divorce.  C'est  une  de  ces  jeunes  filles  ambitieuses  dont 
la  chronique  judiciaire  enregistre,  tous  les  jours,  les  hauts  faits. 
Élevées  sans  principes,  dépourvues  de  scrupules,  spéculant  sur 
l'amour,  sur  la  chute  même,  il  leur  faut,  à  tous  prix,  une  situation 
brillante.  Quand  ces  premiers  moyens  ne  leur  ont  pas  réussi,  elles 
parlent  bien  haut  de  recouvrer  leur  honneur  à  l'aide  du  pistolet  ou 
du  pétrole,  et  la  foule  démoralisée  leur  applaudit,  car  «  on  a  bâti  des 
théories  pour  justifier  ce  que  le  simple  bon  sens  déclare  mauvais; 
comme  le  remarque  M.  Vilars,  on  a  prétendu  supprimer  la  res- 
ponsabilité de  certains  actes,  en  les  déclarant  légitimes...  On  n'a 
pas  amoindri  la  somme  du  mal  et  on  a  amoindri  le  sentiment  du 
devoir,  le  seul  qui  puisse  nous  soutenir,  en  allégeant  notre  fardeau  ». 
Le  romancier  se  double,  on  le  voit,  d'un  moraliste,  et  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  recommander  son  livre  sans  les  restrictions 
imposées  par  l'esprit  dans  lequel  il  est  conçu  et  par  la  liberté  de 
quelques  scènes. 

Les  principes  de  la  Baronne.  L'auteur  de  ce  roman  s'inspire  de 
sentiments  beaucoup  plus  chrétiens  mais  ne  s'adresse  guère  non  plus 
qu'aux  lecteurs  qui  ont  quelque  expérience  de  la  vie.  Les  principes 
de  la  baronne  de  Serval  devraient  guider  tous  les  catholiques;  hélas! 
il  y  a  longtemps  que  Bossuet  appelait  les  maximes  de  l'Evangile 
((  d'illustres  abandonnées  ».  Le  petit  nombre  seul  les  suit.  Le  grand 
nombre  ressemble  â  cette  M""  de  Kermor,  dont  le  romancier  a  fait 
un  type  si  vrai,  si  amusant,  quoique  triste  au  fond,  si  bien  observé 
et  si  vivant.  Elle  est  gaie,  spirituelle,  serviable,  affairée,  charitable, 
entreprenante,  comme  le  sont  toutes  les  Parisiennes;  elle  se  soucie 
si  peu  de  son  mari  qu'on  la  croit  veuve.  Elle  est  néanmoins  fonciè- 
rement honnête  femme,  M'"°  de  Kermor,  et  très  attachée  à  cet  invi- 
sible époux,  très  bonne  mère  aussi,  seulement  elle  donne  dans  tous 
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les  travers  mondains,  elle  accepte  toutes  les  idées,  tous  les  préjugé?, 
toutes  les  opinions  qui  courent  parmi  la  foule,  elle  appelle  cela  :  avoir 
le  sens  commun  :  et  elle  en  est  très  (icre.  Les  compromis  de  celles 
qui  lui  ressemblent  ont  une  grande  part  dans  l'affaiblissement  des 
caractères  modernes,  dans  Tabdication  des  consciences,  dans  la 
perte  du  respect  de  la  famille.  Des  mères  comme  M""  de  Kermor 
élèvent  des  fils  comme  Mériadec  :  désœuvrés,  égoïstes,  soumis  à 
toutes  les  mauvaises  influences,  prêts  à  céder  aux  plus  déplorables 
entraînements...  Voilà  le  gendre  qu'on  impose  presque  à  la  baronne 
de  Serval  et  dont  elle  s'effraie  si  justement.  —  Celle-ci  :  modeste  et 
douce,  tout  en  détestant  le  bruit,  doit  lutter,  sans  cesse,  pour  dé- 
fendre ses  principes  :  «  La  conviction  profonde  donne  le  couiage 
des  grande  combats,  puisqu'elle  mène  jusqu'au  martyre,  mais  elle 
cause  à  certaines  natures  d'inexprimables  angoisses,  de  cruelles 
défiances  en  leurs  propres  forces;  seul  contre  mille,  le  brave  veut 
bien  mourir,  mais  il  ne  veut  pas  que  son  drapeau  tombe  aux  mains 
de  l'ennemi,  n  M"''  de  Serval  y  laissera  du  moins  quelques  lambeaux 
du  sien.  Sans  revendiquer  une  égalité  chimérique  des  deux  époux, 
elle  croyait  que  Thomme  et  la  femme  .sont  également  obligés  à  garder 
les  lois  de  Dieu.  Elle  levait,  pour  sa  fille,  un  mariage  chrétien  et 
plus  heureux  que  celui  qu'elle  avait  connu;  un  mariage  qui  unit 
deux  cœurs  purs,  où  le  fiancé  n'apporte  pas  les  restes  d'une  jeunesse 
vicieuse,  tandis  que  la  fiancée  se  présente  avec  sa  radieuse  inno- 
cence. —  La  mère  du  beau  Mériadec  rit  au  nez  de  la  rêveuse,  M'"''  de 
Kermor  estime  qu'un  jeune  homme  vertueux  serait  un  être  parfai- 
tement ridicule.  La  fiancée  elle-même  pardonne  ce  qu'elle  entrevoit 
des  folies  de  Mériadec.  Elle  ignore,  dans  sa  candeur,  que  ces  folies 
de  jeunesse  peuvent  être  des  crimes.  Le  nouvel  époux  oubliera, 
près  de  sa  jeune  femme,  la  malheureuse  Denise  dont  il  cause  la 
mort.  Son  égoïsme  lui  persuade  que  le  passé  se  répare  si  facilement  ! 
La  baronne  est-elle  aussi  rassurée  sur  l'avenir  de  sa  fille?  Eùt-elle 
dû  laisser  ainsi  fléchir  ses  principes?  N'en  voulons-nous  pas  un 
peu  à  l'auteur  de  cette  défaite?  Pourquoi  insinuer  qu'elle  était 
inévitable  à  notre  épo  [ue?  La  cité  du  mal  ne'  prévaudra  jamais 
entièrement  sur  celle  du  bien,  M.  Maugeret  le  sait  pourtant  lui  qui 
comprend  d'une  façon  si  chrétienne  le  repentir  et  la  rédemption  de 
la  pécheresse,  lui  qui  met  en  relief,  au  milieu  des  turpitudes 
modernes,  de  si  chevaleresques  caractères! 

Péc/ii'  :)rlninr!,  encoi'c  un  livre  qu'il  faut  recommander  aux  gens 
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du  monde  et  que  les  honnôtrs  gens  liront  avec  satisfaction.  Une 
main  vigoureuse  y  llagelle  les  lâchetés,  les  hontes,  les  intrigues,  les 
apostasies  du  jour;  des  scènes  gracieuses  s'entremêlent  à  une  criiiqufe 
aussi  juste  que  spirituelle,  un  mélancolique  roman  d'amour  con- 
traste avec  la  peinture  des  tristes  coteries  politiques  parmi  lesquelles 
nous  vivons.  Roman  d'hier  nous  dit  l'auteur,  roman  vécu  s'il  en  fut 
et  dont  le  cadre  est  merveilleusemeiit  vrai.  Si  les  descriptions  de 
la  nature  y  sont  charmantes,  si  l'amour  y  e>t  peint  avec  délicatesse, 
l'étude  du  tnonde  radical  y  e^t  d'une  exactitude  bien  curieuse.  Le 
péché  originel,  c'est  la  honte  de  la  conduite  de  ses  parents  rejail- 
lissant sur  le  front  pur  de  Verveine  de  Boisfreville.  Son  père,  un 
renégat  de  la  foi  et  de  l'honneur  des  ancêtres,  s'est  jeté  dans  les 
rangs  de  l'anticléricalisme,  afin  d'arriver  au  pouvoir;  sa  mère  est 
une  coquette  depuis  longtemps  cooipromise  :  «  On  n'épouse  pas  la 
fille  de  ces  gens-là!  »  écrit  à  son  (ils,  la  mère  d'un  jeune  et  loyal 
marin  épris  de  Verveine.  La  pauvre  enfant  mourra  de  chagrin  sous 
l'humble  livrée  des  Petites  Sœurs  des  pauvres  :  «  L'amour  l'avait 
transportée,  par  l'immolation  d'elle-même  au  bien-aimé,  jusqu'au 
sommet  où  le  sentiment  humain  puisse  atteindre.  Là,  l'amour  divin 
l'avait  reçu  des  mains  de  son  frère  terrestre  et  lui  avait  suggéré  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  un  grand  coupable  et,  psr  cet  holocauste 
suprême,  l'avait  ravie  jusqu'au  sein  de  Dieu.  »  Il  pense  en  chrétien, 
celui  qui  a  écrit  ces  lignes,  malgré  l'affectation  regrettable  avec 
laquelle  il  se  pose  souvent  en  déiste  pur.  D'ailleurs,  nous  ne  pou- 
vons qu'applaudir,  des  deux  mains,  à  ses  indignations  généreuses 
contre  les  mœurs /;o/i/^^^«(^5  d'hier  et  d'aujourd'hui. 

VII  à  XII 

Le  Chalet  des  Pervenches,  sorte  de  roman-feuilleton,  tissu  de 

^  crimes  et  de  perfidies,  sans  la  moindre  étu  le  de  caractères.  Une 
trame  si  noire  s'ourdit  par  la  malice  d'une  marquise  abominable 
qu'une  gentille  soubrette  force  à  s'empoisonner  pendant  la  grande 
scène  finale.  Ce  roman  d'aventures  fera  pàtiier  d'aise  les  femmes  de 
chambre,  après  leur  avoir  suffisamment  donné  la  chair  de  poule.  En 
bonne  conscience,   M.  du  Boisgobey  pourrait  employer  mieux  les 

i ressources  de  son  imagination  et  de  son  savoir-faire. 
SurfEstrellc.  Ce  volume  qui  contient  trois  nouvelles  assez  eroti- 
ques, est  signé  d'un  nom  fort  connu  dans  les  Revues  ultra-mondaines, 


376  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

on  ne  nous  demandera  pas  d'analyser  ces  pages  plus  que  légère=!. 

La  Petite  Marthe,  roman  parisien,  où  l'on  découvre,  au 
moins,  quelque  intention  morale.  Le  héros,  un  honnête  homme 
d'une  rare  bonté,  après  avoir  eu  le  cœur  brisé  par  l'infidélité  outra- 
geuse  de  sa  femme,  se  dévoue  à  élever  la  fdle  de  cette  misérable. 
Il  se  voit,  du  reste,  bien  récompensé  de  sa  bonne  action.  Quelques 
scènes  enfantines  de  ce  roman  auraient  une  grâce  naïve,  si  elles 
étaient  écrites  d'une  façon  moins  triviale.  L'auteur  parle  volontiers 
des  couvents;  il  en  parle  sans  parti  pris,  mais  il  est  fâcheux  qu'il 
ignore  si  complètement  les  règles  de  la  vie  religieuse  et  fasse  jouer, 
aux  supérieures  et  postulantes,  de  si  singuliers  rôles. 

Feuille  de  Rose,  mignon  volume  rose  comme  son  titre  et  conte- 
nant pourtant  une  fort  dramatique  histoire,  vraie  peut-être  au  fond. 
M.  Auguste  Geoffroy,  dont  nos  lecteurs  connaissent  le  talent,  nous 
raconte  une  épisode  de  la  guerre  franco -allemande  et  décrit,  en  con- 
naisseur, les  forêts  de  la  Champagne.  Son  principal  personnage,  un 
braconnier  à  moitié  idiot,  devient  un  franc -tireur  émérite,  une 
«  puissance  formidable  »  avec  laquelle  les  Prussiens  doivent  compter. 
11  doit  sa  transformation  à  l'amour  d'une  belle  et  brave  fille  de  garde 
forestier,  digne  d'être  presque  la  compatriote  de  Jeanne  d'Arc.  Un 
ardent  patriotisuie  anime  ces  page^,  nous  regrettons  de  ne  pas  le 
voir  appuyé  par  un  sentiment  plus  religieux.  jNous  le  voudrions 
aussi,  un  peu  moins  féroce.  Le  tempéramment  français,  par  sa 
générosité,  répugne  à  ces  haines  sauvages  qu'on  cherche  aujour- 
d'hui à  inculquer  chez  nous.  Qu'on  apprenne,  aux  générations  nou- 
velles, comment  il  faut  s'y  prendre  pour  vaincre  l'ennemi  ;  qu'on 
ne  leur  enseigne  jamais  ni  à  le  torturer,  ni  à  l'insulter!  M.  Geoffroy 
ne  s'adresse  pas,  du  reste,  aux  très  jeunes  lecteurs,  plusieurs  détails 
de  son  livre  sont  traités  d'une  manière  trop  rude  pour  les  leur 
mettre  sous  les  yeux. 

Le  Gros  péché  de  l'abbé  Millet.  Le  titre  rappelle  un  roman  scan- 
daleux, mais  le  bon  abbé  Millet  est  un  prêtre  sans  reproche  dont  on 
calomnie  la  charité  ;  aux  prises  avec  toutes  les  tracasseries  de  la 
méchanceté  et  de  la  sottise  radicales,  il  finit  par  en  triompher.  Ses 
deux  enfants  adoptifs,  après  bien  des  péripéties,  trouvent  le  bonheur 
dans  une  union  longtemps  désirée,  et  le  lecteur  partage  les  joies  de 
l'excellent  curé.  Nous  indiquerions,  avec  plaisir,  ce  roman  pour  les 
bibliothèques  catholiques  et  populaires,  si  le  récit  ne  roulait  sur  une 
faute,  à  laquelle  l'abbé  Millet  reste  étranger  sans  doute,  mais  dana 
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le  récit  de  laquelle  l'auteur  se  montre  bien  indulgent  et  qu'il  est 
fort  dillicile,  on  l'avouera,  de  raconter  d'une  façon  édifianie. 

\II  à  XV 

Contes  populaires  de  différents  pays.  —  C'est  au  moment  où  la 
source  de  ces  compositions  naïves  a  menacé  de  se  tarir,  sous  les 
pas  d'une  civilisation  sceptique;  c'est  quand  le  souvenir  des  rêve- 
ries du  pâtre  ou  de  l'aïeule  a  paru  s'éteindre,  que  les  lettrés,  les 
poètes,  les  savants  eux-mêmes,  de  toutes  les  contrées  se  sont  ligués, 
avec  enthousiasme,  pour  en  conserver  le  trésor  et  en  réveiller  la 
mémoire.  Ils  ont  voulu ,  comme  l'écrivait  A\"ilhelm  Grimm,  que 
«  si  les  hommes  venaient  à  manquer  pour  continuer  les  contes 
populaires,  ceux-ci,  du  moins,  ne  manquassent  pas  aux  hommes  ». 
Petits  et  grands,  en  eflet,  n'avons-nous  pas  tous  besoin  de  sourire 
quelquefois  à  ces  fantaisies  impalpables,  irréalisables,  mais  enchan- 
teresses, comme  nous  avons  besoin  de  sourire,  en  rêve,  et  d'oublier 
ainsi  les  rudes  tâches  ou  les  douloureuses  épreuves  du  jour?  Les 
érudJls  ont  cherché,  parmi  ces  vieilles  traditions,  des  rapproche- 
ments curieux,  des  indices  d'origine  commune,  des  traces  de  migra- 
tions antiques,  des  renseignements  sur  les  mœurs,  le  langage,  les 
traditions  des  siècles  écoulés.  N'y  trouve-t-on  pas  encore  l'aflirma- 
lion  de  la  croyance  universelle  au  surnaturel.  Génies,  gnomes,  elles, 
fées,  ne  protestent-ils  pas  contre  les  doctrines  positivistes,  sous 
lesquelles  on  voudrait  écraser  l'imagination  du  peuple? 

Nul  mieux  que  M.  X.  Marmier  ne  pouvait  rendu  avec  plus  de 
charme,  dans  notre  langue,  ces  petites  compositions  étrangères, 
tout  en  leur  conservant  leur  simplicité  et  leur  physionomie  origi- 
nales. Le  second  volume  qu'il  publie  aujourd'hui,  continue  la 
collection  commencée,  depuis  longtemps  déjà,  par  le  savant  acadé- 
micien :  il  contient  un  grand  nombre  de  contes,  de  récits,  de  sagas, 
de  légendes,  empruntés  à  plus  de  vingt  nations  différentes.  Les  uns 
sont  connus  et  ne  font  que  se  répéter  avec  des  variantes  d'un  peuple 
à  l'autre;  quelques-uns  ont  une  grande  antiquité  :  on  y  reconnaît 
la  charité  bouddhique,  préoccupée,  surtout,  des  animaux  :  la  légende 
chrétienne  y  apparaît  aussi,  s'élevant  jusqu'à  la  hauteur  d'un 
enseignement  ou  d'un  exemple.  Quelques  contes  enfin,  de  forma- 
tion récente,  comme  disent  les  géologues,  font  espérer  que  ni  le 
goûr,  ni  la  faculté  imaginative  de  ces  compositions  populaires  ne 
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se  perdent  entièrement,  malgré  la  sécheresse  de  notre  époque. 
Recommandons  avec  un  empressement  égal,  pour  la  lecture 
autour  du  foyer,  quati-e  beaux  volumes  illustrés  de  la  Bibliothèque 
des  Mères  de  Famille  :  Un  Mariage  à  l'étranger  et  inôtcl  Woron- 
zo ff  èOï\i  dus  à  la  plume  si  délicate  et  si  chrétienne  de  la  regrettée 
M""  Marie  Maréchal.  Les  deux  autres  :  Dymitr  le  Cosaque  et  la 
Famille  du  Baronnet  sont  signés  par  une  de  nos  collaboratrices 
les  plus  appréciées,  M"""  Etienne  Marcel  ;  c'est  assez  dire  et,  d'ail- 
leurs, ces  romans  déjtà  parus,  non  illustrés,  ont  eu  un  véritable 
succès.  Quanta  l'édition  nouvelle,  le  nom  de  la  maison  Didot  suffit 
à  en  garantir  le  soin  et  l'élégance. 

XV  à  XVI 

Par  une  singulière  coïncidence,  nous  sommes  ramenés  aujour- 
d'hui presque  toujours  à  la  même  question  :  la  réhabiUtation  et  la 
rédemption  de  la  pécheresse  niée  avec  mauvaise  foi,  ou  affirmée  par 
les  plus  consolantes,  les  plus  éclatants  exemples  :  Myrianne  de  Mag- 
dala, l'héroïne  du  drame  de  M.  Esdouhard,  est  la  première  la  plus 
illustre,  la  plus  touchante  des  repenties.  Cette  femme  déchue,  dont 
la  présence  aux  pieds  du  Sauveur,  scandalisait  tant  le  pharisien, 
l'Eglise  l'a  placée,  dans  ses  litanies,  avant  les  vierges  tout  embaumées 
de  pureté,  tout  empourprées  du  martyre,  avant  les  Agnès,  les  Cécile. 
L'Homme-Dieu,  lui-même,  la  propose  aux  louanges  de  tous  les  siè- 
cles. Elle  n'a  cessé  d'inspirer  les  artistes,  les  poètes,  les  orateurs 
sacrés.  Elle  sera  dans  toutes  les  générations  l'espoir  et  le  modèle  du 
repentir.  Le  dramaturge  montre,  d'abord,  Madeleine  au  milieu  des 
splendeurs  profanes  de  son  château  de  Magdala,  il  lui  donne  un  rôle 
actif  pendant  la  passion  du  Sauveur,  puis  il  l'accompagne,  avec  îa 
pieuse  légende,  sur  les  rivages  de  la  Provence  et  redit  les  merveilles 
de  sa  mort  dans  la  Sainte-Baume.  L'œuvre  de  M.  Esdouhard  n'était 
pas  destinée  à  la  publicité;  d'encourageantes  sollicitations  ont 
déterminé  l'auteur  à  la  faire  imprimer.  Le  sujet  seul,  lui  assure  les 
sympathies  du  public  chrétien,  et  sa  modestie  désarmerait,  au 
besoin,  la  critique  dont  il  réclame  l'indulgence.  Qu'il  nous  permette 
cependant,  de  lui  demander  une  révision  plus  scrupuleuse  de  quel- 
ques scènes  et  la  suppression  de  quelques  passages,  un  peu  trop 
crûs,  pour  ne  pas  employer  un  autre  mot.  JNos  pères  traitaient  ce 
grand  drame,  à  la  fois  si  humain  et  si  divin,  qui  s'appelle  la  Pas- 
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S1071,  avec  un  réalisme  dont  leur  piété  ne  s'olTensait  point,  mais 
les  mœurs  ont  changé,  elles  exigent,  à  présent,  une  tout  autre 
réserve  dans  l'expression.  Du  reste,  le  texte  sacré  a  été  étudié,  en 
général,  avec  respect  et  le  récit  divin  garde  toute  son  intégrité  à 
travers  les  fictions  du  drame. 

Vierges  et  Repenties.  Si  sainte  Marie-Madeleine  ne  figure  point  ici, 
comme  l'héroïne,  on  peut  la  regarder,  du  moins,  comme  l'inspira- 
trice de  la  pieuse  entreprise  dont  M.  Dubosc  de  Pesquidoux  racon- 
tait, dans  la  Revue  du  Monde  cathoUquc,  l'origine  et  les  succès, 
dès  l'année  1874.  On  réclamait,  depuis  longtemps,  la  publication  en 
brochure  de  cet  article  si  intéressant;  l'auteur  ;A'est  enfin  rendu 
aux  vœux  du  public  chiétien.  Là,  ni  loman,  ni  fiction,  mais  des 
faits,  des  dates,  des  chiffres,  dont  la  réalité  merveilleuse  montre 
jusqu'où  peut  s'élever  l'âme  humaine  purifiée  et  soutenue  par  la 
grâce.  Un  humble  et  saint  prêtre  du  Midi,  l'abbé  Ccstac,  s'était 
senti,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  providentiellement  et  invinci- 
blement poussé  à  s'occuper  d'une  manière  particulière  des  pauvres 
filles,  tombées  mais  repenties,  qui  s'adressaient  quelquefois  à  son 
pieux  ministère.  Les  débuts  du  bon  prêtre  furent  pénibles  comme 
ceux  de  toutes  les  grandes  œuvres  de  la  charité  catholique. 
«  Thérèse  et  trois  deniers  ce  n'est  rien,  disait  l'illustre  réforma- 
trice du  caimel;  Thérèse,  trois  deniers  et  Dieu  c'est  beaucoup!  » 
L'albé  Cestac  pensait  de  même,  il  ne  possédait  aucune  ressource 
et  accueillait  toujours  de  nouvelles  brebis  égarées,  comptant  sur  le 
bon  Dieu  pour  les  nourrir  et  les  loger.  Il  faut  lire  le  récit,  fait  par 
ce  saint  prêtre  lui-même  à  M.  de  Pesquidoux,  des  traverses  éprou- 
vées au  commencement  de  sa  fondation,  dont  un  misérable  grenier 
fut  le  premier  asile,  des  héroûjues  sacrifices,  des  mortifications 
effrayantes  de  ses  premières  repenties,  des  douleurs  et  des  joies  de 
son  généreux  essai.  Aujourd'hui  Notre-Dame  du  Piefuge,  établi  près 
de  Biarritz,  peut  être  cité  parmi  les  exploitations  modèles  d'agri- 
cultiire  et  d'horticulture.  L'établissement  qui  se  compose  de  bâti- 
ments séparés,  comprend  un  pensionnat  florissant,  avec  une  biblio- 
thèque scolaire  de  ZiO.OOO  volumes,  des  ateliers  pour  tous  les 
travaux  de  femme,  etc.  Il  abrite  sous  son  ombre  plus  de  600  per- 
sonnes dont  200  pénitentes.  Celles-ci  ne  cherchent  point  à  se  réha- 
biliter aux  yeux  du  monde  et  lui  donnent,  sans  le  savoir,  les  plus 
admirables  exemples.  Elles  expient  humblement  sous  le  regard  de 
Dieu,  ne  se  contentant  pas  d'un  moment  de  ferveur  ou  d'héroïsme. 
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mais  consacrant  tout  ce  qui  leur  reste  de  vie  au  travail,  au  silence^ 
à  la  mortification,  à  la  prière.  La  plupart  commencent  très  jeunes 
cette  dure  expiation,  beaucoup  la  continuent  jusqu'à  un  âge  avancé. 

«  Le  paganisme  faisait  des  prêtresses  de  ses  prostituées,  écrit 
M.  Dubosc  de  Pesquidoux,  le  christianisme  en  fait  des  repenties; 
celles-là  s'employaient  à  la  corruption  publique  et  au  culte  des 
dieux,  celles-ci  s'emploient  au  culte  de  Dieu  et  à  la  moralisalion 
publique.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  s'y  prend  pour  relever  les 
âmes  et  restaurer  les  peuples.  L'amour  divin  refait  à  ces  malheu- 
reuses une  virginité  ;  il  refait  l'ordre,  la  paix,  la  pureté,  l'honneur, 
la  lumière  et  des  splendeurs  nouvelles,  et,  non  content  de  produire 
des  biens  spirituels,  il  multiplie  encore,  par  la  main  de  ces  héroïques 
sacrifiées,  les  biens  terrestres  et  temporels  qui  vont  soulager  leurs 
semblables...  Si  maintenant  les  gens  positifs  demandent  à  quoi  ser- 
vent ces  femmes;  je  leur  répondrai,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, qu'elles  servent  à  féconder  un  sol  déserté  comme  stérile,  que 
leur  travail  nourrit  des  foules  de  nécessiteux  et  que,  môme  humai- 
nement parlant,  peu  d'entre  nous  peuvent  se  vanter  de  remplir  une 
mission  aussi  utile  et  aussi  noble:  j'ajouterai,  à  l'adresse  des  chré- 
tiens, qu'elles  expient  et  intercèdent  pour  nous,  en  expiant  et  en 
intercédant  pour  elles!  » 

Depuis  quelque  temps,  l'attention  du  public  même  indifférent, 
même  hostile,  a  été  attirée  sur  les  œuvres  charitables;  elles  ont 
fourni  de  très  belles  pages  à  des  écrivains  desquels  on  n'attendait 
pas  un  pareil  hommage,  elles  ont  touché  plus  d'un  esprit  prévenu; 
combien  ne  doivent-elles  pas  remplir  les  âmes  fidèles  d'admiration 
et  de  reconnaissance  envers  Celui  qui  les  inspire,  surtout  quand  on 
peut  en  parler  «  en  famille  »,  suivant  l'expression  de  l'abbé  Cestac, 
et  quand  elles  sont  étudiées  par  un  publiciste  qui  partage  notre  foi. 
Qu'on  lise  donc  et  qu'on  répande  le  petit  ouvrage  de  M.  de  Pes- 
quidoux sur  Nolie-Dame  du  Hcfuge;  il  n'est  pas  de  réfutation 
plus  éloquente  ni  plus  irréfragable  des  théories  désespérantes  et 
malsaines  que  l'antichristianisme  s'efforce  de  propager,  pour  nous 
faire  retourner  aux  hontes  païennes. 

J.    DE  PiOCUAY. 
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Quatre  mille  lieues  nujc  Étals-Unis,  par  M.  Fr.  de  Biancour.  (Paul  OUendorff. 
—  Les  Premiers  explorateurs  françuis  au  Soudan  équntoivd,  par  Ch.  Buet. 
(1  vol.  Letouzay.)  —  Les  Juifs  en  Algérie,  par  Georges  Meynié.  (l  vol. 
Savine.)  —  Mœurs,  coulttmes  et  iiistituiions  des  indigènes  de  fAljérie,  par  le 
lieutenant-colonel  Villot.  (l  vol.  A.  Jourdao,  à  Alger.)  —  Ahmed  le  bou' 
cher,  par  Ed.  Lockroy.(l  vol.  OUendorff.)  —  Mon  Journal,  par  J.  Michelet. 
(1  vol.  Marpon.)  —  Portraits  de  maîtres,  par  Emmanuel  des  Essarts. 
(l  vol.  Perrin  et  C*.)  — Fauteuils  de  P Académie  française,  par  Pr.  Vedrenne. 
(4  vol.  Blond  et  Barrai.)  —  A  Rome,  lettres  d'un  zouave  pontifical,  par 
L.  de  la  Brière.  (l  vol.  J.  Gervais.)  —  Rome  et  le  Jubilé  de  Léon  XIII,  par 
J.  Cornély.  1  vol.  (Victor  Palmé.)  — Nouvelle  his taire  de  la  littérature  fran- 
çaise pendant  la  Révolution,  VEynpire  et  la  Restauration,  par  Jeanroy-Félix. 
(Bloud  et  Barrai.)  —  Les  grands  artistes  du  dix-huitièmè  siècle,  par  C.  de 
Baulieu.  (Bloud  et  Barrai.) 

I 

Les  livres  sur  l'Amérique  du  Nord  ne  nous  manquent  pas,  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  d'en  citer  ici  quelques-uns  tout  récents,  et 
la  Revue  du  monde  catholique  publie  en  ce  moment  le  récit  très 
attachant  de  M.  L.  de  Cotton,  sur  le  Dominion  et  la  Californie. 
L'ouvrage  de  M.  F.  de  Biancour  peut  figurer  parmi  les  bons  livres 
écrits  sur  les  États-Unis.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  com- 
plet, mais  l'auteur  n'a  prétendu  tracer  qu'une  rapide  esquisse.  Son 
titre  le  dit  assez  clairement,  on  n'embrasse  pas  d'une  façon  bien 
étroite  une  matière  qui  s'étend  sur  /lOOO  lieues,  et  ce  n'est  pas  en 
quelques  pages  que  l'on  peut  faire  sulTi.samment  connaître  un  pays 
plus  vaste  que  notre  vieille  Europe  tout  entière.  En  quelques  parties, 
l'ouvrage  de  M.  Biancour  est  plus  fouillé  que  ceu.x  de  ses  devanciers, 
l'auteur  sait  mieux  voir  et  mieux  décrire  que  beaucoup  de  voyageurs 
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français.  A  côté  de  qualités  brillantes  qui  nous  sont  propres,  nous 
avons,  nous  autres  Français,  quelques  défauts  qui  sont  également 
bien  à  nous  et  qui  résultent  de  notre  légèreté.  Si  nous  voyons  vite, 
nous  voyons  superficiellement,  nous  décrivons  avec  esprit,  mais  pas 
toujours  avec  beaucoup  de  vérité.  Les  livres  des  voyageurs  anglais 
sont  préférables  aux  nôtres.  Ils  voient  bien,  ils  voient  le  fond  des 
choses  et  ils  décrivent  avec  beaucoup  de  précision  et  de  vérité; 
c'est  la  précision  qui  m.inque  à  nos  récits  de  voyage,  et  je  ne  puis 
me  défendre  d'un  certain  dépit  en  voyant  que,  même  pour  la 
France,  ce  sont  les  cartes  étrangères  et  les  guides  anglais  ou 
allemands  qui  sont  mieux  faits  et  plus  précis  que  les  nôtres. 
M.  de  Biancour  nous  donne  dans  son  livre  des  détails  exacts,  et  son 
ouvrage  renferme  des  pages  instructives. 

M.  de  Biancour  est,  à  tout  moment,  frappé  des  différences  qui 
existent  entre  le  peuple  américain  et  le  peuple  français. 

Les  Américains  des  États-Unis  sont  religieux,  très  laborieux,  très 
attachés  à  leurs  devoirs,  nullement  utopistes,  «  la  presse  entière 
aux  États-Unis  s'attache  à  renseigner,  à  éclairer  les  prolétaires  et 
ne  les  leurre  pas  d'espoirs  décevants,  pour  grossir  le  tirage  ou  servir 
des  ambitions  inavouables  et  malsaines, 

«  Chez  nous,  ajoute  M.  de  Biancour,  les  patrons  n'ont  pas  eu 
l'idée  de  créer  un  organe  qui  répande  la  lumière  dans  resj)rit 
troublé  de  leur  personnel.  S'entendraient-ils  aujourd'hui  pour  le 
fonder,  je  me  demande  s'ils  découvriraient  des  penseurs  assez  pro- 
fonds, des  rédacteurs  assez  disposés  à  la  contention  d'esprit,  assez 
affranchis  du  joug  des  idées  préconçues  pour  aborder  utilement 
l'étude  de  ce  difficile  problème  de  la  participation  graduelle  des 
ouvriers  aux  bénéfices  de  diverses  entreprises,  dont  la  solution  sera 
en  même  temps  celle  de  la  question  sociale? 

Le  peuple  américain  n'est  pas  seulement  attaché  aux  rites  de  ses 
deux  cents  églises,  il  est  très  sincèrement  et  très  profondément 
religieux,  aussi  entend-on  là-bas  les  politiques  traiter  sévèrement 
notre  chimère  de  l'État  sans  Dieu  et  non  moins  durement  les  théories 
qui  fontde  cette  terre  une  étape  dans  le  néant  et  nous  promettent 
de  combler  le  vide  laissé  par  la  création  entre  l'humanité  et  le 
bonheur  absolu. 

«  La  bande  des  libres  penseurs  peut  bien  chez  nous  expulser  Dieu 
de  l'école  où  l'enfiint  apprenait  à  le  connaître,  elle  peut  l'arraclier 
au  chev't  des  malades  qu'il  consolait  depuis  dix-huit  siècles  avec 
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cette  simple  et  grande  parole  :  «  Celui  qui  croit  en  moi,  fut-il 
«  mort,  vivra.  »  Elle  n'enlèvera  pas  aux  masses  une  seule  de  leurs 
misères. 

«  Au  seuil  de  la  terre  américaine,  nous  avons  montré  la  liberté 
prête  à  se  dresser  pour  éclairer  le  monde.  La  France,  <\m  duiant 
tant  d'années  a  tenu  le  flambeau  de  la  civilisation  et  de  l'industrie, 
le  laissera-t-elle  échapper  de  ses  mains?  Duit-il  passer  l'Atlantique 
après  celui  de  la  liberté  saine,  de  la  liberté  qui  respecte  le  droit. 
Abandonnerons-nous  donc  aux  Américains,  sans  tenter  de  réagir,  le 
soin  de  répandre  aujourd'hui  la  lumière,  ou  tàcherons-nous  de 
retenir  notre  part  dans  sa  distribution? 

«  Nous  posons  ici,  avec  une  angoisse  patriotique,  cette  interroga- 
tion parce  qu'elle  n'a  cessé  de  se  poser  à  nous  dans  ce  long  parcours 
de  ZiOOO  lieues.  y> 

Nous  avons  voulu  rapporter  ces  lignes  qui  donnent  l'esprit  du 
récit  de  voyage  de  M.  de  Biancour;  il  nous  montre  une  nation  jeune, 
forte,  pleine  de  vie,  de  sève,  d'espérance,  parce  qu'elle  croit  et  tra- 
vaille, tandis  que  notre  continent  nous  montre  des  peuples  qui 
dégénèrent,  qui  s'ennuient,  qui  vieillissent,  parce  qu'ils  perdent  la 
foi  et  qu'ils  n'acceptent  plus  le  travail  qu'avec  une  sorte  de  dégoût 
et  comme  une  charge  accablante. 

II 

M.  Charles  Buet,  le  très  fécond  écrivain  que  nos  lecteurs  con- 
naissent, et  qui,  tour  à  tour,  aborde  tous  les  genres,  vient  de  publier 
un  récit  de  voyages  et  d'explorations,  intitulé  :  les  Premiers  explo- 
rateurs français  du  Soudan  équatorial. 

M.  Charles  Buet  se  propose,  dans  son  livre,  de  faire  œuvre  de 
justice  envers  les  explorateurs  français  trop  dédaignés,  et  de  mettre 
en  lumière  Alexandre  Vaudey,  Ambroise  et  Jules  Poncet;  c'est  à  la 
fois  un  plaidoyer  pour  la  patrie  et  pour  la  famille,  ces  explorateurs 
étant  Français,  Savoisiens,  comme  M.  Buet  et  ses  oncles  ou  cousins. 

«  Le  7  septembre  1851,  dit  M.  Buet,  M.  Alexandre  Vaudey, 
proconsul  de  Sardaigne  en  Egypte,  et  ses  deux  neveux,  Ambroise 
et  Jules  Poncet,  âgés  l'un  de  seize  ans,  l'autre  de  treize,  s'en;bar- 
quaient  à  Marseille,  sur  le  paquebot  le  Louqsor.  M.  Vaudey,  jeune 
encore,  habitait  l'Egypte  depuis  1838.  Il  avait  été  successivement 
professeur  aux  Écoles  du  gouvernement,  précepteur  des  princes, 
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fils  de  Méhéraet-Ali,  secrétaire  du  Conseil  de  santé;  plus  tard,  il 
avait  fait  un  voyage  au  Kordofan  ;  puis  il  était  rentré  en  Savoie. 
Peu  après  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  soumit  à  la  Société  royale 
de  Géographie  un  projet  d'exploration  au  Darfour. 

«  Depuis  Brown,  qui  l'a  parcouru  en  1795,  écrivait  Alexandre 
Vaudey,  aucun  Européen  n'a  pu  y  entrer. 

Vaudey  nourrissait  depuis  longtemps  le  projet  de  pénétrer  dans 
les  régions  du  centre  de  l'Afrique  et  de  tenter  d'aller  au-delà  du 
Soudan  égyptien,  afin  de  trouver  les  sources  du  Nil,  Il  amena  ses 
deux  neveux,  jeunes  encore.  M.  Vaudey  avait  acheté  des  verroteries 
de  Venise,  des  armes;  son  expédition,  composée  d'un  nombre  con- 
sidérable d'hommes,  l'attendait  au  Caire.  Ils  en  partirent  en  mars 
1852;  ils  remontèrent  le  Nil. 

Vaudey  n'alla  pas  loin  ;  il  périt  assassiné  à  Olibo,  quelques  mois 
après  son  départ. 

Après  la  mort  de  Vaudey,  ses  neveux,  dont  l'aîné  n'avait  pas  dix- 
huit  ans,  continuèrent  le  voyage.  Ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  suivirent  le  cours  des  rivières  et  découvrirent  de  nombreux 
cours  d'eau,  de  grandes  tribus  jusqu'alors  inconnues,  les  Monibou- 
tous,  les  Niam-Niams,  les  Akkas.  Ils  fondèrent  neuf  comptoirs  sur 
le  fleuve  Blanc  et  le  fleuve  Bleu.  Ces  établissements  furent  plus  tard 
acquis  par  le  gouvernement  égyptien  à  un  prix  dérisoire. 

Ambroise  Poncet  mourut  en  1868,  à  .Alexandrie  d'Egypte.  Son 
frère  Jules  est  mort  en  1873,  à  Paris. 

M.  Buet,  leur  parent,  nous  a  transmis  le  journal  de  leur  expédi- 
tion, qui  est  rempli  d'intérêt.  Nous  recommandons  particulièrement 
dans  cet  ouvrage  les  pages  qui  racontent  diverses  chasses  à  l'éléphant, 
chasses  dangereuses  dans  lesquelles  le  chasseur  est  quelquefois  lui- 
même  gibier.  Il  semble  tout  d'abord  qu'il  soit  bien  facile  de  tuer  un 
de  ces  immenses  animaux,  la  cible  est  large,  semble-t-il;  erreur,  il 
faut  atteindre  l'éléphant  en  deux  ou  trois  points  vulnérables,  sans 
quoi  on  ne  fait  que  l'irriter  et  le  chasseur  expose  sa  vie,  car  souvent 
son  redoutable  gibier  fait  tête,  fond  sur  lui  très  rapidement,  et  mal- 
heur à  l'homme  qui  tombe  sous  sa  patte. 

m 

M.  Georges  Meynié,  qui  a  déjà  publié  deux  volumes  sur  les  Juifs, 
et  notamment  fA/r/éric  juive,  croit  devoir  traiter  encore  le  même 


VOYAGES   ET  VARIÉTÉS  385 

sujet.  Dans  le  premier  ouvrage,  M.  Meynié  exposait  ses  vues  sur  la 
situation  créée  à  l'Algérie  par  l'émancipation  des  Juifs;  dans  ce 
volume,  il  apporte  des  faits.  Il  en  est  de  bien  graves  et  de  caracté- 
ristiques; il  en  est  d'autres  qui  demandent  confirmation  ou  qui  me 
paraissent  ne  mériter  qu'une  médiocre  attention.  Tuui  n'est  pas  bon 
dans  le  livre  de  M.  Meynié;  on  voit  que  l'auteur  a  réuni  en  toute 
hâte  des  éléments  divers,  et  il  règne  même  un  certain  désordre  dans 
ce  déballage  de  preuves  et  de  faits. 

L'auteur  nous  rappelle,  après  avoir  mis  sous  nos  yeux  un  certain 
nombre  de  contes  arabes,  le  rôle  joué  par  le  juif  Crémieux  pendant 
la  durée  de  son  pouvoir  comme  membre  de  la  Défense  nationale. 
M.  Ed.  Drumont  nous  avait  déjà  fait  connaître  ce  beau  rôle  qui 
ressemble  presque  ;\  de  la  haute  trahison. 

C'est  M.  Crémieux  qui  prépara  pendant  la  guerre  le  décret  qui 
assimilait  les  Juifs  d'Algérie  aux  citoyens  français;  ce  décret  causa 
l'insurrection  de  l'Algérie.  Les  indigènes  musulmans  furent  écœurés 
de  voir  élever  à  la  dignité  de  citoyens  français  leurs  ennemis  sécu- 
laires, des  gens  qu'ils  considéraient  comme  lâches,  servîtes  et  mé- 
prisables. «  Pourquoi  donc  celte  différence,  disaient-ils,  est-ce  que 
les  Juifs  ont,  comme  nous,  prodigué  leur  sang  en  Crimée,  en  Italie, 
au  Mexique*!?  Est-ce  qu'ils  ont  dix  mille  de  leurs  prisonniers  en 
Allemagne?  » 

Voici  ce  qu'écrivait  M.  de  Prébois,  chef  d'escadron  en  retraite, 
ancien  représentant  de  l'Algérie  en  18^8  : 

«  Au  moment  où  un  comité,  dit  républicain  ou  de  Défense,  obte- 
nait la  naturalisation  en  masse  des  Juifs,  c'est-à-dire  de  la  partie 
la  moins  intéressante  de  la  population  Algérienne,  et  à  coup  sur  la 
plus  dérisoire  au  point  de  vue  de  la  Défense,  l'insurrection  des 
Arabes  et  des  Kabyles  y  répondait. 

«  Quand  ils  apprirent  le  décret  Crémieux,  qui  naturalisait  les 
Juifs,  leur  exaspération  se  transforma  en  profond  mépris  pour  les 
Français  qui  s'étaient  abaissés  jusqu'à  envoyer  des  délégués  aux 
Juifs  de  Bordeaux,  pour  solliciter  leur  assimilation  à  une  race 
méprisée,  alors  les  premiers  symptômes  de  soulèvement  se  manifes- 
tèrent. Pour  qui  connaît  ces  races  indigènes  fières  et  belliqueuses, 
il  est  de  toute  évidence  que  leur  orgueil  fut  révolté  de  se  voir 
menacés  d'être  subordonnés  aux  Juifs.  Les  Français  à  leurs  yeux 
descendaient  au  niveau  des  Juifs. 

«  Ainsi  les  Juifs  naturalisés  en  vue  de  manœuvres  électorales, 
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après  nous  avoir  suscité  bien  des  embarras,  depuis  le  jour  de  la 
conquête,  devaient  mettre  la  colonie  en  péril;  l' Akhbar^  aujourd'hui 
vendu  aux  Juifs,  disait  dans  son  numéro  du  25  novembre  1872  : 

«  La  naturalisation  des  Juifs  a  été  une  des  causes  principales 
de  l'insurrection,  elle  a  jeté  l'insulte  à  la  face  du  peuple  musulman 
en  proclamant  la  suprématie  du  Juif  indigène  sur  l'xVrabc  et  sur  le 
Kabyle. 

«  Mokrani,  que  l'empereur  Napoléon  lïl  avait  nommé  officier  de 
la  Légion  d'honneur  et  qui  portait  cette  croix  avec  tant  de  fierté 
aux  fêtes  de  Compiègne  et  de  Fontainebleau,  attendit  la  fin  de  la 
guerre  pour  soulever  les  populations  indigènes;  il  envoya  sa  croix 
au  général  Augereau  et  il  lui  annonça  l'insurrection.  Lorsqu'un 
officier  français  envoya  le  décret  d'assimilation  à  ce  noble  chef 
arabe,  il  cracha  dessus  et  fit  répondre  qu'il  n'obéirait  jamais  à  un 
Juif,  n 

L'auteur  raconte  l'insurrection  de  188i  contre  les  Juifs  et  les 
divers  mouvements  anti-sémitiques  dont  l'Algérie  a  été  le  théâtre 
depuis  cette  époque.  Aujourd'hui  les  Juifs  ont  contre  eux  dans  notre 
France  africaine  les  Français  et  les  Musulmans.  Vienne  une  occa- 
sion et  ces  Juifs  deviendront  victimes  de  leurs  méfaits.  En  quelques 
heures  ils  seront  châtiés  de  leurs  vols,  de  leur  usure,  des  nom- 
breuses escroqueries,  des  crimes  divers  qu'ils  commettent  aujour- 
d'hui presque  impunément. 

IV 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  l'Algérie,  signalons  la  troi- 
sième édition  d'un  livre  bien  connu  et  justement  estimé  :  Mœurs, 
coutumes  et  mstitutioîis  des  indigènes  de  l Algérie^  par  M.  le  lieu- 
tenant colonel  Villot,  ancien  chef  de  bureau  arabe. 

Le  public  a  fort  bien  accueilli  cet  ouvrage  parce  qu'il  peint  avec 
fidélité  l'Algérie,  parce  que  dès  les  premières  pages  la  sincérité  de 
l'auteur  s'y  révèle. 

Le  livre  de  M.  le  colonel  Villot  possède  deux  qualités  que  nous 
aimons  et  qui  se  rencontrent  peu  fréquemment  chez  les  auteurs 
français  qui  veulent  nous  faiie  connaître  un  pays  :  l'ordre  métho- 
dique et  la  précision. 

M.  Villot  ne  nous  donne  point  des  aperçus  vagues,  des  esquisses 
plus  ou  moins  ressemblantes,  des  tableaux  plus  ou  moins  spirituels 
comme  le  font  les  narrateurs  ordinaires,  il  a  cette  grande  qualité  : 
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il  rcmeignc.  Or,  si  nous  lisons  des  ouvrages  sur  un  pays  ce  n'est 
pas,  comme  semblent  le  croire  certains  auteurs,  pour  lire  de  pom- 
peuses descriptions  et  pour  admirer  le  style  du  narrateur,  mais 
pour  apprendre. 

M.  Villot  a  écrit  un  ouvrage  que  nous  recommandons,  il  sera 
plus  utile  aux  personnes  qui  veulent  connaître  l'Algérie  que  cent 
ouvrages  que  nous  pourrions  citer.  L'auteur  prend  une  à,  une  cha- 
cune des  coutumes  des  Arabes  et  il  la  décrit  avec  simplicité  et 
vérité. 

V 

Tout  autre  est  l'ouvrage  de  M.  Edouard  Lockroy,  celui-ci  appar- 
tient au  plus  mauvais  genre  français,  écrit  avec  une  certaine  verve, 
non  sans  talent  ni  sans  esprit,  je  le  concède;  mais  on  n'écrit  pas, 
ce  me  semble  un  ouvrage  d'histoire  pour  l'unique  plaisir  de  faire 
éclater  sa  verve  et  d'amuser  le  public,  il  faut  l'instruire  et  ne  point 
fausser  odieusement  l'histoire  pour  lui  procurer  quelques  heures 
d'agrément. 

M.  Edouard  Lockroy,  qui  a  pratiqué  le  vaudeville  et  l'opérette, 
vient  peut-être  de  créer  un  genre  dans  cette  histoire  d'Ahmed  le 
boucher,  il  a  fait  la  caricature  de  l'histoire.  De  même  que  la  cari- 
cature de  la  musique  et  de  l'opéra  se  nomme  opérette,  de  même  on 
pourrait  appeler  historiette  cette  façon  d'écrire  l'histoire,  pratiquée 
par  M.  Lockroy.  Ce  personnage  grave,  qui  est  ministre  de  la  Répu- 
blique au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  et  qui  le  sera  peut-être 
encore  quand  elles  paraîtront,  raconte  comme  il  administre,  avec 
une  désinvolture  et  un  sans-gêne  inimaginables.  Les  erreurs  abon- 
dent sous  sa  plume  et  il  serait  trop  long  de  les  relever  toutes.  Il 
traite  la  rehgion  par  dessous  jambe,  c'est  pour  lui  matière  à 
s'amuser  : 

«  Quoique  l'islamisme  et  le  christianisme,  nous  dit  M.  Lockroy. 
soient  diflerenls  pour  la  forme,  Ahmed  les  jugea  complètement 
pareils  quant  au  fond.  Mahomet  et  Jésus  lui  semblaient  deux  écri- 
vains qui,  ayant  à  la  fois  traité  le  même  sujet,  se  sont  partagé 
l'approbation  des  connaisseurs.  » 

Ainsi  pour  le  profond  M.  Lockroy,  islamisme  ou  christianisme,  c'est 
tout  un,  le  fond  est  le  même...  En  vérité  c'est  de  l'opérette! 

Autre  part,  M.  Lockroy,  voulant  nous  prouver  que  les  hommes  de 
l'Orient  peuvent  encore  nous  réserver  des  surprises,  cite  comme 
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exemple  un  certain  Turc...  qui,  malheureusement  pour  la  thèse  de 
notre  grand  ministre,  est...  Autrichien. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  campagne  de  Syrie  et  en  parlant  de 
Bonaparte  que  M.  Lockroy  est  superbe.  Naturellement  toute  son 
admiration  de  Français  est  pour  l'Anglais  Sydney  Smith.  Dans 
cette  campagne  héroïque  qui  a  surpris  l'Orient  et  qui  a  rendu  le  nom 
de  Bonaparte  immortel  en  Syrie  et  en  Egypte,  c'est  l'obscur  Sydney 
Smith  qui  est  le  grand  homme  et  le  héros,  et  il  ressort  de  toutes 
les  pages  de  ce  livre  anti-patriotique  que  les  Anglais  ont  bien  fait 
d'entraver,  par  leurs  intrigues,  l'action  française  en  Orient. 

M.  Lockroy  prend  parti  pour  Sydney  Smith  contre  Bonaparte,  il 
ose  même  se  moquer  quelque  peu  de  ses  lecteurs,  en  disant  :  «  C'est 
un  homme  intéressant  que  ce  Sydney  Smith,  grand  admirateur  des 
philosophes  du  dix-huitième  siècle, />ass/o;z;îe;:>o?o'  la  France.  •> 

Ainsi  donc  cet  ennemi  des  Français,  celui  qui  a  vaincu  nos  armées 
(républicaines,  pourtant.  Monsieur  Lockroy),  et  qui  a  contraint 
Bonaparte  de  rentrer  en  France,  cet  homme,  cet  Anglais  était  l'ami 
de  notre  pays,  il  était  passionné  pour  la  France  !  quelle  dérision  ! 

Quelques  pages  plus  loin,  le  sévère  historien  Lockroy  mettant 
Djezzar  et  Bonaparte  sur  le  même  rang,  les  traite  tous  deux  ex 
œquo  d'aventuriers.  Napoléon  Bonaparte  aventurier!.,  ce  n'est 
qu'une  colossale  bêtise,  passons. 

«  La  véritable  expédition  d'Egypte,  dit  encore  M.  Lockroy,  ne 
commence  qu'après  le  départ  de  Bonaparte...  » 

Ici,  M.  Lockroy  dépasse  même  les  bornes  de  l'opérette.  On  lit,  on 
se  frotte  les  yeux,  on  se  demande  si  l'on  a  bien  lu,  c'est  pourtant 
imprimé  cette  monstruosité-là.  Oui,  l'expédition  d'Egypte,  cette 
campagne  prodigieuse,  ces  grandes  batailles,  ce  fait  d'armes  si 
brillant  des  Pyramides,  cette  marche  triomphale  du  jeune  Bonaparte, 
tout  cela  n'existe  point,  ce  n'est  rien.  On  se  demande  le  pourquoi 
de  ce  dénigrement  enfantin,  de  cette  haine  puérile  qui  ferme  les 
yeux  devant  une  lumière  qui  Faveugle,  pour  se  donner  le  plaisir 
de  dire  :  il  fait  nuit.  Le  pourquoi?  le  voici.  M.  Lockroy,  en  bon 
républicain,  veut  élever  Kléber  le  républicain  aux  dépens  du  futur 
empereur  Napoléon,  et  alors  «  c'est  Kléber,  dit  M.  Lockroy,  avec  sa 
tète  carrée,  son  gros  bon  scfis,  son  esprit  organisateur  et  fin,  bien 
qu'un  peu  lourd  et  violent,  qui  vient  à  bout  de  l'Egypte...  » 

Est-ce  gaminerie?  est-ce  opérette  encore?  est-ce  parti  pris  de 
s'amuser  quand  même?  Mais  ceci  est  pire  que  le  pavé  de  l'ours. 
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M.  Lockroy  prend  un  bloc  de  pierre  pour  élever  un  piédestal  ;\ 
Kléber,  après  quoi  il  écrase  son  héros  sous  cet  énorme  pavé.  II 
oppose  au  brillant  Bonaparte,  à  l'organisateur  de  génie,  au  jeune 
savant,  le  bon  gros  sens  de  la  tête  carrée  de  Kléber  et  so?i  esprit 
lourd  et  violent! 

Tout  ou  i^resque  tout  est  de  cette  force,  dans  ce  livre  du  ministre 
Lockroy. 

On  passerait  encore  sur  toutes  ces  sottises  d'un  homme  qui  met 
l'histoire  en  vaudeville,  mais  on  rencontre  dans  l'ouvrage  de 
M.  Lockroy  des  pages  vraiment  coupables  et  anti-françaises  qu'il 
faut  signaler. 

M,  Lockroy  travestit  outrageusement  la  campagne  de  Syrie,  il  la 
transforme  en  aventure  désordonnée,  il  montre  les  armées  de  la 
France  (elles  étaient  cependant  aussi  celles  de  la  République), 
cohue  indisciplinée,  sanguinaire,  cruelle,  jetant  partout  la  terreur 
et  scandalisant  l'Orient  de  ses  débauches  ;  il  s'étend  avec  une  sorte 
de  complaisance  sur  ces  désordres  qu'il  exagère,  qu'il  amplifie  outre 
mesure,  ne  se  souvenant  pas  que  l'armée  avait  fait  en  quelques 
jours,  à  travers  les  déserts  du  Sinaï,  une  marche  accablante.  Le 
désert  du  Sinaï,  qui  excita  tant  de  fois  les  murmures  des  Israélites 
guidés  par  Moïse,  est  privé  d'eau,  l'on  y  marche  sur  un  sable  brûlant, 
sous  un  ciel  de  feu,  il  n'a  presque  point  d'oasis;  les  hommes,  les 
animaux  qui  le  traversent,  y  subissent  de  véritables  tortures^  quoi 
d'étonnant  que  la  marche  dans  ce  désert  ait  excité  quelques  plaintes 
et  troublé  la  discipline;  mais,  nous  le  répétons,  M.  Lockroy  a  sin- 
gulièrement exagéré  les  désordres,  et  son  récit  est  aussi  faux 
qu'odieux. 

De  même  M.  Lockroy,  qui  prend  soin  de  rabaisser  Bonaparte,  au 
point  d'en  faire  une  sorte  d'ahuri  ou  d'imbécile  qui  ne  sait  plus  ce 
qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut  et  qui  s'assied  indifférent  datis  ime 
prairie,  pendant  que  ses  troupes  le  délaissent  et  se  battent  sans  se 
soucier  de  ses  ordres,  charge  sa  mémoire  d'un  épouvantable  forfait. 

C'est  le  massacre  no7i  justifié  de  quatre  mille  soldats,  renvoyés 
une  première  fois  sains  et  saufs,  après  le  combat  d'El  Arisch,  à 
condition  qu'ils  abandonneraient  la  Syrie.  Au  mépris  de  la  foi  jurée; 
ils  rejoignent  Djezzar,  l'ennemi  de  la  France,  et  combattent  encore 
contre  nous.  Ils  sont  repris  les  armes  à  la  main  dans  la  citadelle  de 
Jaffa  :  Boyiaparte,  dit  M.  Lockroy,  ordonne  qu'on  les  fusille.  Il 
laisse  toute  la  responsabilité  de  cette  exécution  à  Bonaparte.  Or, 
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elle  fut  déclarée  nécessaire  à  l'unanimité  des  voix  dans  tin  conseil 
de  guerre. 

Les  généraux  reconnurent,  en  effet,  que  les  prisonniers  avaient 
manqué  à  leur  parole  en  reprenant  du  service,  et  cet  acte  est  puni 
de  mort  par  les  lois  de  la  guerre  de  tous  les  pays;  en  outre,  on  ne 
pouvait  renvoyer  une  seconde  fois  sur  parole  quatre  mille  hommes 
qui  venaient  de  se  parjurer  et  qui  n  auraient  pas  manqué  de  se 
parjurer  de  nouveau,  l'armée  française  affaiblie  n'eût  pu  se  donner 
quatre  mille  ennemis  de  plus,  elle  ne  pouvait  traîner  quatre  mille 
prisonniers,  car  elle  était  encombrée  de  blessés,  de  malades  et  sou- 
vent privée  de  vivres.  Que  faire  alors?  L'exécution  des  prisonniers 
s'imposait  comme  une  nécessité  de  salut. 

M.  Lockroy  le  sait  bien,  mais  plutôt  que  d'en  convenir  en  his- 
torien sincère  et  en  véritable  Français,  il  préfère  travestir  l'histoire  et 
donner  raison  à  des  traîtres,  à  des  parjurés;  lisez,  en  effet,  ces  lignes  : 

11  s'agit  du  renvoi  sur  parole  de  quatre  mille  hommes  que  l'on 
retrouve  plus  tard  à  Jaffa.  Bonaparte,  selon  M.  Lockroy,  eut  tort 
de  traiter  les  quatre  mille  prisonniers  d'El  Arisch  avec  générosité. 
«  Il  les  obligea^  dit-il,  à  signer  une  convention  qui  leur  permettait 
de  se  retirer  à  Bagdad,  et  de  ne  pas  servir  pendant  un  an  contre 
les  armées  françaises.  Ce  texte  resta  inappliqué.  L'idée  de  s'en 
aller  en  Mésopotamie  parce  qu'on  avait  signé  un  papier  à  bord  de 
la  Méditerranée  semblait  profondément  ridicule  aux  Maugrabins  et 
aux  Albanais  d'El  Arisch.  » 

Je  ne  sais  si  l'on  admire  suffisamment  la  logique  de  M.  Lockroy. 
Bonaparte  eut  le  tort  de  se  montrer  généreux,  il  eût  dû,  sans  doute, 
faire  fusiller  les  quatre  mille  prisonniers  d'El  Arisch,  mais  il  eut 
tort  également  de  les  faiie  fusiller  plus  tard,  quand  ils  l'eurent 
mérité  en  man([uant  à  leur  parole. 

Il  obligea  (quelle  violence  tyrannique!)  les  quatre  mille  Maugra- 
bins et  Albanais  d'El  Arisch  à  signer  une  convention  qui  leur  don- 
nait la  vie  sauve. 

Ils  manquent  à  leur  parole  de  ne  pas  servir  contre  les  armées 
françaises.  M.  Lockroy  appelle  cela  ne  pas  appliquer  un  texte. 
Ils  trouvent  que  la  Convention  est  ridicule  et  ils  la  violent...  Les 
pauvres  gens,  M.  Lockroy  leur  donne  raison;  et  les  Français  qui  ont 
eu  le  tort  de  les  épargner  quand  ils  étaient  innocents  envers  eux, 
ont  eu  le  tort  plus  grand  encore  de  les  faire  fusiller  quand  ils  nous 
ont  trahis  et  qu'ils  sont  devenus  coupables. 
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Tel  est  ce  livre  (y Alimcd  le  ôouc/irr,  caricature  d'histoire,  ou- 
vrage anti-français,  écrit,  hélas!  par  un  ministre  de  la  France. 

VI 

M"""  Michelet  publie  avec  un  soin  pieux  le  Journal  de  son  mari. 
Ce  volume  va  de  l'année  1820  à  1823. 

Michelet  n'était  alors  qu'un  étudiant,  il  débutait  vers  1823  dans 
le  professorat.  On  sent  déjà  dans  ces  pages  de  jeune  homme  qu'il 
n'est  pas  le  premier  venu  et  qu'il  se  fera  bientôt  une  grande  place 
parmi  les  écrivains  de  son  temps.  Déjà  aussi  dc>ns  ces  réflexions, 
dans  ces  notes  de  jeunesse,  on  voit  germer  les  sophismes  de  l'âge 
mùr,  et  ces  utopies  qu'il  est  convenu  d'appeler  généreuses  et  qui 
sont  en  réahté  très  malfaisantes  pour  la  société. 

Ainsi,  dès  1820,  Michelet  compose  un  plaidoyer  contre  la  peine 
de  mort.  On  connaît  aujourd'hui  la  thèse  :  «  Pauvres  assassins 
pourquoi  vous  guillotiner?  A-t-on  bien  le  droit  de  vous  mettre  à 
mort?  Vous  êtes  des  fous,  des  malades,  ils  vous  faut  des  juges  alié- 
nistes,  des  douches  et  des  soins,  la  société  vous  les  doit  bien...  » 

Oui,  et  les  victimes?  Oh!  les  victimes...  il  paraît  qu'elles  ne  sont 
pas  intéressantes. 

C'est  avec  ces  théories  humanitaires,  avec  cette  sensiblerie  que 
les  attentats  contre  les  personnes  ont  augmenté  dans  des  propor- 
tions effrayantes  depuis  un  demi-siècle. 

Une  page  curieuse  et  belle  est  celle  où  le  jeune  Michelet  étabUt 
sa  préférence  pour  les  sciences  naturelles. 

«  C'est  dans  la  solitude  que  les  pythagoriciens  entendaient  les 
concerts  des  astres;  en  effet,  on  ne  reste  guère  seul;  les  causes 
finales,  si  manifestes  dans  la  nature  physique,  nous  rendent  bientôt 
Dieu  présent. 

((  Ce  serait  une  chute  de  quitter  ces  sciences  de  la  nature  ou 
plutôt  de  Dieu  pour  les  sciences  de  l'homme  de  la  politique,  de 
l'histoire.  Plus  je  pèse  ces  considérations,  plus  je  vois  avec  terreur 
la  carrière  qui  semble  s'ouvrir  pour  moi,  celle  de  l'écrivain  poHtique. 
Ce  sur  quoi  il  doit  agir  ce  n'est  pas  l'homme,  ce  sont  les  hommes, 
c'est-à-dire  une  société  aujourd'hui  si  corrompue  que  le  naturel  ou 
plutôt  la  nature  n'apparaît  presque  plus.  » 

((  Compare  cette  étude  qui  est  la  mienne  à  celle  du  plus  rebu- 
tant cadavre  et  tu  trouveras  que  la  laideur  morale  l'emporte  de 
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beaucoup  sur  la  laideur  physique,  les  œuvres  des  hommes  sont 
repoussantes.  » 

Le  futur  historien  ajoute  : 

«  L'histoire  est  plus  triste,  plus  misérable  encore,  les  actions 
des  hommes  ont  toujours  été  pires  que  leurs  lois.  » 

On  en  conviendra,  Michelet  était  pessimiste  de  bonne  heure  et 
bien  peu  disposé  à  devenir  historien.  Il  s'est,  du  reste,  toute  sa  vie 
efforcé  d'échapper  aux  œuvres  des  hommes  pour  revenir  à  celles 
de  Dieu,  ce  qui  nous  a  valu  de  beaux  livres  qui  valent  mieux  que 
son  histoire. 

On  se  bat  dans  Paris.  Michelet  écrit  :  «  J'entends  venir  du  côté 
des  Tuileries  un  bruit  immense,  comme  le  cri  de  vingt  mille  poi- 
trines. Ce  n'est  point  d'une  bataille  ni  d'une  fuite;  c'est  un  cri  con- 
tinu qui  n'est  terrible  que  par  sa  grandeur.  Cette  grande  voix 
réalise  le  peuple  dans  mon  imagination;  il  se  lève  comme  un  seul 
ho?n?ne,  indigné  de  la  perte  de  sa  liberté!...  » 

Comme  un  seul  homme  est  bien  le  mot,  car  ce  que  l'imagination 
de  Michelet  nomme  le  peuple  n'a  jamais  été  depuis  cent  ans  de 
révolutions  qu'une  infime  minorité  non  pas  de  la  France,  mais  de 
la  populace  de  Paris,  levain  grossier,  obéissant  à  un  mot  d'ordre, 
en  partie  payée,  pour  aider  un  homme  ou  un  parti  à  renverser  le 
pouvoir. 

Et  quelles  illusions  dans  le  jeune  Michelet  si  pessimiste  cepen- 
dant en  certaines  pages,  comme  nous  l'avons  vu,  quand  il  rapporte 
avec  enthousiasme  le  mot  de  Benjamin  Constant  :  «  Admirable 
jeunesse  qui  prépare  à  la  France  une  génération  qui  vaudra  mieux 
que  toutes  les  générations  passées...  »  Hélas!  Hélas! 

Page  /iO,  Michelet  manifeste  une  certaine  admiration  pour  Louvel. 

«  Louvel,  dit-il,  vient  d'être  exécuté.  11  est  mort  devant  un 
peuple  indifférent,  avec  une  exlrème  fermeté.  L enthousiasme  d'wi 
principe^  quelles  que  soient  les  conséquences  quon  en  tire,  a 
quelque  chose  de  grand.  » 

C'est  bien  l'assassinat  politique  justifié  et  même  idéalisé  dans  ce 
jargon  de  jacobin.  Et  dire  que  l'auteur  de  ces  lignes  coupables  écri- 
vait quelques  joi.rs  avant  : 

«  C'est  surtout  dans  les  délits  politiques,  jugés  avec  tant  de  pas- 
sion, que  la  peine  de  mort  doit  être  abolie.  » 

Il  paraît,  selon  la  logique  de  Michelet,  que  la  peine  de  mort  doit 
être  abolie  pour  les  assassins  politiques,  mais  non  par  eux.  Quand 
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le  pouvoir  frappe  un  révolutionnaire,  un  auteur  de  complots,  il  a 
tort,  mais  le  régicide  a  raison.  C/est  par  l'application  de  pareilles 
doctrines  que  notre  société  se  porte  si  bien  à  la  fin  du  dix-neuvième 
siècle. 

Et  quel  mauvais  prophète  que  Michelet  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  (hélas!  oui,  il  se  trompe),  mais  je 
crois  voir  dans  les  esprits  de  ce  siècle  une  pente  à  quitter  peu  à  peu 
les  vues  particulières,  les  personnalités  si  je  puis  dire,  pour  les 
principes...  » 

Page  /i4,  on  trouve  en  germe  les  doctrines  antichrétiennes  et 
l'empreinte  du  vague  déisme  de  Michelet,  c'est  la  négation  absolue 
de  la  divinité  de  Jé.sus-Christ. 

Page  71,  une  très  jolie  description  des  environs  de  Villejuif. 

Page  7 II,  cette  déclaration  :  «  l'Imitation...  ce  livre  est  fort 
beau,  je  ne  m'en  dédis  point,  mais  il  est  impossible  à  goûter,  si 
l'on  n'est  pas  très  malheureux  et  complètement  isolé.  C'est  un  si 
parfait  détachement  que  pow^  le  suivre  de  l'âme  en  le  lisant,  il 
faudrait  rompre  tous  les  liens;  il  me  semble  même  qu'il  faudrait 
encore  une  cellule.  » 

C'est  assez  dire  que  rimitation  de  Notre-Seignetir  Jésus -Christ, 
tout  empreinte  de  sa  doctrine  et  surtout  de  son  esprit,  porte 
l'homme  à  la  perfection. 

Ce  que  Michelet  avoue  (p.  86)  :  «  J'essaie  tous  les  soirs  de  lire 
limitation  pour  me  relever,  mais  c'est  d'une  perfection  déses- 
pérante.  » 

J'aurais  voulu  donner  d'autres  passages  du  Journal,  mais  je  ne 
puis  qu'y  renvoyer  le  lecteur.  En  somme,  c'est  le  journal  d'un  jeune 
homme  doué,  supérieur  même  et  que  l'on  peut  lire  avec  agrément, 
avec  curiosité,  car  on  y  surprend  le  germe  des  doctrines,  des  aspi- 
rations et  aussi  des  erreurs  d'un  homme  qui,  malgré  tout,  fut  un 
des  grands  écrivains  français. 

Vil 

L'esprit  qui  anima  Michelet  et  qu'il  versa  dans  l'École  normale  se 
retrouve  dans  le  volume  de  M.  Emmanuel  des  Essarts  :  Portraits  de 
Maîtres.  Ces  maîtres  ce  sont  ceux  qui  ont  renouvelé  la  littérature 
française,  les  romantiques  :  Chateaubriand,  Lamartine,  Vigny, 
George  Sand,  Béranger,  Sainte-Beuve,  Michelet,  Gautier,  Victor 
Hugo. 
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«  Les  portraits  que  nous  avons  recueillis  dans  ce  volume  ne  sont 
pas  groupés  par  le  caprice  et  juxtaposés  au  hasard,  dit  l'auteur;  une 
idée  d'ensemble  a  présidé  à  leur  composition  et  à  leur  choix.  Nos 
préférences  ont  voulu  s'arrêter  sur  l'éhte  des  écrivains  disparus,  sur 
les  plus  grands  et  nous  nous  permettrons  d'ajouter  sur  les  meil- 
leurs. » 

M.  Emmanuel  des  Essarts  oppose  ces  grands  morts  à  nos  maté- 
rialistes actuels. 

«  A  nos  maladies  littéraires,  au  dégradant  naturalisme,  au  pessi- 
misme désolant;  nous  avons,  dans  ces  onze  études,  opposé  chaque 
fois  l'exemple  contraire  d'une  œuvre  et  d'une  existence  vouées  à 
l'un  des  modes  de  l'idéal.  » 

Voilà  bien  les  illusions  normaliennes.  Il  serait,  en  effet,  bien 
facile  de  montrer  que  ceci  est  né  de  cela,  que  le  romantisme  a 
engendré  le  réalisme.  Quelle  a  été  la  doctrine  des  romantiques? 
Substituer  à  une  littérature  de  convention  des  œuvres  qui  s'ins- 
pirent du  milieu  actuel  de  la  vie  sociale  réelle,  nos  écrivains  con- 
temporains ont  appliqué  cette  doctrine.  Les  romantiques  ne  l'avaient 
appliquée  qu'à  demi,  mêlant  à  je  ne  sais  quelles  aspirations  du 
moyen  âge  les  aspirations  modernes;  nos  contemporains,  plus 
logiques,  n'ont  tenu  compte  que  de  celles-ci. 

Quant  à  l'esprit  matérialiste  des  poètes  et  des  prosateurs  actuels, 
il  est  un  produit  direct  des  œuvres  romantiques.  Est-ce  que  toute 
cette  école  n'a  pas  battu  en  brèche  la  véritable  religion,  ne  s'inspi- 
rant  que  d'un  vague  déisme  ou  d'un  panthéisme  dissolvant?  Est-ce 
que  cette  prétendue  littérature  idéaliste  ne  suinte  pas  de  toutes 
parts  le  matérialisme? Est-ce  qu'elle  ne  dit  pas  à  l'homme  par  toutes 
ses  voix  :  Satisfaisons  nos  sens,  jouissons  de  la  vie,  ne  retenons  pas 
nos  passions?  Est-ce  qu'elle  n'a  point  divinisé  l'homme  avec  tous 
ses  appétits  et  ses  désirs  et  ses  instincts? 

Quant  à  nous  présenter  F  existence  de  Béranger,  celle  de  George 
Sand,  celles  de  Th.  Gautier,  de  Sainte-Beuve,  de  Michelet,  de  Victor 
Hugo  et  môme  celles  de  Lamartine  et  de  Chateaubriand  comme 
vouées  à  l'un  des  modes  de  l'idéal,  nous  trouvons  que  la  plaisanterie 
dépasse  les  bornes  permises. 

Il  est  des  aperçus  littéraires  justes  dans  ces  portraits  de  M.  Em- 
manuel des  Essarts,  notamment  sur  Chateaubriand. 

«  Il  fut  le  grand  initiateur  de  ce  siècle,  dit  le  critique,  rôle  glo- 
rieux que  l'on  méconnaît  trop  souvent  et  que,  pour  l'éducation  de 
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la  jeiinusse,  il  sied  de  replacer  dans  toute  son  évidence  et  tout  son 
éclat.  » 

Il  est  vrai  que  Cliateauhriand  fut  le  grand  romantique;  c'est  lui 
qui  fui  le  créateur  du  roman  contemporain;  c'est  lui  qui  introduisit 
le  sentiment  chrétien  dans  notre  littérature  nationale,  qui  renouvela 
la  critique  historique,  et  qui  créa  un  nouveau  genre  littéraire  :  le 
récit  de  voyage. 

Ce  génie  initiateur  embrassa  donc  et  renouvela  tous  les  genres, 

M.  Emmanuel  des  Essarts  loue  M""  George  Sand  de  nous  avoir 
donné  «  une  œuvre  à  la  fois  morale  et  humaine  » .  Il  assure  qu'elle 
a  mis  H  la  passion  en  harmonie  avec  le  devoir  et  que  cette  harmonie 
a  créé  la  vertu  » . 

0  aveuglement!  ô  paradoxe  étonnant!  ô  utopie  triple,  quadruple 
et  quintuple! 

Qui  nous  dira  le  nombre  des  victimes  faites  par  les  vertueux 
écrits  de  George  Sand,  l'élève  du  sentimental  et  malpropre  Jean- 
Jacques.  Qui  nous  dira  combien  de  jeunes  femmes  son  œuvre  mo- 
rale a  menées  à  mal,  et  combien  de  jeunes  filles  et  d'adolescents! 

M.  Emmanuel  des  Essarts  écrit  posément  et  gravement  ces  effroya- 
bles paradoxes;  de  même  il  loue  Déranger  «  d'avoir  professé  une 
douce  philosophie,  une  sensibilité  de  bon  aloi,  un  esprit  vraiment 
religieux,  des  idées  humanitaires...  »  Cet  Horace  des  pochards  ne 
nous  paraît  avoir  eu  que  des  idées  égrillardes,  et  il  a  contribué  pour 
sa  bonne  part  à  souffler  sur  la  populace  des  cabarets  la  haine  de 
l'autorité,  celle  de  la  religion  et  le  goût  des  plaisirs  faciles,  la 
revendication  de  la  liberté  de  gaudrioler,  de  la  liberté  de  s'amuser 
et  le  mépris  de  tous  les  devoirs. 

VIII 

Nous  devons  signaler  un  très  long  et  très  consciencieux  travail 
de  M.  Pr.  Vedrenne,  intitulé  :  Fauteuils  de  l'Académie  française. 

«  L'Académie  française,  dit  M.  Vedrenne,  est  la  plus  ancienne 
de  nos  institutions  nationales,..  »,  l'Académie  des  Jeux  floraux 
exceptée,  car  elle  existait  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  l'Académie 
française.  Mais  peut-être  n'est-elle  pas  une  institution  nationale^  et, 
après  tout,  qu'est-ce  qu'une  institution...  nationale?  Nous  l'ignorons. 

t«  L'Académie  nous  est  re-tée,  dit  l'auteur,  comme  un  vestige  et 
un  souvenir  d'autrefois.  Elle  remonte  au  temps  de  Richelieu,  c'est- 
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à-dire  à  deux  siècles  et  demi.  N'est-ce  pas  un  âge  où  arrivent  bien 
peu  de  choses  humaines?  Mais  voici  qui  est  plus  surprenant  encore. 
Notre  Académie  a  vieilli  sans  beaucoup  changer.  Tandis  que  presque 
rien  en  ce  monde  ne  dure  qu'en  se  transformant,  l'Académie,  au 
contraire,  est  restée  à  peu  près  ce  qu'elle  était  à  son  premier  jour. 
Ses  statuts,  ses  attributions,  ses  fonctions,  ses  prérogatives,  sont 
toujours  les  mêmes.  Boileau,  s'il  revenait  au  monde,  se  trouverait 
étranger  partout,  hormis  à  une  de  ses  séances.  » 

L'Académie  a  eu  des  historiens.  Pélisson,  qui  a  raconté  les  ori- 
gines et  les  débuts  de  cette  institution;  l'abbé  d'Olivet,  qui  a  con- 
tinué l'œuvre  de  Pélisson  jusqu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  M.  Tastet  a  publié  une  Histoire  de  r Académie  française,  qui 
s'arrête  à  l'année  18Zi5. 

M.  Pr.  Vedrenne  cite  les  divers  auteurs  d'histoire  ou  de  fragments 
d'histoire  de  l'Académie.  «  M.  Tastet,  d'une  simplicité  qui  pourrait 
s'appeler  naïveté,  qui  dit  du  bien  de  tous  les  héros  »;  M'^^  Soumet, 
«  qui  apprécie  comme  elle  veut  et  avec  son  cœur,  à  la  manière  des 
femmes,  les  livres  et  les  hommes.  Ses  jugements  sont  de  délicieux 
caprices,  et  presque  toujours  indulgents  »  ;  l'abbé  Maynard,  d'une 
shicérité  à  faire  frémir. 

Nous  citons  à  dessein  M.  Pr.  Vedrenne,  qui  ajoute  immédiate- 
ment après  cette  nomenclature  des  historiens  de  l'Académie  :  «  Notre 
livre  arrive  après  tous  les  autres...,  mais  il  est  le  plus  complet  et 
le  plus  étendu  qu'on  ait  encore  publié  sur  le  sujet  de  l'Académie.  » 

Nous  ne  contredirons  pas  l'auteur.  Son  ouvrage  forme,  en  effet, 
quatre  gros  volumes  de  500  pages  environ.  Chaque  fauteuil  est 
l'objet  d^une  étude  particulière  sur  chacun  des  écrivains  qui  l'ont 
occupé. 

Le  travail  de  M.  Pr.  Verdrenne  nous  paraît  fait  avec  soin  et  nous 
le  croyons  utile  à  cause  des  matériaux  qu'il  renferme. 

IX 

L'imposant  Jubilé  pontifical  a  inspiré  de  nombreux  écrits  et  nous 
devons  en  signaler  deux  aux  lecteurs.  Le  livre  de  M.  L.  de  la  Briète, 
ancien  zouave  pontifical,  qui  a  surtout  l'avantage  d'être  composé 
par  un  homme  qui  connaît  Rome  et  la  cour  pontificale;  on  y  trou- 
vera bien  des  souvenirs  rétrospectifs,  remplis  d'intérêt. 

L'autre  volume  est  du  à  la  plume  estimée  de  J.  Gornély.  L'auteur 


I 


VOYAGES   ET    VARIÉTÉS  397 

avoue  qu'il  donne  au  public  le  récit  de  son  pèlerinage  et  de  son 
séjour  à  lloine,  le  journal  de  son  voyage  écrit  au  jour  le  jour.  Les 
impressions  qu'elles  contiennent  sont  toutes  fraîches,  nous  dit  le 
narrateur,  et  sans  apprêt  littéraire,  —  c'est,  selon  nous,  la  meilleure 
manière  de  laconter 

((  Eu  mai  1883,  j'ai  vu,  nous  dit  M.  J.  (lornély,  se  dérouler 
devant  moi  les  splendeurs  du  sacre  de  l'empereur  de  Russie,  j'ai 
cru  que  de  ma  vie  je  n'assisterais  plus  à  un  spectacle  aussi  gran- 
diose. Le  jubilé  de  Léon  Xlll  m'a  fait  ressentir  des  émotions  plus 
puissantes.  J'ai  essayé  de  retracer  de  mon  mieux  quelques  scènes 
inoubliables  de  cette  apothéose  méritée  de  la  Papauté.  » 

M.  J.  Cornély,  au  début  de  son  livre,  fait  ressortir  ce  contraste 
étonnant,  admirable,  de  la  faiblesse  temporelle  du  Pape  et  de  la 
puissance,  de  la  splendeur  de  son  pouvoir  spirituel  et  moral. 

Le  Pape,  à  la  fin  de  ce  dix-neuvième  siècle  matérialiste,  apparaît 
en  effet  non  seulement  comme  le  représentant  du  Christ  fils  de  Dieu, 
mais  aussi  comme  le  représentant  de  l'esprit  religieux  et  du  monde 
moral,  c'est  le  centre  et  comme  le  foyer  des  idées  grandes,  nobles, 
élevées,  et  Léon  Xi  11  a  montré  que  la  Papauté  est  le  phare  des 
nations  modernes,  qu'il  importe  au  salut  temporel  comme  au  salut 
éternel  de  se  laisser  guider  par  cette  grande  lumière  et  de  se  grouper 
autour  d'elle.  Certes,  l'apothéose  a  révélé  à  tous  les  yeux  cette 
vérité,  elle  a  brillé  au  ciel  dans  ce  Jubilé  pontifical.  Lumen  in  cœlo. 

M.  J.  Cornély,  avant  de  commencer  son  récit,  trace  un  tableau 
rapide  et  vrai  du  rôle  de  l'Église  dans  la  civilisation.  Il  raconte 
ensuite  avec  beaucoup  de  sincérité  les  fêtes  de  Saint-Pierre.  On  sent 
que  l'auteur  est  profondément  impressionné  par  ces  cérémonies 
imposantes  et  par  l'enthousiasme  sacré  de  ces  populations  chré- 
tiennes accourues  de  toutes  parts,  des  cinq  continents,  pour  accla- 
mer Léon  XIII  et  la  Papauté. 

Paul  Bellet. 

Outre  r Histoire  des  fauteuils  de  r Académie  française^  les  édi- 
teurs Bloud  et  Barrai  publient  deux  autres  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  seulement  des  livres  d'éducation,  mais  qui  conviennent  à  tout 
le  monde,  par  l'agrément  qu'ils  donnent  au  lecteur.  L'un  est  une 
Nouvelle  Histoire  de  la  littérature  française^  pendant  une  période 
très  proche  de  nous,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  peu  connue  : 
la  Révolution^  le  premier  Empire  et  la  Restauration^  2  volumes 
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in-8°,  par  M.  Victor  Jeanroy-Félix  (neveu  de  l'éloquent  jésuite  le 
P.  Félix).  L'auteur  fait  un  tableau  complet  des  différents  genres: 
Eloquence,  théâtre,  poésie,  philosophie,  histoire,  journalisme  même, 
et  passe  en  revue  les  œuvres  les  plus  remarquables  et  les  écri- 
vains les  plus  éminents  des  quarante  années  que  comprend  cette 
période,  et  il  nous  fait  connaître,  on  peut  le  dire,  plusieurs 
ouvrages  oubliés  qui  méritent  de  n'être  pas  tout  à  fait  laissés 
de  côté.  Les  journaux  et  la  poésie  dans  les  prisons  pendant  la 
Révolution,  sont  des  sujets  particulièrement  intéressants,  de  même 
que  les  premiers  temps  du  Pvomantisme,  sous  la  Restauration,  la 
guerre  des  romantiques  et  des  classiques,  etc.  Certains  hommes 
sont  aussi  remis  en  lumière,  qui  étaient  bien  négligés,  et  dont  on 
lit  avec  curiosité  des  citations  :  Gouthon,  Saint-Just,  Volney,  Suleau, 
le  courageux  journaliste  de  93,  Victorin  Fabre,  Villèle,  de  Serre, 
même  le  fameux  vicomte  d'Arlincourt,  qui  eut  jadis  tant  de  vogue, 
et  que  personne  de  la  génération  actuelle  ne  lit.  Ces  citations,  ces 
critiques,  ces  anecdotes,  ces  résumés  de  la  vie  des  principaux  écri- 
vains, et  ces  analyses  de  leurs  ouvrages,  sont  d'ailleurs  faits  par  un 
juge  d'un  goût  sur,  instruit,  aimable,  que  nos  jeunes  modernes  trou- 
veront bien  sévère,  mais  qu'on  ne  peut  trop  louer,  au  contraire,  de 
défendre  si  énergiquement  et  si  justement  les  doctrines  qui  ont 
assuré  la  suprématie  de  notre  langue  et  la  gloire  des  grands  écri- 
vains français. 

L'autre  ouvrage,  les  Grands  artistes  du  dix-huitième  siècle^  par 
M.  C.  de  Beaulieu,  n'est  pas  moins  intéressant  :  on  y  voit  défiler 
tous  ces  peintres,  sculpteurs,  musiciens,  amateurs  fameux  même, 
dont  le  nom  nous  est  familier,  et  sur  la  vie  desquels,  en  général,  on 
ne  sait  rien  :  Watteau,  Boucher,  Fragonard,  Oudry,  Qaentin- 
Latour,  Greuze,  David,  Vanloo,  Prudhon,  M"°  Lebrun,  Bouchardon, 
Houdon,  Pigalle,  Grétry,  Dalayrac,  Gluck,  Piccini,  Pergolèse, 
Haydn,  Mozart,  etc.  M.  de  Beaulieu  apprécie  en  connaisseur  ces 
maîtres  «le  l'art,  et,  de  plus,  nous  raconte  leur  vie,  leurs  débuts,  si 
souvent  difficiles,  leurs  succès,  leurs  déboires,  leurs  luttes,  qui 
durent  presfjue  toujours  jusqu'à  la  fin.  11  nous  montre  aussi  leur 
caractère,  les  qualités  ou  les  défauts  qui  ont  servi  ou  contrarié  leur 
carrière  :  Isabey,  d'une  sensibilité  exquise  et  presque  féminine: 
Latour,  d'une  insupportable  vanité;  David,  orgueilleux  et  servile  ; 
W"  Lebnm,  bonne,  gracieuse,  charmante.  Dans  des  anecdotes  bien 
contées,  on  saisit  des  traits  de  mœurs  qui  font  revivre  ce  temps  à 
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la  fois  proche  et  si  éloigné  de  nous  :  la  simplicité  et  la  bonhomie  de 
ces  vieilles  familles  de  province.  Isabey,  partant  pour  Paris,  à  dix- 
sept  ans,  pour  étudier  la  peinture,  s'agenouille  devant  son  père  qui 
le  bénit  :  à  Paris,  il  loue,  près  du  Louvre,  avec  un  de  ses  amis,  une 
chambre  pour  «w  écu  par  mois;  M"""  Lebrun,  avant  son  mariage, 
n'avait,  dit-elle,  jamais  eu  de  roman  entre  ses  mains;  elle  n'avait  lu 
que  la  Morale  des  saints  Pères.  Je  crains  bien  qu'on  rencontre  peu 
de  tels  exemples  parmi  nos  jeunes  peintres.  Ces  aimables  récits,  ces 
appréciations  d'hommes  illustres  et  d'œuvres  admirées,  sont  accom- 
pagnés des  portraits  des  principaux  artistes,  qui  font  de  ce  livre 
un  attrayant  album,  en  même  temps  qu'un  ouvrage  aussi  agréable 
qu'instructif. 

E.  L. 
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L'inconnu  s'ouvre  pour  la  République.  La  situation  est  à  bout. 
Un  dernier  effort  a  produit  le  ministère  Floquet,  ce  ministère 
réclamé  depuis  longtemps  par  les  principaux  auteurs  des  crises 
ministérielles  et  qui,  en  leur  donnant  satisfaction,  semblait  devoir 
mettre  fin  pour  quelque  temps  à  l'agitation  parlementaire  et  à  tous 
ces  changements  d'hommes  et  de  programmes  dont  il  ne  résulte  que 
du  trouble  pour  le  pays.  Mais  à  peine  constitué,  ce  ministère  sur 
lequel  reposaient  les  dernières  espérances  et  qu'on  avait  toujours 
considéré  comme  la  réserve  suprême  d'une  Chambre  qui  a  déjà  tant 
usé  de  ministres,  a  trompé  l'attente  des  uns  et  excité  les  craintes 
des  autres.  Ce  n'était  pas  encore  ce  gouvernement  promis  qui  devait 
opérer  résolument  les  réformes  depuis  longtemps  inscrites  au  pro- 
gramme du  radicalisme,  faire  marcher  la  république  en  avant, 
hcàter  le  triomphe  définitif  de  la  révolution  au  sein  de  la  démocratie; 
mais,  d'un  autre  côté,  ce  n'était  plus  cette  politique  équivoque, 
prudente,  consistant  à  donner  des  promesses  et  à  ajourner  les  réa- 
lités, politique  illusoire,  mais  commode  et  tout  à  fait  convenable  au 
jeu  des  ambitions.  M.  Floquet  n'avait  pas  déclaré  en  ariivant  au 
pouvoir  que  le  gouvernement  nouveau  allait  opérer  sur-le-ch  imp  la 
séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  décréter  la  révision  de  la  Consti- 
tution, proposer  l'impôt  sur  le  revenu;  mais  il  avait  prononcé  le 
nom  de  ces  soi-disant  réformes  et  promis  de  se  mettre  à  l'œuvre 
pour  y  arriver. 

Si  ce  n'était  pas  assez  pour  les  intransigeants  qui  auraient  voulu 
un  résultat  imméiiiat,  c'était  trop  pour  les  opportunistes  qui,  en 
même  temps  qu'ils  voyaient  le  pouvoir  leur  échapper  définitive- 
ment, comprenaient  tout  le  danger  d'une  évolution  aussi  marquée 
du  gouvernement  vers  la  gauche.   C'était  trop  surtout  pour  les 
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modérés,  pour  la  masse  des  électeurs,  moins  attachés  au  régime 
républicain  qu'à  leurs  intérêts  et  à  la  tranquillité  publique.  Malgré 
les  réserves  et  les  réticences  du  programme,  on  sentait  tout  ce  qu'il 
apportait  de  menaces  avec  lui.  Par  l'avènement  de  M.  Floquet,  on 
comprenait  qu'un  grand  pas  avait  été  fait  vers  le  radicalisme,  que  le 
gouvernement  allait  s'engager  avec  lui  dans  la  voie  des  excès  et  des 
violences  où  l'on  ne  s'arrête  jamais.  Il  était  facile  maintenant  de 
mesurer  la  route  parcourue.  En  dix  ans  de  république,  en  dix  ans 
d'un  régime  inauguré  à  la  faveur  d'une  constitution  votée  par  une 
assemblée  monarchique,  on  en  était  arrivé  à  ce  ministère  Floquet 
qui  semblait  le  terme  le  plus  reculé,  et  comme  indéfiniment  éloigné, 
de  l'essai  républicain,  à^un  ministère  tellement  à  craindre  que  les 
répubUcains  eux-mêmes  en  avaient  peur  et  que  beaucoup  des  leurs 
étaient  tout  prêts  à  faire  appel  à  la  droite,  pour  les  aider  à  résister 
aux  folies  et  aux  violences  prévues  de  ce  gouvernement  livré  fatale- 
ment à  la  direction  des  intransigeants. 

Et  que  pouvait  penser  le  pays  d'une  pareille  situation?  D'un  côté, 
le  nouveau  président  de  la  République,  sur  le  nom  duquel  devait  se 
faire  l'union  des  différents  partis  républicains,  qui  n'hésite  pas,  lui, 
modéré,  à  confier  le  gouvernement  de  la  France  à  un  ministère  dont 
il  n'aurait  même  pas  voulu,  quelques  mois  auparavant,  faire  partie; 
de  l'autre,  ce  cabinet  formé  en  vue  de  la  concentration  des  groupes 
républicains  et  de  l'unité  gouvernementale  et  qui  commence  par 
diviser  le  Parlement,  au  point  qu'il  eût  été  incapable  d'obtenir  pour 
son  programme  une  majorité  dans  l'une  ou  l'autre  Chambre  :  c'était 
là  une  condition  propre  à  déconcerter  l'opinion  et  à  augmenter  dans 
les  esprits  le  sentiment  du  désarroi  actuel.  Pour  représenter  la  Piépu- 
blique  aux  yeux  de  la  nation,  pour  la  rattacher  à  un  régime  dont 
elle  n'a  eu  qu'à  souffrir  depuis  dix  ans  et  qui,  par  ses  fautes  et  son 
impuissance,  est  en  train  de  la  perdre,  on  lui  donne  un  ministère 
dont  le  chef  ne  doit  sa  fortune  politique  qu'à  une  incartade  de  jeu- 
nesse et  à  ses  idées  révolutionnaires,  où  le  département  des  affaires 
étrangères  est  confié  à  un  homme  que  son  humeur  et  son  incapacité 
notoire  exposent  à  compromettre  gravement  la  France  auprès  de 
l'Europe,  dans  lequel  l'administration  des  finances  appartient  au 
patron  de  la  candidature  du  plus  sinistre  héros  de  la  Commune  et  la 
direction  de  l'instruction  publique  dépend  d'un  vaudevilliste  ridi- 
cule, où  enfin  le  commandement  de  l'armée,  c'est-à-dire  le  sort 
même  du  pays,  est  livré  à  un  ingénieur  aussi  fameux  pour  avoir 
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compromis  la  défense  nationale  en  1870  que  pour  avoir  follement 
engagé  les  finances  publiques  dans  des  travaux  incohérents  et  Vui- 
neux.  rioquet,  Goblet,  Peytral,  Lockroy,  Freycinet  :  voilà  les 
hommes  que  l'on  montrait  au  pays  comme  les  soutiens  du  régime, 
les  réorganisateurs  du  gouvernement,  les  exécuteurs  des  réformes 
nécessaires  !  Le  Parlement  n'en  a  pas  voulu  tout  d'abord  :  comment 
le  pays  les  aurait-il  acceptés? 

Dès  le  premier  jour  de  ce  ministère,  les  Chambres  se  montraient 
plus  divisées  qu'elles  n'avaient  jamais  été  et  il  n'y  avait  d'union  que 
dans  la  défiance  qu'elles  témoignaient  au  cabinet  en  accueillant 
défavorablement  son  programme,  en  abrégeant  par  un  vote  exprès 
leurs  vacances  pour  ne  pas  s'ôter,  pendant  plus  de  quinze  jours,  le 
moyen  de  le  renverser.  A  la  Chambre  des  députés  l'opposition 
allait  même  jusqu'à  choisir  pour  successeur  de  M.  Floquet,  non 
l'homme  qui  aurait  dû  prendre  sa  place  à  la  présidence,  en  même 
temps  que  celui-ci  prenait  le  pouvoir,  non  M.  Clemenceau  dont 
l'élection  eût  cadré  avec  la  composition  du  nouveau  cabinet,  mais 
un  rival,  un  modéré,  M.  Méline,  qui,  du  reste,  n'a  été  élu  que  par 
le  bénéfice  de  l'âge.  Des  divisions  plus  accentuées  que  jamais,  la 
confusion  croissante  des  pouvoirs  publics,  des  menaces  de  radica- 
lisme et  d'anarchie  :  c'est  dans  cet  état  que  les  Chambres  laissaient 
le  pays  en  partant  en  vacances,  après  avoir  voté  à  la  hâte  un 
budget  de  hasard  où  il  semble  qu'on  ait  voulu  prouver  d'un  seul 
coup  l'incapacité  du  gouvernement,  l'impuissance  de  la  Chambre  et 
l'inutilité  du  Sénat. 

Et  pendant  ce  temps-là,  le  général  Boulanger,  l'homme  auquel  le 
parti  républicain  n'avait  trouvé,  dans  son  effarement,  que  le  cabinet 
Floquet  à  opposer,  le  favori  de  la  foule,  acclamé  dans  l'Aisne,  élu 
dans  la  Dordogne,  posait  sa  candidature  dans  le  Nord,  comme  un 
défi  au  ministère  et  aux  Chambres. 

Ce  serait  un  des  plus  étranges  phénomènes  que  la  fortune  du 
général  Boulanger,  si  la  situation  d'où  elle  est  sortie  n'était  plus 
étrange  encore.  Tel  est  le  désarroi  des  esprits,  au  sein  d'un  régime 
où  tout  est  livré  à  l'anarchie,  si  grand  est  le  mécontentement  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  qu'il  a  suffi  qu'un  homme  d'épée 
attirât  sur  lui  l'attention,  d'abord  par  des  incidents  où  l'acteur 
paraissait  plus  que  le  militaire,  puis  par  un  esprit  d'indépendance 
et  d'opposition  à  l'égard  du  pouvoir  établi,  enfin  par  une  attitude 
ambitieuse  et  décidée,  pour  que  sa  popularité  confiée  à  des  chan- 
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sons  et  servie  par  des  manifestations  de  rue  ne  cessât  de  grandir 
en  face  d'un  gouvernement  de  plus  en  plus  discrédité.  Ainsi  s'est 
formé  ce  nouveau  parti,  composé  des  éléments  les  plus  disparates, 
inspiré  des  désirs  les  plus  contraires,  ne  se  rattachant  à  aucune 
doctrine,  à  aucun  groupe  politique  et  empruntant  son  nom  comme 
son  existence  à  un  chef  qui  n'est  rien  que  ce  que  l'on  a  fait.  Long- 
temps on  a  pu  croire  que  le  «  boulangisme  »  n'était  qu'une  fcirce  : 
tout  au  plus  a-t-on  pu  appréhender  qu'il  ne  tournât  en  manifesta- 
tion turbulente;  mais  on  n'avait  pas  l'idée  qu'il  pût  devenir  un  jour 
l'expression  d'un  sentiment  général,  le  signe  de  ralliement  des 
déceptions  des  uns  et  des  visées  des  autres.  Pour  la  première  fois  il 
a  pris  le  caractère  d'une  opinion  dans  ces  élections  simultanées  où, 
sans  être  candidat  et  sans  avoir  d'autre  appui  que  celui  de  patrons 
tels  que  les  Rochefort,  les  Laguerre,  les  Laur,  les  Vergoin  et 
autres  irréguliers  du  parti  répubUcain  et  quelques-uns  des  cham- 
pions de  ce  genre  de  patriotisme  que  représente  M.  Déroulède,  il 
obtenait,  à  l'étonnement  général,  plus  de  cinquante  mille  voix  dans 
quatre  départements.  Et,  chose  bizarre,  de  même  que  des  causes 
assez  futiles  avaient  tout  à  coup  provoqué  cet  engouement  pour  un 
général  devenu  ministre  de  la  guerre  par  la  faveur  de  M.  Clemen- 
ceau, sans  autre  titre  appréciable  à  la  faveur  publique  qu'un  duel 
ridicule,  un  beau  cheval  noir  et  sa  belle  mine,  de  même  que  ses 
fautes  elles-mêmes,  sa  duplicité  de  langage  et  son  ingratitude,  à 
propos  des  princes  d'Orléans,  loin  de  lui  nuire  avaient  concouru  à 
étendre  sa  renommée,  ainsi  les  justes  mesures  de  rigueur,  motivées 
par  son  indiscipline  et  sa  rébellion  même  envers  le  ministre  de  la 
guerre  et  le  gouvernement,  devaient  servir  à  tourner  l'opinion  en  sa 
faveur  en  lui  donnant  l'apparence  d'un  persécuté. 

Par  sa  notoriété,  par  ses  allures,  par  sa  conduite,  propre  à  la  fois 
à  flatter  les  tendances  de  la  faction  révolutionnaire  et  à  encourager 
les  espérances  des  partisans  d'un  coup  d'État  autoritaire,  le  général 
Boulanger  se  trouvait  l'homme  désigné  pour  servir  à  une  manifes- 
tation de  l'opinion.  Le  moment  était  favorable.  Manifestement  un 
sentiment  général  de  malaise  et  d'impatience  règne  dans  le  pays. 
Que  veut-on  et  que  ne  veut-on  plus?  Il  serait  difficile  de  le  dire, 
mais  on  est  las  de  ce  qui  est,  on  est  mécontent  de  ce  qu'on  a,  on 
voudrait  en  finir  avec  le  présent  état  de  choses,  avoir  du  nouveau, 
recommencer  autrement,  au  risque  de  repasser  par  les  mêmes  expé- 
riences et  de  subir  encore  les  inconvénients  déjà  éprouvés.  Si  une 
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partie  du  pays  lient,  malgré  tout,  encore  à  la  république,  pendant 
que  l'autre  aspire  à  s'en  débarrasser,  des  deux  côtés,  du  moins, 
on  s'entend  pour  imputer  au  Parlement  tous  les  torts.  Cn  sentiment 
domine  la  situation,  c'est  le  mécontentement  commun  envers  cette 
Chambre  arrivée  p'eine  de  promesses  de  réformes  et  n'ayant  su 
que  donner  le  spectacle  de  ses  divisions  et  entretenir  les  troubles 
politiques,  envers  ce  Sénat  qui  n'a  réussi  qu'à  montrer  en  toutes 
circonstances  son  inutilité. 

En  faisant  de  sa  candidature  une  protestation  contre  les  Chambres, 
le' général  Boulanger,  même  combattu  par  les  politiciens  du  parti 
républicain  ainsi  que  par  les  révolutionnaires  socialistes,  qui  crai- 
gnent en  lui  un  maître,  devait  rencontrer  l'adhésion  d'un  grand 
nombre  d'électeurs  de  tous  les  partis,  moins  préoccupés  de  la 
perspective  d'une  dictature  qu'animés  du  dé.sir  d'un  changement. 

Son  programme  en  deux  articles,  l'un  relatif  à  la  dissolution  de 
la  Chambre,  l'autre  à  la  révision  de  la  Constitution,  était  de  nature 
à  rallier  à  la  fois  et  les  républicains  qui  voudraient  une  réforme 
dans  l'organisation  et  les  attributions  des  pouvoirs  publics,  et  les 
bonapartistes  favorables  par  principes  à  toute  mesure  qui  ouvre 
l'appel  au  peuple,  et  même  les  monarchistes  pour  qui,  en  dépit  de 
la  profession  de  foi  républicaine  du  général  Boulanger,  le  succès  de 
sa  candidature  était  la  promesse  d'élections  prochaines.  C'est  ce  qui 
a  fait  la  victoire  du  général  Boulanger  dans  la  Dordogne,  et  son 
triomphe  plus  éclatant  encore  dans  le  Nord  avec  une  majorité 
extraordinaire  de  près  de  cent  mille  voix,  malgré  la  compétition 
de  plusieurs  concurrents,  malgré  les  efforts  de  tous  les  groupes 
républicains  de  la  Chambre  secondés  par  des  comités  locaux  et 
l'influence  administrative. 

Après  avoir  dit  aux  électeurs  de  la  Dordogne  que  leur  vote  de 
protestation  montrait  que  le  département  n'était  pas  disposé  à  se 
laisser  confisquer  pir  un  Parlement,  dont  la  stérilité  et  l'impuis- 
sance finiraient  par  livrer  la  République  française  à  la  risée  de 
l'Europe;  après  avoir  constaté  que  son  élection  consacrait  la  pensée 
comnmno  de  la  nécessité  de  la  dissolution  et  de  la  révision,  le 
général  Boulanger  affirmait  plus  nettement  encore  le  caractère  de 
son  autre  candidature  dans  le  Nord  en  annonçant  hautement  que 
les  voix  des  électeurs  de  ce  département  se  joindraient  à  celle  de  la 
Dordogne  dans  une  nouvelle  et  aussi  significative  protestation.  Et 
certes,  la  protestation  a  été  plus  grande  encore  que  ne  s'y  attendait 
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le  candidat.  Tous  les  partis  y  ont  concouru.  C'est  un  département 
tout  entier,  et  le  plus  populeux,  le  plus  important,  qui  signifie  à  la 
Chambre  son  congé,  au  gouvernement  son  irritation.  Nommé  dans 
l'Aisne  par  45,000  voix,  dans  la  Dordogne  par  00,000,  dans  le 
Nord  par  180,000,  en  dépit  du  ministère  Floquet,  des  gauches,  des 
comités  et  de  la  plupart  des  journaux,  le  général  Boulanger  n'est 
pas  l'élu  d'un  parti,  d'une  opinion,  c'est  l'élu  du  mécontentement 
universel. 

Ce  triple  vote,  cette  triple  manifestation  atteint  profondément  la 
Chambre  actuelle  et  le  régime.  La  république  a  eu  ce  résultat  de 
dégoûter  le  pays  du  parlementarisme.  On  en  a  assez  de  ces  inutiles 
et  interminables  débats,  de  ces  discours  oiseux,  de  ces  travaux 
stériles  de  commissions,  de  ces  crises  ministérielles  sans  fm;  après 
un  nouvel  essai,  et  dans  les  conditions  de  liberté  de  tribune  et  de 
presse  où  il  aurait  dû  donner  tous  ses  fruits,  le  régime  parlemen- 
taire est  de  nouveau  convaincu  d'impuissance.  Il  n'a  plus  de  parti- 
sans que  parmi  ces  obstinés  doctrinaires  qui  perdraient  la  France 
plutôt  que  de  renoncer  à  leurs  utopies  d'école.  En  réclamant  la 
dissolution  de  la  Chambre  et  la  révision  de  la  Constitution,  le  pays 
se  prononce  en  majorité  contre  les  institutions  parlementaires  dont 
dix-sept  années  d'expérience  ont  montré  les  funestes  effets.  A  cette 
anarchie  soi-disant  libérale  il  préfère  un  gouvernement  fort,  au 
risque  de  rencontrer  la  dictature  au  lieu  de  l'autorité.  Il  est  à  craindre, 
en  effet,  que  le  pays  en  cherchant  la  paix  et  la  sécurité  que  donne 
un  gouvernement  bien  établi,  ne  trouve  qu'un  pouvoir  d'aventure; 
mais  le  sentiment  qui  le  pousse,  inspiré  par  le  souci  de  ses  inté- 
rêts, est  plus  fort  que  la  crainte  de  l'avenir.  Avant  tout  on  aspire  au 
changement,  à  l'amélioration  d'une  situation  aussi  préjudiciable  aux 
intérêts  particuliers  qu'au  bien  public.  Malheureusement,  on  songe 
plus  à  demander  le  remède  à  un  homme  qu'aux  vrais  principes 
de  restauration  politique.  Au  lieu  de  remonter  à  la  cause  du  mal 
dont  souffre  la  France,  au  lieu  de  voir  que  l'état  anarchique  et 
misérable  où  elle  se  trouve  réduite  est  le  résultat  d'un  siècle  de 
révolution  et  que  la  première  condition  d'une  réforme  serait  le 
retour  aux  traditions  conservatrices  et  chrétiennes,  on  ne  comprend 
plus  rien  aux  vraies  conditions  de  l'ordre  social,  et  lorsqu'on  est  à 
bout,  on  ne  sait  plus  que  recourir  à  l'expédient  des  dictatures  pour 
essayer  de  sortir  d'un  éiat  qui  tient  moins  au  régime  républicain 
lui-même  qu'aux  idées  et  aux  institutions  révolutionnaires  dont  le 
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pays  est  si  profondément  imprégné.  C'est  le  danger,  c'est  la  folie 
de  ce  mouvement  qui  emporte  une  grande  partie  des  citoyens 
vers  le  général  Boulanger  comme  vers  un  sauveur  de  qui  les  uns 
attendent  la  réalisation  des  promesses  de  la  république,  les  autres 
au  contraire  la  délivrance  et  le  rétablissement  d'un  régime  autori- 
taire. On  va  à  lui  tumultueusement,  avec  des  tendances  bien 
différentes,  sans  qu'il  offre  d'autres  garanties  que  celles  de  son 
esprit  d'entreprise  et  de  son  énergie  ambitieuse.  C'est  un  de  ces 
courants  désordonnés  d'opinion  où  l'on  ne  parvient  à  reconnaître 
qu'au  terme  de  sa  course  ce  qu'il  entraîne  avec  lui. 

De  tous  les  éléments  confus  dont  est  formée  la  faveur  de  ce 
héros  de  rencontre  adopté  par  le  suffrage  universel,  il  n'y  a  que  le 
malaise  et  la  lassitude  du  plus  grand  numbre  qui  se  voient  distinc- 
tement. Les  hommes  du  pouvoir  et  les  républicains  du  Parlement 
ont  bien  compris  ce  caractère  des  manifestations  multiples  faites 
sur  le  nom  du  général  Boulanger  ;  ils  ont  senti  que  leur  règne  était 
fortement  menacé  par  cette  explosion  du  suffrage  universel  et  que 
la  république  elle-même  ne  résisterait  pas  au  mécontentement  de  la 
nation.  Les  préliminaires  de  plébiscite  du  8  et  da  15  avril  ont 
opéré  un  revirement  soudain  dans  le  monde  parlementaire.  Les 
Chambres  qui  s'étaient  séparées  pour  quelques  jours  seulement 
avec  l'intention  de  renverser  au  plus  vite,  un  ministère  qui  donnait 
trop  au  radicalisme,  se  sont  hâtées  de  revenir  pour  le  consolider. 
Ce  que  la  raison  politique  n'était  point  parvenue  à  faire  jusqu'à 
présent,  la  peur  l'a  produit  sur-le-champ.  A  la  séance  de  rentrée  on 
a  vu  le  ministère  Floquet  prendre  les  devants  sur  la  Chambre  des 
députés,  provoquer  lui-même  cette  interpellation  qui  devait  le  tuer 
avant  qu'il  n'eût  vécu,  déclarer  hautement  qu'il  n'avait  besoin  ni 
de  répit  ni  d'indulgence,  mais  qu'il  réclamait  une  confiance  entière 
pour  exécuter  son  programme  et  répondre  aux  menaces  de  dicta- 
ture en  marchant  plus  résolument  dans  les  voies  du  radicalisme. 
On  a  vu  alors  ces  opportunistes,  qu'inquiétait  le  maniteste  du  minis- 
tère Floquet  avec  son  annonce  de  la  révision  de  la  Constitution  et 
sa  promése  des  réformes  radicales,  changer  tout  à  coup  de  senti- 
ment, passer  de  la  crainte  du  radicalisme  a  celle  du  boulangisme, 
se  rapprocher  de  la  gauche  avancée  et  se  resserrer  avec  elle  autour 
du  cabinet  condamné  quinze  jours  auparavant  à  périr.  Le  triomphe 
du  général  Boulanger  a  été  le  salut  de  M.  Floquet. 

Mais  quelle  comédie  s'est  jouée  là!  Quelle  contradiction  de  tous 
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les  côtés!  Quelle  pitoyable  confusion!  Le  ministère  Tirard,  ce 
ministère  de  quelques  semaines,  tUjh  si  oublié  aujourd'hui,  était 
tombé  sous  la  coalition  de  la  planche  radicale  et  de  la  droite,  pour 
s'être  prononcé  contre  l'urgence  de  la  révision,  et,  nécessairement 
c'était  avec  un  programme  de  révision  qu'avait  été  constitué  le 
nouveau  ministère,  et  voilà  qu'en  face  de  l'élu  de  la  Dordogne  et 
du  Nord  qui  proclame  la  révision,  M.  Floquet,  oubliant  et  le  vote 
tout  récent  de  la  Chambre  et  son  propre  programme  et  sa  raison 
d'être,  déclare,  aux  applaudissements  de  la  gauche  radicale  elle- 
même,  y  compris  l'extrême  gauche,  que  le  moment  est  mal  venu 
pour  toucher  aux  lois  constitutionnelles  et  se  prononce,  comme  son 
prédécesseur,  contre  l'urgence  de  la  révision.  Quelques  jours  aupa- 
vant,  dans  un  discours  à  Épinal,  le  rival  de  M.  Floquet,  le  chef  de 
l'opportunisme,  l'homme  du  parti  gouvernemental  opposé  au  radi- 
calisme, M.  Ferry  avait  dit  qu'il  ne  pouvait  plaire  à  ses  amis  et  à 
lui  de  voir  le  nouveau  ministère  s'engager,  dès  la  première  heure, 
dans  la  politique  de  révision,  au  moment  même  où  la  révision 
ilevenait  le  mot  d'ordre  de  la  fraction  audacieuse  qui  menace  la 
république  et  la  liberté.  A  sa  suite,  M.  Floquet  déclare,  avec 
son  emphase  de  Prud'homme,  qu'il  est  plus  que  jamais  partisan 
de  la  révision,  mais  qu'il  faut  attendre  pour  la  faire  qu'elle  «  ne 
soit  plus  le  piège  tendu  par  les  monarchistes  ou  le  manteau  troué 
de  la  dictature  ».  Et  toute  la  gauche  avancée  se  désiste  avec  le 
ministère,  et  toutes  les  fractions  du  parti  républicain  s'unissent 
pour  voter  un  ordre  du  jour  de  confiance  à  ce  cabinet  Floquet  qui 
trahit  à  la  fois  le  vote  du  30  mars  et  son  programme,  qui  veut  et  ne 
veut  plus  de  la  révision,  qui  déclare  pompeusement  que  c'est  en 
exécutant  le  programme  de  la  gauche  avancée  que  le  gouvernement 
combattra  eflicacement  les  ennemis  de  la  république  «  aussi  bien 
ceux  qui  se  couvrent  du  drapeau  de  la  monarchie  que  ceux  qui  pré- 
sentent à  la  nation  des  énigmes  plébiscitaires,  «  et  qui  commence 
par  répudier  l'article  principal  de  ce  programme;  qui  parle  le 
langage  du  radicalisme  et  qui  fait  acte  d'opportunisme;  et  alors  toute 
la  gauche,  unie  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été  depuis  le  fameux 
16  mai,  déclare,  dans  un  vote  aussi  faux  que  prétentieux,  que  «  la 
Chambre  confiante  dans  le  gouvernement,  convaincue  qu'il  assurera 
par  son  énergie  le  respect  des  institutions  républicaines  et  qu'il 
saura  faire  prévaloir  la  politique  de  progrès,  de  réforme  et  de 
lil^erté  voulue  par  le  pays,  passe  à  l'ordre  du  jour  ».  C'était  donc 
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enfin  la  concentration  républicaine,  cette  concentration  annoncée 
et  réclamée  depuis  si  longtemps,  mais  concentration  de  la  peur,  et 
aussi  de  l'équivoque.  La  peur,  elle  est  manifeste  dans  ce  revirement 
des  opportunistes  vers  le  cabinet  Floquet,  dans  cette  condescen- 
dance des  radicaux  à  acquiescer  à  la  mitigation  de  leur  politique; 
l'équivoque,  elle  résulte  de  cet  accouplement  forcé  de  deux  groupes 
rivaux,  de  cette  ambiguïté  de  langage  du  chef  du  cabinet  à  l'égard 
de  la  révision,  de  ce  vote  de  confiance  donné  en  bloc  à  un  ministère 
qui  n'obtiendrait  la  majorité  sur  aucune  question  précise,  de  cette 
contradiction  singulière  de  la  gauche  qui  reconnaît  avec  le  gouver- 
nement que  le  moment  n'est  pas  venu  de  toucher  aux  lois  constitu- 
tionnelles et  qui,  néanmoins,  nomme,  séance  tenante,  une  commis- 
sion pour  l'examen  des  diverses  propositions  de  révision  soumises 
à  la  Chambre,  moins  pour  arriver  à  une  solution  que  pour  prévenir 
l'initiative  du  général  Boulanger. 

Dans  tout  cela,  il  n'y  a  qu'une  chose  :  la  peur  de  l'homme  qui  a 
dénoncé  devant  le  pays  l'impuissance  des  assemblées  parlementaires 
et  surtout  la  peur  du  mouvement  d'opinion  qui  le  porte  au  pouvoir. 
Cette  peur  est  aujourd'hui  toute  la  politique,  toute  la  force  du  parti 
républicain.  Suiïira-t-elle  pour  sauver  la  république,  la  Chambre, 
le  ministère?  En  dépit  des  excommunications  de  l'extrème-gauche 
de  la  Chambre  et  du  Conseil  municipal  de  Paris  contre  les  partisans 
du  général  Boulanger,  en  dépit  des  manifestations  tapageuses  de  la 
jeunesse  des  écoles  de  l'État  contre  le  candidat  plébiscitaire  et  de 
♦  ses  acclamations  pour  le  Sénat  républicain,  en  dépit  des  encoura- 
gements et  des  appels  des  groupes  réunis  de  la  gauche  au  peuple 
parisien,  en  dépit  des  protestations  des  politiciens  socialistes  contre 
le  rétablissement  du  césarisme  et  de  tout  ce  mouvement  organisé  à 
Paris  pour  répudier  et  arrêter  toute  tentative  de  dictature,  en 
dépit  de  la  concentration  des  partis  républicains  autour  du  ministère 
Floquet  et  de  la  Constitution  dont  l'existence  est  devenue  tout  à 
coup  chère  à  ses  adversaires  les  plus  décidés  eux-mêmes,  il  y  a 
aujourd'hui  dans  le  pays  un  sentiment  plus  fort  que  le  gouverne- 
ment, que  les  Chambres  et  que  les  journaux,  un  sentiment  de 
réprobation  pour  le  régime  actuel,  de  dégoût  pour  le  parlementa- 
risme, un  besoin  de  changement  ou  un  instinct  de  conservation, 
une  aspiration  incohérente  mais  invincible  vers  un  meilleur  état  de 
choses.  Ces  sentiments,  ces  instincts,  ces  désirs  se  résument  actuel- 
lement dans  le  nom,  dans  le  programme  du  général  Boulanger. 
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Quoi  que  fassent  les  républicains  odiciels,  la  double  question,  qui 
n'en  fait  qu'une,  de  la  dissolution  de  la  Chambre  et  de  la  révision 
de  la  Constitution,  est  posée  devant  le  pays.  Il  ne  dépend  plus  du 
gouvernement  ni  des  Chambres  de  l'écarter. 

Mais  où  va-t-on  avec  la  révision?  Quelle  phase  nouvelle  politique 
s'ouvre  au  pays?  Que  sortira-t-il  d'élections  nouvelles  et  du  mandat 
donné  à  une  nouvelle  Assemblée  de  réformer  la  Constitution? 
Presque  tout  le  parti  républicain  dirigeant  recule  devant  la  perspec- 
tive de  cet  inconnu  et  se  rattache  obstinément  à  la  condition  pré- 
sente. Placés  entre  la  peur  d'un  plébiscite  qui  ferait  d'un  président 
de  la  République,  comme  le  général  Boulanger,  un  dictateur,  peut- 
être  un  empereur,  et  la  cpinie  d'élections  locales,  régulières,  qui 
produiraient  une  Chambre  monarchique,  la  plupart  des  républicains 
en  position,  même  les  plus  engagés  dans  les  réformes  radicales, 
dans  les  visées  du  socialisme,  aiment  mieux  s'en  tenir  à  ce  qui  est 
qu'à  courir  les  chances  d'une  consultation  du  pays.  Le  suIFrage 
universel  effraie  ces  partisans  de  la  souveraineté  du  peuple  et  ils 
mettraient  volontiers  la  Chambre  au-dessus  du  suffrage  populaire, 
comme  ils  mettent  la  république  au-dessus  du  pays.  Quant  aux 
membres  de  la  droite,  ceux  d'entre  eux  qui  appartiennent  au  groupe 
bonapartiste  trouvent  nécessairement  dans  tout  appel  au  peuple, 
sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  une  application  de  leurs  doc- 
trines; pour  les  autres,  le  manifeste  de  Monsieur  le  comte  de  Paris, 
en  plaçant  le  droit  monarchique  sous  la  sanction  du  suffrage  uni- 
versel, leur  permet  d'accepter  tout  moyen  de  recours  au  pays.  Dans 
une  lettre  au  rédacteur  en  chef  de  [Univers^  M.  de  Mun  a  expliqué 
l'attitude  de  ceux  des  membres  du  parti  monarchique  qui  sont  plus 
particulièrement  catholiques,  et  la  raison  qui  les  avait  décidés  cà  voter 
avec  les  autres  la  résolution  de  la  droite  royaliste  de  se  maintenir 
sur  le  terrain  de  la  révision  et  de  la  consultation  du  pays.  Les  catho- 
liques, comme  l'observe  le  vaillant  orateur,  ne  peuvent  se  plaindre 
que  le  régime  qui,  depuis  douze  ans,  les  a  traités  comme  des  enne- 
mis publics,  soit  condamné  par  la  voix  populaire.  Et,  en  effet,  c'est 
justice  que  la  république  parlementaire,  qui  a  vécu  de  la  guerre 
faite  aux  catholiques,  en  meure.  «  Pendant  longtemps,  dit  M.  de 
Mun,  nous  avons  protesté,  sans  rencontrer  autre  chose  que  la  sym- 
pathie de  la  minorité  :  aujourd'hui,  la  coalition  de  toutes  les  souf- 
frances, de  toutes  les  misères,  de  toutes  les  déceptions,  unit  sa  voix 
à  la  nôtre,  et  le  peuple  pour  qui  ce  régime,  qui  lui  avait  tout  promis, 
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n'a  rien  pu,  ni  rien  voulu  faire,  est  las  de  le  subir.  Ce  n'est  pas  à 
nous  de  l'en  blâmer.  Ce  n'est  pas  davantage  à  nous  de  soutenir 
l'édifice  en  ruines,  en  acceptant  une  alliance  avec  les  hommes  qui 
nous  en  ont,  eux-mêmes,  chassés  par  la  violence.  Qu'ils  s'appellent 
radicaux  ou  opportunistes,  pour  tous  nous  sommes  l'ennemi.  » 

Rien  de  plus  vrai,  puisque  c'est  l'histoire  même  de  ces  douze 
dernières  années,  pendant  lesquelles  le  parti  républicain  n'a  pas  eu 
d'autre  politique  que  de  persécuter  la  religion  et  n'a  pas  fait  autre 
chose  que  de  mettre  le  catholicisme  hors  la  loi.  Le  règne  de  ces 
hommes  de  persécution  s'achève.  Les  catholiques  du  Parlement 
joueraient  un  rôle  de  dupes  en  venant  à  leur  secours,  en  les  aidant 
à  soutenir  l'édihce  républicain  ébranlé  de  toutes  parts.  «  Au  con- 
traire, dit  M.  de  Mun,  puisque  la  brèche  est  ouverte,  il  faut  nous  y 
jeter  résolument.  Derrière  cette  brèche,  il  y  a  une  porte  :  c'est  la 
révision  de  la  Constitution,  qui  est  le  moyen  légal  de  la  changer.  Il 
faut  la  forcer,  si  on  ne  l'ouvre  pas.  » 

Mais  ici  naissent  les  difficultés.  Que  sera  cette  révision  et  dans 
quel  sens  se  fera-t-elle?  Monsieur  le  comte  de  Paris  est  intervenu 
pour  donner  son  avis  et  faire  entendre  des  conseils.  Si  la  situation 
est  extrêmement  critique  pour  le  parti  républicain,  elle  ne  laisse 
pas  que  d'être  embarrassante  pour  le  parti  monarchiste.  Il  est  facile 
de  constater  que  les  dissensions  intestines  frappent  d'impuissance 
le  gouvernement  de  la  Piépublique,  qu'il  est  sans  crédit  et  sans 
force  en  Europe,  que  le  radicalisme  au  pouvoir  menace  d'achever 
la  désorganisation  du  pays;  mais  il  est  plus  difficile,  au  milieu  du 
chaos  actuel,  de  tracer  aux  partisans  de  la  monarchie  une  ligne  de 
conduite  et  de  leur  indiquer  comment  ils  doivent  tirer  parti  du 
mouvement  qui  se  manifeste  si  énergiquement  dans  le  pays.  «  Ce 
mouvement,  comme  It*  constate  le  chef  de  la  famille  d'Orléans,  est 
la  conséquence  naturelle  et  logique  des  violences,  des  scandales  qui 
ont  révolté  la  conscience  publique,  de  l'abus  du  régime  parlemen- 
taire entre  les  mains  d'un  parti  despotique;  et  rien  n'est  plus  juste 
que  de  réclamer,  avec  la  dissolution  d'une  Chambre  discréditée,  la 
révision  d'une  Constitution  qui  ne  laisse  plus  à  la  nation  le  droit  de 
disposer  librement  de  ses  destinées.  y>  Mais  il  est  plus  vrai  encore, 
et  il  était  du  devoir  de  Monsieur  le  comte  de  Paris,  en  vertu  de  son 
titre  de  représentant  de  la  monarchie,  d'en  prévenir  le  pays,  que  ce 
mouvement  s'épuiserait  inutilement  ou  conduirait  la  France  aux 
plus  graves  périls,  si  elle  croyait  qu'un  nom  seul,  quel  qu'il  soit. 
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peut  être  une  solution.  Et  c'est  une  solution  qu'il  lui  faut.  Oui, 
c'est  une  solution  et  non  un  e.xpédient,  c'est  un  principe  beaucoup 
plus  qu'un  homme.  Là  est  l'embarras,  ou  plutôt  la  misère  de  la 
situation  à  laquelle  la  France  en  est  réduite,  (lar  à  qui  demander  la 
révision?  Au  pays  lui-même  loyalement  consulté,  dit  le  prince,  et 
non  à  des  assemblées  divisées  dans  lesquelles  les  conservateurs  sont 
en  minorité.  Mais  cette  consultation  du  pays  aura-t-elle  le  résultat 
qu'on  en  attend?  Est-il  certain  que  le  pays,  à  l'heure  décisive, 
comprendra  que  cette  solution  doit  être  la  monarchie,  qu'il  recon- 
naîtra enfin,  comme  l'espère  Monsieur  le  comte  de  Paris,  que  «  seul 
ce  gouvernement  stable  peut,  sans  confisquer  les  libertés  publiques, 
assurer  à  notre  démocratie  laborieuse  la  sécurité  dont  elle  a  besoin, 
•lever  le  pouvoir  au-dessus  des  Assemblées  et  des  partis,  et  garantir 
ainsi  à  la  France  l'ordre  à  l'intérieur,  la  paix  à  l'extérieur  »  ? 

C'est,  peut-être,  trop  compter  sur  la  sagesse,  sur  la  raison  d'un 
yieuple  dont  les  idées  ont  été  tellement  perverties  qu'il  n'est  pas 
sur,  malgré  l'expérience  des  années  et  les  épreuves  subies,  qu'il  ne 
persiste  pas,  en  majeure  partie,  à  préférer  la  république  à  la 
monarchie,  précisément  parce  que  la  monarchie  représente  à  ses 
yeux  l'autorité  dont  il  ne  comprend  plus  le  principe  et  le  bien  et 
qu'il  croirait  perdre  la  liberté  en  perdant  la  république.  Eùt-il 
même  le  sens  de  la  situation,  sa  réponse  serait-elle  une  solution?  Les 
mêmes  divisions  qui  existent  dans  le  parti  républicain,  se  retrouvent 
dans  le  parti  monarchique,  et  plus  radicales  encore.  La  monarchie 
n'est  pas  une;  il  y  a  celle  que  représente  Monsieur  le  comte  de 
Paris  et  celle  qui  se  rattache  soit  au  prince  Jérôme,  soit  au  prince 
Victor  Napoléon,  et  peut-être  une  troisième  encore  qui  se  fonderait 
avec  le  général  Boulanger.  Il  y  a  la  monarchie  des  d'Orléans  et  la 
monarchie  des  Napoléons,  la  royauté  et  l'empire.  Le  pays  se 
;  renoncerai  t-il  pour  lune  à  l'exclusion  de  l'autre?  Ne  le  verrait-on 
"as  plutôt  les  confondre  toutes  deux  dans  un  même  vote  qui  les 
annulerait  l'une  par  l'autre?  La  solution  n'est  pas  dans  une  monar- 
chie plébiscitaire.  C'est  en  vain  qu'on  attendrait  du  suffrage  univer- 
sel le  salut  que  les  nouvelles  instructions  de  Monsieur  le  comte  de 
^aris  aux  comités  monarchiques  semblent  promettre.  Si  la  répu- 
jlique  en  vient  à  tomber  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  la  nation  et 
[u'elle  achève  de  se  perdre  elle-même,  le  pouvoir  appartiendra  à  qui 
aura  le  prendre  et  la  consultation  du  pays  ne  pourra  être,  comme 
-n  1852,  que  la  sanction  du  fait  accompli.  Sans  doute,  Monsieur 
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|(>  comlc  (Ir  PaiiM  ne  doil  \n\H  (liviil|.MT  ses  dcHscitis,  ni  dovaiiccr 
Ici  (''vriirmcnls;  iniiiH  si  j"i  ((!  inomciit,  (|u'<)ii  a  fippcir  avec,  raison 
11'  iiKHiiriil  |)sy<'llol(>f<i{|ii(\  le  |iiiii((i  (|iii  a  l'Iioiimiir  de  npirsciilci 
niijoiiKriiiii  la  monaiiliic,  n'af^il.  pas  avec  mcs  amis  di;  manirn!  à 
rcmplacn'  iiiimrdialcmciil.  It^  rrf;iin(i  dt'-clui  par  un  f^onvrrricinciil 
auipii-l  la  iialioii  n'aiiiait  plus  (pi'à  se  ralliiM',  ('.'est.  en  vain  (pi'il 
roniplcrait  sur  lu  snllVai-j-  nnivcisiil,  sur  des  ('ficelions  ordinaires 
pour  l'airo  succrdcr  d'abord  la  nionan  liit*  h  la  rôpnl)li(pic  cl  (lô^a^(;r 
cnsuilo  la  royatilô  di^  IVnipin'.  \.v.  dan^^-r  innnincnl,  c'cmI  (pio  la 
nionaicliiti  no  soit  dovaucôo  par  la  diclalon-  cl  cpir  la  nalion  en 
niasso,  lali'-^nro  du  rri^inio  acinci,  ne  so  jrllc  dans  les  bras  ou  aux 
pieds  (le  riioiunio  on  (pii  lo  loi  rnj^oucnirnl  de  llictud  préstMilO  voit 
la  dôlivranco,  le  saint,  le  progrès  cl  la  victoire  |)oin'  lo  pays. 

I.a  dôccplion  poiurait  bien,  il  est  vrai,  veuii'  de  boiutc  lienre; 
ear  il  faut  (l(^  pins  fortes  (pialilcs  cpie  relh^s  «pie  njonln;  le  ^cuéral 
d'autres  auxiliaires  (pie  les  hommes  plus  ou  moins  compromis  qui 
reiilonreiil  et  anirc  clio.c  ipi'nn  dîner  de  j^'ala  tlv  vendredi,  |)Our 
soutenir  le  rôle  que  sa  popnlaiilé  soudaine  lui  a  cri'-é  :  le  général 
n'a  pas  lon^lemps  pour  exéculer  ses  projels,  s'il  eu  a  de  bien 
nri'Mt^S  ;  cl  |>onr  répondre  à  railcnle  pnl»lit|ne,  il  l'an!  (pi'il  se  li.'\te, 
car  sa  loitune  pt)Uirait  s'écrouler  en  moins  de  lenqis  cncoi'e  (|u'ell(^ 
n'a  mis  A  s'élever.  l/lunire  l'alale  approche  pour  la  llépublique  ou 
du  moins  ptMir  le  ré{;ime  établi  sous  ce  nom  de|)uis  près  de  dix- 
luiil  ans.  |>ix  huit  ans,  c'est,  dit-on,  la  liniile  extrême  des  gouver- 
nements en  ce  siècle.  La  période  de  la  Ucslauration,  le  rèmio  de 
Louis  Philippe  et  celui  de  INapoléon  III,  n'ont  pas  dépasst'î  cette 
mesure.  On  arrive  an  lernie  i\i  la  concentiation  des  f;roupes  dans 
le  Parlement,  ni  ra(lliésu)n  de  tontes  les  IVaclions  du  parti  répu- 
blicain au  minisière  {'"loipiet,  m  la  marchi^  eu  avant  du  {gouverne- 
ment vers  le  railicalisme,  ni  le  voyaj^e  d'ap|)arat  du  président  do  la 
llépubliipu'  {\  travers  la  Krauct',  avec  ses  réceptions  ollicielles,  ses 
discours  de  commande,  ses  protestations  en  faveur  des  institutions 
républicaines,  ne  sauraient  prolon;.,'er  lonj^temps  une  situation  (|ui 
80  révèle  par  des  symplAmes  lels  (pie  ces  nianifeslatituis  du  suf- 
fra^;e  univer.st'l  sur  le  nom  du  {général  Uoulan^er.  Lue  période 
nouvelli'  ne  tardera  pas,  sans  iloute,  ;\  s'ouvrir.  iMais,  ()ù  allons-nousV 
Ksl-co  i\  la  C.omnunie  on  à  la  t'iclalnre,  ;\  la  royauté  ou  à  l'empire".' 

Caunine  la  l'iance  républicaine,    l'Allema^ue  monarchique   tru 
verse  aussi    um>  crise   en   cv  moment.    La  mort  de  (îuillaume  a 
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qu(?l(ju(;  peu  rbraiilé  l'ôdilico  imjM'rial.  l/</'iivrc  de  la  conquête  n'est 
pas  aussi  solid(3  ([u'cllo  le  paraît.  L'criipiic,  ce  n'était  pas  le  vieux 
monarque  conduit  h  la  victoire  i)ar  la  diplomatie;  d'un  ministre 
eiilr('j)rcnar)t  et  l'Iiabileté  d'un  {^("înéral  expi'iiuienté,  ce  n'(';tait  pas 
le  (ils  appelé  à  lui  succéder  et  préparé  au  trône  pai-  les  succès  de 
la  ^^Micrre,  c'était  l'IioinuK;  d'I'Uat  (pii,  après  av(/D-  tout  con'liiit,  j;ou- 
vernait  tout,  c'était  le  ministre  tout-puissant  (;n  <\iïi  l'opinion  recon- 
naissait le  véritable  souverain,  c'était  M.  de  liismarck.  Mais  déjà 
du  vivant  de  l'empereur  (Jnillaume,  h  la  cour  même  de  Herlin, 
s'agitaient  contre  le  cliancelier  de  hautes  influences,  une  opposition 
sourde,  qui  faisaient  présager  des  dillicultés  pour  le  moment  où 
s'ouvrirait  la  succession  à  l'empire.  Ces  dissentiments  intimes 
s'étaient  révélés  k  San-Uemo  dans  la  lutte  engagée  autour  du  Kron- 
l)rinz  m.ilade.  D'un  coté,  on  voyait  la  raison  d'I'ilat,  l'i/itérèt  per- 
sonnel s'elVorçant  d'amener  l'héritier  de  la  couronne,  dont  les  jours 
paraissaient  comptés,  à  abdifjuer  en  faveur  d'un  fils  mieux  disposé 
à  subir  l'ascendant  du  cliancelier  et  à  continuer  la  tradition  auto- 
cratifjue  et  militaire  du  royaume  de  Prusse;  de  l'autre,  on  sentait  la 
volonté  de  régnc.'r,  soutenue  par  une  femme  dont  l'opposition  ne 
craignait  j)as  de  se  manifester  en  face  du  tout-puissant  ministre. 
A  la  mort  de  Guillaume,  le  conflit  s'était  accentué  par  le  manifeste 
du  nouvel  empereur  au  peuple  allemand  et  par  son  rescrit  au  prince 
de  IVismarck,  Dans  ces  deux  documents  préparés  à  loisir,  Fré- 
déric m  indiquait  des  sentiments  personnels  et  traçait  un  pro- 
grannne  de  gouvernement  qui  ne  pouvaient  pas,  malgré  les  pré- 
cautions de  forme,  ne  pas  paraître  opposés  en  plusieurs  points  à  la 
politique  de  M.  de  liismarcW.  On  se  demandait  si  le  crédit  du  chan- 
celier allait  tomber,  si  l'influence  de  la  femme  apj)eiée  à  partager  le 
trône  l'emporterait,  si  le  nouvel  empereur  était  résolu  à  régner  par 
lui-même;  on  attendait  :  et  voilà  que  la  lutte  a  éclaté  au  grand  jour, 
à  la  cour  de  Berlin,  devant  l'Kurope  qui  en  a  suivi  les  péripéties  avec 
non  moins  d'intérêt  et  d'anxiété  que  naguère  elle  suivait  les  phases 
de  la  maladie  du  Kronprinz  à  San-Remo. 

D'une  affaire  de  famille  est  sortie  une  affaire  d'Ktat.  Depuis  plu- 
sieurs années  un  projet  de  mariage  avait  été  fo/mé  entre  le  prince 
Alexandre  de  Battenberg,  celui-là  même  qui,  par  la  révolution 
opérée  à  Sofia,  a  été  l'instigateur  des  troubles  de  la  Bulgarie,  et  la 
princesse  Victoria,  (illedu  nouvel  empereur  d'Allemagne.  Le  projet, 
qui  paraissait  tenir  à  cœur  aux  deux  principaux  intéressés,  avait  pour 
i"  MAI  (n"  59).  4"  sbME.  T.  jv.  27 
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lui  l'appui  de  l'impératrice,  mère  de  la  princesse  et  de  son  aïeule,  la 
reine  d'Angleterre  dont  une  fiile,  la  princesse  Béatrix,  est  déjà 
mariée  au  frère  du  prince  Alexandre;  mais  il  avait  contre  lui  M.  de 
Bismarck.  Une  première  fois,  l'intervention  du  chancelier  avait 
réussi,  pour  des  raisons  politiques,  à  le  faire  écarter;  l'empereur 
Guillaume  s'y  était  opposé.  Depuis  la  mort  du  vieux  souverain,  le 
projet  avait  repris  vigueur  et,  cette  fois,  dans  des  conditions  où  il 
semblait  que  les  influences  féminines,  fortes  du  consentement  ou  de 
la  complaisance  du  nouvel  empereur,  devaient  l'emporter  sur  les 
résistances  de  M.  de  Bismarck.  Moins  que  jamais  cependant  le  chan- 
celier pouvait  consentir  à  l'union  projetée.  Le  prince  Alexandre  de 
Battenberg  est  un  factieux,  un  rebelle  pour  l'empereur  de  Russie, 
qu'il  importait  d'autant  plus  de  ne  pas  froisser  en  cette  circonstance, 
que  les  dernières  paroles  du  vieil  empereur  Guillaume  faisaient  une 
loi  à  son  successeur  d'avoir  des  égards  pour  la  Russie  et  de 
ménager  les  susceptibilités  du  czar.  Une  lutte  intestine  était  engagée 
à  la  cour  de  Berlin.  Pendant  qu'on  annonçait  la  venue  du  prince  de 
Battenberg  à Chatlottenbourg  pour  la  demande  en  mariage  et  la  visite 
de  la  reine  d'Angleterre  à  Berlin,  de  son  côté,  le  prince  de  Bismarck 
informait  le  monde  par  ses  journaux  qu'il  faisait  de  l'abandon  de  ce 
projet  de  mariage  une  question  personnelle,  et  que  du  jour  où  le 
prince  Alexandre  serait  admis  à  entrer  dans  la  famille  impériale,  il 
abandonnerait  la  direction  des  affaires  de  l'empire.  Qui  allait  l'em- 
porter dans  cette  lutte  de  famille  et  de  politique?  Verrait-on  l'impé- 
ratrice faire  triompher  ses  projets,  l'empereur  Frédéric  se  résigner 
à  se  priver  du  concours  du  chancelier,  M.  de  Bismarck  disparaître 
de  la  scène  politique  qu'il  remplit  depuis  vingt-cinq  ans,  un  chan- 
gement de  gouvernement  s'opérer  en  Allemagne?  La  question  était 
grave  pour  l'Allemagne,  pour  l'Europe.  Aujourd'hui  elle  est  ou  elle 
paraît  tranchée.  La  volonté  de  M.  de  Bismarck  a  prévalu;  la  raison 
d'Etat  l'a  emporté.  Réduit  à  l'impuissance  par  la  maladie,  l'empereur 
a  cédé  devant  les  menaces  de  M.  de  Bismarck;  la  reine  d'Angleterre, 
venue  exprès  à  Berlin  pour  le  mariage  de  sa  petite-fille,  s'est  rendue 
aux  rai.sons  qui  s'opposent  à  l'union  de  la  princesse  Victoria  avec  le 
prince  de  Battenberg  et  l'impératrice  elle-même  a  dû  s'incliner 
devant  ces  hautes  décisions. 

Le  dénouement  est  favorable  à  M.  de  Bismarck;  le  projet  de 
mariage  est  abandonné  ou  ajourné.  Ce  conflit,  autrement  impoitant 
que  les  crises  ministérielles  auxquelles  on  est  habitué  en  France, 
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aura  eu  pour  eflet  de  révéler  au  grand  jour  une  situation  que  l'on 
pouvait  deviner  depuis  quelque  temps.  Entre  M.  de  Bismarck  et 
l'entourage  de  l'empereur  Frédéric  régne  une  mésintelligence  qui 
ne  cessera  pas  avec  la  victoire  morale  remportée  par  le  puissant 
ministre.  Il  y  a  un  élément  de  discorde  entre  la  cour  et  la  chancel- 
lerie qui  peut  amener  ù,  toute  occasion  des  rivalités  de  pouvoir,  des 
tiraillements  dans  la  direction  des  affaires  politiques,  des  oppositions 
plus  ou  moins  déclarées  et  finalement  la  retraite  de  M.  de  Bismarck. 
L'état  précaire  du  nouvel  empereur,  placé  depuis  le  commence- 
ment de  son  règne,  et  en  ces  dernières  semaines  surtout,  entre  la 
vie  et  la  mort,  suspend  tout  conflit  violent,  prévient  une  rupture; 
mais  si,  contre  les  présomptions  du  moment,  l'empereur  surmonte  la 
maladie,  recouvre  la  santé  et  devient  capable  de  gérer  le  pouvoir, 
sera-t-il  aussi  facile  à  M.  de  Bismarck  de  résister  aux  influences  de 
cour  et  réussira-t-il  à  prolonger  son  gouvernement  autant  que  durera 
le  règne  du  successeur  de  Guillaume? 

La  lutte  pour  son  maintien  au  pouvoir  ou  sa  retraite  des  affaires 
seraient  également  préjudiciables  à  l'empire.  Ces  dissentiments 
intestins,  ces  divergences  de  politique,  autant  que  la  maladie  de 
l'empereur  Frédéric,  créent  à  l'Allemagne  une  situation  délicate, 
et  qui,  au  sein  même  de  sa  puissance,  pourrait  devenir  critique.  Ce 
n'est  pas  tout  d'avoir  fondé  l'empire,  il  faut  le  soutenir,  et  la  seconde 
œuvre  est  encore  plus  difficile  que  la  première.  On  dit  que  l'entrevue 
de  la  reine  d'Angleterre  avec  le  prince  de  Bismarck  aurait  confirmé 
les  projets  d'adhésion  de  la  Grande-Bretagne  à  la  triple  alliance. 
Pour  l'Allemagne,  ce  groupement  des  puissances  autour  d'elle  est 
un  étai  puissant;  mais  que  durent  et  que  valent  aujourd'hui  les 
alliances?  L'intérêt  particulier  et  la  politique  du  moment  ont  trop 
d'influence  sur  la  conduite  des  gouvernements  pour  que  ces  rappro- 
chements de  circonstance,  ces  traités  à  temps,  en  vue  d'un  objet  dé- 
terminé, puissent  fournir  une  base  sûre  à  un  État,  à  une  politique. 

L'aventure  d'Abyssinie  eût  pu  amoindrir  considérablement  l'im- 
portance de  l'Italie  dans  la  triple  alliance.  Engagée  avec  des  forces 
considérables  dans  une  entreprise  des  plus  téméraires,  elle  y  aurait 
perdu,  quelle  qu'en  fût  l'issue,  beaucoup  d'hommes  et  d'argent. 
Partie  imprudemment  pour  une  conquête  qu'elle  n'était  pas  en 
mesure  de  réaliser,  elle  s'est  sagement  arrêtée  sur  place,  et  au  lieu 
d'aller  venger  l'affront  de  sa  défaite  contre  les  troupes  du  roi 
d'Abyssinie,   elle  a  prudemment  attendu,  derrière  des  positions 
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fortifiées,  que  le  négus  vînt  l'y  assiéger.  Le  roi  barbare  n'a  pas 
commis  la  faute  d'attaquer,  et  las  d'attendre  un  ennemi  qui  aurait 
dû  marcher  à  lui,  il  a  mieux  aimé  entrer  en  pourparlers  que  de 
tenter  un  assaut  inutile.  L'empressement  avec  lequel  le  général 
italien  a  accueilli  les  premières  ouvertures,  la  facilité  du  gouverne- 
ment à  accepter  des  propositions  de  paix,  assez  peu  glorieuses  pour 
une  armée  partie  pour  venger  un  échec,  prouvent  assez  que  l'Italie 
n'attendait  qu'un  prétexte  tant  soit  peu  honorable  de  se  retirer 
au  plus  vite;  et  il  faut  même  qu'elle  ait  été  bien  pressée  de  saisir  la 
première  occasion  pour  que  le  ministère  Crispi  ait  donné  l'ordre 
à  l'armée  expéditionnaire  de  rentrer,  avant  même  qu'il  fût  certain 
que  les  ouvertures  de  paix  et  la  retraite  du  négus  n'étaient  pas  une 
feinte  destinée  à  masquer  un  retour  offensif  plus  vigoureux.  Elle  s'en 
tire  sans  honte,  mais  sans  honneur  et  peut-être  pas  sans  risques. 
Elle  avait  Massouah,  elle  le  garde  :  c'est  là  tout  le  profit  d'une 
expédition  qui  lui  a  coûté  déjà  bien  cher  et  qui  aurait  pu  devenir 
désastreuse.  Ce  dénouement,  si  humble  qu'il  soit,  sauve  le  ministère 
Crispi;  un  revers  l'eût  perdu. 

Bien  autrement  grave  pour  l'Italie  révolutionnaire  et  son  gouver- 
nement est  l'échec  que  lui  inflige  ce  triomphe  moral  de  la  Papauté, 
qui  se  prolonge  depuis  plusieurs  mois  avec  le  Jubilé  de  Léon  XIII. 
Ce  mois  a  vu  affluer  à  Rome  les  grands  pèlerinages  nationaux  de 
France,  d'Autriche  et  de  Hongrie,  de  Belgique,  de  Pologne,  du 
Portugal.  Les  manifestations  se  succèdent  au  Vatican;  l'empresse- 
ment et  l'enthousiasme  redoublent.  Plus  de  cent  mille  pèlerins 
fjeront  accourus,  de  toutes  les  parties  du  monde,  dans  la  Ville  Éter- 
nelle, comme  au  temps  des  grands  Jubilés  du  moyen  âge,  pour  voir 
et  acclamer  le  successeur  de  Pierre,  l'immortel  pontife-roi,  plus 
maître  aujourd'hui  de  Rome  que  l'usurpateur  qui  l'y  tient  captif. 

A  cet  empressement  des  populations  cathoUques,  qui  n'est  pas 
seulement  un  hommage  au  Pape,  mais  qui  est  aussi  une  protesta- 
tion en  faveur  du  droit,  s'ajoute,  pour  l'Italie  révolutionnaire,  la 
leçon  indirecte  des  souverains.  Leurs  représentants  sont  venus, 
leurs  présents  ornent  l'Exposition  du  Vatican.  Eux-mêmes  dérogent 
aux  lois  de  l'étiquette  qui  veulent  qu'un  souverain  n'aille  pas  dans 
un  pays  sans  faire  visite  au  chef  de  l'Etat  dans  sa  capitale.  Pas 
plus  que  l'empereur  d'Autriche,  l'empereur  du  Brésil  n'a  voulu 
aller  voir  à  Rome  le  roi  llumbcrt;  la  reine  d'Angleterre  s'est  abs- 
tenue de  cette  visite;  le  roi  de  Wurtemberg  n'est  pas  allé  saluer 
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dans  son  palais  du  Quirinal  l'usurpateur  ;  la  reine  de  Serbie  a  évité 
de  se  rencontrer  ;\  Rome  avec  le  roi  et  la  reine  d'Italie,  et  si  le  roi 
de  Suède  s'est  rendu  dans  la  Ville  Éternelle,  c'était  pour  y  voir  le 
Pape,  beaucoup  plus  que  le  roi  italien.  Manifestement,  le  Pape 
domine  le  roi  à  Rome;  il  est  resté  le  vrai  souverain  de  la  Ville 
Eternelle,  comme  il  est  le  chef  de  la  catholicité,  et  le  Jubilé  do 
Léon  XIII,  qui  aura  été  un  triomphe  pour  la  Papauté,  est  aussi  le 
prélude  d'une  restauration  de  son  pouvoir  temporel. 


Arthur  Lotit. 
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27  mars.  —  Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre,  et  après  délibé- 
ration du  conseil  des  ministres,  le  président  de  la  République  signe  un 
décret  par  lequel  M.  le  général  Boulanger,  sur  l'avis  conforme  et  unanime 
du  conseil  d'enquête,  est  admis  d'office  à  la  retraite. 

Conformément  aux  conventions  conclues  avec  le  gouvernement  anglais 
par  M.  Flourens,  les  troupes  françaises  quittent  définitivement  les  Nou- 
velles-IIébrides. 

Le  Sénat  vote  au  pas  de  course  le  budget  des  affaires  étrangères,  le 
budget  de  l'intérieur,  et  une  partie  du  budget  de  la  marine. 

28.  —  Pendant  que  les  différents  groupes  de  la  Chambre  se  réunissent 
pour  délibérer  sur  l'opportunité  de  la  révision  de  la  Constitution,  le  Sénat  se 
hâte  d'en  finir  avec  le  budget.  Grâce  aux  trois  séances  qu'il  tient  aujour- 
d'hui, il  expédie  lestement  les  budgets  de  la  guerre,  de  l'instruction  publique, 
des  cultes  et  les  premiers  chapitres  du  budget  de  l'agriculture. 

29.  —  La  Chambre  des  députés,  sur  la  proposition  de  la  majorité  de  la 
commission  du  budget,  rejette  les  quelques  réductions  budgétaires  qu'a 
faites  le  Sénat,  elle  repousse  de  même  les  relèvements  de  crédit  applicables 
aux  inspecteurs  de  l'enregistrement,  de  l'enseignement  primaire,  au  bureau 
des  longitudes  et  au  budget  des  cultes. 

30.  —  La  question  d'urgence  de  la  révision  de  la  Constitution  amène  la 
chute  du  ministère  Tirard. 

En  effet,  après  une  longue  et  tumultueuse  discussion,  à  laquelle  prennent 
part,  pour  ou  contre,  MM.  Laguerre,  Pelletan,  Jolibois,  de  Baudry  d'Asson, 
Yiette,  Brisson,  Clemenceau,  Rouvier,  Andrieux,  Sarrien,  le  duc  de  la 
Eochefoucauld,  de  Douville-Maillefeu,  Goblet  et  Tirard,  la  Chambre  vote, 
par  2G8  voix  contre  237,  l'urgence  sur  la  proposition  Pelletan  tendant  à  la 
révision  des  lois  constitutionnelles. 

En  présence  de  ce  vote,  le  ministère  qui  s'était  prononcé  contre  l'urgence 
et  avait  posé  la  question  de  confiance,  remet  sa  démission  entre  les  mains 
du  président  de  la  République. 

Le  Sénat,  de  guerre  lasse,  et  pour  éviter  à  tout  prix  le  vote  de  nouveaux 
douzièmes  provisoires,  adopte  le  budget  tel  que  la  Chambre  l'a  rétabli  en 
dernier  ressort.  Celle-ci  en  rcr.oit  communication  dans  sa  séance  de  nuit  et 
s'ajourne  au  lendemain. 

31.  —  Le  Journal  officiel  Oinuoncct  la  démission  de  M.  Tirard  et  do  ses 
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collègues.  Sur  les  instances  do  M.  Carnot,  M.  Floquet  se  charge  du  mandat 
de  former  un  nouveau  cabinet.  Do  là  des  allées  et  venues  qui  entravent  la 
manifestation  que  l'on  craignait  à  propos  de  l'onlrée  de  M.  Félix  Pyat  à  la 
Chambre.  De  ce  coté,  tout  se  passe  sans  tapage  et  le  vieux  communard  fait 
son  entrée  au  Palais-Bourbon  sans  tambour  ni  trompette 

l^''arn7.  —  Pendant  que  M.  Floquet  est  en  qm^e  de  ses  futurs  collaborateurs 
et  que  l'Allemagne  célèbre  le  soi.xante-quinzième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  M.  de  Bismarck,  les  socialistes  de  Paris  ofïrent  un  punch  d'honneur 
à  Félix  Pyat  et  portent  de  nombreux  toasts  «  au  vieux  révolutionnaire,  à 
«  celui  qui,  malgré  toutes  les  infamies  des  bourgeois,  a  pu  battre  et  les 
€  réactions  radicales,  et  les  réactions  cléricales,  et  les  réactions  dictatoriales; 
t  au  proscrit  de  18ÔI,  qui  vient  de  battre  le  traître  futur  :  Boulanger.  Enfin, 
«  l'on  boit  à  la  Commune  vengée  par  l'élection  du  vieux  communard  Pyat.  » 

La  réponse  du  nouveau  député  de  Marseille  est  à  la  hauteur  des  toasts;  il 
boit  au  peuple  marseillais  qui  l'a  élu  et  à  la  révision  de  la  Constitution. 

2.  —  Le  ministère  Floquet  est  enfin  constitué.  Voici  quels  en  sont  les 
membres  :  Présidence  et  Intérieur:  M.  Floquet;  Guerre  :  M.  de  Freycinet; 
Affaires  ttranç/ères  :  M.  Goblet;  Financs  :  M.  Peytral  ;  Justice  et  culte  : 
M.  Ferrouillat;  Instruction  publique  :  M.  Lockroy;  Marine  :  M.  l'amiral 
Krantz;  Commerce  :  M.  Pierre  Legrand;  Agriculture  :  M.  Viette;  Travaux 
publics  :  Deluns-Montaud. 

3.  —  Le  grand  événement  du  jour  est  la  lecture  au  Parlement  de  la 
déclaration  ministérielle  du  nouveau  cabinet  prési  lé  par  M.  Floquet.  Le 
gouvernement  y  fait  appel  à  toutes  les  fractions  de  l'opinion  républicaine;  il 
ne  veut  point  de  transformations  subites,  et  il  réclame  des  discussions 
sérieuses  et  publiques  pour  réaliser  en  temps  opportun  les  réformes  que  le 
pays  attend  de  ses  mandataires  et  notamment  la  révision  de  la  Constitution, 
un  projet  de  loi  sur  les  associations,  préliminaire  indispensable  du  règlement 
définitif  des  rapports  entre  les  Églises  et  l'Etat,  etc.,  etc. 

La  Chambre  procède,  dans  une  seconde  séance,  à  l'élection  d'un  nouveau 
président  en  remplacement  de  M.  Floquet.  Les  voix  se  partagent  aux  deux 
tours  de  scrutin  entre  MM.  Brisson,  Clemenceau,  Andrieux  et  Develle,  et 
la  nomination  définitive  est  remise  au  lendemain. 

4.  —  La  Chambre  des  députés  procède  à  un  troisième  tour  de  scrutin 
pour  l'élection  de  son  nouveau  président.  MM.  Méline  et  Clemenceau 
obtiennent  un  nombre  égal  de  voix  (168);  mais  aux  termes  de  l'article  2  du 
règlement,  le  plus  âgé.  M,  Méline,  est  proclamé. 

La  Chambre,  après  ce  haut  fait,  songe  alors  à  prendre  date  pour  de  nou- 
velles vacances.  Les  uns  sont  d'avis  de  s'ajourner  au  19  avril,  d'autres  au 
15  mai.  Félix  Pyat,  le  nouvel  élu  de  Marseille,  estime  que  le  peuple  dont 
les  députés  sont  les  mandataires  à  ta  solde  de  25  francs  par  jour,  ne  prenant 
jamais  de  vacances,  ces  derniers  doivent  être  traités  de  même.  Finalement, 
la  majorité  de  la  Chambre  s'ajourne  au  19  avril. 

5.  —  La  Chambre  prend  ses  vacances,  ce  qui  permet  aux  députés  boulan- 
gistes  de  se  mettre  en  campagne  et  d'entreprendre  une  tournée  électorale 
dans  le  département  du  Nord  en  faveur  du  général.  Des  réunions  tumul- 
tueuses ont  lieu  dans  chaque  localité  importante  de  ce  vaste  département. 
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MM.  Laguerre,  Le  Hérissé,  Susini,  Michelin  et  autres  déploient  une  activité 
fiévreuse  pour  rallier  des  partisans  à  leur  cause  et  à  leur  protégé. 

6.  —  M.  Goblet  reçoit  de  l'ambassade  d'Italie  la  réponse  que  le  gouverne- 
ment italien  a  faite  aux  observations  que  le  précédent  ministre  français 
avait  présentées  sur  les  propositions  nouvelles  formulées  par  l'Italie  pour  le 
traité  de  commerce  franco-italien. 

7.  —  M.  de  Freycinet,  ministre  de  la  guerre,  adresse  aux  gouverneurs  de 
Paris  et  de  Lyon  et  aux  commandants  de  corps  d'armée  une  circulaire  pour 
leur  faire  part  de  sa  nomination  au  ministère  de  la  guerre  et  pour  les  prier 
de  l'aider  à  remplir  les  difficiles  fonctions  qui  lui  incombent.  Il  compte  sur 
leur  patriotisme,  comme  eux  peuvent  compter  sur  lui  pour  soutenir  leurs 
droits. 

8.  —  Des  élections  législatives  ont  lieu  dans  l'Aisne,  dans  l'Aude  et  dan.s 
la  Dordogne.  Le  général  Boulanger,  sans  avoir  fait  autrement  de  propa- 
gande dans  la  Dordogne,  y  est  élu  par  plus  de  50,000  électeurs. 

9.  —  Le  général  Boulanger  adresse  aux  50,000  électeurs  qui  ont  voté 
pour  lui  dans  la  Dordogne,  une  lettre  de  remerciement,  dans  laquelle  il 
expose  ses  vues  politiques  et  affirme  la  nécessité  de  la  dissolution  du  Parle- 
ment et  de  la  révision  de  la  Constitution. 

En  terminant,  le  général  déclare  qu'il  a  donné  sa  parole  aux  électeurs  du 
département  du  Nord  et  que  c'est  le  seul  département  qu'il  lui  soit  permis 
de  représenter. 

10.  —  Le  journal  le  Matin  reproduit  les  dépêches  échangées  entre  le 
comte  Dillon  et  le  général  Boulanger  avant  sa  mise  à  la  retraite.  C'est  une 
édition  nouvelle  et  tout  à  fait  piquante  de  l'histoire  des  lettres  au  duc 
d'Aumale.  Cette  divulgation  donne  lieu,  de  la  part  du  comte  Dillon,  au 
dépôt  d'une  plainte  au  parquet  contre  le  gérant  et  le  directeur  du  journal  le 
Matin,  pour  vol  et  divulgation  de  dépêches  privées. 

H.  —  Le  bureau  de  l'Association  nationale  républicaine  adresse  aux 
électeurs  du  Nord  un  manifeste  antiboulangiste. 

Une  ordonnance  impériale  d'amnistie  pour  l'Alsace  et  la  Lorraine  est 
publiée  dans  le  Journal  de  fEmpire  d'Allemagne. 

Un  accord  complet  pour  le  Concordat  a  également  lieu  entre  la  Russie  et 
le  Saint-Siège. 

12.  —  Le  Saint-Père  descend  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  y  célèbre 
la  messe  à  l'autel  de  la  Confession,  pour  les  pèlerins  français  et  autres 
étrangers,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  15,000. 

13.  —  Aujourd'hui  a  lieu  l'audience  solennelle  accordée  aux  pèlerins 
français  qui  ont  assisté  la  veille  à  la  messe  de  Léon  XIII,  à  Saint-Pierre. 
Deux  adresses  sont  lues  à  Sa  Sainteté,  la  première,  par  Mgr  Vigne,  arche- 
vêque d'Avignon;  la  seconde,  par  M.  le  vicomte  de  Damas,  président  du 
pèlerinage  national  : 

«  Les  temps  sont  mauvais,  dit  Mgr  Vigne.  Depuis  de  longues  années,  la 
Providence  i  ermet  que  l'Eglise  et  son  auguste  chef  soient  soumis  à  de 
douloureuses  épreuves.  La  généreuse  nation  des  Francs,  qui  se  souvient  de 
Clovis,  de  Charlemagne,  de  samt  Louis  et  de  Jeanne  d'Arc,  est  sensible  à 
vos  tristesses  comme  aux  maux  de  l'Eglise.  Elle  supplie  le  Seigneur  d'en 
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abréger  la  durée;  elle  désire  ardemment  consoler  votre  cœur  de  père  par  le 
spectacle  de  sa  fidélité,  et  au  seia  de  sa  propre  détresse  elle  se  fuit  une 
gloire  de  venir  en  aide  à  votre  paternité. 

€  Il  en  sera  toujours  ainsi,  nous  l'espérons,  très  Saint-l'ère;  et  quand  la 
divine  miséricorde  fera  sonner  l'heure  du  triomphe  de  l'Eglise,  dont  les 
manifestations  qui  marquent  votre  jubilé  sacerdotal  semblent  être  le  magni- 
fique prélude,  la  France  catholique  tressaillera  d'une  sainte  joie,  et  avec 
vous  elle  rendra  au  Seigneur  de  solennelles  et  ardentes  actions  de  grâces. 
L'expérience  des  siècles  ne  lui  a-t-elle  pas  appris  que  ses  destinées  sont 
intimement  liées  à  celles  de  la  Papauté,  et  que  sa  gloire  et  sa  prospérité,  par 
une  disposition  spéciale  de  la  Providence,  sont  en  quelque  sorte  attachées  à 
la  gloire  et  à  la  prospérité  de  l'Eglise?...  » 

M.  le  vicomte  de  Damas  lit  ensuite  l'adresse  suivante  • 

«  Eu  ce  moment  où  nous  avons  le  bonheur  d'être  réunis  aux  pieds  de 
Votre  Sainteté,  les  cœurs  des  catholiques  français  vibrent  à  l'unisson  des 
nôtres  :  et  tous  sont  dans  l'anxiété  :  ils  se  demandent  si  la  faible  parole  qui 
ose  s'élever  ici  dira  assez  la  grandeur  de  leur  foi  et  de  leur  amour;  leur 
attachement  inviolable  à  la  sainte  Eglise,  à  la  chaire  de  Pierre  et  au  glorieux 
Pontife  représentant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Avec  eux,  très  Saint- 
Père,  je  dirai  :  non,  la  parole  de  l'homme  ne  peut  exprimer  la  vivacité  de 
leur  foi,  de  leur  dévouement  inébranlable. 

f  Oui,  très  Saint-Père,  la  France  vous  aime.  Elle  écoute  avec  docilité  les 
paroles  de  vie  qui  sortent  de  votre  bouche  infaillible,  et  s'etforce  de  mettre 
en  pratique  vos  enseignements.  N'avez-vous  pas,  très  Saint-Père,  les  paroles 
de  la  vie  éternelle  ! 

«  Votre  Sainteté  a  dit  :  Elevez  le  cœur  de  vos  enfants  par  une  éducation 
chrétienne  et  forte,  inspirez-vous  des  saines  doctrines  des  docteurs  et  des 
saints;  et  aussitôt  les  bourses  se  sont  déliées,  des  écoles  chrétiennes  ont  été 
fondées  pour  combattre  la  triste  influence  des  écoles  athées,  et  le  peuple  en 
foule  s'est  précipité  vers  ces  centres  où,  sous  votre  glorieuse  égide,  très 
Saint- Père,  la  vérité  est  enseignée,  où,  par  conséquent,  se  forment  les 
hommes  de  foi,  de  dévouement,  les  nobles  intelligences. 

c  Or,  la  France  se  souvient  que  c'est  sa  foi  et  son  attachement  à  l'Eglise 
qui  l'ont  faite  grande;  que,  si  elle  a  enfanté  des  héros,  c'est  parce  qu'ils 
étaient  véritablement  chrétiens;  que,  pour  eux,  la  vie  de  ce  monde  n'était 
rien,  que  cette  vie  appartient  à  Dieu,  et  qu'ils  devaient  la  sacrifier  à  leur 
devoir,  à  son  amour. 

t  Oui,  la  France  aime  l'Eglise  et  le  Pape;  et  tant  qu'un  cœur  français 
battra  dans  une  poitrine,  il  fera  entendre  un  acte  d'amour.  » 

A  ces  deux  discours  le  Saint-Père  répond  par  l'allocution  qui  suit  : 

c  Nous  sommes  vivement  touché,  très  chers  Fils,  des  nobles  paroles  que 
vous  venez  de  Nous  adresser,  et  Notre  cœur  se  sent  ému  devant  ces  témoi- 
gnages réitérés  que  Nous  donne  la  France  catholique  de  son  amour  filial 
et  de  son  inviolable  attachement.  Ce  sont  là  comme  autant  de  solennelles 
affirmations  que,  malgré  les  maux  qui  l'affligent  et  les  périls  qui  la  mena- 
cent, elle  entend  rester  fidèles  à  ses  glorieuses  traditions  et  à  son  beau  titre 
de  Fille  aînée  de  l'Eglise.  Elle  ne  saurait  oublier  que  sa  providentielle 
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destinée  l'a  unie  au  Saint-Siègo  par  des  liens  trop  étroits  et  trop  anciens 
pour  qu'elle  veuille  jamais  les  briser.  De  cette  union,  en  effet,  sont  sortie-? 
ses  vraies  grandeurs  et  ses  gloires  les  plus  pures  ;  et  toujours  elle  a  eu  lieu 
de  se  féliciter  des  victoires  et  des  triomphes  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté. 
Troubler  cette  union  traditionnelle  serait  enlever  à  la  nation  elle-même  une 
partie  de  sa  force  morale  et  de  sa  haute  influence  dans  le  monde. 

t  La  France,  Nous  n'en  doutons  pas,  comprendra  toujours  sa  grande  et 
sublime  vocation  qui  est,  avant  tout,  de  demeurer  profondément  chrétienne. 
Nous  en  avons  pour  garant  ces  innombrables  institutions  pieuses  que  Nous 
voyous  couvrir  son  sol;  ces  œuvres  multiples  de  charité  qui  y  naissent  et 
s'y  développent  avec  une  fécondité  et  une  vigueur  si  admirables;  ces  légions 
d'apôtres  et  de  missionnaires  qui  en  partent  chaque  jour  pour  se  répandre 
dans  les  contrées  les  plus  lointaines  et  les  plus  ignorées,  où,  par  la  prédica- 
tion des  doctrines  du  saint  Evangile,  leur  apostolat  propage  les  principes  de 
la  vraie  civilisation. 

((  Comment  pourrious-Nous  ne  pas  regarder  d'un  œil  de  particulière  bien- 
veillance une  nation  où  les  intérêts  religieux  ne  cessent  de  susciter  de 
semblables  dévouements?  Comment  ne  pas  reconnaître  que  cette  nation 
recèle  dans  son  sein  un  germe  de  vie  impérissable,  un  principe  de  salut  et 
de  résurrection  qui  répond  de  l'avenir  et  qui  doit  fortifier  Notre  espérance? 

«  Continuez  donc,  très  chers  Fils,  à  vous  dévouer  avec  confiance  et  avec 
courage  à  tout  ce  qui  est  bien.  Parmi  les  bonnes  œuvres,  vous  avez  rappelé 
tout  à  l'heure,  et  avec  raison,  comme  méritant  une  place  à  part,  l'éducation 
religieuse  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  la  fondation  d'écoles  où  des  maîtres 
instruits  et  pieux  enseignent  aux  enfants,  avec  les  lettres  humaines,  les 
vérités  et  les  préceptes  de  la  religion.  C'est  là,  en  efïet,  le  point  de  départ, 
de  tout  progrès  et  de  toute  civilisation  et  l'uuique  source  d'où  découle  le 
véritable  bonheur  des  peuples.  Préparer  ainsi  à  votre  patrie  des  générations 
chrétiennes,  soumises  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  former  des  héros  prêts  à  tout, 
sacrifier  au  devoir,  voilà  bien,  chers  Fils,  un  objet  digne  d'exciter  votre 
généreuse  et  sainte  émulation. 

«  Nous  ne  cessons  de  prier  le  Seigneur  qu'il  bénisse  vos  efforts  et  vos 
travaux,  et,  comme  gage  de  ces  faveurs  célestes,  Nous  vous  accordons  Nous- 
même  de  tout  cœur,  à  vous  tous,  aux  sociétés  et  aux  œuvres  que  vous 
représentez,  à  vos  familles  et  à  vos  amis,  à  la  France  tout  entière.  Notre 
Bénédiction  apostolique.  » 

14.  —  Le  comité  du  parti  ouvrier  so  réunit,  rue  Greneta,  pour  s'occuper 
de  la  candidature  du  général  Boulanger.  Après  une  longue  discussion  au 
cours  de  laquelle  le  général  est  traité  de  traître  et  de  césarien,  une  procla- 
mation est  rédigée  contre  le  boulangisme,  et  l'on  constitue,  séance  tenante, 
un  comité  île  propagande  antiboulaugiste  dont  les  principaux  membres  sont 
les  citoyens  Alemane,  Uolacour,  Joll'rin  et  consorts. 

D'un  autre  côté,  M.  Paul  Deroulèdo  adresse  aux  instituteurs  du  Nord 
une  lettre  en  faveur  de  la  candidature  du  général  Boulanger.  Quelle 
comédie  ! 

15.  —  Le  général  Boulanger  est  élu  député  du  Nord  par  172,528  voix  sur 
207,530  volants,  c'est-à-dire  avec  une  majorité  de  près  de  100,000  voix.  La 
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nouvelle  s'en  répand  à  l'aris  dans  la  soirée  et  y  cause  une  vive  agitation. 
10.  —  Le  général  Boulanger,  qui  u'cst  jamais  on  retard  pour  répondre 
ù  SOS  électeurs,  leur  adresse  une  lettre  do  remorciemeats  dans  laquelle 
il  prend  à  partie  le  gouvernement  et  la  Chambre  et  développe  de  nou- 
veau le  programme  politique  que  tout  le  monde  connaît  :  Dissolution  du 
parlement  et  révision  de  la  constitution. 

17.  —  L'état  de  santé  de  l'empereur  d'Allemagne,  qui  s'était  amélioré 
depuis  quelques  jours,  s'aggrave  subitomout  et  donne  de  très  sérieuses 
inquiétudes  aux  médecins  et  à  son  entourage.  On  redoute  un  dénouement 
fatal  à  bref  délai. 

18.  —  Le  Saint-Père  adresse  aux  Archevêques  et  Evoques  de  l'univers 
entier  la  lettre  suivante  : 

t  Vénérables  Frères,  Salut  et  bénédiction  apostolique. 

f  C'est  à  la  souveraine  bonté  de  Dieu  dont  la  volonté  providentielle  gou- 
verne toute  la  vie  de  l'homme,  que  Nous  rapportons,  comme  il  convient, 
l'événoment  désiré  qui  a  fait  luire  sur  l'Eglise  le  jour  du- cinquantième 
anniversaire  de  Notre  sacerdoce.  De  même,  un  si  grand  accord  des  esprits 
se  manifesfant  partout  dans  les  marques  de  respect,  dans  les  largesses  de  la 
libéralité,  dans  les, témoignages  publics  de  la  joie  universelle,  ne  pouvait  être 
cité  par  personne  autre  que  Lui,  dont  l'empire  sur  les  esprits,  les  volontés  et 
les  cœurs  est  absolu  et  qui  dirige  et  dispose  les  événements  pour  la  gloire  de 
la  religion  chrétienne.  C'est  là  un  fait  illustre  et  mémorable,  d'où  il  advient 
que  les  ennemis  de  l'Eglise  eux-mêmes,  voyant  de  leurs  propres  yeux,  fût- 
ce  malgré  eux  et  à  contre  cœur,  comment  sa  vie  divine  avec  sa  vertu  divi- 
nement innée  et  toujours  vigoureuse,  sont  obligés  de  se  persuader  qu'in- 
sensés sont  les  efforts  des  nations  impies  qui  frémissent  et  méditent  de 
vains  projets  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ. 

€  Déjà,  pour  que  le  souvenir  et  le  profit  de  ce  bienfait  divin  se  répandis- 
sent au  loin,  Nous  avons  ouvert  à  tout  le  troupeau  qui  Nous  est  conGé  les 
trésors  des  grâces  célestes;  Nous  n'avons  môme  pas  négligé  d'implorer  les 
grâces  de  la  miséricorde  divine  pour  ceux  qui  se  trouvent  en  dehors  de  cette 
arche  unique  de  salut;  et  Nous  l'avons  fait  «  afin  que  toutes  les  nations  et 
tous  les  peuples,  associés  dans  la  foi  par  le  lien  de  la  charité,  soient  au  plus 
tôt  réunis  en  un  seul  troupeau  sous  un  seul  pasteur  »  ;  c'est  dans  ces  inten- 
tions qu'avec  des  gémissements  Nous  avons  prié  Notre-Seigncur  Jésus-Christ 
dans  la  sainte  cérémonie  de  la  canonisation,  solennellement  célébrée  il  y  a 
quelque  temps. 

«  En  effet,  levant  les  yeux  vers  l'Eglise  triomphante.  Nous  avons  décidé 
solennellement  et  attribué,  soit  les  souverains  honneurs  des  saints,  soit  le 
culte  de  bienheureux,  aux  héros  chrétiens  dont  les  vertus  éminentes  et  les 
miracles  Nous  étaient,  d'après  la  procédure  régulière,  absolument  et  heu- 
reusement connus,  et  Nous  l'avons  fait  pour  que  cette  céleste  Jérusalem  fût 
unie  avec  celle  qui  est  sur  la  terre  par  une  communion  de  joie. 

«  Mais,  pour  donner,  avec  l'aide  de  Dieu,  comme  un  couronnement  à  cela. 
Nous  désirons  que  la  plénitude  de  l'iaûni  trésor  spirituel  profite  encore. 
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aussi  largement  que  possible,  à  ces  fils  chéris  de  l'Eglise  qui,  étant  morts  de 
la  mort  des  justes,  ont  quitté  le  combat  de  cette  vie  avec  le  signe  de  la  foi  et 
qui,  bien  qu'ils  soient  greffés  sur  les  branches  de  la  vigne  mystique,  sont 
cependant  empêchés  d'entrer  dans  l'éternel  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
pleinement  satisfait  à  la  justice  divine,  vengeresse  des  dettes  qu'ils  ont  con- 
tractées envers  elle. 

«  A  cela  Nous  sommes  poussé  par  les  pieux  désirs  des  catholiques  à  qui 
Nous  savons  que  Noire  dessein  sera  très  agréable,  en  même  temps  que  par 
la  triste  rigueur  des  peines  dont  sont  accablés  les  âmes  des  défunts  ;  mais 
Nous  le  sommes  encore  et  surtout  par  la  coutume  de  l'Eglise  qui,  chaque 
année,  même  au  milieu  des  plus  joyeuses  solennités,  fait  intervenir  des 
morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés. 

«  C'est  pourquoi,  comme  il  est  démontré  par  la  doctrine  catholique,  que 
«  les  âmes  détenues  en  Purgatoire  sont  soulagées  par  les  suffrages  des 
«  fidèle?,  mais  surtout  par  l'agréable  sacrifice  de  l'autel  »,  Nous  croyons  que 
Nous  ne  pouvons  leur  donner  un  gage  plus  utile,  plus  désiré,  plus  profitable 
que  de  multiplier  en  tous  lieux  pour  leur  satisfaction  la  pure  offrande  du 
Saint  Sacrifice  de  Notre  très  divin  Médiateur. 

«  En  conséquence,  Nous  décidons,  avec  toutes  les  dispenses  et  déroga- 
tions nécessaires,  que  le  dernier  dimanche  du  prochain  mois  de  septembre 
sera  un  jour  de  grande  expiation  où,  avec  la  plus  grande  solennité  possible 
et  avec  le  rite  qui,  dans  le  Missel,  est  assigné  à  la  commémoration  de  tous 
les  fidèles  défunts,  une  messe  spéciale  des  morts  sera  célébrée  par  Nous, 
comme  par  chacun  de  Nos  Frères  les  patriarches,  les  archevêques,  les  évo- 
ques et  tous  les  autres  prélats  ayant  un  diocèse,  dans  leurs  églises  patriar- 
cales, métropolitaines  et  cathédrales.  Nous  approuvons  que  cela  se  fasse 
dans  les  églises  paroissiales  et  collégiales,  tant  des  séculiers  que  des  régu- 
liers, et  cela  par  tous  les  prêtres,  pourvu  que,  partout  où  en  existe  l'obliga- 
tion, l'on  n'omette  pas  la  messe  correspondant  à  l'office  du  jour.  Pour  les 
autres  chrétiens  fidèles.  Nous  les  exhortons  vivement,  après  avoir  fait  la 
confession  sacramentelle,  à  se  nourrir  dévotement  du  pain  angélique  pour  le 
suffrage  des  âmes  du  Purgatoire^  et  Nous  leur  accordons  à  cet  effet  une 
indulgence  plénière  pour  les  défunts;  quant  à  ceux  qui  célèbrent  la  sainte 
messe  comme  Nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Nous  leur  accordons,  de  Notre 
autorité  apostolique,  le  privilège  de  l'autel. 

<  Il  arrivera  ainsi  que  les  pieuses  âmes  qui  satisfont  pour  les  restes  de 
leurs  fautes  par  la  terrible  grandeur  de  leurs  tourments  recevron-t  un  secours 
très  opportun  et  considérable,  provenant  de  l'Hostie  salutaire  que  l'Eglise 
universelle,  unie  à  son  chef  visible  et  enflammée  du  même  élan  de  charité, 
offrira  à  t)ieu  pour  qu'à  ces  âmes  11  accorde  un  lien  de  rafraîchissement,  de 
lumière  et  de  paix  éternelle. 

«  En  attendant,  vénérables  Frères,  Nous  vous  donnons  très  tendrement 
dans  le  Seigneur  la  bénédiction  apostolique,  gage  des  dons  célestes,  à  vous, 
à  tout  le  clergé  et  à  tout  le  peuple  confié  à  votre  sollicitude.  » 

Les  pèlerins  autrichiens,  auxquels  se  joignent  uq  grand  nombre  de  leurs 
frères  de  la  colonie  austro-hongroise  de  Rome,  sont  reçus,  en  audience 
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solennelle  dans  la  vaste  salle  de  la  Loijijia,  qui  était  littéralement  remplie 
par  près  de  cinq  mille  personnes. 

Dans  l'adresse,  M.  le  comte  de  Pergon  s'exprime  ainsi  : 

«  Vos  joies,  vos  tristesses,  \os  craintes,  vos  espérancci,  vos  prières  sont 
aussi  les  n(jtres. 

f  Vous  réclamez  la  liberté  pour  l'exercice  de  votre  saint  rr4inistère,  nous 
la  réclamons  avec  vous.  —  Vous  nous  exhortez  à  nous  tenir  forme  à  la 
vérité,  et  nous  vous  jurons  de  ne  jamais  vouloir  l'abandonner,  ^■ous  voulez 
la  vraie  civilisation  formée  à  la  lumière  de  la  vraie  foi,  et  nous  vous  promet- 
tons de  l'aire  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  que  cette  lumière,  descendue 
du  ciel,  resplendisse  toujours  plus  vive  et  éclatante  sur  notre  patrie.  — 
Vous  o3rez  la  paix  au  monde  et  nous  vous  promettons  de  vouloir  toujours 
ii?'?r  de  tous  les  moyens  pour  l'obtenir.  —  Vous  offrez  à  la  société  grave- 
ment malade  le  remède  salutaire,  et  nous  acceptons  avec  bonheur  et  recon- 
naissance le  remède  de  salut  que  vous  nous  prescrivez,  d'après  les  enseigne- 
ments du  céleste  Médecin  de  l'humanité,  et  nous  le  recommanderons 
spécialement  aux  associations  catholiques. 

«  Très  Saint-Père,  le  monde  a  soif  de  vérité;  il  soupire  après  une  restau- 
ration; il  lutte  pour  sa  liberté.  Et  vous  êtes  Moïse  envoyé  de  Dieu  pour 
secourir  et  délivrer  le  monde.  Avec  votre  verge  pastorale,  vous  frappez  le 
rocher  mystique,  et  vous  faites  jaillir  cette  eau  qui  rafraîchit,  restaure  et 
conduit  à  la  vie  éternelle.  Oh!  si  tous  connaissaient  quel  trésor  Dieu  infini- 
ment bon  a  donné  à  tout  le  genre  humain  en  nous  donnant  le  Pontife  de 
Rome!...  » 

En  réponse  aux  sentiments  qui  lui  sont  exprimés  par  le  comte  de  Pergen, 
Sa  Sainteté  répond  par  le  discours  suivant  : 

((  Le  respect  et  le  dévouement  si  grands,  la  concorde  si  unanime  de 
sentiments,  les  protestations  d'obéissance  qui  se  manifestent  dans  vos 
nobles  paroles,  très  chers  Fils,  sont  pour  Nous  un  objet  de  profonde  conso- 
lation et  de  vive  émotion.  Nous  avons  déjà  vu  beaucoup  de  Nos  chers  Fils 
de  l'Autriche,  au  moment  où  le  monde  catholique  fêtait  Notre  jubilé  sacer- 
dotal; Nous  en  avons  reçu  alors  aussi,  avec  une  satisfaction  particulière,  les 
dons,  les  hommages  et  les  vœux,  et  Nous  avons  exprimé,  comme  il  vous  en 
souvient,  le  désir  de  les  voir  prendre  un  intérêt  de  plus  en  plus  vif  à  la 
cause  de  l'Eglise,  du  Pape,  du  Saint-Siège,  qui  est  aussi  la  cause  du  bien- 
être  des  peuples  et  des  Etats.  Aujourd'hui,  votre  nombreuse  présence,  vos 
ardentes  paroles,  votre  hommage  Nous  prouvent  que  ce  n'est  pas  en  vain 
que  Nous  Nous  sommes  adressé  à  votre  foi  et  à  votre  cœur. 

«  Vous  venez  de  rappeler  les  nombreux  témoignages  d'aSection  que  les 
peuples  catholiques  et  les  princes  de  l'Autriche  ont  reçus  en  tout  temps  du 
Siège  apostolique;  et  à  Nous  aussi  il  est  doux  de  reconnaître  la  fidélité  et 
l'attachement  qu'ils  ont  manifestés  à  leur  tour,  en  mille  occasions,  envers 
les  pontifes  romains,  et  Nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  les  voir  renou- 
veler les  anciens  exemples. 

t  Vous  avez  bien  raison  d'unir  dans  vos  cœurs  le  dévouement  envers  le 
Pape  et  l'amour  à  votre  souverain  :  c'est  ce  que  veut  aussi  l'Eglise  qui,  du 
respect  et  de  l'obéissance  aux  princes,  fait  à  ses  fils  un  devoir  rigoureux  et 
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qui  veut  les  voir  catholiques  sincères  en  même  temps  qu'excellents  citoyens 
et  sujets  très  fidèles. 

«  De  même  aussi  l'Eglise,  toujours  soucieuse  du  vrai  bien  et  de  la  vraie 
prospérité  des  Etats,  de  concert  avec  ses  ûls,  prodigue,  avec  une  tendresse 
et  un  zèle  incessants,  ses  soins  maternels  à  la  jeunesse;  et  elle  recommande 
aussi  très  vivement  aux  princes  d'assurer  par  de  sages  lois  aux  générations 
croissantes  une  instruction  et  une  éducaiion  vraiment  chrétiennes. 

(  Vous  prenez  une  vive  part  à  Nos  amertumes  et  vous  déplorez  avec 
Nous  la  condition  indigne  qui  est  faite  depuis  plusieurs  années  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  au  chef  et  pasteur  suprême  de  tous  les  catholiques;  et, 
pendant  que  Nous  sommes  heureux  de  cette  communauté  d'affection  entre 
le  père  et  ses  fiis,  Nous  louons  hautement  votre  résolution  de  réclamer  pour 
Nous  cette  indépendance  que  la  nature  môme  de  Notre  pouvoir  suprême 
exige  et  cette  liberté  qui  Nous  est  nécessaire  dans  l'exercice  du  ministère 
apostolique.  Il  n'est,  pas  possible  que  cette  liberté,  si  on  l'envisage  juste- 
ment, tourne  au  préjudice  d'aucune  nation;  elle  est  destinée,  au  contraire, 
de  par  son  caractère  essentiellement  bienfaisant,  à  favoriser  le  vrai  bien  de 
tous.  —  En  dés  temps  d'une  si  grande  perversité  et  d'un  si  profond  boule- 
versement social,  on  sent  et  l'on  apprécie  de  plus  en  plus,  comme  vous  le 
faites,  l'insigne  bienfait  que  Dieu  a  accordé  aux  peuples  et  aux  nations 
en  plaçant  au  milieu  d'eux  ce  phare  inextinguible  de  vérité,  ce  pouvoir 
surhumain,  universel,  plus  fort,  dans  sa  vertu  modératrice  et  bienfaisante, 
que  toute  puissance  humaine  et  terrestre  conjurée  pour  sa  ruine. 

«  Persévérez,  très  chers  Fil.>,  dans  les  sentiments  et  dans  les  résolutions 
que  vous  Nous  avez  manifestés,  et  faites  en  sorte  que  ce  soient  aussi  les 
sentiments  et  les  intentions  de  tous  vos  nationaux.  Faites-leur  connaître 
l'amour  paternel  que  Nous  professons  envers  eux  tous,  et  combien  Nous 
désirons  vivement  les  voir  heureux  dans  la  profession  manifeste  et  dans  la 
pratique  de  la  religion  catholique. 

a  Nous  ne  pouvons  enfin  Nous  séparer  de  vous,  chers  Fils,  sans  vous 
réconforter  par  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  accordons  avec  effusion 
de  cœur,  en  premier  lieu,  à  Sa  Majesté  votre  empereur  et  à  son  auguste 
famille,  aux  évêques  et  au  clergé,  à  vous  tous  ici  présents,  à  vos  familles  et 
à  tous  Nos  chers  Fils  de  l'Autriche.  » 

19.  —  Grâce  aux  mesures  d'ordre  prises  par  le  gouvernement,  l'entrée  du 
général  Boulanger  à  la  Chambre  des  députés  ne  produit  pas  l'efTet  qu'en 
attendaient  ses  amis  et  partisans  et  la  journée  parlementaire  se  termine 
sans  incidents  graves.  Le  tout  se  borne  à  des  cris  je  long  du  parcours  du 
général  et  à  quelques  arrestations  pour  outrages  aux  agents  et  refus  de 
circulation. 

A  la  Chambre  des  députés,  M.  Floquet,  à  défaut  d'amis  complaisants  qui 
se  prêtent  à  la  circonstance,  s'interpelle  lui-même  et  donne  une  seconde 
édition  moins  correcte  que  la  première  de  la  déclaration  ministérielle,  ce 
qui  lui  attire  de  sévères  admonestations  de  tous  les  côtés  delà  Chambre.  La 
séance  se  termine  par  l'adoption  de  l'ordre  du  jour  suivant,  de  M.  Jumel, 
auquel  se  rallie  le  gouvernement. 
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«  La  Chambre,  conOante  on  la  fermeté  du  gouvernement  et  convaincue 
qu'il  assurera,  par  son  énerç^io,  le  respect  dos  institutions  républicaines, 
et  saura  faire  prévaloir  la  politi(iue  de  réforme  voulue  par  lo  pays,  passe  à 
l'ordre  du  jour.  » 

20.  —  La  jeunesse  des  écoles  organise  une  manifestation  antiboulangiste. 
Deux  mille  étudiants  environ  se  réunissent  sur  la  place  f'c  l'Ecole-de- 
médecine  et  dans  les  rues  adjacoutos,  ils  parcourent  successivement  la  rue  do 
l'Ancienne-Comédie,  la  rue  Daupliine  et  la  rue  de  Rivoli,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  rilôtel  du  Louvre  où  ils  entonnent  le  couplet  bien  connu  au  quar- 
tier latin.  En  ce  moment  les  partisans  du  général  Boulanger  débouchent 
d'un  peu  partout.  Des  luttes  s'engagent  bientôt  entre  les  deux  camps.  Finale- 
ment, une  pluie  torrentielle  disperse  en  quelques  minutes  boulangistes  et 
antiboulangisles. 

Cl.  —  Le  Souverain  Pontife  reçoit  en  audience  le  pcler'nage  polonais  et 
ruthène.  Le  pèlerinage  est  présidé  par  les  trois  archevêques  de  Lemberg  : 
Mgr  Morawski,  du  rite  latin;  Mgr  Isakowicz,  du  rite  arménien;  Mgr  Sem- 
bratowicz,  du  rite  grec-ru thène,  et  par  Mgr  Félinski,  ancien  archevêque  de 
Varsovie.  Parmi  les  sept  cents  pèlerins  des  provinces  de  Cracovie,  de  Galicie 
et  de  Buckovine,  figurent  un  certain  nombre  de  membres  de  l'aristocratie. 
A  l'adresse  lue  par  l'archevêque  latin  de  Lemberg,  Sa  Sainteté  répond  par 
'  un  discours  en  langue  latine  dont  voici  la  traduction  : 

«  Au  milieu  d'un  si  grand  concours  de  fidèles  qui,  de  toutes  parts,  viennent 
chaque  jour  Nous  présenter  leurs  hommages  à  l'occasion  de  Notre  cinquan- 
tenaire sacerdotal,  il  Nous  est  doux  de  vous  voir  aussi,  vous  que  l'élan 
d'une  éminente  piété  a  amenés  à  Rome  de  la  Galicie  et  des  duchés  de 
Cracovie  et  de  Buckovine,  afin  de  protester  de  votre  attachement,  en  votre 
nom  et  au  nom  de  vos  nationaux.  Cette  concorde  des  cœurs,  déjà  si  admi- 
rable par  elle-même,  Nous  réjouit  d'autant  plus  vivement  que  Nous  savons 
qu'il  existe  entre  vous  de  nombreuses  différences  de  race,  de  langue  et  de 
rite  religieux.  Oui,  c'est  là  l'excellent  mérite  qui  est  exclusivement  propre  à 
la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  de  maintenir  étroitement  unis  tous  les 
peuples  dans  un  seul  amour,  et  en  même  temps,  de  faire  en  sorte  que,  en 
laissant  subsister  la  diversité  des  coutumes  et  des  origines,  tous  cependant 
aient  les  mêmes  sentiments,  la  même  volonté. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  variété  des  rites  des  cérémonies  augustes  du  culte, 

le  Siège  apostolique  a  toujours  montré  que  non  seulement  il  ne  refuse  pas, 

mais  qu'il  accorde  très  volontiers  aux  diverses  nations  de  maintenir  et  de 

sauvegarder  les  pratiques  légitimes  et  les  usages  que  leur  ont  laissés  leurs 

ancêtres.  —  Cette  variété  si  grande  dans  l'unité  est  comme  un  vêtement 

royal  qui  fait,  par  sa  beauté  et  son  éclat  si  bien  diversifié,  que  l'Epouse 

naculée  du  Christ  revêt  un  aspect  plus  admirable  à  voir. 

Cette  vertu  que  possède  l'Eglise  d'unir  les  peuples  dans  la  concorde 

end  au  loin  et  a  une  grande  efficacité,  comme  vous  l'avez  expérimenté 

,wus-mêmes,  pour  apaiser  les  discordes  et  pour  éliminer  les  difficultés  que, 

parfois,  les  événements  ou  les  efforts  des  hommes  ont  suscitées. 

«  Maintenez  donc  fidèlement  et  inviolablement  celte  concorde  bienfaisante 
des  cœurs,  qui  est  l'inséparable  compagne  de  la  foi  et  le  fruit  de  la  charité 
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chrétienne.  —  Persévérez  immuablement  dans  le  respect  et  l'obéissance 
dont  vous  avez  déjà  fait  preuve  en  tant  d'occasions  envers  le  siège  aposto- 
lique. Ne  cessez  pas  de  même  de  vous  efforcer  de  réaliser  tout  ce  qui  est 
digne  de  la  bonne  renommée  des  chrétiens  et  de  conformer  votre  vie  et  vos 
mœurs  aux  illustres  exemples  de  vos  ancêtres. 

c  Nous  désirions,  en  outre,  vivement  que  vous  vous  reposiez  en  toute  con- 
fiance dans  Notre  zèle  et  dans  Notre  sollicitude  paternelle.  Nos  soins  ne 
vous  manqueront  certes  pas  en  aucun  temps,  et  tout  ce  que  nous  pourrons 
faire  à  votre  profit,  par  Notre  vigilance  et  par  Nos  efforts,  Nous  le  mettrons 
eu  œuvre  en  assurant  la  sauvegarde  et  l'épanouissement  de  tout  ce  qui 
touche  à  la  défense  et  à  la  prospérité  de  la  religion. 

t  En  attendant,  Nous  implorons  sur  vous  l'abondance  des  dons  célestes,  et 
Nous  vous  en  accordons  comme  gage,  en  même  temps  qu'en  témoignage  de 
Notre  bienveillance,  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  donnons  affec- 
tueusement dans  le  Seigneur  à  vous  tous  ici  présents  et  à  vos  nationaux.  » 

22.  —  Des  élections  législatives  ont  lieu  dans  l'Aude.  M.  Ferroul,  can- 
didat radical  est  élu. 

Une  élection  sénatoriale  a  également  lieu  dans  la  Corse,  oîi  M.  de  Corsi 
est  nommé  sénateur. 

Les  manifestations  antiboulangistes  et  boulangistes  recommencent  de  plus 
belle  au  quartier  latin.  De  nombreuses  arrestations  sont  faites,  et  plusieurs 
étudiants  sont  blessés.  A  la  suiie  de  ces  manifestations  les  étudiants  rédi- 
gent une  protestation  motivée  que  M.  Anatole  de  la  Forge  se  charge  de 
remettre  à  la  Chambre  des  députés. 

23.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  de  Martimprey  interpelle  le  gouver- 
nement sur  la  nomination  d'un  civil  au  ministère  de  la  guerre.  Cette  nomi- 
nation est  un  défi  jeté  à  l'opinion  publique  et  à  l'armée  qui  ne  peut  estimer 
un  homme  qui  commande  sans  avoir  jamais  obéi.  Voilà  pour  le  côté  moral. 
Pour  le  côte  pratique,  cette  nomination  est  bien  plus  regrettable,  que  fera 
à  la  guerre  ce  ministre  civil? 

Quelles  instructions  pourra-t-il  donner  à  ses  bureaux?  M.  de  Martimprey 
entre  alors  dans  quelques  détails  sur  le  rôle  néfaste  qu'a  joué  M.  de  Frey- 
cinet  pendant  la  campagne  de  1870-1871. 

M.  Floquet  essaie  de  justiûer  le  choix  qu'il  a  fait  de  M.  de  Freycinet 
comme  ministre  de  la  guerre.  Après  une  réplique  de  M.  de  Martimprey, 
M.  de  Freycinet  éprouve  le  besoin  de  plaider  lui-même  sa  cause  et  surtout 
sa  compétence  en  matière  de  questions  militaires.  Il  réclame  en  sa  faveur  la 
confiance  de  la  Chambre.  Les  ordres  du  jour  abondent.  On  en  compte 
jusqu'à  six  qui  vont  de  la  confiance  au  blùme  en  passant  par  l'enthousiasme. 
Finalement  M.  de  Freycinet  en  est  quitte  cette  fois  pour  quelques  volées  de 
bois  vert  et  la  majorité  de  la  Chambre  veut  bien  se  contenter  jusqu'à 
nouvel  ordre  du  ministre  civil  au  département  de  la  guerre. 

24.  —  Les  journaux  conservateurs  enregistrent  la  déclaration  faite  par 
M.  le  comte  de  Paris  sur  les  questions  importantes  qui  absorbent  aujourd'hui 
i'allention  publique. 

Charles  de  Beaulieu. 
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AUX  ARCHEVÊQUES  ET  KVÉQUES  DE  BAVIÈUE 

{Suite  el  fin.) 

«  Or,  on  peut  à  peine  dire  de  quelle  grande  utilité  est  la  lumière  de  la 
doctrine  répandue  par  le  clergé  dans  tous  les  rangs  du  peuple,  si  elle  brille 
comme  sur  un  candélabre  de  vertu.  Car,  dans  les  préceptes  qui  ont  pour 
but  de  corriger  les  mœurs  humaines,  les  exemples  des  maîtres  sont  presque 
plus  puissants  que  leurs  enseignements;  il  n'est  personne,  en  effet,  traitant 
avec  quelqu'un,  qui  lui  donne  aussi  facilement  confiance,  si  ses  actes  difTè- 
rent  de  ses  paroles  et  de  ses  enseignements.  Tenons  noc  yeux  et  nos  esprits 
fixés  sur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  parce  qu'il  est  la  vérité,  nous  a 
enseigné  ce  que  nous  devons  croire,  et  parce  qu'il  est  la  vie  et  la  voie,  s'est 

proposé  lui-même  à  nous  comme  l'exemple  le  plus  parfait  de  la  façon  dont 
nous  devons  nous  conduire  honnêtement  en  cette  vie  et  nous  appliquer  à 
obtenir  le  bien  suprême.  Lui-même  a  voulu  que  ses  disciples  fussent 
instruits  et  rendus  parfaits  de  la  sorte  :  «  Que  votre  lumière,  dit-il,  c'est-à- 
«  dire  la  doctrine,  luise  de  telle  sorte  devant  les  hommes,  qu'ils  voient  que  vos 
€  œuvres  sotit  bonnes,  c'est-à-dire  les  preuves  de  la  doctrine,  et  qu'ils  glorifient 
0  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  embrassant  ainsi  la  doctrine  et  la  morale 
Œ  de  l'Evangile  en  un  seul  précepte  qu'il  leur  confiait  le  soin  de  propager,  t 

«  En  effet,  ce  sont  ces  règlements  divins  sur  lesquels  il  faut  que  la  vie 
sacerdotale  se  forme  et  se  dirige.  Il  faut  absolument  et  il  est  nécessaire  que 
les  prêtres  se  persuadent  et  gravent  pour  ainsi  dire  dans  leur  esprit  qu'ils 
ne  sont  plus  de  la  famille  du  siècle,  mais  qu'ils  ont  été  choisis  par  un  vrai 
dessein  de  Dieu  pour  vivre  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  bien 
qu'ils  passent  leur  temps  au  milieu  du  siècle.  Or,  s'ils  vivent  vraiment  de 
Jésus-Christ  et  en  lui,  ils  ne  chercheront'  en  rien  leurs  intérêts,  mais  ils 
seront  tout  aux  choses  qui  sont  de  Jésus -Christ;  ils  ne  viseront  pas  à  capter 
la  vaine  faveur  des  hommes,  mais  ils  attendront  la  grâce  solide  qui  vient 
de  Dieu;  ils  s'abstiendront  des  choses  basses  et  de  la  corruption  dont  ils 
auront  horreur,  et,  se  faisant  riches  de  biens  célestes,  ils  les  répandront 
largement  et  joyeusement  comme  le  veut  la  sainte  charité  ;  jamais,  non  plus, 
il  ne  leur  arrivera  de  préférer  leur  jugement  ou  leur  décision  à  la  décision 
et  au  jugement  de  l'évêque,  mais  en  obéissant  aux  évoques  comme  en  obéis- 
sant à  ceux  qui  représentent  la  personne  de  Jésus-Christ,  ils  travailleront 
très  heureusement  à  la  vigne  du  Seigneur,  amassant  pour  la  vie  éternelle 
une  abondance  de  fruits  choisis.  Mais  quiconque  se  sépare  de  son  pasteur  et 
du  Pasteur  des  pasteurs,  le  Souverain  Pontife,  n'est  uni  par  aucun  pacte 
à  Jésus-Christ.  Qui  vous  écoute  m'écoute,  et  qui  vous  méprise  me  méprise.  Or, 
qui  est  éloigné  du  Christ  dissipe  plutôt  qu'il  ne  moissonne. 

«  De  là  ressortent,  en  outre,  le  genre  et  le  mode  d'obéissance  due  aux 
hommes  préposés  au  pouvoir  civil.  Car,  bien  loin  qu'on  veuille  méconnaître 
leurs  droits,  ils  doivent,  au  contraire,  être  respectés  par  les  autres  citoyens 
et  avec  plus  de  zèle  encore  par  les  prêtres  :  Rendes  à  César  ce  qui  est  à  César^ 
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Elles  sont,  en  efïet,  très  nobles  et  très  hautes  les  charges  que  Dieu,  le  sou- 
verain Dominnteur  et  Maître,  a  imposées  aux  hommes  revêtus  du  principat, 
à  cette  fin  qu'ils  gouvernent,  conservent  et  accroissent  l'Etat  par  la  sagesse, 
la  raison  et  l'observation  entière  de  la  justice.  Que  le  clergé  donc  s-oit  dili- 
gent à  remplir  chacun  des  devoirs  du  citoyen,  non  en  esclave,  mais  en  sujet 
respectueux,  par  religion  et  non  par  crainte,  de  manière  que  ses  membres 
concilient  une  juste  déférence  envers  l'autorité  avec  leur  dignité  et  se  mon- 
trent à  la  fois  citoyens  et  prêtres  de  Dieu.  Et  s'il  arrivait  que  le  pouvoir  civil 
empiétât  sur  les  droits  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  que  le  prêtre  soit  alors  un 
insigne  exemple  de  la  manière  dont  le  chrétien  doit  persister  dans  le  devoir, 
dans  les  temps  redoutables  pour  la  religion;  qu'il  supporte  beaucoup  de 
choses  en  silence,  avec  un  courage  inébranlable;  qu'il  soit  prudent  dans  le 
mal  qu'il  aura  à  endurer  et  qu'il  ne  s'entende  et  ne  pactise  en  rien  avec  les 
méchants;  et  si  les  choses  en  viennent  à  cette  alternative  de  méconnaître 
les  ordres  de  Dieu  ou  de  déplaire  aux  hommes,  qu'il  refasse,  d'une  voix 
indépendante,  la  mémorable  et  très  digne  réponse  dos  apôtres  :  «  Il  faut 
<  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  » 

«  A  cette  sorte  d'esquisse  de  la  manière  d'élever  la  jeunesse  ecclésias- 
tique, il  Noais  plaît  et  il  convient  d'ajouter  ce  qui  a  trait  à  la  jeum-sse  en 
général;  car  Nous  avons  grand  souci  que  son  éducation  ait  de  bous  et  de 
complets  résultats,  soit  pour  la  culture  de  l'esprit,  soit  pour  la  formation  du 
cœur.  L'Eglise  a  toujours  eu  des  embrasseraents  maternels  pour  le  jeune 
âge;  elle  n'a  cessé  de  travailler  à  sa  protection,  et  elle  l'a  entouré  de  nom- 
breux secoors;  de  là,  toutes  ces  congrégations  religieuses  établies  pour 
élever  radolescence  dans  les  arts  et  la  science,  et  surtout  pour  la  former  à 
la  sagesse  et  à  la  vertu  chrétiennes.  Et  ainsi,  grâce  à  cela,  la  piété  envers 
Dieu  pénétrait  facilement  ces  tendres  cœurs;  Ihs  devoirs  de  l'homme  envers 
soi,  envers  les  antres  et  envers  la  patrie,  qui  de  bonne  lieure  en  étaient 
déduits,  s'eserçaient  aussi  de  bonne  heure  avec  les  meilleures  espérances. 
L'Eglise  a  donc  juste  sujet  de  gémir  en  voyant  que  ses  enfants  lui  sont 
arrachés  dès  le  premier  âge  et  poussés  dans  des  écoles  oîi,  lor^sque  toute 
connaissance  de  Dieu  n'est  pas  eupprimée,  elle  n'est  que  superficielle  et 
mêlée  de  faux;  où  il  n'y  a  aucune  digue  contre  le  déluge  des  erreurs, 
aucune  foi  pour  les  témoignages  divins,  aucune  place  pour  la  vérité  qui  lui 
permette  de  se  défendre  elle-même.  Or,  il  est  souverainement  injuste 
d'exclure  du  domicile  des  lettres  et  des  sciences  l'autorité  de  l'Eglise  catho- 
lique, car  c'est  à  l'Eglise  que  Dieu  a  donné  la  mission  d'enseigner  la  religion, 
c'est-à-dire  la  chose  dont  tout  homme  a  besoin  pour  acquérir  le  salut 
éternel;  et.  cotto  mission  n'a  été  dunni'e  à  aucune  autre  société  humaine,  et 
il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse  la  revendiquer  ;  et  c'est  pourquoi  elle  proclame 
avec  raison  un  droit  qui  lui  appartient  en  propre  et  se  plaint  de  le  voir 
détruire.  —  Il  faut  preii  li'e  garde,  au  surplus,  et  avoir  le  plus  grand  eoin 
quf,  dans  1rs  écoles  qui  ont  sccuué  complèiement  ou  en  partie  le  joug  de 
l'Eglise,  la  jeunesse  ue  m^  t.riuvo  en  péril  et  qu'elle  n'é[U'ouve  aucun  dom- 
mage quant  à  1.1  foi  ciitholiinjo  et  à  l'hoinjêtoié  d«^s  mœurs. 

«  A  cet  ettet,  Je  zèle  du  clergé  et  dr-s  honnêtes  gens  sera  d'un  grand 
secours,  soit  qu'Us  s'efforcent  d'empêcher  cjue  renseignement  de  la  religion. 
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non  seulement  ne  soit  pas  chassé  de  ces  écoles,  mais  qu'il  y  occupe  la  place 
qu'il  mérite  et  soit  conlié  à  des  maîtres  capables  et  d'une  vertu  éprouvée, 
soit  qu'ils  trouvent  et  organisent  d'autres  moyens  de  l'aire  donner  purement 
et  commodément  cet  enseignement  à  la  jeunesse.  En  cela,  le  concours  et  la 
coopération  des  pères  de  famille  seront  do  la  plus  grande  utilité.  Il  faut 
donc  user  à  leur  égard  de  remontrances  et  d'exhortations  aussi  pressantes 
que  possible.  Ainsi,  qu'ils  considèrent  quels  grands  et  saints  devoirs  ils 
partagent  avec  Dieu  à  l'égard  do  leurs  enfants;  qu'ils  doivent  les  élever 
dans  la  connaissance  de  la  religion,  dans  la  pratique  des  bonnes  mœurs, 
dans  le  service  de  Dieu;  qu'ils  so  rendent  coupables,  en  exposant  de  jeunes 
êtres  naïfs  et  sans  défense  au  danger  des  maîtres  suspects.  Dans  ces  devoirs, 
qui  dérivent  de  la  procréation  même  des  enfants,  que  les  parents  sachent 
qu'il  y  a,  de  par  la  nature  et  la  justice,  autant  de  droits,  et  que  ces  droits 
sont  de  telle  nature  qu'on  n'en  peut  rien  délaisser  soi-même,  ni  rien  en 
abandonner  à  quelque  puissance  humaine  que  ce  soit,  attendu  qu'il  n'est 
pas  pfrmis  à  l'homme  de  denier  une  des  obligations  dont  l'homme  est  tenu 
envers  Dieu.  Que  les  parents  considèrent  donc  qu'ils  ont  une  grande  charge 
de  protection  envers  leurs  enfants,  mais  bien  plus  grande  encore  à  l'égard 
de  cette  vie  supérieure  et  plus  excellente  des  âmes  à  laquelle  ils  doivent  les 
former  :  et  lorsqu'ils  ne  peuvent  la  remplir  eux-mêmes,  il  est  de  leur 
devoir  de  donner  à  leurs  enfants  des  auxiliaires  étrangers,  en  sorte  que 
ceux-ci  reçoivent  et  recueillent  de  maîtres  autorisés  l'enseignement  religieux 
nécessaire.  Et  il  n'est  pas  rare,  ce  magnifique  exemple  de  piété  et  de  muni- 
ficence donné,  dans  les  endroits  où  il  n'y  avait  que  des  écoles  publiques 
dites  neutres,  par  des  catholiques  qui  ont  ouvert  des  écoles  à  eux,  au  prix  de 
grands  efforts  et  à  grands  frais,  et  qui  les  entretiennent  avec  une  égale 
constance.  Certes,  il  est  grandement  à  désirer  que  ces  excellents  et  sûrs 
asiles  de  la  jeunesse  soient  établis  en  plus  grand  nombre  possible,  là  où  il  y 
en  a  besoin,  selon  les  nécessités  et  les  ressources  locales. 

«  Et  on  ne  peut  taire  que  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  importe 
grandement  au  bien  de  la  Société  civile  elle-même.  Il  est  assez  manifeste 
que  d'innombrables  et  graves  dangers  menacent  un  Etat  où  l'enseignement 
et  le  système  d'études  sont  constitués  en  dehors  de  la  rehgion  et,  ce  qui  est 
pire  encore,  contre  elle.  Car  dès  qu'on  met  de  côté  ou  qu'on  méprise  ce 
souverain  et  divin  magistère,  qui  apprend  à  révérer  l'autorité  de  Dieu,  et 
sur  son  fondement  à  tenir  tous  les  enseignements  de  Dieu  dans  une  foi 
absolue,  la  science  humaine  s'abîme  par  une  pente  naturelle  dans  les  plus 
pernicieuses  erreurs,  celles  du  naturalisme  et  du  ratio7ialisme .  Et  comme 
conséquences,  le  jugement  et  l'appréciation  des  idées,  et  par  cela  même, 
naturellement,  des  actes,  étant  remis  à  chaque  homme,  l'autorité  publique 
gouvernants  des  s'en  trouve  affaiblie  et  débilitée  :  car  il  serait  extraordinaire 
que  ceux  qui  ont  été  pénétrés  de  celte  opinion,  la  plus  perverse  de  toutes, 
qu'ils  ne  sont  assujettis  d'aucune  manière  au  gouvernement  et  à  la  conduite 
de  Dieu,  reconnussent  quelque  autorité  humaine  et  qu'ils  s'y  soumissent. 
Or,  les  fondements  sur  lesquels  repose  toute  autorité  étant  ébranlés,  la  société 
civile  se  dissout  et  s'évanouit;  il  n'y  a  plus  d'Etat,  il  ne  reste  partout  que  la 
domination  de  la  force  et  du  crime.  Mais  la  société  peut-elle,  à  l'aide  de  ses 
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propres  forces  seulement,  conjurer  une  si  funeste  catastrophe?  Le  peut-elle 
en  refusant  le  secours  de  l'Eglise?  Le  peut-elle  surtout  en  combattant 
l'Eglise?  La  réponse  est  claire  et  obvie  pour  tout  esprit  sage.  La  sagesse 
politique  elle-même  conseille  donc  de  laisser  aux  évêques  et  au  clergé  leur 
part  dans  l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  de  veiller  soigneu- 
sement à  ce  que  la  très  noble  fonction  de  l'enseignement  ne  soit  pas  confiée 
à  des  liommes  d'une  religion  molle  et  vide,  ou  même  ouvertement  éloi- 
gnés de  l'Eglise.  Et  ce  serait  là  surtout  un  abus  intolérable  si  de  pareils 
hommes  étaient  appelés  à  enseigner  les  sciences  sacrées,  les  plus  hautes  de 
toutes. 

(f  II  importe  encore  extrêmement,  vénérables  Frères,  que  vous  écartiez  et 
que  vous  repoussiez  les  périls  qui  menacent  vos  troupeaux  par  la  contagion 
des  francs-maçons.  Combien  les  projets  et  les  artifices  de  cette  secte  téné- 
hreuse  sont  remplis  de  malice  et  dangereux  pour  l'Etat,  Nous  l'avons 
montré  ailleurs,  dans  une  encyclique  particulière,  et  Nous  avons  indiqué  les 
moyens  de  combattre  et  de  détruire  son  influence.  On  ne  pourra  jamais 
assez  avertir  les  chrétiens  de  se  garder  de  cette  faction  scélérate  :  car,  bien 
que,  dès  le  principe,  elle  ait  conçu  une  profonde  haine  contre  l'Eglise  catho- 
lique et  qu'elle  n'ait  fait  depuis  que  de  l'augmenter  et  l'exciter  chaque  jour, 
elle  n'exerce  pas  toujours  publiquement  son  inimitié,  mais  le  plus  souvent 
même  elle  agit  subrepticement  et  hypocritement,  surtout  à  l'égard  de  la 
jeunesse,  qui,  dépourvue  d'expérience  et  de  sagesse,  se  prend  tristement 
dans  des  filets,  cachés  même  sous  les  apparences  de  la  piété  et  de  la  charité. 

«  En  ce  qui  concerne  les  moyens  de  préservation  vis-à-vis  d'hommes  qui 
sont  séparés  des  catholiques  par  la  foi,  observez  loyalement  les  prescriptions 
de  l'Eglise,  pour  que  leur  fréquentation  ou  la  perversité  de  leurs  opinions 
ne  deviennent  pas  une  source  de  danger  pour  le  peuple  chrétien.  Nous 
voyons,  il  est  vrai,  et  Nous  déplorons  extrêmement  que  ni  vous,  ni  Nous, 
nous  n'avons  un  pouvoir  égal  à  notre  désir  et  à  notre  zèle  pour  détourner 
entièrement  ces  dangers;  néanmoins.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  d'exciter 
votre  sollicitude  pastorale  et  de  stimuler  en  même  temps  l'activité  des 
catholiques,  afin  que  nos  communs  efforts  puissent  écarter  ou  du  moins 
diminuer  tous  les  obstacles  élevés  contre  nos  communs  vœux.  «  Concevez 
«  donc,  dirons-Nous,  en  vous  exhortant  avec  les  paroles  même  de  Notre 
«  prédécesseur,  Léon  le  Grand,  une  ardeur  pieuse  et  remplie  de  sollicitude 
«  pour  la  religion,  et  que  le  zèle  de  tous  les  fidèles  s'élève  contre  les  plus 
«  cruels  ennemis  des  âmes.  » 

«  C'est  pourquoi,  après  avoir  secoué  la  négligence  ou  la  torpeur  qui 
aurait  pu  s'établir,  que  tous  les  bons  embrassent  la  cause  de  la  religion  et 
de  l'Eglise  comme  la  leur,  et  qu'ils  combattent  fidèlement  et  avec  persévé- 
rance pour  elle.  11  arrive  trop  souvent,  en  eSct,  que  les  méchants  se  confir- 
ment dans  leur  malice  et  dans  la  faculté  de  nuire,  et  même  qu'ils  s'en 
prévalent  par  l'inertie  et  la  timidité  des  bons.  Sans  doute,  les  eflorts  et  le 
zèle  des  catholiques  n'auront  pas  toujours  l'effet  (juils  s'en  proposeraient  et 
qu'ils  en  attendraient  :  ils  serviront,  du  moins,  à  la  fois  à  retenir  leurs 
adversaires  et  à  encourager  les  faibles  et  les  timides,  sans  compter  le  grand 
avantage  qu'il  y  a  dans  la  satisfaction  du  devoir  accompli.  Et  d'ailleurs, 
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Nous  ne  voudrions  pas'admettre  que  le  zèle  et  l'action  des  catholiques,  avec 
une  bonne  direction  et  de  la  persévérance,  ne  puissent  pas  atteindre  leur 
but.  Car  il  est  toujours  arrivé  et  il  arrivera  toujours  que  les  entreprises  les 
plus  hérissées  de  diCQcultés  finissent  par  aboutir  heureusement,  pourvu, 
comme  Nous  l'avons  observé,  qu'elles  soient  menées  courageusement  et 
énergiquement,  en  prenant  pour  guide  et  pour  auxiliaire  la  prudence  chré- 
tienne. Et,  en  effet,  il  faut  bien  que  la  vérité,  que  tout  homme  par  nature 
désire  avidement,  finisse  tôt  ou  tard  par  vaincre  les  esprits  :  elle  peut  être 
opprimée  et  étouffée  dans  les  troubles  et  les  maladies  de  l'esprit,  mais 
jamais  détruite. 

«  Tout  ceci  paraît  s'appliquer  plus  particulièrement,  pour  plusieurs  rai- 
sons, à  la  Bavière.  Car,  comme  elle  a  le  bonheur,  par  la  grâce  de  Dieu, 
d'être  comptée  au  nombre  des  royaumes  catholiques,  elle  a  moins  besoin  de 
recevoir  la  foi  divine  que  de  l'entretenir,  l'ayant  reçue  de  ^es  pères,  et  de  la 
fomenter;  d'ailleurs,  ceux  qui,  pour  le  gouvernement  de  l'Etat,  font,  en 
vertu  de  la  puissance  publique,  les  lois,  sont  en  grande  partie  catholiques  et 
comme  la  plupart  aussi  de  ses  citoyens  et  de  ses  habitants  sont  catholiques, 
Nous  ne  doutons  aucunement  qu'ils  ne  veuillent  venir  de  toutes  leurs  forces 
en  aide  et  au  secours  de  l'Eglise,  leur  mère,  au  milieu  de  ses  épreuves.  Si 
tous,  donc,  mettent  en  commun  leurs  efforts  aussi  énergiquement  et  aussi 
activement  qu'ils  le  doivent,  il  y  aura  lieu  certainement,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  de  se  réjouir  des  heureux  résultats  de  leur  zèle.  Nous  recommandons 
à  tous  cette  union,  car,  de  même  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  que  la 
discorde,  de  même  il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  et  de  plus  efficace  que 
l'entente  et  l'harmonie  des  esprits  lorsqu'ils  tendent,  dans  la  conjonction 
des  forces,  un  seul  et  même  but.  A  cet  effet,  les  catholiques  ont,  par  les 
lois,  un  moyen  facile  de  demander  l'amélioration  de  la  condition  et  du 
régime  de  l'Etat,  et  de  désirer  et  de  vouloir  une  constitution  qui,  si  elle 
n'est  pas  favorable  et  bienveillante  pour  l'Eglise  et  pour  eux,  comme  ce 
serait  de  toute  justice,  ne  leur  soit  pas  du  moins  durement  hostile. 

f  Et  il  ne  sera  pas  juste  d'accuser  personne  et  de  blâmer  ceux  des  nôtres 
qui  ont  recours  à  de  semblables  moyens;  car,  de  ces  mêmes  moyens,  dont 
les  ennemis  du  nom  catholique  ont  coutume  de  se  servir  pour  la  licence, 
c'est-à-dire  pour  obtenir  et  presque  arracher  aux  gouvernants  des  lois  con- 
traires à  la  liberté  civile  et  religieuse,  n'est-il  pas  permis  aux  catholiques  de 
se  servir  de  la  manière  la  plus  honnête,  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  pour 
la  défense  des  biens,  privilèges  et  droits  qui  ont  été  divinement  octroyés  à 
l'Eglise  catholique,  et  qui  doivent  être  respectés  en  tout  honneur  par  tous, 
gouvernants  et  sujets? 

t  De  ces  biens  de  l'Eglise  que  Nous  devons  partout  et  toujours  conserver 
et  défendre  de  toute  injustice,  le  premier  est  certainement  pour  elle  de  jouir 
de  toute  la  liberté  d'action  dont  elle  a  besoin  pour  vaquer  au  salut  des 
hommes.  Car  cette  liberté  est  divine,  elle  a  pour  auteur  le  Fils  unique  de 
Dieu,  qui  a  fait  naître  l'Eglise  par  l'effusion  de  son  sang,  qui  l'a  établie  à 
perpétuité  parmi  les  hommes,  et  qui  a  voulu  en  être  lui-même  le  chef;  et 
elle  est  tellement  de  l'essence  de  l'Eglise,  œuvre  parfaite  et  divine,  que 
ceux  qui  agissent  contre  cette  liberté,  agissent  par  là  même  contre  Dieu  et 
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contre  le  devoir.  Car,  aiasi  qae  Nous  l'avons  dit  ailleurs  et  plus  d'une  fois. 
Dieu  a  établi  son  Eglise  pour  sauvegarder  et  répartir  les  biens  suprêmes  des 
âmes,  supérieurs  par  leur  nature  à  tout  le  reste,  et  pour  apporter  aux 
iommes,  par  le  moyen  de  la  foi  et  de  la  grâce,  une  vie  nouvelle  en  Jésus- 
Christ,  une  vie  qui  assure  le  salut  éternel.  Mais,  comme  le  caractère  et  les 
droits  de  toute  société  se  déterminent  d'après  sa  raison  d'être  et  son  but, 
selon  les  conditions  de  son  existence  et  conformément  à  sa  tendance,  il 
s'ensuit  naturellement  que  l'Eglise  est  une  société  aussi  distincte  de  la 
société  civile  que  leur  raison  d'être  et  leur  but  diffèrent  entre  eux;  qu'elle 
est  une  société  nécessaire,  étendue  à  tout  le  genre  humain,  puisque  tous  les 
hommes  sont  appelés  à  la  vie  chrétienne,  en  sorte  que  ceux  qui  refusent  d'y 
rentrer  ou  la  quittent  sont  sépares  à  tout  jamais  et  privés  de  la  vie  céleste; 
qu'elle  est  une  société  éminemment  indépendante  et  la  première  de  toutes, 
en  raison  même  de  l'excellence  des  biens  célestes  et  immortels  vers  lesquels 
elle  converge  tout  entière.  Mais  une  institution  essentiellement  libre 
requiert,  tout  le  monde  le  voit,  le  libre  emploi  des  moyens  nécessaires  à  son 
fonctionnement.  Or,  il  faut  à  l'Eglise,  comme  organes  idoines  et  nécessaires, 
le  pouvoir  de  transmettre  la  doctrine  chrétienne,  de  procurer  les  sacre- 
ments, d'exercer  le  culte  divin,  de  régler  et  de  gouverner  toute  la  discipline 
ecclésiastique  :  de  toutes  ces  fonctions  et  de  ces  faveurs  dont  Dieu  a  voulu 
investir  et  munir  son  Eglise,  il  a  voulu  avec  une  admirable  provide'nce 
qu'elle  en  fût  seule  dotée.  A  elle  seule  il  a  remis  en  dépôt  toutes  les  choses 
qu'il  a  révélées  aux  hommes;  il  l'a  établie  comme  seule  interprète,  juge  et 
maîtresse  très  sage  et  infaillible  de  la  vérité,  dont  tous  les  Etats  comme  les 
individus  doivent  écouter  et  suivre  les  préceptes  ;  il  est  également  certain 
qu'il  a  donné  libre  mandat  à  l'Eglise  de  juger  et  de  décider  ce  qui  convien- 
drait le  mieux  à  ses  fins. 

a  Aussi  est-ce  injustement  que  les  pouvoirs  civils  prennent  ombrage  et 
s'offensent  de  la  liberté  de  l'Eglise,  puisque  le  principe  de  la  puissance  civile 
et  de  la  puissance  religieuse  est  un  et  le  même,  à  savoir  :  Dieu.  C'est 
pourquoi  il  ne  peut  y  avoir  entre  elles  ni  désaccord,  ni  entraves  réciproques, 
ni  empiétements,  puisque  Dieu  ne  peut  être  en  désunion  avec  lui-même  et 
qu'il  ne  peut  y  avoir  conflit  dans  ses  œuvres;  bien  plus,  il  y  a  entre  elles 
merveilleux  accord  de  causes  et  de  faits.  Il  appert  aussi  que,  lorsque  l'Eglise 
catholique,  obéissant  aux  ordres  de  son  auteur,  étend  de  plus  en  plus  son 
drapeau  parmi  les  nations,  elle  ne  fait  pas  invasion  sur  le  territoire  du 
pouvoir  civil  et  ne  nuit  en  rien  à  son  action;  mais  que,  au  contraire,  elle 
protège  et  garde  ces  nations,  à  l'imitation  de  ce  qui  arrive  avec  la  foi  chré- 
tienne qui,  loin  d'étouffer  les  lumières  de  la  raison  humaine,  lui  apporte 
plutôt  un  surcroît  d'éclat,  soit  en  la  détournant  des  opinions  erronées  où  il 
est  facile  à  la  nature  humaine  de  tomber,  soit  en  lui  ouvrant  plus  larges  et 
plus  élevés  les  horizons  de  l'inlelligeuce. 

t  Pour  ce  qui  regarde  la  Bavière,  il  est  intervenu  entre  ce  Siège  aposto- 
lique et  elle  certains  arrangements  particuliers,  et  ces  arrangements  ont  été 
ratifiés  et  consacrés  par  des  pactes  réciproques.  Ces  arrangements,  bien  qu'il 
eût  beaucoup  concédé  en  faisant  une  convention  sur  son  droit,  le  Siège 
apostolique  les  a  toujours  gardés  intégralement  et  religieusement,  comme  il 
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a  coutume;  et  jamais  il  n'a  rien  fait  qui  pût  fournir  aucune  cause  de  conflit. 
C'est  pourquoi  il  faut  souhaiter  formomont  que  les  couvontions  soient  main- 
tenues et  religieusement  observées  des  deux  côtés,  non  seulement  quant  à  la 
lettre,  mais  surtout  quant  à  l'esprit  selon  lequel  elles  ont  été  rédigées. 

«  Il  fut  un  temps,  il  est  vrai,  oià  surgit  quelque  trouble  de  la  concorde  et 
une  cause  de  conflit;  mais,  par  un  décret,  Maximilion  P""  l'apaisa,  Maximi- 
lien  II  fit  de  même  en  tout  bien  et  toute  justice,  en  sanctionnant  certains 
tempéraments  opportuns.  Or,  Nous  savons  que  ces  dispositions  ont  été 
abrogées  plus  récemment.  Nous,  cependant,  en  raison  de  la  religion  et  de 
la  prudence  du  prince  qui  gouverne  le  royaume  de  Bavière,  Nous  devons 
avoir  confiance  que  celui  qui  tient  d'un  illustre  héritage  le  rang  et  la  religion 
des  Maximilien  voudra  lui-même  pourvoir  promptement,  à  la  défense  des 
intérêts  catholiques  par  la  suppression  des  obstacles  qui  s'y  opposent,  et  en 
procurer  le  développement. 

(  Par  suite,  les  catholiques,  qui  forment  la  partie  la  plus  considérable 
des  citoyens  et  qui,  sans  aucun  doute,  est  recommandable  par  son  amour 
de  la  patrie  et  son  respect  pour  ses  gouvernants,  s'ils  voient  que,  dans  une 
affaire  aussi  importante  on  répond  et  on  satisfait  à  leurs  désirs,  excelleront 
encore  plus  dans  leur  respect  et  leur  fidélité  envers  leur  prince,  à  peu  près 
comme  font  des  fils  pour  leur  père,  et,  suivant  avec  une  entière  volonté 
chacun  de  ses  conseils  pour  le  bien  et  l'honneur  du  royaume,  ils  les  accom- 
pliront pleinement  et  de  toutes  leurs  forces. 

«  Voilà,  vénérables  Frères,  ce  que  le  devoir  de  la  charge  apostolique 
Nous  a  pressé  de  vous  communiquer.  Il  reste  maintenant  à  implorer  tous 
ensemble  et  à  l'envi  le  secours  de  Dieu;  et,  pour  cela,  servons-Nous  près 
de  Lui,  comme  intercesseurs,  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie,  des  célestes 
patrons  du  royaume  de  Bavière,  afin  qu'il  accède  bienveillamment  à  nos 
vœux  communs;  qu'il  accorde  à  l'Eglise  la  tranquillité  et  la  liberté,  et  que 
ia  Bavière  jouisse,  grâce  à  Lui,  d'une  gloire  et  d'une  prospérité  grandissant 
de  jour  en  jour.  '' 

«  Gomme  présage  des  dons  célestes,  et  en  témoignage  de  Notre  particu- 
lière bienveillance,  Nous  vous  donnons  de  tout  cœur,  vénérables  Frères,  à 
vous,  au  clergé  et  à  tout  le  peuple  confié  à  votre  vigilance,  la  bénédiction 
apostolique.  » 
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I^a  Discipline  dans  quelques  écoles  libres,  manuel  pratique 
du  surveillant,  par  le  R.  P.  Emmanuel  Barbier,  S.  J.  Un  beau  volume 
in- 12,  de  vi-23  pages.  2«  édition,  revue  et  augmentée.  Prix  :  2  francs. 
Paris,  Victor  Palmé,  76,  rue  des  Saints- Pères, 

L'auteur  de  ce  manuel  explique  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  composant 
ce  livre  : 

Quand  les  décrets  du  29  mars  1880  chassèrent  les  religieux  des  collèges 
florissants  qu'ils  dirigeaient,  la  Providence  suscita  de  courageux  continua- 
teurs de  leur  œuvre. 

Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  zélés  s'offrirent  à  remplacer  les  maî- 
tres que  la  proscription  venait  de  frapper,  et  se  consacrèrent  sans  hésiter 
aux  plus  pénibles  fonctions  pour  conjurer  la  perte  des  âmes. 

A  cette  œuvre  ils  apportaient  un  dévouement  absolu,  et  la  sage  volonté 
de  maintenir  les  traditions  de  ces  collèges  qui,  par  le  genre  d'éducation, 
par  le  nombre  des  élèves  et  par  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  recru- 
tent, diffèrent  grandement  des  Petits  Séminaires  et  des  autres  maisons  que 
le  clergé  séculier  dirige  le  plus  habituellement. 

Les  années  s'écoulent  sans  qu'on  prévoie  la  fin  de  cette  situation. 

A  chaque  rentrée  scolaire,  de  nouveaux  champions  descendent  dans  la 
lice,  pour  répondre  à  des  besoins  nouveaux,  ou  pour  remplacer  ceux  que  la 
voix  des  chefs  appelle  à  d'autres  postes.  Souvent  il  arrive  que  ces  soldats  de 
la  bonne  cause  doivent  commencer  l'action  avant  de  bien  connaître  le  ter- 
rain sur  lequel  ils  vont  livrer  bataille  à  l'esprit  du  mal,  et  sans  l'expérience 
des  armes  qui  doivent  leur  donner  la  victoire. 

C'est  pour  eux  que  j'écris  ces  lignes. 

Elles  leur  feront  connaître  l'organisation  propre  des  collèges  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

La  discipline  en  est  l'âme.  Je  veux  expliquer  comment  elle  anime  ces 
grands  corps  et  en  vivifie  tous  les  membres. 

Mon  travail  restera  dans  ces  limites.  La  méthode  d'enseignement  four- 
nirait la  matière  d'une  étude  fort  importante.  Celle-ci,  plus  modeste, 
n'embrasse  que  la  discipline. 

Expliquer  la  nature  et  l'esprit  des  fonctions  du  maître  chargé  de  procurer,  par 
Fabservalion  de  la  discipline,  l'éducation  morale  de  la  jeunesse  dans  de  grands 
collèges  catholiques  ;  exposer  et  étudier  dans  son  application  le  règlement  qui  est  le 
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code  de  cette  discipline,  et  pénétrant  dans  les  détails,  peser  Vimportance  relative 
de  chaque  partie  de  la  règle,  suggérer  les  industries  qut  peuvent  en  assurer  plus 
facilement  Vexécution  :  voilà  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Un  mot  encore  pour  achever  de  le  définir  :  Je  ne  cherche  pas  ici  des 
théories  faites  pour  toutes  les  maisons  d'éducation.  C'est  purement  l'exposé 
d'un  système  pratiqué  longtemps  et  avec  fruit  dans  de  grands  établissements. 

D'autres  jugeront  s'il  convient  d'atténuer  la  force  de  ce  système  dans  des 
maisons  moins  nombreuses  et  plus  faciles  à  gouverner.  Je  ne  le  compare  à 
aucun  autre.  Je  le  présente  tel  qu'il  a  été  et  doit  être  appliqué  dans  nos  col- 
lèges, où  sont  réunies  plusieurs  centaines  de  jeunes  gens  appartenant  tous 
à  la  noblesse  ou  à  la  riche  bourgeoisie. 

M'altachant  surtout  à  montrer  au  Surveillant  comment  il  doit  faire 
exécuter  la  règle,  je  n'entreprends  point  un  traité  général  ;  j'ofTre  un  manuel 
pratique. 

Cependant  une  méthode  d'éducation  dont  toutes  les  règles,  même  les 
plus  minutieuses,  seraient  appliquées  partout  d'une  manière  absolue,  sans 
qu'on  eût  égard  à  la  situation  particulière  de  chaque  maison,  et  sans  tenir 
compte  des  modiûcalions  qu'exige  sou  état,  serait  évidemment  une  méthode 
impraticable.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  dans  un  exposé  général, 
destiné  à  faire  connaître  l'esprit  des  fonctions  disciplinaires  par  l'ensemble 
des  détails  qu'elles  comprennent,  certaines  règles  dont  l'application  varie, 
des  usages  qui  peut-être  ne  sont  pas  en  vigueur  partout,  et  des  industries 
spéciales. 

Un  grand  nombre  de  prescriptions,  d'usages  et  d'industries  n'ont  qu'une 
\aleur  relative.  A  quoi  servirait  d'en  exagérer  l'importance?  D'ailleurs  elle 
est  déterminée  dans  chaque  collège  par  les  avis  du  Supérieur. 

Mais  réduit  aux  principes  généraux  de  toute  éducation,  ce  travail  eut 
'perdu  son  seul  mérite,  celui  d'être  pratique.  11  eût  perdu  sa  raison  d'être. 
Son  objet  est  au  contraire  de  réunir  tous  les  traits  qui  peuvent  concourir  à 
une  exacte  et  fidèle  description. 

C'est  par  là  que  je  veux  rendre  un  modeste  service  à  ces  collaborateurs 
zélés  que  la  communauté  d'efforts  et  de  labeurs  m'a  fait  apprécier  chaque 
jour. 

Ces  conseils  revêtent  parfois  une  forme  pressante.  Mais  les  hommes 
auxquels  ils  sont  adressés  ont  besoin  d'être  instruits  de  toutes  les  particu- 
larités du  règlement,  et  promptement  pénétrés  de  son  esprit.  Ils  attendent 
une  direction  nette,  précise,  et  qui  ne  laisse  pas  hésiter.  J'explique  l'emploi 
des  armes  qu'ils  ont  à  manier;  or  la  théorie  du  soldat  ne  procède  pas  par 
persuasion. 

Puissent  les  jeunes  maîtres  trouver  dans  la  lecture  de  ces  pages  un 
secours  utile  pour  remplir  leur  délicate  mission;  et  si  quelqu'un  de  nos 
ennemis  veut  y  étudier  notre  esprit  détesté,  mais  peu  connu,  ce  sera  encore 
un  gain. 
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méditations  sur  la  Vie  de  Ja  Sainte  Vierge  :  Mois  de  Marie  à 
l'usage  des  femmes  pieuses  qui  veulent  implorer  le  secours  de  la  Reine 
des  cieux  pour  vivre  chrétiennement  dans  le  monde.  —  Joli  petit  volume 
elzévirien  in-32  de  112  pages.  Prix  :  0  fr.  7.5  Paris,  \icLor  Palmé,  76,  rue 
des  Saints-Pères. 

Court,  substantiel,  pratique.  Les  pensées  se  pressent  sous  la  plume  de 
l'auieur,  rapides  et  saillantes.  La  méditation,  qui  trouve  ainsi  son  aliment 
tout  préparé,  fait  aisément  le  reste.  Une  citation,  comme  spécimen  : 

!'■'•  JoLTx.  —  Marie  choisie  de  Dieu  pour  être  la  Mère  du  Sauveur.  Son 
humilité. 

Dieu  créa  Marie  avec  amour;  il  la  voulut  parfaite. 

Son  âme  admirable,  sa  beauté  resplendissante,  faisaient  de  la  Sainte 
Vierge  la  plus  aimable  des  femmes. 

Remplie  d'obéissance  pour  ses  parents,  elle  écoutait  avec  docilité  et 
respect  leurs  avis  et  leurs  conseils. 

Son  humilité  était  une  preuve  de  plus  de  sa  perfection. 

En  toute  circonstance,  elle  s'effaçait  modestement,  et  luyait  les  adulations 
et  les  éloges. 

Elle  restera  le  plus  bel  exemple  de  toutes  celles  qui  veulent  vivre  selon 
les  principes  de  cet  admirable  modèle. 

DEMANDE 

Marie,  fille  respectueuse  et  soumise,  accordez-moi  la  grâce  de  m'incliner 
avec  déférence  devant  les  conseils  et  l'expérience  de  ceux  qui  me  portent  de 
l'iotérêt.  Aidez-moi  à  rendre  à  mes  parents,  en  soins  et  en  affection,  la 
tendre  sollicitude  dont  ils  ont  entouré  mon  enfance. 

RÉSOLUTION 

Apporter  dans  l'intérieur  de  la  famille  un  esprit  de  conciliation  et  d'oubli 
de  soi  qui  permette  de  vivre  en  bon  accord  avec  les  caractères  les  plus 
exigeants. 

Tous  les  autres  chapitres  sont  conçus  sur  le  même  plan,  respirent  cette 
atmosphère  de  piété  féconde  el  pratique  qui  caractérise  celui-ci.  Excellent 
petit  livre. 

Vie  de  xfH^r  de  la  BoiiîIJerîe,  évêque  de  Carcassonne,  archevêque  de 
Perga,  coadjuteur  de  Bordeaux,  par  Atyr  Ricard.  Deuxième  édition  in-12. 
—  Un  beau  et  très  fort  volume  de  xxxvi-571  pages.  Prix  :  4  fr.  —  Paris, 
Victor  Palmé,  76,  rue  des  Saints-Pères. 

Peu  de  biographies  contemporaines  ont  le  don  d'attacher  au  même  point 
que  celle  du  regretté  prélat.  Fils  de  grande  famille,  il  débute  avec  succès 
dans  le  monde,  se  fait  ncherchcr  par  tous  les  salons  parisiens,  voyage, 
rcrit  des  vers  élincelants  de  naturel  et  de  grâce,  entre  dans  le  sacerdoce  à 
trente  ans,  inaugure  son  ministère  comme  vicaire  général  à  Paris,  devient 
évoque  de  Carcassonne,  est  promu  coadjuteur  de  Bordeaux,  et  lors  du 
Concile,  choisi  comme   théologien  du  Pape.  Autant  de  situations  où   le 
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jeune  homme,  le  converti,  le  nouveau  pn^tre  et  l'évêque,  s'effacent  succes- 
sivement dans  une  lumière  toujours  plus  éclatante. 

f  11  me  semble,  a  dit  à  l'auteur  Mi^r  Mermillod,  que  le  commerce  quoti- 
dien avec  votre  héros  a  perfectionué  encore  votre  talent  et  votre  style 
simple  et  attrayaat.  »  Vn  autre  juge,  Mgr  Besson,  qui  s'eutend  à  raconter 
les  vies  épiscopales,  a  donné  ce  t  passeport  »  au  livre  de  Mgr  Ricard  : 
Puisque  vous  semblez  y  attacher  quelque  prix,  je  ne  me  défendrai  pas  de 
\ous  dire  avec  quel  charme  et  quel  agrément  j'ai  lu  les  pages  que  vous 
avez  consacrées  à  Mgr  de  la  Bouiilerie.  »  Le  même  prélat  termine  ainsi  sa 
lettre  d'approbation  :  t  ...  La  fortune  de  votre  livre  est  toute  faite,  et  le 
public  appelé  à  en  jouir  n'aura  pour  vous  que  des  remerciements.  » 


t,e  i*rôtre,  son  caractère  et  sa  vie  de  paroisse,  conseils  d'un  ancien, 
doyen  à  ses  jeunes  confrères,  par  l'abbé  Borsu,  chanoine  de  Versailles.  — 
\  vol  in- 12  de  vin- 424  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

BUT  DE   L\\LT£UR 

«  Je  n'ai  eu  en  ^■ue,  dit  l'autour,  dans  ce  travail,  que  je  me  suis  imposé  dans 
mes  moments  de  loisir,  et  déjà  parvenu  à  une  assez  grande  vieillesse,  que  de 
venir  en  aide  à  mes  jeunes  confrères,  en  leur  donnant  des  conseils  que  ma 
longue  expérience  a  jugé  pouvoir  leur  être  utiles  dans  le  cours  de  leur 
pénible  ministère. 

e  Quand  on  est  jtune  prêtre  et  que  Ton  quitte  le  séminaire  pour  exercer 
les  saintes  fonctions,  sans  avoir  la  plus  petite  expérience  des  choses  de  la 
vie  et  des  nombreuses  difficultés  qu'on  y  rencontre  chaque  jour,  il  est  bon  et 
avantageux  de  trouver  un  acni  qui  se  mette  à  votre  disposition  pour  vous 
ui+iger  et  vous  signaler  les  écueils  contre  lesquels  il  n'est  que  trop  facile 
de  se  briser.  C'est  là  la  lâche  que  je  me  suis  imposée.   * 

Donc,  le  but  de  M.  le  chanoine  Borsu  a  été  d'écrire  pour  les  jeunes  prêtres 
plutôt  un  livre  de  direction  temporelle  qu'un  livre  de  morale  proprement  dite 
et  de  piété.  «  Tout  y  est  pratique,  dit-il  encore,  et  adopté  aux  différents 
devoirs  de  la  vie  sacerdotale  dans  le  gouvernement  d'une  paroisse.  » 


Vierges  et  repents»-»,   1   beau   volume  in-12.  Prix  :   ]   fr.  Librairie 

Victor  Palmé,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Lorsque  l'on  sort  de  Biarritz  en  longeant  la  mer  par  la  route  de  Bayonne 
et  que  Ton  a  dépassé  le  p'nare;  dans  une  plaine  des  mieux  cultivées,  oii  les 
tabionnières  et  les  pins  rachitiques  ont  disparu  pour  laisser  la  place  aux 
blés,  aux  maïs,  aux  hetteraves  et  aux  fourrages  artificiels,  on  aperçoit  sur  la 
droite  de  très  grands  bâtiments  qui  font  le  plus  bel  effet. 

L'un  e«t  une  superbe  église,  surmontée  d'une  Vierge  monumentale,  que 
l'on  aperçoit  à  plus  do  dix  lieues  à  la  ronde. 

Toutes  ces  constructions  sont  blanches,  propres,  élégantes  et  spacieuses. 
On  y  arrive  par  de  belles  routes  sablées  et  admirablement  entretenues. 

C'est  le  monastère  d'Anglet. 

Ce  lieu  institué  pour  être  un  refuge  de  pénitence,  de  retraite  et  de  morti- 
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cation,  est  aujourd'hui  une  des  fermes  modèles  les  plus  complètes,  les 
mieux  conçues  et  des  mieux  entretenues. 

Un  millier  de  femmes,  au  moins,  vit  là,  en  travaillant  pour  l'amour  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Vierge  Marie  ;  et,  comme  la  paresse  y  est  inconnue,  le 
couvent  est  devenu  en  peu  d'années  un  des  plus  riches  établissements  de 
la  province. 

11  y  a  dans  les  terres  qui  l'entourent  une  animation  extraordinaire  :  des 
femmes  piochent,  labourent,  sèment,  récoltent.  Elles  scient  le  bois,  l'entas- 
sent et  le  ramassent. 

Leur  costume  simple  est  en  toile  et  en  laine  afin  de  pouvoir  supporter 
tous  les  inconvénients  des  saisons.  11  se  compose  d'une  robe  de  toile  grise 
bordée  d'un  galon  bleu,  d'un  Gchu  de  même  étoffe  marqué,  dans  le  dos, 
d'une  croix  formée  par  le  même  galon,  d'un  tablier  à  bavette,  d'un  capu- 
chon gris,  à  la  façon  des  capuches  pyrénéennes,  bordé  pareillement  au  reste 
du  costume,  d'un  petit  bonnet  d'indienne  se  laissant  voir  sous  le  capuchon, 
renfermant  la  chevelure  de  la  pénitente. 

Cette  habitation  célèbre  s'appelle  Notre-Dame-du-Refuge. 

Elle  fut  fondée  par  un  bon  et  pauvre  prêtre  de  Bayonne,  dans  le  but 
d'offrir  une  retraite  aux'jmalheureuses  que  l'adversité  ou  le  vice  a  perdues, 
et  de  leur  procurer  les  moyens  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  et  de  recon- 
quérir l'estime  des  hommes. 

Voilà  le  sujet  qui  vient  d'être  présenté  au  public  par  la  librairie  Victor 
Palmé  dans  un  opuscule  fort  touchant,  intitulé  :  Vierges  et  Repenties^  écrit 
par  un  homme  de  talent,  M.  Dabosc  de  Pesquidoux. 

Ce  livre  donne  les  détails  sur  cette  œuvre  merveilleuse,  il  met  en  lumière 
le  bon  abbé  Cestac,  le  brave  et  excellent  prêtre  qui  en  fut  le  fondateur.  Il 
raconte  ses  débuts,  ses  angoisses,  ses  déboires,  sa  confiance  en  Dieu,  et, 
enfin,  il  en  fait  voir  la  réussite  miraculeuse. 


Le  Directeur-  Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


CHEMINS   DE  FER   DE    PARIS   A   LYON   ET   A   LA   MÉDITERRANÉE 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  BARCELONE 

La  Compagnie  délivre  pour  Barcelone,  depuis  le  15  avril  1888,  et  jusqu'à 
la  clôture  de  l'Exposition,  dans  toutes  les  gares  de  son  réseau,  des  billets 
d'aller  et  retour  de  l'«,  i"  et  3«  classe,  valables  pendant  30  jours,  avec  réduc- 
tion, sur  les  prix  ordinaires  des  places,  de  30,  35  et  40  pour  100,  selon 
l'importance  du  jtarcours. 

Transport  gratuit  de  30  kilogr.  de  bagages. 

Les  voy-agpurs  partis  d'une  gare  située  à  plus  de  500  kilomètres  de  Barce- 
lone pourront  s'arrêter,  à  l'alltr  et  au  retour,  à  uue  gare  de  leur  choix. 

Les  demandes  de  billots  devront  être  faites  au  moins  4  jours  à  l'avance  : 

Pour  plus  amples  détails,  consulter  les  prospectus  publiés  par  la  Compa- 
gnie. 

Prix  des  billets  de  l'<=,  2°  et  3«  classe,  de  Paris  à  Barcelone  et  retour  : 
Vid  Dijon-Lyon-Tarasron.  -  l"cl.,  179  fr.  50:  2«  cl.,  134  fr.  80;  3"  ci.,  97  fr.  05. 
ViclNtvers-Clcrmonl-Mmes.  -  lf«cl.,  1G9  fr.  00;  2=01.,  127  fr.  40,  3'  cl.  91  fr.  60. 

VATM.  —  E.   VS  SOTK   ET  FILS,   IMmiMEUES,    IS,  BUE   DES  FOSSÉS-SAlSI-JACQCKf 


Supplément  i\  la  Rrvuo  du  Momie  catliolupio  du  l"  mai  18RS 


Librairie  HACHETTE  et  C%  boulevard  Saint-Germain,  79,  Paris 


MAXIEViE  DJ  CAKIP 

Dli:    l'aCADÊUIB   FR^ÇAISS 


PARIS  BIENFAISANT 

Ua  volume  in-S",  broché 7  fr.  5î) 


GEOBOES  PICOT 

MEJIBRE    Di;   l'institut 


HISTOIRE 


DES 


ÉTATS    GÉNÉRAUX 

OUVRAGE  COURONNÉ  PAR  L'ACADÉMIE  DES  SCIE^JCES  MORALES  ET  POLITIQUES 
^  ET  PAR  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

{Grand   prix    Gobert   en  1872   et  1873) 

Cinq  volumes  in-16,  brochés ,    5      17  fr.  50 


LOBD  LYTTON 

LENAVERIL 

OUVRAGE 
Traduit  de  P  anglais  avec  F  autorisation  de  P  auteur 

Par  M">«  E^OÎTISE  E^'ALQ 
Jn  volume  iii-16,  broché .   ï    ■     1  fr.  25 


E.  PLON,  NOURRIT  &  C',  imprimeurs-éditeurs,  8  et  10,  rue  garancière,  paris 
VIENNENT  DE  PARAITRE 


MABILLON 

ET   LA 

SOCIÉTÉ  DE  L'ABBAYE  DE  ST-GERMAIN  DES  PRÉS 

A  LA  FIN  DU  XVIP  SIÈCLE 

1664-1707 

I*ar   le  I»rînce   Emmanuel   de  BROGLIE 

Deux  Tolumes  in-S».  —  Prix.     • .»....•      15  fr. 


LE  DUC  D'ENGHIEN 

1772-1804 
Par   Henri   ^VELSCHI^GER 

Un  volume  in-S".  —  Prix 8  fr. 

LA  VIE  PRIVÉE  D'AUTREFOIS 

ARTS  ET  MÉTIERS,  MODES,  MŒURS,  USAGES  DES  PARISIENS 

DU  XIP  AU  XVIIP  SIÈCLE 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  ORIGINAUX  OU  INÉDITS 

Par    Alfred    IFRA^'KLIX 

Deux  volumes  in-18,  avec  gravures. 

La  Mesure  du  temps.  —  Prix 3  fr.  50 

La  Cuisine.  —  Prix. .     .       3  fr.  50 

CHAQUE  VOLUME  SE  VEND  SÉPARÉMENT 


Dans  la  même  série  : 

En  vente  :  L'Annonce  et  la  réclame,  les  cris   de  Paris.   —  Prix.      3  fr.  50 
Les  Soins  de  toilette,   le  savoir   vivre.  —  Prix.     .     .      3  fr.  50 

DE  L'ATLANTIQUE  AU  PACIFIQUE 

A    TRAVERS 

LE  CANADA   ET   LE   NORD   DES   ÉTATS-UNIS 

Par   le    l>aron    îi':iîtMîîîo   Baaja..OX 
Un  volume  in-lS  avec  cartes.  —  JM\ 4  fr. 
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E.  PLON,  NOURRIT   ET  C'^ 

IMPRIMEURS-EDITEURS 


BUE  GARANCIÈRE,    8   ET   10,    A   PARIS. 


PAR 

Le   Père   Du   LAC 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

RECTEUR 
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PARIS    A    LONDRES 

PAR    DIEPPE    ET    NEWHAVEN 

Départ  tous  les  jours  (dimanches  compris).  De  Paris  (Saint- Lazare)  à  8  h.  50  du  soir  ; 
de  Londres  (Victoria)  à  7  h.  50  soir,  (London-Bridge)  à  8  h.  soir. 

I*rlx  «le»  Rillete.  —  Aller  et  retour  valables  pondant  un  mois  :  I"  cl.,  Yl  fr.  SK; 
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De  Paris  à  toutes  les  stations  situées  au  delà  de  Mantes,  Rambouillet,  IIol'dan  et 

GiSORS. 

Ces  billets  sont  délivrés  toute  rannée.  Ils  comportent  une  réduction  de  ÎJ£5  0/0  sur 
les  prix  du  tarif.  Ils  sont  valables  : 

1  jour  pour  les  parcours  de      1  à    75  kilomètres. 

2  jours      —  —  76  à  125  — 

3  —        —  —  126  à  250  — 

4  —        —  —  251  à  500  — 

5  —        —  —  au-dessus  de  500  kil. 


ABONNEMENTS 

Des  Cartes  d'abonnement  nominatives  et  personnelles,  valables  en  1",  2«  ou  3«  classe, 
sont  délivrées  sur  tout  le  réseau. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance  kilométrique  parcourue. 

Ces  abonnements,  dont  la  durée  est  de  3  mois,  de  G  mois  ou  d'une  année,  partent 
du  1"  de  chaque  mois. 
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BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR 

De  I*ai*îs  s»  A^enîse   (via   Mont-Genisj,    valables   30  jours,    délivrés   du 

lo  mai  au  30  septembre  1888.  —  1^-^  cl.,  187  fr.;  2"^  cl.,  133  francs. 
De  I*ai*îs  à  Bei-ne  (via  Dijon-Ponlarlier),  valables  60  jours,  délivrés 

du  13  avril  au  13  octobre  1888.  —  l'''^  cl.,  110  fr.;  2<=  cl.,  82  francs. 
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Ces  billets  donnent  droit  d'arrêt  dans  toutes  les  gares  du  iiarcours. 
De  I*ai*îs  «  Evîîiii  (via  Mâcon),  valables  40jourr,  délivrés  du  l*""  juin 

au  30  septembre.  —  1"'  cl.,  133  fr.;  2°  cl.,  100  fr. 

Ces  divers  billets  sont  valables  pour  tous  les  trains  (express  et  rapides  com- 
pris), qui  comportent  des  voitures  de  la  classe  du  billet,  aux  conditions  indi- 
quées par  l'aftlche  de  la  marche  des  trains  de  chacune  des  Compagnies  française, 
italienne  ou  suisse. 

Franchise  de  bagages  —  30  kilogr.  —  sur  le  parcours  P.-L.-M.  seulement. 

On  peut  se  procurer  des  billets  à  première  demande  :  à  la  gare  de  Paris 
(P.-L.-M.),  dans  les  bureaux  succursales  de  la  Compagnie  et  dans  les  bureaux 
des  agences  :  Wagons-Lits,  3,  place  de  l'Opéra;  Lubin,  36,  boulevard  Hauss- 
mann;  Cook  et  fils,  9,  rue  Scribe,  et  Grand-Hôtel,  boulevard  des  Capucines;  Gaze 
et  Gis,  7,  rue  Scribe.  On  trouved  es  prospectus  détaillés  dans  ces  divers  bureaux. 
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LA  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 


La  BEVUE  DU  MO^DE  CATHOLIQUE  parail  une  fois  par  mois,  et 
forme  à  la  fin  de  l'année  4  magnifiques  volumep. 

L'abonnement,  pour  la  France,  est  de  25  fr.  par  an  ;  Union  pos- 
tale :  35  fr.  ;  Pays  en  dehors  de  l'Union  :  40  fr.  Un  numéro,  2  fr.  50. 
Les  abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 

Le  prix  de  la  collection  complète,  80  volumes  grand  in-8°,  est 
de  640  fr.,  et  nous  acceptons,  pour  l'acquérir,  10  fr.  par  mois. 

Les  abonnements  sont  payables  d'avance.  Cependant  chacun  peut 
choisir  la  date  et  le  mode  de  payement.  —  Tout  abonnement  com- 
mencé est  dû. 

Selon  l'usage,  les  personnes  qui,  à  l'expiration  de  leur  abonne- 
ment, continuent  à  accepter  la  Revue,  sont  considérées  comme  ayant 
renouvelé  leur  abonnement  :  en  conséquence,  un  reçu  du  montant, 
augmenté  des  frais,  leur  sera  présenté  parla  poste,  à  moins  d'indi- 
cation contraire  de  leur  part. 

Prière  aux  personnes  qui  nous  retournent  la  livraison,  de  l'ac- 
compagner du  mot  :  refusé. 

Le  meilleur  mode  de  payement  est  l'envoi  d'un  mandat-poste 
à  l'adresse  de  M.  Palmé,  76,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

A    NOS    1.ECTEURS 

\ou3  engageons  nos  lecteurs  à  ne  pas  acheter  des  montres,  des  chnines,  de t  pendules  et  de  lu 
hijouti-rie,  avant  d'avoir  consulté  les  catalogues  de  l'Alliance  horlogi^re  de  Be»*nnroii. 
Tette  importante  manafacture,  très  avantageusement  connue  de  MM.  les  Ecclésiastiques  et  des 
Maisons  religieuses  depuis  environ  25  ans,  continue  à  leur  livrer  ses  produits  au  prix  de  fabriqui', 
avec  un  crt^dit  (jui  varie  de  U  ^  20  mois,  Escompte  au  comptant  5  et  10  0/0.  l'our  recevoir  les 
catalogues  franco^  il  suffit  d'écrire  à  M.  Uondy  aine,  directeur  de  l'Alliance  lioriogère,  à 
IleMuneon. 

(Ancienne  mai^ion  .1.  B.  Gondy  et  T.'".) 

CHEMIN   DE    FER    DU   NORD 

IjBs  relations  entre  Paris  el  Hruxi-lles  et  retour  sont  assurées  par  quatre  services 
d'express  dans  chaque  sens. 

Les  déjiarts  de  Paris  ont  lieu  à  7  heures  30  du  matin,  3  heures  '^Q,  0  heures  20  et 
y  heures  4r)  du  soir  et  les  arrivées  à  Bruxelles  à  1  heure  40,  10  heures  25,  Il  heures  52 
du  soir  et  5  heures  18  du  matin. 

Les  départs  de  Bruxelles  sonifi.\és  à  7  heures  30,  U  heures  15  du  matin,  1  heure  20 
t't  G  heures  40  du  soir,  et  les  arrivées  à  Paris  à  midi  30,  11  heures  58,  G  heures  45  et 
1 1  heures  53  du  soir. 

Wa^'on-salon  et  wagon-restaurant  au  train  partant  de  Paris  à  6  heures  20  soir  et 
de  liruxelles  à  7  heures  30  du  matin. 


QUESTIONS  CONTROVERSÉES 

DE  NOTRE  TEiMPS 


Nous  nous  proposons  de  passer  en  revue  les  questions  controver- 
sées de  notre  époque. 

Sur  chacun  des  gi-ands  problèmes  que  se  posent  nos  contempo- 
rains, nous  exposerons  :  1°  les  affirmations  des  catholiques,  2"  les 
négations  des  libres-penseurs  et  des  révolutionnaires,  3°  les  tran- 
sactions des  catholiques  libéraux. 

Nous  accompagnerons  notre  exposé  d'observations  historiques  et 
apologétiques,  d'arguments,  de  critiques. 

Puissent  ces  quelques  pages  rendre  nos  lecteurs  plus  confiants 
en  la  parole  de  Dieu  et  plus  défiants  à  l'égard  des  opinions  des 
hommes  ! 

VÉRITÉS  ÉTERNELLES  ET  ERREURS  ACTUELLES 
THÉISME  ET  ATHÉISME 

I.    —    LES    BLASPHÈMES    DES   ATHÉES    MODERNES. 

1.  «  H  n'y  a  pas  de  Dieu.  » 

«  Dieu  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  vieux  petit  mot  qui  peut 
disparaître  sans  inconvénient  du  dictionnaire,  comme  la  chose  qu'il 
exprime  a  depuis  longtemps  disparu  du  cœur  des  pauvres  et  de  la 
tête  des  sages.  » 

'«  Je  dirai  que  le  nom  de  Dieu  est  un  mot  vide  de  sens,  s'il  ne 
désigne  la  cause  universelle  et  la  puissance  active  qui  organise  les 
êtres,  c'est  à-dire  l'être  principe  de  tout,  qui  n'en  a  point  d'autre 
que  lui-même  »,  c'est-à-dire  les  atomes  mêmes  de  la  matière. 
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((  Qu'est-ce  donc  que  cet  être  incompréhensible  dont  le  nom  varie 
suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux?  Jéhovah  pour  les  uns.  Dieu 
pour  les  autres,  Allah  pour  ceux-ci,  Bramah  pour  ceux-là  :  tous 
nyant  eu  leurs  prophètes,  Christ,  Mahomet  ou  Confucius,  pour 
célébrer  leurs  louanges  et  faire  des  prosélytes.  Qu'est-ce  que  cet 
être  qui  embpasse  tout,  donne  le  mouvement  au  monde,  règle  les 
destinées  humaines,  forme  le  système  de  tous  les  êtres,  et,  au-dessus 
de  toutes  ces  qualités,  en  possède  une  plus  précieuse,  celle  d'être 
invisible  à  tous  les  yeux,  impalpable  à  toutes  les  mains,  insaisis- 
sable à  tous  les  sens  (1)?  » 

({  Jéhovah  est  bien  avancé  en  âge;  voilà  bientôt  huit  mille  ans  qu'il 
dirige  les  affaires  de  ce  monde  :  la  vieillesse  est  venue  pour  lui  et 
il  doit  sentir  une  terrible  fatigue.  Tout  finit,  même  les  Éternels  (2).  n 

«  Tout  nous  prouve  que  ce  n'est  point  hors  de  la  nature  que 
nous  devons  chercher  la  divinité.  Quand  nous  voudrons  en  avoir 
une  idée,  disons  que  la  nature  est  Dieu.  » 

«  La  crainte  a  fait  les  dieux;  la  superstition  des  peuples,  la  cupi- 
dité des  prêtres  et  la  politique  des  princes  les  ont  entretenus.  » 

«  Dieu  n'a  existé  que  parce  que  l'homme  a  craint  la  foudre  et  les 
éclipses,  que  parce  qu'il  a  donné  une  cause  inconnue  à  des  phéno- 
mènes connus  dont  il  ignorait  les  vraies  causes.  » 

«  N'ayant,  à  l'origine,  d'autre  guide  que  sa  propre  imagination, 
l'homme  s'est  figuré  que  tous  les  phénomènes  étaient  régis  par  des 
êtres  supérieurs,  plus  ou  moins  semblables  à  lui;  mais,  à  mesure 
que  les  observations  réelles  se  sont  accumulées,  ces  croyances  pri- 
mitives se  sont,  l'une  après  l'autre,  évanouies,  sans  possibilité  de 
retoui-.  Au  fétichisme  a  succédé  le  polythéisme;  au  polythéisme,  le 
miinoihéisme:  au  monothéisme,  l'athéisme.  Sous  le  fétichisme, 
tout  était  Dieu  excepté  Dieu  même  ;  sous  le  polythéisme,  la  puis- 
sance divine  a  été  limitée  à  un  certain  nombre  d'êtres  abstraits, 
chargé  chacun  d'un  grand  nombre  de  phénomènes;  sous  le  muno- 
théi>me,  cette  puissance  a  été  réduitp.  à  un  seul.  Aujourd'hui  la 
science -f  h  a- se  Dieu  et  les  dieux  :  la  nature  se  trouve  alfranchie  de 
tout  arbitraire  divin  (3)  ». 

(1)  Le  F.'.  Fleury,  GonfértMico  sur  les  dangers  de  fédurntion  reliyieuse,  dans 
la  L  ■.  le^  f'hilin<llir  •,€>■  t'U-ts,  Orietil  de  Paris. 

(2)  Le    F.  .    Camille    Pellelan.   Us  Peienwiycs,   dans    le   Bulletin   de   la 
G.-    L   .  SyiiihoKfue,  n"  54. 

(3)  Emile  Curra,  dans  CÉ<éi,ement,  u*»  du  13  mars  1888. 
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«  L'humanité  peut  logiquement  rendre  Dieu  responsable  des  mal- 
heurs sans  nombre  qui  l'assiègent;  à  ce  titre,  elle  peut  et  doit 
le  maudire  (1).  » 

«  Dieu,  c'est  lâcheté  et  hypocrisie;  Dieu,  c'est  superstition  et 
fanatisme:  Dieu,  c'est  tyrannie;  Dieu,  c'est  le  mal  (2).  » 

«  Tout  en  étant  un  être  d'autant  plus  imaginaire  que  chacun  le 
conçoit  et  le  définit  à  sa  manière,  Dieu  est  un  ennemi  (3),  » 

«  Dieu,  voilà  l'ennemi  (/i)!  » 

II.    —   PROTESTATION    OU   CONFESSION   DU   CATHOLIQUE. 

2.  «Pourquoi  »,  ô  impie,  «  votre  cœur  s'enfle-t-il,  et  s'abandonne- 
t-il  à  des  pensées  d'orgueil  que  trahit  l'égarement  même  d^t  vos 
yeux?  Pourquoi  votre  esprit  s'élève-t-il  contre  Dieu  même,  au  point 
que  votre  bouche  profère  de  pareils  discours  (5)?  » 

«  Dieu  est  (6;.  » 

'<  Dieu  est  celui  qui  est  (7).  Tout  l'univers  est  devant  lui  comme 
la  gouttelette  de  rosée  qui  tombe  le  matin  sur  l'herbe,  comme  une 
paille  légère,  comme  le  grain  de  sable  de  la  balance  (8).  Le  monde 
entier  est  en  sa  présence  comme  s'il  n'était  pas  (9). 

Dieu  est  le  vivant  et  le  voyant  (10).  » 

«  Dieu  est  sage,  il  est  tout-puissant.  C'est  lui  qui  a  formé  seul  la 
vaste  étendue  des  cieux,  et  qui  marche  sur  les  flots  de  la  mer.  C'est 
lui  qui  a  créé  les  étoiles  de  l'Ours,  de  FOrion,  les  Hyades,  et  celles 
qui  sont  plus  proches  du  Midi.  C'est  lui  qui  fait  de  grandes  choses, 

(1)  Bulletin  mac.  .-.  mars  1882,  p.  379. 

(2)  Proudhoa.  ' 

(3)  Bu  l' lin  mnç.  .'. 

(4)  Titre  d'un  ouvrage  publié  par  le  F,".  H.  Gaston  et  recommandé  avec 
les  plus  grands  éloges  par  le  Bull*.\  maç-.'.  et  par  la  Rcp^.\  mnc*.'. 

(5|  Quid  te  élevât  cor  luum,  et  quasi  magna  cogitans,  attonitos  habes 
oculos?  Quid  tumet  contra  Deum  spiritus  tuus,  ut  proferas  de  ore  tuo 
hujusce  modi  sermones.  (Job,  xv,  12-13.) 

(6)  Exod.,  m.  14. 

(7)  Exod,,  m,  14. 

(8)  Ecce  gentfts  quasi  stilla  situlœ,  et  quasi  momentum  staterœ  reputala; 
sunt  :  ecce  iosula}  (juasi  pulvis  exiguus.  (Is.,  xl,  15).  —  Quoniam  lan- 
quam  momentum  stalertc,  sic  est  aute  te  orbis  terrarum,  et  tanquam  gutla 
roris  antelucani,  qua?  descendit  in  terram.  (Sap.,  xi,  23.) 

(9)  Omnes  gentes  quasi  non  sint,  sic  sunt  coram  eo,  et  quasi  nihilom  et 
inane  reputatœ  sunt  ei   (Is.,  xv,  17.) 

(10)  Viveniis  et  videntis.  (Gen.,  xvi,  14.) 


444  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

des  choses  incompréhensibles,  des  merveilles  sans  nombre.  Nul  ne 
peut  résister  à  sa  colère,  car  il  est  Dieu;  sous  lui  fléchissent  ceux 
qui  portent  l'univers  (l).  » 

«  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  et  toute  la 
terre  esi  pleine  de  sa  gloire  (2).  » 

«  Vous  êtes  béni.  Seigneur  Dieu  de  nos  pères;  vous  êtes  digne  de 
toute  louange;  vous  êtes  plein  de  gloire  et  élevé  au-dessus  de  tout 
dans  les  siècles  des  siècles.  Le  saint  nom  de  votre  gloire  est  béni; 
il  est  digne  de  toute  louange  et  élevé  au-dessus  de  tout  dans  tous  les 
siècles. 

«  Vous  êtes  béni  dans  le  temple  saint  de  votre  gloire  et  élevé 
au-dessus  de  toute  louange  et  de  toute  gloire  dans  tous  les  siècles. 

«  Vous  êtes  béni  sur  le  trône  de  votre  royauté,  et  élevé  au-dessus 
de  toute  louange  et  de  toute  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 

«  Vous  êtes  béni,  vous  qui  voyez  le  fond  des  abîmes  et  qui  êtes 
assis  sur  les  chérubins,  et  vous  êtes  digne  de  toute  louange  et  élevé 
au-dessus  de  toute  gloire  dans  tous  les  siècles. 

«  Vous  êtes  béni  dans  le  firmament  du  ciel,  et  vous  êtes  digne  de 
toute  louange  et  de  toute  gloire  dans  tous  les  siècles. 

«  Ouvrages  du  Seigneur,  bénissez  tous  le  Seigneur,  louez-le  et 
exaltez  sa  souveraine  grandeur  dans  les  siècles  des  siècles. 

«  Anges  du  Seigneur,  bénissez  le  Seigneur,  louez-le  et  publiez  sa 
souveraine  grandeur  dans  tous  les  siècles. 

«  Enfants  des  hommes,  bénissez  le  Seigneur,  louez-le  et  célébrez 
sa  souveraine  grandeur  dans  les  siècles  des  siècles  (3).  » 

III.    —   QUELQUES   PREUVES   DE   l'eXISTENCE   DE   DIEU. 
Multitude  des  preuves  de  Pexistence  de  Dieu. 

3.  «  L'impie  a  dit  da?is  son  cœur  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu(/i).  »  Il 
ne  l'a  pas  dit  da?is  son  esprit,  car  l'esprit  n'aperçoit  de  toutes  parts 
que  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Mais  il  l'a  dit  da/ts  son 
cœur,  parce  que  le  cœur  superbe  et  corrompu  ne  s'accommode  pas 
de  cette  vérité.  En  effet,  l'homme  orgueilleux  se  donne  «  comme  un 


(1)  Job.,  IX.  4-13. 
(2)Is.,  VI,  3. 
(3i  Dan.,  m,  52-82. 
(4)  Ps.  XIII,  1. 
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cœur  de  Dieu  (1)  »  ;  d'où  vient  que  voulant  être  son  dieu  à  lui- 
m(''me,  il  trouve  importune  la  pensée  d'un  Être  suprême  dont  il 
dépende;  le  débauché  érige  ses  passions  ignobles  en  loi  souveraine, 
c'est  pourquoi  il  prend  en  haine  le  Dieu  trois  fois  saint  qui  a  creusé 
l'enfer  pour  les  impudiques. 

Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  innombrables.  l"n  homme 
de  la  campagne  nous  disait  un  jour  :  «  Quand  j'entends  dire  qu'il  y 
a  des  athées,  je  regarde  ma  main;  dans  ma  main,  je  trouve  le  nom 
de  Dieu  inscrit.  »  Une  femme  du  peuple  nous  a  dit  plusieurs  fois  en 
nous  montrant  le  soir  la  lune  et  les  étoiles  :  «  Est-il  vrai  qu'il  se 
trouve  des  hommes  assez  insensés  pour  nier  l'existence  de  Dieu?  Ils 
n'ont  donc  jamais  contemplé  les  astres?  » 

Oui,  de  l'ensemble  de  l'univers,  de  chacune  de  ses  parties,  de 
l'homme,  de  son  âme,  de  son  intelligence,  de  sa  volonté  comme  de 
son  corps,  de  sa  tête  et  de  sa  main  même,  des  pensées  de  l'esprit 
comme  des  mouvements  du  corps,  on  peut  remonter,  par  un  raison- 
nement évident,  à  la  cause  première  et  universelle  de  toutes  choses, 
que  nous  appelons  Dieu. 

Rappelons  en  quelques  mots  quelques-unes  de  ces  preuves. 

I.  —  Les  cinq  arguments  de  saint  Thomas. 

1*  Argument  tiré  du  mouvement. 

li.  Voici  celles  qu'expose  saint  Thomas  dans  sa  Somme  théo- 
logique  (2). 

11  existe  du  mouvement  dans  l'univers  :  donc  il  existe  une  cause 
première  du  mouvement,  elle-même  immobile,  c'est  Dieu. 

Le  mouvement  peut  être  pris  dans  le  sens  strict^  pour  le  mou- 
vement mécanique^  c'est-à-dire  pour  l'acte  d'un  corps  qui  passe 
d'un  lieu  à  un  autre;  il  peut  être  pris  dans  un  sens  large,  pour  le 
passage  de  la  puissance  à  l'acte,  en  d'autres  termes,  pour  l'opéra- 
tion d'un  être  qui  n'opérait  pas  d'abord.  Pour  plus  de  facilité,  ne 
considérons  que  le  mouvement  m.écanique.  Le  raisonnement  que 
nous  allons  faire  peut  s'étendre  d'ailleurs  au  mouvement  pris  dans 
le  sens  large. 

Le  mouvement  mécanique  n'est  pas  es-entiel  au  corps;  car,  ainsi 
que  les  modernes  le  professent  unanimement,  tous  les  corps  sont 

(1)  Dedisti  cor  luum  quasi  cor  Dei.  (Ez.,  xxviu,  2.) 

(2)  P.  I,  q.  II,  a.  3. 
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es55entiellement  i?iertes,  c'est-à-dire  que,  par  leur  essence  même, 
ils  sont  indifférents  au  mouvfimejit  et  au  repos. 

Mais  si  le  mouvement  n'est  pas  essentiel  aux  corps,  comme  il 
existe  cependant  dans  les  corps,  il  est  reçu  en  eux. 

Or  la  première  cause  qui  a  donné  le  mouvement  aux  corps  est  un 
être  qui  est  lui-mt^me  en  dehors  et  au-dessus  du  monde  des  corps. 
Il  serait,  en  eiïet,  contradictoire  de  dire  (|ue  la  cause  première  du 
mouvement  des  corps  est  un  corps,  car  ce  corps  étant,  comme  tout 
corps,  essentiellement  inerte,  ne  peut  avoir  lui-même  qu'un  mouve- 
ment emprunté.  Il  faut  donc  chercher  la  cause  première  des  mou- 
vements qui  s'observent  au  sein  de  l'univers  visible,  dans  un  être 
qui  ne  fait  pas  partie  de  cet  univers  et  est  lui-même  sans  corps. 
Voilà  le  moteur  immobile  d'Aristoie  et  de  l'École.  C'est  Dieu  (1). 

2°  Argument  tiré  de  la  série  des  causes  efficientes. 

5.  L'univers  présente  de  toutes  parts  des  séries  de  causes  effi- 
cientes. Ainsi  cet  animal  est  né  d'un  animal  semblable,  qui  lui-même 
a  eu  un  parent,  et  ainsi  de  suite;  telle  cette  plante;  tels  tous  les 
animaux  et  toutes  les  plantes  :  en  sorte  que  l'existence  du  monde 
visible  est  une  succession  de  causes  efficientes  qui  disparaissent 
après  avoir  jn-oduit  des  causes  semblables  douées  de  la  même  fécon- 
dité et  condamnées  à  la  même  destruction. 

Or  une  série  de  causes  elïicientes  suppose  nécessairement  une 
première  cause.  Car,  chaque  être  de  la  série  est  la  cause  de  tous  les 
êtres  (|ui  suivent;  si  donc  vous  supprimez  le  premier  être,  vous 
rendez  impossibles  ceux  du  milieu  et  ceux  de  la  fin,  vous  anéan- 
tissez la  série. 

Il  est  donc  nécessaire  d'admettre  à  l'origine  de  toutes  les  séries 
une  première  cause  (jui  n'e'^t  pas  causée  elle-même,  qui  existe 
essentiellement,  en  vertu  de  sa  nature  même.  C'est  Dieu,  la  pre- 
mière cause  efficiente  de  tous  les  êtres,  elle-même  sans  cause  et 
donnant  le  commencement  à  tout  le  reste  (2). 

(1)  Constat  ali(jiia  moveri  in  lioc  miindo.  0  une  autem  quod  movptur, 
ab  alio  movetur  ..  Si  erf^o  id  à  ffuo  movetur,  rnoveatur,  oporlet  et  ipsum  ab 
alio  raovpri,  et  illud  ab  alio.  IIic  autcin  oon  est  procedere  in  inûuitum... 
Ergo  uecesse  est  devouire  ad  alii|iiod  primum  movcns,  quod  a  millo 
movetur;  et  hcic  omues  inteliiguni  Dcum   [Ibid.] 

(2)  Iiivenimus  enim  in  isiis  sensibi'ibus  esse  ordinem  causaruni  ePRcien- 
tium..  Non  autem  est  possibile  quod  m  causis  eiflcientibus  procedaïur  ia 
infinitum,  ijuia  in  nmnihus  causis  efticieniibus  ordinatis  prima  est  causa 
znedii,  et   aiedium  est   causa  uliimi...  Remota  autem  causa,  removetur 
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3*  Argument  tiré  du  possible  et  du  nécessaire. 

6.  11  y  a  d;\ns  la  nature  des  êtres  qui,  par  leur  essence,  sont 
possibles^  c'est-wY-dirc  qui  de  leur  nature  sont  indifférents  à  être  ou 
à  n'être  pas. 

Or  tout  ce  qui  est  indifl'érent  à  être  ou  à  n'être  pas,  n'a  pas  toujours 
existé;  car  ce  qui  est  indlIFérent  i\  être  ou  à  n'être  pas,  n'existant 
pas  de  lui-même,  a  dans  un  autre  la  raison  de  son  existence,  et 
ainsi  ayant  un  être  d'emprunt,  n'existait  pas  avant  de  recevoir 
l'être.  » 

Si  donc  tout  ce  qui  existe  était  de  l'ordre  des  choses  possibles, 
c'est-à-dire  de  ces  choses  qui  sont  d'elles-mêmes  indifférentes  à  être 
ou  à  n'être  pas,  il  s'ensuivrait  qu'il  y  aurait  eu  un  temps  où  rien 
n'existait.  Mais  si  à  un  moment  quelconque  rien  n'avait  existé,  rien 
n'existerait  non  plus  maintenant. 

D'où  il  faut  conclure  que,  puisque  quelque  chose  existe  présen- 
tenient,  il  y  a  éternellement  un  être  qui  n'est  pas  du  rang  des 
choses  possibles,  mais  qui  est  nécessaire,  qui  n'est  pas  de  sa  nature 
indifférent  à  être  ou  à  n'être  pas,  mais  qui  existe  en  vertu  de  son 
essence  même,  ou  dont  l'essence  même  est  d'être.  Cet  être  c'est 
Dieu  (1). 

4°  Argument  tiré  des  divers  degrés  des  êtres. 

7.  Nous  voyons  de  tous  côtés  des  êtres  qui  sont  plus  ou  moins 
bons,  plus  ou  moins  beaux,  plus  ou  moins  parfaits.  Or  les  êtres  se 
disent  plus  ou  moins  parfaits,  plus  ou  moins  beaux,  plus  ou  moins 
bons  par  comparaison  à  un  idéal  de  perfection,  de  beauté,  de  bonté. 
Donc  au-dessus  des  êtres  qui  ont  des  degrés  variables  de  bonté,  de 
beauté,  de  perfection,  existe  la  souveraine  bonté,  la  souveraine 
beauté,  la  souveraine  perfection.  Voilà  Dieu  (2). 

«  Pourquoi  l'imparfait  serait-il  et  le  parfait  ne  serait-il  pas?  G'est- 

eflectus.  Ergo,  si  non  fuerit  primum  in  causis  efûcientibus,  non  erit  ullimum, 
nec  médium  Sed  si  procedatur  in  inliniium  in  causis  efBcipntibus,  non 
erii  prima  causa  eCQciens;  et  sic  non  erit  nec  etïecLus  ultimus,  nec  causas 
eCQcientes  médite  :  quod  patet  esse  faisum.  Ergo  est  uecesse  pouere  aliquam 
causdm  efDcientem  primam,  quam  omnes  D''uin  nominant.  (tlnU.) 

(1)  Invenimus  enim  in  rébus  quuedam  quœ  sunt  pos.-ibilia  esse  et  non 
esse...  Impossibile  est  autem  omma  quœ  sunt  talia  semper  esse,  quia  quod 
possibile  est  non  esse,  quandoque  non  est  Si  igitur  orania  sunt  possibilia 
non  esse,  aliquando  nihil  luit  in  rébus.  Sed  si  hoc  est  verum,  eiiam  nunc 
nihil  esset...  Non  ergo  omnia  entia  sunt  possibilia,  sed  oportet  aiiquid  esse 
necessarium  in  rébus.  (Ibid.) 

(2)  Invenitur  enim  in  rébus  aliquid  magis  et  minus  bonum,  et  verum. 
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à-dire,  pourquoi  ce  qui  lient  du  néant  serait-il,  et  que  ce  qui  n'en 
lient  rien  du  tout  ne  serait  pas?  Qu'appelle-t-on  parfait?  Un  être  à 
qui  rien  ne  manque.  Qu'appelle-t-on  imparfait?  Un  être  à  qui 
il  manque  quelque  chose.  Pourquoi  l'être  à  qui  rien  ne  manque  ne 
serait-il  pas,  plutôt  que  l'être  à  qui  quelque  chose  manque?  D'où 
vient  que  quelque  chose  est,  et  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  que  le 
rien  soit,  si  ce  n'est  parce  que  l'être  vaut  mieux  que  le  rien,  et  que 
le  rien  ne  peut  pas  prévaloir  sur  l'être  ni  empêcher  l'être  d'être? 
Mais  par  la  môme  raison,  l'imparfait  ne  peut  pas  valoir  mieux  que 
le  parfait  ni  être  plutôt  que  lui,  ni  l'empêcher  d'être  (l) .  » 

5°  Argument  tiré  de  l'ordre  de  l'univers  ou  des  causes  finales. 

8.  Les  êtres  de  la  nature,  quoique  privés  de  raison,  agissent 
avec  ordre  et  pour  des  fins.  Ainsi  les  organes  de  la  plante,  ceux 
de  l'animal  agissent  avec  le  concert  le  plus  étonnant  pour  entretenir 
la  vie  et  la  reproduire  dans  de  nouveaux  êtres.  Le  règne  animal  et 
le  règne  végétal  ont  un  jeu  harmonieux  et  trouvent  dans  l'air,  dans 
le  sol,  dans  le  règne  minéral  tout  entier  qui  les  entoure,  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  leur  entretien  et  à  leur  développement. 
Les  astres,  surtout  le  soleil,  ont  leurs  influences  salutaires  sur  notre 
monde  et  déterminent  ou  règlent  l'action  des  éléments. 

Plus  nous  avançons  dans  l'étude  de  la  nature,  plus  nous  décou- 
vrons un  vaste  ensemble  de  forces  et  de  lois  qui  agissent  harmo- 
niquement  et  s'entr' aident  mutuellement. 

Or  tout  ce  qui  est  fait  en  vue  d'une  fin,  tout  ce  qui  est  fait  «  avec 
ordre,  poids  et  mesure  »,  est  fait  par  une  intelligence.  11  faut  donc 
admettre  que  la  nature,  agissant  selon  la  raison  sans  être  raison- 
nable, est  régie  par  une  intelligence  étrangère.  Cette  haute  raison 
qui  gouverne  l'univers,  nous  l'appelons  Dieu  (2). 

et  nobile...  Sed  inagis  et  minus  dicuntur  de  diversis  secundum  quod 
approximant  divorsimode  ad  aliquid  quod  maxime  est...  Est  igitur  aliquod 
quod  pst  verissimum,  et  optimum  et  nobilissimum,  et  per  consequens 
maxime  ens.  Ibid. 

(1)  Videmus  enim  quod  aliqua  qua>  cogaitione  carent,  scilicet  corpora 
naturalia,  operaiitur  propter  fiarm...  Ea  autcm  qu;n  uoa  hahent  cogui- 
tionem,  non  tendunt  in  ûnom,  nisi  directa  ab  aliquo  cognosconte  et  intelli- 
gente, sic.ut  sagitta  a  sagittante.  Ergo  est  aliquii  iulelligens,  à  quo  omnes 
rcs  naturales  ordinantur  ad  (inem  :  et  hoc  dicimus  Dcum.  (Ibii.) 

(2)  Bossuet,  Élévaliûiis  sur  les  mystères,  l^"  élévation. 
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II.  —  Autres  preuves. 

1°  Argument  tiré  de  rimporfection  des  Ctres  finis. 

9.  Voici  d'autres  preuves,  qui  sont  le  développement  des 
précédentes. 

Tout  ce  qui  est  imparfait  et  fini  a  sa  raison  d'être  dans  une  cause 
parfaite  et  infinie.  Car  ce  qui  tst  imparfait  est  susceptible  de  chan- 
gement, puisque,  étant  limité,  il  se  trouve  en  puis-ancc  par  rapport 
à  ce  qu'il  n'a  pas.  Mais  ce  qui  est  capable  de  changement  n'existe 
pas  essentiellement,  puisque  ce  qui  existe  essentiellement  est  néces- 
saire comme  l'essence  et,  par  conséquent,,  est  imaïuable. 

Or,  tous  les  êtres  qui  m'entourent  sont  des  êtres  finis  et  impar- 
faits. Donc  leur  être  est  emprunté  à  un  premier  être  qui  existe  par 
lui-même,  qui  est  parfait  et  infini. 

2°  Argument  tiré  des  idées  nécessaires. 

10.  Il  existe  des  concepts  nécesmircs-,  telle  l'idée  du  triangle, 
celle  du  carré,  celle  de  la  pyramide;  telles  les  idées  des  essences. 
Il  y  a  des  jugements  nécessaires,  par  exemple  celui-ci  :  deux  et 
deux  font  quatre;  cet  autre  :  il  faut  parler  selon  sa  pensée. 

Or  les  intelligibles  abstraits  supposent  un  intelligible  réel.  Car 
l'ordre  abstrait  suppose  l'ordre  réel,  a  en  lui  sa  raison  d'être  et 
sa  loi. 

Donc,  comme  il  existe  des  intelligibles  abstraits  nécessaires,  il 
existe  un  intelligible  réel  nécessaire.  C'est  Dieu. 

3°  Argument  lire  de  la  nécessité  de  la  croyance  en  Dieu  pour  l'ordre  moral  et  social. 

11.  La  croyance  en  Dieu  est  le  principe  de  la  morale,  l'appui  des 
lois,  le  fondement  des  sociétés.  Car  que  serait  la  morale  s'il  n'exis- 
tait pas  un  bien  souverain  auquel  nous  dussions  tendre,  un  juge 
universel  pour  sanctionner  l'accomplissement  ou  la  violation  des 
préceptes?  Quel  respect  mériteraient  les  lois  humaines,  si  elles 
n'étaient  ratifiées  par  un  législateur  supérieur  à  l'homme?  Enfin, 
la  société  ne  serait-elle  pas  une  institution  arbitraire,  qu'on  pourrait 
attaquer  à  loisir,  si  elle  n'était  pas  décrétée  par  une  volonté 
souveraine? 

L'impie  a  dit  dans  son  cœur  :  il  m'est  bon  qu'il  n'y  ait  pas  de 
Dieu,  je  n'en  veux  point,  il  n'y  en  a  pas.  Qu'est-il  arrivé?  C'est  que 
les  hommes  qui  sont  tombés  dans  cette  suprême  révolte  sont  de- 
venus le  jouet  de  toutes  les  passions  mauvaises  :  «  Ils  se  sont 
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égarés  dans  les  sentiers  du  vice,  dit  l'Ecriture;  ils  ont  été  inca- 
pables d'aucune  bonne  œuvre;  pas  un  seul  d'entre  eux  n'a  plus 
fait  le  bien.  Leur  bouche  est  devenue  un  sépulcre  ouvert  »,  par 
l'odeur  fétide  qui  est  sortie  de  ces  cœurs  «  vendus  au  péché  »; 
«  ils  ont  usé  de  leur  langue  en  trompeurs  perfides;  leurs  lèvres  ont 
distillé  le  venin  des  aspics.  »  Esclaves  de  l'intérêt  propre,  ennemis 
de  tout  ce  qui  les  j^ène,  ils  ont  conçu  contre  le  prochain  des  des- 
seins perfides  :  «  Leur  bouche  a  parlé  avec  une  haine  maligne; 
leurs  pieds  ont  été  prompts  pour  répandre  le  sang.  »  Ils  se  t^ont 
peut-être  vantés  d'être  philanthropes;  mais,  partout  où  ils  ont 
passé,  f<  ils  n'ont  laissé  après  eux  que  la  destruction  et  la  misère, 
constamment  ennemis  de  la  paix,  parce  que  la  crainte  de  Dieu  n'a 
plus  été  devant  leurs  yeux  (1).  »>  En  effet,  l'animal  a  des  passions 
qui  trouvent  leur  règle  dans  l'instinct;  l'homme  a  des  passions 
qu'il  appartient  à  la  raison  de  gouverner;  mais  la  raison  ne  gou- 
verne les  passions  qu'à  la  condition  d'être  elle-même  dominée  et 
fortifiée  par  la  croyance  en  Dieu,  législateur  souverain  et  rému- 
nérateur universel.  Si  la  raison  perd  ce  régulateur  nécessaire,  le 
gouvernement  des  passions  lui  échappe  et  elle  les  voit  s'emporter 
à  tous  les  excès. 

Concluons  :  la  croyance  en  Dieu  est  nécessaire  à  tout  l'ordre  des 
choses  humaines. 

Or,  qui  oserait  soutenir  que  l'erreur  est  nécessaire  aux  hommes? 
Donc  l'existence  de  Dieu  n'est  pas  une  erreur.  Donc  Dieu  existe. 

4°  Argument  tiré  de  la  nature  de  notre  intelligence  et  de  notre  volonté. 

12.  L'intelligence  humaine  est  faite  pour  connaître  le  vrai,  le 
cœur  humain  pour  aimer  le  bien. 

Or  il  faut  à  notre  intelligence  la  vérité  infinie,  à  notre  cœur  le 
bien  souverain.  Car  donnez  à  l'esprit  mille  connaissances  particu- 
lières, donnez  au  cœur  mille  biens  particuliers,  si  vous  ne  donnez 
pas  à  l'esprit  la  vérité  absolue  et  au  cœur  l'infîniment  aimable, 
l'esprit  et  le  cœur  ont  faim  et  soif. 

Mais  ce  Dieu,  dont  a  besoin  l'intelligence,  en  dehors  duquel  le 
cœur  ne  saurait  trouver  de  repos,  ce  Dieu  n'existerait-il  pas?  Mais, 
s'il  n'existait  pas,  la  contradiction  et  l'absurdité  seraient  dans  le 
fond  même  de  notre  nature. 

(1)  Ps.  xiit. 
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5°  Argument  iir«5  (in  consentement  unanime  des  peuples. 

13.  Tous  les  peuples  oui  cru  à  l'existence  d'un  Être  suprême. 
a  Obligé  par  m* in  enseignement  môme  de  passer  en  revue  toutes 
les  races  liumuir)es,  dit  M.  de  Quatrefages,  j'ai  cherché  l'athéisme 
chez  les  peuples  les  plus  inférieurs  comme  chez  les  plus  élevés;  je 
ne  l'ai  rencontré  nulle  part,  si  ce  n'est  à  l'état  individuel  ou  à  celui 
d'écoles  plus  ou  moins  restreintes,  comme  on  l'a  vu  en  Europe  au 
siècle  dernier,  comme  on  l'y  voit  encore  aujourd'hui...  Là  est  le 
grand  fait.  L'athéisme  n'est  nulle  part  qu'à  l'état  erraiique.  Par- 
tout et  toujours,  la  niasse  des  populations  lui  a  échappé;  nulle 
part,  ni  une  des  grandes  races  humaines  ni  même  une  division 
quelque  peu  importante  de  ces  races  n'est  athée  (1).  n 

Faut-il  admettre  que  les  peuples  se  sont  trompés  universellement? 

\!\.  Remarquez  bien  que  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu  appar- 
tient à  l'ordre  de  ces  vérités  pratiques  dont  dépend  tout  le  règle- 
ment des  mœurs.  Évidemment,  si  un  être  est  intelligent,  il  doit 
avoir  la  faculté  de  connaître  quelque  chose;  et,  s'il  lui  appartient 
de  connaître  quoi  que  ce  soit,  c'e>t,  avant  tout,  ce  qui  préside  à 
tout  le  n'^glement  de  sa  vie.  Donc,  puisque  la  croyance  à  l'existence 
de  Dieu  est  la  plus  fondamentale  des  connaissances  pratiques,  il 
est  aussi  absurde  de  soutenir  que  tous  les  hommes  sont  dans  l'erreur 
en  croyant  à  un  Etre  suprême,  que  de  prétendre  qu'ils  sont  intel- 
ligents et  (jue,  cependant,  ils  sont  incapables  d'arriver  à  aucune 
connaissance  certaine. 

15.  Remarquez  encore  que  les  hommes  croient  d'autant  plus 
fermement  à  l'existence  de  Dieu,  qu'ils  ont  une  raison  p'us  haute  et 
une  vertu  plus  parfaite.  Quels  sont,  en  effet,  les  peuples  que  certains 
voyageurs  ont  représentés  comme  athées?  Ce  sont  certains  sau- 
vages de  l'Amérique,  d'après  Robertson;  les  Myncopies,  selon  de 
Mouat;  les  Hottentots,  au  témoignage  de  Le  Vaillant,  et  les  Cafres, 
suivant  de  Burchell,  c'est-à-flire  des  peuplades  tombées  au  dernier 
degré  de  l'abaissement  intellectuel  et  moial,  au  sein  desquelles 
la  vie  animale  semble  dominer  presque  en  souveraine.  Encore  est-il 
faux,  comme  l'atteste  le  savant  dont  nous  citions  plus  haut  le 
témoignage,  que  ce-  peuples  n'ont  aucune  noiion  d'un  être  supé- 
rieur à  l'homme  et  distinct  de  la  natuie  (2j.  L'athéisme  n'a  jamais 

(1)  De  V Espèce  humaine.  6'  édit.  Liv.  IX,  p.  355-356. 

(2)  Ibid. 
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été  professé  que  dans  les  époques  de  décadence,  par  quelques  indi- 
vidu'S  d'un  esprit  bizarre,  qui  désirent  attirer  sur  eux  l'attention 
publique,  à  défaut  de  mérite,  par  d'audacieux  paradoxes,  ou  par 
des  hommes  misérables,  livrés  au  sens  réprouvé,  qui  trouvent 
incommode  la  pensée  d'un  Juge  suprême  et  tentent  de  «  mettre 
leur  espérance  dans  le  néant  j). 

En  dehors  de  ces  rares  exceptions,  tristes  fruits  de  l'infirmité  de 
l'esprit  et  de  la  corruption  du  cœur,  tous  les  hommes,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays,  croient  à  l'existence  de  Dieu.  Plus  ils 
sont  distingués  par  le  talent  et  surtout  par  la  vertu,  plus  leur 
croyance  est  ferme.  Il  se  rencontre  même,  et  en  grand  nombre,  des 
âmes  sublimes,  qui  vivent  de  la  pensée  et  de  l'amour  de  Dieu, 
qui  emploient  les  journées  et  les  nuits  à  contempler  Dieu  dans 
le  spectacle  magnifique  de  la  nature  extérieure  ou  dans  le  miroir 
plus  splehdide  encore  de  ses  œuvres  spirituelles,  qui  passent  toute 
la  vie  présente  à  le  louer,  à  le  bénir  et  à  le  servir,  et,  pour  l'aimer 
plus  librement  et  plus  purement,  renoncent  à  la  fortune,  aux  plai- 
sirs et  aux  honneurs. 

Et  l'on  oserait  prétendre  que  le  genre  humain  est  dans  une  illu- 
sion universelle  et  perpétuelle?  Et  l'on  ne  craindrait  pas  de  dire  que 
la  vie  religieuse  des  peuples  a  pour  objet  une  chimère?  Et  l'on 
pourrait  croire  que  les  saints  ont  été  les  dupes  d'un  rêve?  0  folie!... 

6°  Argument  tiré  du  fait  de  la  révélation  et  des  communications  surnaturelles. 

16.  Dieu  n'existe  pas,  dit  l'athée,  mais  un  être  qui  parle  existe. 
Or  Dieu  a  parlé.  «  H  a  parlé  aux  hommes  un  grand  nombre  de 
fois  et  en  bien  des  manières  (1)  ;  »  il  a  parlé  aux  premiers  ancêtres 
du  genre  humain;  il  a  parlé  cent  fois  au  législateur  d'Israël,  dix 
fois  à  Israël  tout  entier;  il  a  parlé  à  David;  il  a  parlé  à  Isaïe, 
à  Jérémie,  à  tous  les  prophètes  du  peuple  juif.  «  Il  a  parlé,  en 
dernier  lieu,  par  son  Fils  (2)  »,  «  le  Dieu  béni  dans  les  siècles  », 
qui  «  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous  plein  de  grâce  et 
de  vérité  (3)  ».  Dieu  a  révélé  des  mystères,  promulgué  des  lois, 
formé  un  peuple,  le  peuple  juif  d'abord,  le  peuple  chrétien  ensuite, 
héritier  de  la   promesse,  auquel  est  annoncé   l'empire  universel. 

(l)llebr.,  I,  1. 

(2)  Ihid. 

(3)  Joan.,  I,  14. 
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Dieu  n'existe  pas?  Mais  il  a  parlé  mille  fois  aux  hommes  depuis 
l'origine  du  monde. 

Bien  plus,  Dieu  se  communique  aux  âmes  humbles  et  pures  (I), 
car  «  il  n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous  (2)  »,  puisque  c'est  en  lui 
que  nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons  ttque  nous  somuics  (3)  ». 
11  se  fait  sentir  aux  cœurs  fidèles  par  des  touches  divines;  il  forme 
en  eux,  par  son  Esprit,  les  gémissements  inénanables  d'une  prière 
toute  d'amour  (4)  ;  il  répand  en  eux  une  onction  divine,  les  inonde 
de  lumières  étonnantes,  les  soulève  dans  des  tressaillements  et  des 
jubilations  que  «  personne  ne  peut  cimnaître  s'il  ne  les  a  éprou- 
vées (5)  ».  Ces  goûts  divins,  ces  célestes  douceurs,  ces  lumières 
inelTables  remplissent  la  vie  des  chrétiens  fervents,  même  des 
petits  enfants,  des  âmes  héroïques,  qui  se  sont  longtemps  exercées 
dans  les  voies  intérieures,  qui  se  sont  appliquées  à  pacifier  et  à 
purifier  les  pensées  et  les  affections.  Dieu  n'existe  pas?  Mais  nous 
touchons  Dieu,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  forme;  nous  voyons  Dieu, 
quoiqu'il  habite  une  lumière  inaccessible  à  nos  rega'-ds  (6)  ;  nous  le 
consultons,  nous  l'écoutons,  nous  conversons  avec  lui;  il  a  des 
communications  journalières,  intimes,  admirables  avec  ses  ser- 
viteurs. 

Si  Dieu  n'existe  pas,  l'institution  la  plus  sublime  qu'il  y  ait  en  ce 
monde,  le  christianisme^  est  fonilée  sur  une  chimère.  Si  Dieu 
n'existe  pas,  la  merveille  la  plus  admirable  du  christianisme,  la  vie 
intérieure^  repose  sur  une  illusion. 

Donc  Dieu  existe. 

§.    IV.    —   COMPLICITÉS    DE    QUELQUES   CATHOLIQUES    AVEC    LES   ATHÉES 
!•  Tolérance  excessive  des  atliées. 

De  nos  jours,  un  certain  nombre  de  catholiques  se  rendent  plus 
ou  moins  cornpUces  des  athées. 

L'athée,  on  doit  le  confesser,  est,  parmi  les  hommes,  ce  qu'est  un 
monstre  dans  la  nature.  Or  on  a  horreur  d'un  monstre.  Pourquoi 
certains  catholiques  n'ont-ils  pas  horreur  de  l'athée? 

(1)  Prov.,  III.  32. 

(2)  Act..  XVII,  27. 

(3)  Ibid.,  28. 

(4j  Hom.,  VIII.  26. 

(5)  Ap.,  XIV,  13. 

(6)  I.  Tim,  VI,  16. 
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Voilà  un  athée  qui,  en  plein  parlement,  fait  parade  de  sa  crimi- 
nelle erreur.  Ne  conviendrait-il  pas  que  tous  les  catholiques  pré- 
sents fissent  monter  contre  le  blasphémateur  une  immense  clameur 
de  réprobaiion  ei  de  mépris?  Ou,  s'ils  sont  trop  peu  nombreux  pour 
flétrir  l'impie  avec  éclat,  ne  faudrait-il  pas,  du  moins,  qu'on  vît 
leurs  yeux  lancer  des  éclairs  et  tout  leur  corps  frémir? 

C'est  un  autre  athée  qui  sollicite  les  sulfrages  des  électeurs  en 
vue  de  devenir  sénateur,  député,  conseiller  du  département,  d'ar- 
rondissement ou  de  commune.  Est-il  concevable  que  des  catho- 
liques puissent  discuter  ses  titres  à  l'emploi  convoité?  Est-il 
croyable  qu'il  s'en  rencontre  pour  lui  donner  leur  voix?  Vous  êtes 
catholiques,  et  vous  pouvez  consentir  à  vous  faire  représenter  par 
un  athée!  Ce  candidat  est  athée,  qu'il  ne  paraisse  pas  même  devant 
nous!  «  Mais  il  a  du  talent;  il  faut  convenir  qu'il  est  modéré...  » 
C'est  un  blasphémateur  audacieux.  Prenez  garde,  catholiques,  on 
ne  se  moque  pas  impunément  de  Dieu  ;  en  vous  alliant  à  l'impie, 
en  vous  rendant  participant  de  son  impiété,  vous  risquez  d'être 
enveloppés  dans  sa  condamnation. 

Ce  médecin,  cet  avocat,  ce  négociant  est  athée.  Si  la  cause 
de  Dieu  vous  intéresse  comme  elle  le  doit,  vous  ne  vous  adresserez 
jamais  à  lui,  sinon  peut-être  dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue. 
Nos  pères  auraient  préféré  mourir  sans  le  secours  d'un  médecin, 
plutôt  que  de  recevoir  les  soins  d'un  athée;  ils  auraient  mieux 
aimé  perdre  un  procès  que  de  le  gagner  par  l'assistance  d'un  avocat 
qui  se  moque  de  l'ancienne  croyance  du  genre  humain.  Vous  faites, 
ô  catholique,  un  pacte  d'alliance  avec  l'ennemi  de  Dieu  quand  vous 
entretenez  avec  l'athée  des  relations  que  ne  vous  impose  pas  une 
évidente  nécessité.  Tremblez,  la  colère  du  Très-Haut  peut  enve- 
lopper en  un  instant  l'impie  et  son  allié.  Non,  rompez  avec  les 
athées  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  vous,  dit  saint  Jean,  et  n'apporte  pas 
cette  doctrine  »,  ne  croit  pas  même  au  dogme  fondamental  de  la 
religion,  «  ne  le  recevez  pas  dans  votre  maison,  évitez  même  de  le 
saluer;  celui  qui  le  salue,  communique  à  ses  œuvres  perverses  (1).  » 

2°  Tolérance  de  l'atliéismo  et  lâche  résignation  à  ses  triomphes. 

18.  Mais  il  est  une  faute  plus  grave  encore  qu'ont  à  se  reprocher 
certains  catholiques  :  c'est  leur  tolérance  pour  l'athéisme  lui-même, 
c'est  leur  résignation  au  triomphe  de  l'athéisme. 

(!)nJoaD.,  10-11. 
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Voici  ce  que  nous  voulons  dire. 

L'Etat  est  ofTiciellement  athée  dans  plusieurs  nations  modernes, 
en  ce  sens  au  moins  (ju'il  ne  fait  pas  profession  de  croire  à  l'exis- 
tence de  Dieu.  En  quelques-unes,  l'école  elle-même  est  athée  :  car 
si  l'on  ne  va  pas  jusqu'à  y  enseigner  que  Dieu  n'est  pas,  on  s'abs- 
tient d'y  enseigner  que  Dieu  existe. 

Or  n'y  a-t-il  pas  des  caiholifiues  qui  prennent  trop  aisément  leur 
parti  de  ce  triomphe  public  et  de  ce  règne  de  l'athéisme?  Si  un 
père  avait  été  mis  à  la  porte  de  sa  demeure  par  quelques-uns  de 
ses  (ils  rebelles,  s'il  y  avait  été  mis  surtout  par  d'ingrats  serviteurs, 
un  enfant  bien-né  ne  déplorerait-il  pas  cet  attentat?  Et  aurait-il  du 
repos  avant  d'avoir  fait  rentrer  son  père  sous  son  toit  pour  y  être 
traité  comme  il  en  a  le  droit  par  tous  ses  enfants  et  par  tous  ses 
serviteurs?  Eh  bien,  Dieu  n'est-il  pas  notre  père?  Et  il  a  été  chassé 
de  l'Etat  par  des  fils  ingrats,  par  des  serviteurs  rebelles,  et  nous 
accepterions  le  fait  accompli?  Et  les  impies  ne  veulent  pas  même 
qu'on  prononce  son  nom  à  l'école  devant  les  petits  enfants,  aux- 
quels il  a  donné  l'èire,  auxquels  il  donne  le  pain  de  chaque 
jour,  et  nous  nous  tairions?  Non,  nos  clameurs  couvriront  tous  les 
autres  bruits  de  la  terre,  jusqu'à  ce  que  les  maîtres  de  la  politique 
aient  fait  justice  à  notre  Dieu.  Catholiques,  nous  sommes  le  nombre, 
pourquoi  ne  sommes-nous  pas  la  force?  Les  ennemis  de  Dieu  ne 
sont  pas  le  nombre,  pourquoi  sont-ils  la  force?  C'est,  hélas!  parce 
que  «  les  enfants  des  ténèbres  sont  plus  prudents  »  et  plus  auda- 
cieux «  dans  les  voies  de  l'iniquité  que  les  enfants  de  la  lumière 
pour  la  défense  de  la  vérité,  v  Comptons-nous,  unissons-nous, 
parlons  et  agissons,  et  que  les  méchants  tremblent! 

30  Polémique  nouvelle  et  incertaine. 

Enfin  il  s'est  rencontré  des  catholiques  qui  ont  afTaibli  les  an- 
ciennes preuves  de  l'existence  de  Dieu  par  des  systèmes  nouveaux 
d'apologétique. 

Un  des  hommes  les  plus  éminents  qui  aient  honoré  la  France  en 
ce  siècle,  M.  de  Bonald,  prétendit  qu'une  révélation  divine  avait 
été  nécessaire  à  l'origine  pour  apprendre  le  langage  au  genre  hu- 
m  lin  et  par  conséquent  pour  lui  donner  son  premier  développement 
intellectuel.  Car,  disait-il  dans  une  formule  demeurée  célèbre,  nul 
ne  parle  sa  pensée  qu'après  avoir  pensé  sa  |)arole  :  en  d'autres 
termes,  la  parole  apportant  ou  éveillant  la  pensée  doit  précéder  la 
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parole  exprimant  au  dehors  la  pensée;  c'est-à-dire  encore,  la  pensée 
est  le  fruit  de  la  parole  avant  d'en  être  l'expression,  la  parole  est 
la  cause  de  la  pensée  avant  d'en  être  l'effet.  Par  conséquent,  aucune 
pensée  n'aurait  jamais  pu  naître  au  sein  du  genre  humain,  s'il 
n'existait  pas  en  dehors  de  lui  et  avant  lui  un  être  capable  de  lui 
parler.  El  ainsi,  si  les  hommes  parlent,  s'ils  pensent,  c'est  que  Dieu 
leur  a  d'abord  parlé.  Donc  Dieu  existe. 

Voilà  comment  M.  de  Donald  concluait  à  l'existence  de  Dieu 
de  la  nécessité  d'une  révélation  primitive  pour  le  premier  déve- 
loppement intellectuel  du  genre  humain.  L'homme  parle,  donc 
Dieu  existe,  tel  était  son  raisonnement;  car,  prétendait-il,  nul 
ne  peut  parler  s'il  ne  pense,  et  nul  ne  peut  penser  si  on 
ne  lui  parle. 

M.  de  Donald  voyait  dans  cet  argument  la  preuve  principale 
de  l'existence  de  Dieu,  la  preuve  fondamentale,  qui  dev;tit, 
selon  lui,  compléter  toutes  les  autres,  sans  laquelle  aucune  n'était 
péremptoire. 

C'était  affaiblir,  c'était  anéantir  même  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu.  Car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  la  révélation  divine  n'est 
nullement  nécessaire  au  premier  développement  de  l'intelligence 
humaine. 

20.  Un  écrivain  catholique  pins  récent,  dont  nous  ne  pro- 
nonçons le  nom  qu'avec  respect,  bien  qu'on  ait  à  déplorer  en  lui 
quelques  écarts,  le  P.  Gratry,  soutient  que  nous  nous  élevons  à  Dieu 
par  un  procédé  essentiellement  différent  de  la  déduction. 

Nous  passons  du  fini  à  l'infini,  dit-il,  par  un  acte  qui,  dans  sa 
forme  populaire,  se  nomme  ia  prière,  et  qui,  sous  sa  forme  scienti- 
fique, s'appelle  ïinduction.  L'ignorant,  dans  la  prière,  ou  le  savant, 
par  Xinduclion,  ne  déduit  pas  l'infini  du  fini,  car  pour  cela  il  fau- 
drait que  le  fini  contînt  l'infini  ;  mais,  sans  aucun  raisonnement  qui 
puisse  être  exprimé  dans  un  syllogisme,  il  s'élance  du  fini  vers 
l'infini.  L'auteur  compare  cet  élan  à  la  détente  du  ressort  :  une  des 
extrémités  du  ressort  s'appuie  sur  un  point  donné  et  l'autre  se 
déploie  dans  l'espace;  notre  àme,  comme  le  ressort,  s'appuie  sur  le 
fini  pour  se  détendre  dans  l'infini. 

Ces  raisonnements  et  ces  comparaisons  remplissent  les  deux 
volumes  que  l'auteur  dont  nous  parlons  a  publiés  sur  la  connais^ 
sance  de  Dieu. 

A  la  base  de  cette  théorie  nouvelle  est  une  erreur  profonde.  L'ne 
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saine  logique  démontre,  en  eflet,  que  l'esprit  humain  a  un  seul  pro- 
cédé, le  raisonnement  déductif,  qu'exprime  le  syllogisme;  elle 
établit  que  ce  que,  dans  les  temps  modernes,  on  est  conv'^nu 
d'a|)peler  \ induction  est  une  forme  de  la  déduction. 

S'élever  du  particulier  au  général^  voilà  ce  qu'on  appelle  l'induc- 
tion. Ce  feu  me  brûle,  cet  autre  feu  me  brûle  encore,  ce  troisième 
feu  me  brûle;  je  dis  :  Le  feu  brûle,  j'ai  fait  une  induction. 

Eli  bien,  chaque  fois  que  l'on  s'élève  ainsi  du  particulier  au 
général,  on  fait  un  raisonnement  déductif,  un  raisonnement  qui 
peut  toujours  êire  exprimé  dans  un  syllogisme  rigoureux.  Dans 
l'exemple  en  question,  pourquoi,  après  avoir  été  brû.'é  par  trois  feux, 
ai-je  conclu  que  le  feu,  c'est-à-dire  tous  les  feux  brûlnt?  Parce  que 
les  trois  expériences  m'ont  appris  que  la  propriété  de  brûler  appar- 
tient à  la  nature  du  feu.  Ce  raisonnement  inductif  :  Trois  feux 
m'ont  brûlé,  donc  tous  les  feux  brûlent,  équivaut  à  ce  raison- 
nement déductif:  Par  trois  expériences  j'ai  constaté  que  la  propriété 
de  brûler  appartient  à  la  nature  du  feu;  or  ce  qui  appartient  à  la 
nature  d'un  être  est  inséparable  de  lui;  donc  partout  où  la  nature 
du  feu  se  rencontrera,  la  brûlure  suivra, 

La  théorie  du  P.  Gratry  est  donc  sans  fondement. 

En  fait,  il  n'est  aucune  preuve  de  l'existt^nce  de  Dieu  qui  ne  soit 
un  argument  déductif  et  ne  puisse  s'exprimer  par  un  syllogisme. 
Par  exemple,  la  première  preuve  revient  à  ce  raisonnement  :  Tout 
ce  qui  se  meut  et  n'a  pas  en  lui-même  la  cause  de  son  mouvement, 
est  mû  par  un  autre;  or,  l'univers  visible  se  meut  et  n'a  pas  en  lui- 
même  la  cause  de  son  mouvement  :  donc  il  est  mû  par  un  être  qui 
est  en  dehors  et  au-dessus  de  la  nature  corporelle. 

La  seconde  preuve  peut  être  énoncée  dans  ce  syllogisme  :  Tout 
ce  qui  est  fini,  changeant,  n'existe  pas  essentiellement,  et  ainsi, 
n'ayant  passa  raison  d'être  en  soi-même,  a  été  produit  par  un  autre, 
par  un  être  infini,  immuable,  nécessaire;  or  tous  les  êtres  qui  nous 
entourent  sont  finis  e-i  changeants;  donc  ils  ont  été  produits  par  un 
être  infini  et  nécessaire. 

Passez  en  revue  toutes  les  autres  preuves  :  toutes  sont  de  mrnie 
des  déductions. 

21.  Enfin  certains  auteurs,  entre  autre  Ui>aghs,  ont  préten'ia 
que  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu  est  en  nous  à  l'état  d'un  sew- 
tinicnt  avcuf/le  p\uioi  que  d'une  conviction  raisonnee  :  «  L existence 
de  Dieu  est  tout  à  fait  indémontrable  ;  nous  7110ns  qiion  puisse 

i"  JUIN   (n»  60).    4"   SÉRIE.   T.   XIV.  30 
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démontrer  que  Dieu  existe  (1).  »  —  «  Les  preuves  de  H existence 
de  Dieu  se  réduisent  à  ime  certaine  foi^  par  Inquelle  nous  croyons 
plutôt  que  nous  voyons.  Ou  bien,  cest  ime  persuasion  naturelle 
en  nous  que  cette  idée,  que  Jious  avons  de  Dieu,  est  fidèle,  quoique 
nous  ne  puissions  en  avoir  l'évidence  purement  interne  (!2) .  »  On 
croit  donc  à  l'existence  de  Dieu  sans  preuves.  Ou  bien  encore,  '<  on 
ne  peut  prouver  la  solidité  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  on 
sent  cependant  qu'elles  sont  vraies.  »  Ou  encore,  «  pour  comprendre 
que  ces  preuves  sont  solides,  il  faut  d'abord  croire  à  leur  vérité  », 
et  ainsi  avant  d'entreprendre  la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu,  il  faut  commencer  par  un  acte  de  foi  à  cette  existence. 

Ces  assenions  donnent  la  victoire  aux  athées.  Nul,  en  effet,  ne 
saurait  être  tenu  d'admettre  une  vérité  fjui  n'est  pas  démontrée, 
qui  bien  plus  n'est  pas  même  démontrable.  Tout  homme  peut  et 
même  doit  suspendre  son  assentiment  à  une  proposition,  tant 
qu'elle  n'est  prouvée.  S'il  faut  croire  à  l'existence  de  Dieu  sans 
preuves,  ou  s'il  faut  y  croire  pour  en  comprendre  les  preuves,  on  ne 
sera  pas  obligé  d'admettre  que  Dieu  existe.  Aussi,  comme  le  déclara  le 
Saint-Siège  en  censurant  les  propositions  que  nous  avons  rapportées, 
«  c'est  tout  à  fait  contraire  à  la  vérité  d'assurer  que  l'existence  de 
Dieu  est  pour  nous  un  objet  de  croyance  plutôt  que  de  démonstra- 
tion ».  Car,  si  elle  n'était  pas  un  objet  de  démonstration,  elle  ne 
pourrait  être  un  objet  de  croyance. 

Dom  Benoît. 

(A  suivre.) 

(1)  Pfopasitions  condamnées  par  la  S.  Gong,  de  l'Index  dans  les  traités 
de  Théudicce  et  de  Lugu^ue  de  M.  le  professeur  Ubaghs/icS  juin  1S43.  3^  Prop., 

(2)  ibid.  i«  Prot). 
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Caractère  général  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts.  —  Les  peintures  décora- 
tives des  monuments  publics.  —  Les  Allé.^orii^s.  —  La  Parale  des  S'dtim.' 
ban(juts.  —  M.  Castagnary.  —  La  peinture  religieuse.  —  Les  Portraits. 

Plus  de  2600  toiles;  plus  de  5500  œuvres  d'art  de  toutes  sortes, 
tableaux,  dessins,  mini  itures,  lithographies,  faïences,  émaux,  gra- 
vures, sculpture,  architecture,  un  interminable  défilé  de  cadres  et 
de  statues,  le  long  desquels  marche  le  visiteur  pendant  plusieurs 
kilomètres,  voilà  ce  qu'en  1888,  on  appelle  un  Salon!  Qu'a-t-oQ 
donc  pu  éliminer?  Tout  le  monde  veut  y  être,  et  presque  tout  le 
monde  y  est.  Est-il  un  témoignage  plus  saisissant  de  l't'tat  social  de 
la  France,  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle?  «  La  démocratie,  disait 
un  philosophe,  il  y  a  cinquante  ans,  coule  à  pleins  bords,  v  Elle  ne 
coule  plus,  elle  nous  a  submergés,  elle  s'étend  comme  une  nappe 
immense,  recouvrant  les  prés  et  les  champs  d'une  couche  d'eau 
plate,  terne  et  triste. 

Les  connaisseurs  et  les  artistes  s'accordent  à  déclarer  qu'il  n'y  a 
pas,  dans  ce  Salon,  d'œuvre  tout  à  fait  supérieure.  Comment  s'en 
étonner?  Il  n'y  a  pas  plus,  au  Salon,  d'œuvre  qui  domine  toutes  les 
autres,  qu'il  n'y  en  a,  en  France,  de  souverain.  On  indique  quel- 
ques ouvrages  qui  s'élèvent  un  peu  au-dessus  de  la  masse  commune. 
C'est  bien!  dit-on,  et  l'on  passe;  [)resque  tout  est  convenable,  c'est- 
à-dire,  ce  qui  convient  à  une  République,  la  République  étant 
fondée  sur  la  médiocrité,  la  jalousie  et  l'envie  :  à  cet  égard,  Aristoie 
et  Platon  sont  daccord,  et,  nous.  Français  de  1888,  nous  ne  les 
départagerons  pas;  la  République  se  charge,  tous  les  jours,  de 
nous  prouver  que  ce  jugement  est  dicté  par  la  justice  et  la  vérité. 

Celui  qui,  au  bout  d'un  an,  essaierait  de  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu 
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au  Salon  précédent,  pourrait  à  peine,  j'ose  le  dire,  citer  une 
douzaine  de  tableaux  qui  lui  soient  restés  dans  la  mémoire  et 
devant  les  yeux.  On  a,  à  peu  près,  la  même  impression,  après  une 
première  visite  au  Salon  :  en  repassant  dans  sa  pensée  cette 
galerie  indéfinie  de  toute  espèce  de  sujets,  il  n'en  demeure  qu'un 
très  petit  nombre  dessinés  d'un  trait  net  et  distinct.  —  Ce  serait 
donc  seulement  de  ceux-là  que  vous  devriez  vous  occuper,  dira  un 
misanthrope.  —  Non!  car,  dans  cette  douzaine,  il  y  en  a  souvent 
deux  ou  trois  que  vous  vous  rappelez,  non,  parce  qu'ils  sont  bons, 
mais  parce  qu'ils  sont  ridicules.  Puis,  la  part  faite  de  ces  tableaux 
qui  vous  ont  saisi,  on  ne  saurait  sans  injustice  passer  sous  silence 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  vous  ont  retenu  un  moment  et  qui, 
par  conséquent,  ont  quelque  mérite  :  voilà  ce  qui  justifie  une 
revue  de  Salon  un  peu  étendue. 

Le  portrait  de  M.  Carnot,  par  M.  Yvon,  le  Tocsin^  de  M.  Mai- 
gnan,  le  Saint  Sébastie?i,  de  M.  Henner,  \ Orpheline  de  M.  J. 
Lefebvre,  \ Académie  de  Paris,  par  M.  Benjamin  Constant,  le 
portrait  de  M.  de  Go?icourt,  par  M.  Raphaëlli  (une  horreur),  la 
Procession  des  jeunes  filles,  par  M.  Breton,  le  Cardinal  Lavig crie, 
par  M.  Bonnat,  la  Parade  des  Saltimbanques,  par  M.  Pelez  (toile 
des  plus  attachantes),  la  Communion,  par  M.  Lerolle,  la  Consulta- 
tion, de  M.  Dantan,  avec  quelques  portraits  et  quelques  paysages, 
voilà  les  tableaux  qui  vous  restent  d'abord  dans  l'esprit.  Mainte- 
nant, prenons-les  en  détail,  et  nous  en  trouverons,  en  chemin, 
d'autres  qui  ne  seront  pas  à  dédaigner. 


En  premier  lieu,  plusieurs  vastes  toiles  destinées  à  décorer  des 
mairies  ou  des  monuments  publics  :  jusqu'ici,  les  mairies  s'étaient 
bien  passées  de  ces  grands  et  insignifiants  tableaux,  mais,  depuis 
que,  sous  la  Uépublique  radicale,  les  francs-maçons  multiplient  les 
mariages  laïques  et  s'appliquent  à  remplacer  l'Église  parla  mairie 
et  le  prêtre  par  le  maire  (quelque  marchand  de  vins  ou  épicier 
du  coin),  ils  ont  jugé  ;ï  propos  d'augmenter  nos  impôts,  déjà  si 
lourds,  pour  décorer  les  mairies  de  peintures  qui  amusent  les 
jeunes  époux,  tandis  que  le  maire  leur  lit  les  articles  du  code 
qui  enjoici  à  la  femme  d'obéir  à  son  mari.  Mais,  on  est  obligé  de 
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le  reconnaître,  les  raiinicipaux  chargés  de  désigner  les  sujets  de  ces 
compositions  matrimoniales  n'ont  pas  été  heureux  dans  leur  choix. 
Et  ([uoi  d'étonnant!  Qui  ne  sait  comment  est  composé  ce  Conseil 
municipal  de  Paris,  où  l'on  s'eng...  plus  qu'on  ne  se  conseille, 
et  dont  les  séances  font  concurrence  aux  clubs  des  faubourgs  et  aux 
théâtres  de  la  foire?  Jadis,  sous  la  lyrannique  domination  des 
Rois  et  des  Empereurs,  la  direction  des  Beaux-Arts  était  confiée 
à  un  grand  seigneur,  en  qui  les  habitudes  et  les  traditions  d'une 
aristocratie  élégante  avaient  développé  un  goût  délicat,  ou  à  un 
artiste  éminent,  à  un  amateur  émérite,  un  La  Rochefoucauld,  un 
Nieuwerkerke,  un  Cailleux,  un  Forbin.  Aujourd'hui,  celui  qui 
préside  la  Commission  des  Beaux-Arts,  est  un  cordonnier,  le 
citoyen  Hattat.  Aussi,  il  y  a  quelque  différence  dans  les  œuvres  des 
artistes  des  deux  époques  :  ces  tableaux  de  mairie  se  distinguent 
par  quelques  traits  généraux  :  ils  sont  ternes  de  couleur,  les  person- 
nages sont  laids,  et  le  sujet  incompréhensible.  Quels  que  soient  les 
artistes  à  qui  on  s'adresse,  tous  y  échouent;  ils  ne  savent  que  dire  : 
ce  bureau  d'acajou  sur  une  estrade,  cette  table  verte,  ces  fau- 
teuils capitonnés  au  premier  rang,  et  ces  banquettes  alignées  der- 
rière, ne  les  inspirent  pas  ;  en  vain,  ils  se  creusent  la  tête  pour 
trouver  quelque  chose,  ils  ne  trouvent  rien;  alors  ils  produisent 
des  œuvres  comme  celle  de  M.  Comerre,  cette  année,  qui  nous 
représente  une  grande  toile  divisée  en  trois  compartiments  :  au 
milieu,  une  femme,  en  noir,  assise  sur  un  trône;  vis-à-vis,  le  Temps 
avec  sa  faux,  et  des  jeunes  filles  mythologiques  sur  le  côté;  à 
gauche,  une  femme,  à  demi  nue,  sous  un  péplum  rose  et  endormie; 
à  droite,  un  vieil  aveugle  et  une  femme  allaitant  un  enfant.  Qu'est- 
ce  que  tout  cela  signifie?  C'est  une  énigme;  ni  moi,  ni  personne  ne 
la  devine.  Cette  toile  de  M.  Comerre  est  le  type  des  tableaux  déco- 
ratifs des  mairies  de  Paris  :  il  y  en  a  une  demi-douzaine  au  Salon  ; 
on  ne  les  comprend  pas  davantage.  Les  amoureux,  du  moins,  ne 
seront  pas  distraits  de  leurs  gracieuses  pensées  par  ces  charades 
municipales.  Ah!  quand  nous  serons  débarrassés  de  la  RépubUque, 
quel  travail  pour  les  peintres-vitriers  !  Quel  nettoiement  à  faire  et 
que  de  murs  à  racler  ! 

Ces  tableaux  de  mairie  sont  grands  :  en  voici  un  qui  est  énorme; 
il  tient  tout  un  panneau  delà  plus  grande  salle,  20  mètres  au  moins; 
V Académie  de  Paris,  destiné  à  la  Sorbonne,fpar  M.  Benjamin  Cons- 
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tant,  trois  compartiments,  aussi,  séparés  par  des  colonnes.  Au  milieu, 
le  recteur  et  les  doyens  des  Facultés  des  lettres,  des  sciences,  de  droit 
et  de  médecine,  en  robes  jaunes,  noires,  violettes,  rangés  en  demi- 
cercle,  et  qui  ne  se  disent  rien  :  on  constate,  avec  regret,  que,  sauf 
un,  ils  ne  sont  guère  beaux.  Le  public  se  demande  les  noms  de  ces 
messieurs,  comme  se  le  demandera  peut-être  la  postérité.  A  droite, 
d'autres  messieurs,  qu'à  leurs  robes  blanches,  dont  les  bordures  ou 
reflets  sont  dorés,  j'ai  pris  tout  d'abord  pour  des  Thibétains  ou  des 
Birmians,  qui  déroulent  un  plan  et  le  montrent  à  un  serrurier  à  demi 
nu.  Quel  est  ce  plan  ?  Pourquoi  ce  serrurier?  Quels  si>nt  ces  mes- 
sieurs? On  continue  à  nous  poser  des  énigmes.  A  gauche,  cinq  ou 
six  jeunes  dames,  en  chlamide  antique  :  l'une  qui  tient  un  manus- 
crit, l'autre  une  table  de  la  loi,  une  troisième  une  lyre,  tous  objets 
dont  on  ne  se  sert  plus;  elles  sont  censées  les  Muses,  je  pense, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  toutes  ici;  elles  ne  sont  pas  belles  non 
plus  (décidément  VAlma  mater  ne  cultive  pas  assez  la  beauté) 
et  elles  ont  l'air  bien  ennuyé  :  sans  vie,  sans  expression,  mornes,  le 
teint  jaune,  comme  elles  sont  tournées  vers  les  vieux  messieurs, 
rangées  en  demi-cercle,  elles  songent  peut-être  aux  moitels  dis- 
cours qu'elles  vont  subir;  c'est  ce  qui  les  rend  si  peu  gaies  et  si  peu 
avenantes!  Mais  quoi!  direz- vous,  le  peintre,  ainsi  que  M.  Comerre, 
est,  pourtant,  un  homme  de  talent  :  il  a  fait  ses  preuves;  il  pèche, 
parfois,  par  des  excès  de  couleur  rutilante,  mais,  d'ordinaire,  il  ne 
nous  ennuie  pas.  D'où  vient  celte  énorme  erreur  de  VAcmdémie  de 
Paris  ? 

Ce  n'est  pas  une  erreur,  c'est  la  conséquence  du  genre,  du  faux 
genre,  VAiléyorie,  une  des  inventions  les  plus  bizarres  et  les  plus 
saugrenues  de  la  civilisation  moderne.  On  s'est,  depuis  la  Renais- 
sance, avisé  de  représenter  les  passions,  les  sentiments,  les  pensées, 
les  institutions,  par  des  figures  qui  n'ont  jamais  existé,  des  person- 
nages sans  physionomie  et  sans  esprit,  qu'on  appelle  successivement 
la  Vertu,  la  Justice,  la  Paix,  la  Guerre,  la  Science,  l'Art,  la 
Vérité,  etc.,  qui  n'ont  aucun  trait  caractéristique,  qu'on  prend 
indifféremment  dans  le  magasin  où  elles  sont  suspendues  l'une  à 
côté  de  l'autre,  et  qui  peuvent  servir  aussi  bien  dans  quelque  sujet 
que  ce  soit,  sans  choquer  personne,  car  personne  ne  s'en  soucie. 
Vous  avez  beau  les  confier  à  un  peintre  de  talent,  dans  l'espoir  qu'il 
les  rendra  vivantes  et  intéressantes,  il  n'y  réussit  pas  plus  que  le 
prmier  rapin  venu,  puisque  ce  ne  sont  que  des  poupées  inanimées, 
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dénuées  de  sang  et  de  vie.  Qui  dit  Allégorie,  dit  faux,  vide,  ennui. 
On  a  crié,  il  y  a  déjà  longtemps  : 

Qui  rae  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

L'Allégorie  est  une  fille  de  ces  Grecs  et  de  ces  Romains,  et, 
encore,  les  Grecs  et  les  Romains,  quand  ils  représentaient  Mars, 
Cupidon,  Diane,  Minerve,  c'est-à-  lire,  la  Guerre,  l'Amour,  la  Chas- 
teté, la  Sagesse,  ne  représentaient  pas  des  abstractions  :  c'étaient, 
pour  eux,  des  dieux,  des  déesses,  dont  ils  connaissaient  l' histoire, 
les  actions,  les  vices,  les  vertus,  des  êtres  immortels  qui  avaient 
vécu  et  auxquels  ils  croyaient;  tandis  que  nous  ne  connaissons 
aucune  de  ces  figures  longues,  insensibles,  indifférentes,  qu'on 
affuble,  pour  nous  les  montrer,  de  noms  retentissants  :  l'Histoire, 
l'Astronomie,  la  Jurisprudence,  et  nous  n'y  croyons  pas!  Si,  donc, 
on  veut  que  nos  peintres  produisent  des  œuvres  qui  nous  retiennent 
et  qu'on  puisse  admirer,  faites  voter,  par  la  Chambre,  une  loi,  la 
loi  la  plus  raisonnable  et  peut-être  la  seule  bonne  loi  qu'elle  aura 
laite,  et  à  laquelle  tout  le  monde  applaudira  : 

Article  1".  —  Toute  allégorie  est  interdite  en  peinture  et  en 
sculpture. 

Art,  2.  —  Tous  les  artistes  de  talent  sont  chargés  de  l'exécution 
de  cette  loi. 

En  attendant,  on  peut  appliquer  ces  réflexions  à  toutes  les  allé- 
gories du  Salon,  quel  que  soit  leur  titre  :  la  Famille^  la  Maternité^ 
la  Liberté^  etc.,  etc.,  la  liberté  surtout,  que,  depuis  dix-huit  ans, 
tous  les  honnêtes  gens  ne  connaissent  plus. 

Et,  puisque  j'y  suis,  et  pour  ne  pas  l'oublier,  je  veux  dire  un  mot 
sur  un  tableau  qu'un  peut  bien  ranger  parmi  les  allégories,  puisque 
l'allégorie  représente  ce  qui  n'a  jamais  existé  :  Virgile  s  inspirant 
dans  les  bois,  par  M.  Duez.  Virgile  est  un  personnage  véritablement 
allégorique,  car  il  s'est  coiffé  d'un  rameau  d'or,  pour  s'aller  pro- 
mener, et  les  bois  ne  sont  pas  moins  imaginaires,  car,  où  a-t-on  vu 
des  sapins  anguleux  et  coudés?  Et  notez  que,  malgré  ces  excentri- 
cités, M.  Duez,  peintre  à  la  mode,  n'a  pas  su  défendre  son  tableau 
de  l'ennui! 

II 

Il  y  a  bien  d'autres  grands  tableaux  :  les  Voix  du  tocsin,  par 
M.  Meignan,  que  j'ai  signalées  :  d'une  cloche  d'airain  s'élancent  un 
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essaim  d'hommes  elTarès,  s'attachant  et  se  balançant  aux  cordes, 
cri.Tit  et  hurlant,  appelant  au  secours  de  toutes  les  forces  de  leurs 
voix  unie^,  symbolique  expression  de  la  terreur  et  du  désespoir,  à 
l'heure  du  danger,  de  Tincendie,  de  l'inondation,  de  l'invasion  et 
de  la  guerre.  Certes,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  là  de  la  puissance, 
de  la  science,  et  l'invention  d'un  véritable  artiste;  et  je  me  de- 
mande, néanmoins,  pourquoi  je  ne  suis  pas  ému.  N'est-ce  pas 
parce  que  tous  ces  personnages  n'e.xi^^tent  pas,  ne  sont  que  des 
académies  savantes,  qui  s'agitent  et  se  contournent  dans  tous  les 
sens,  sans  parler  et,  comment  ne  serait-ce  pas,  des  traits  boule- 
versés par  l'épouvante  et  l'horreur,  et,  par  conséquent,  peu  agréa- 
bles à  regarder,  sans  nne  seule  figure  qui  vous  repose?  G  est, 
cependant,  une  des  toiles  les  plus  estimées  de  l'Exposition. 

On  retrouve,  un  peu  plus  loin,  un  tableau  du  même  genre,  de 
M.  E.  Delacroix,  les  Titans^  précipités  dans  le  vide,  en  combattant 
les  dieux,  et  qui  ne  sont  icuère  que  des  corps,  des  jambes  et  des 
bras  contournés,  têtes  en  bas  et  pieds  en  l'air,  des  académies  plus 
ou  moins  habilement  étudiées. 

Et,  puisque  nous  en  sommes  aux  premiers  temps  du  monde,  et 
même  aux  temps  bien  plus  que  préhistoriques,  car  les  Titans  ne  sont 
autres  que  les  Anges  révoltés,  c'est  le  lieu  de  citer  le  Premier 
deuil,  de  iM.  Bouguereau;  le  premier  deuil,  c'est-cà-dire,  la  douleur 
et  le  désespoir  de  nos  premiers  parents,  à  la  mort  d'Abel  :  le  voilà, 
le  fils  aîné,  étendu  sur  les  genoux  du  père,  et  qu'Eve,  sa  mère,  ne 
peut  regarder,  corps  inerte  et  insensible  :  elle  se  détourne  et  cache 
sa  tête  sur  le  sein  d'Ad  im,  et  Adam  presse  tendrement,  avec  une 
affection  respectueuse,  sentiment  nouveau  et  qui  sera,  désormais, 
un  des  sentiments  habituels  de  l'humanité  cette  mère,  à  qui  vient 
de  se  révéler  un  mystère  nouveau  aussi,  le  mystère  de  la  mort.  Ce 
groupe,  un  peu  théâtral,  peint  avec  le  talent  connu  de  M.  Bougue- 
reau, malgré  les  critiques  de  facture  soignée  jusqu'à  l'excès,  —  ils 
disent  léchée,  —  que  certains  artistes  ne  lui  épargnent  pas,  on  le 
regarde  avec  intérêt  :  le  corps  d'Abel  est  beau,  et  le  mouvement  de 
la  mère  aussi  juste  que  touchant. 

Maintenant  je  fais  bon  marché,  je  l'avoue,  des  peintures  révolu- 
tionnaires ;  Camille  Dcsmonlins  au  Palais-Royal,  fomentant  la 
révolte;  M.  Barrias  a  voulu  le  représenter  enflammé  d'enthousiasme, 
et  il  n'a  réussi  qu'à  mettre  dans  ses  yeux  un  emportement  faux,  en 
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quoi  il  a  t't6  vrai.  Tout  cela  était  faux  :  quoi!  Louis  XVI,  un  tyran! 
Louis  XVI,  qu'on  appelait  cjuelques  jours  auparavant,  le  Père  du 
Peuple  et  le  restaurateur  de  la  Liberté!  Quoi  !  la  Bastille,  une  for- 
teresse élevée  contre  le  peuple!  la  Bastille  qui  ne  servait  guère  qu'à 
punir  quelques  grands  seigneur.^,  et  qui  ne  renfermait,  quand  elle 
fut  prise,  qu'une  demi-douzaine  de  mauvais  sujets  et  un  fou!  Et  il 
fallait  détruire  la  Bastille  et  couper  la  tète  au  roi!  La  Révolution 
lui  coupa  la  tête,  à  lui,  Camille  Desmoulins,  et  ce  fut  justice,  pour 
tous  les  crimes  dont  il  avait  été  la  cause  ou  l'instigateur. 

Autie  tableau  révolutionnaire  :  la  Fête  de  la  Raison^  par 
M.  Coëssin;  celui-ci,  du  moins,  a  pour  but  et  pour  effet  d'inspirer 
le  dégoût  de  la  Révolution.  Il  est  impossible  de  ne  pas  hausser  les 
épaules  d'indignation  et  de  mépris,  en  voyant  passer,  devant  un 
peuple  abusé  par  d'indignes  et  sanguinaires  histrions,  cette  fille  de 
l'Opéra,  W  Maillart,  qu'un  char  triomphal  traîne  ;i  Notre-Dame, 
devenu  le  Temple  de  la  Raison.  En  regardant  cette  pauvre  femme, 
déesse  d'une  heure,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  penser  aux 
réflexions  qu'elle  a  faites  peut-être  :  n'a-t-elle  pas  dû  prendre  en 
pitié  cette  foule  hurlante  qui  l'acclamait,  ces  soi-disant  prêtres  qui 
l'encensaient,  et  elle-même,  trônant  sur  l'autel,  à  la  place  du  Dieu 
tout-puissant  et  éternel,  misérable  idole  de  chair,  bientôt,  dans 
quelques  années,  pourriture  et  objet  d'horreur  pour  tous,  selon  le 
mot  de  Bossuet! 

Et,  pour  terminer  les  tableaux  de  la  Révolution,  deux  tableaux 
qui  se  complètent  :  le  premier  Bonaparte^  simple  capitaine  errant 
dans  les  Tuileries,  le  10  août,  et  jetant  un  regard  de  côté  sur  la 
couronne  et  le  manteau  qui  jonchent  le  parquet  :  «  11  avait  trouvé, 
dit,  dans  la  notice,  le  peintre,  M.  Réallier-Dumas,  la  couronne  de 
France  par  terre  et  l'avait  ramassée.  »  Non  !  Ce  qui  est  vrai,  et  ce 
qu'il  a  dit  plus  tard  à  Sainte-Hélène,  c'est  que,  lorsqu'il  vit  les  viles 
bandes  marseillaises  assaillir  le  château  des  Tuileries  et  massacrer 
les  valeureux  Suisses  et  les  fidèles  gentilshommes  à  qui  un  ordre 
déplorable  du  roi  interdisait  de  se  défendre,  il  fut  saisi  d'indigna- 
tion et  de  dégoût,  et,  «  si  j'avais  eu  quelques  soldats  sous  ma  main, 
ajoutait-il,  avec  quelle  joie  j'aurais  dispersé  cette  canaille!  » 

Le  second  tableau  est  le  Tombeau  de  f  E??ipereur^  p^r  M.  Béroud, 
que  visitent  des  généraux  étrangers;  on  aperçoit  seulement,  au 
fond  de  la  crypte,  l'extrémité  de  la  table  de  porphyre,  sous  laquelle 
est  couché  le  puissant  Empereur,  le  conquérant,  celui  dont  on  a 
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dit  :  ('  Jamais  il  n'y  eut  de  plus  grande  existence  humaine  ».  C'est 
un  sermon  muet  et  éloquent,  on  se  rappelle  ei  on  répète  le  vers 
du  poète  : 

Il  est  là,  sous  trois  pas  un  enfant  le  mesure. 

Enfin,  voilà  l'avenir,  le  Rêve,  par  M.  Détaille  :  en  pleine  campa- 
gne, la  nuit,  les  soldats  d'un  régiment  sont  couchés  à  la  belle  étoile, 
et,  dans  leur  sommeil,  voient  défiler  les  braves,  les  capitaines,  les 
bataillons  héroïques  des  temps  passés,  élevant  leurs  drapeaux,  pro- 
clamant leurs  victoires,  Fleurus,  Arcole,  Marengo,  Austerlitz,  Alger, 
Magenta,  Solférino,  et  rêvent,  eux  aussi,  d'imiter  ces  vaillants  aïeux 
et  d'ajouter  un  nom  de  plus  à  ces  souvenirs  de  gloire.  On  est 
bien  obligé  d'avouer  que  ce  rêve,  qui  rappelle  une  œuvre  fameuse, 
n'a  pas  le  soulfle  enthousiaste  et  l'épique  grandeur  de  la  Bévue  de 
Minuit,  de  Raffet;  on  connaît  le  talent  habile  et  exact  de  M.  De- 
taille,  et  son  tableau  ne  laisse  pas  de  reproduire  une  impres-^ion 
patriotique  :  il  fait  rêver  aussi  les  spectateurs,  qui  s'éloignent  en 
soupirant. 

III 

Mais,  avant  de  passer  à  une  autre  série  de  sujets,  je  veux  parler 
d'un  tableau  très  intéressant,  très  attachant,  et  que  personne  ne  re- 
garde froidement  :  la  Parade  des  Saltimbanques,  par  M.  Pelez.  C'est 
de  la  réalité  la  plus  vraie,  la  plus  commune,  et,  j'ose  le  dire,  la  plus 
émouvante.  Les  voilà  tous  en  rangs  sur  les  tréteaux,  appelant  la 
foule  au  spectacle  qui  va  commencer  :  le  pitre,  qui  fait  le  boni- 
ment, enfariné,  à  la  gueule  ouverte  et  aux  gestes  extravagants;  le 
nain,  le  bossu,  le  gnome,  assis  à  ses  pieds,  habillé  en  vert,  qui  ne  dit 
rien;  un  ou  deux  autres  comparses  attendant  les  soufflets  ou  les 
coups  de  pied  qui  font  tant  rire  le  public;  ceux-ci  sont  en  action,  et 
l'on  ne  s'occupe  guère  de  ce  qu'ils  pensent  et  de  ce  qu'ils  sentent. 
Mais  il  faut  voir  ceux  qui  suivent,  des  deux  côtés  :  à  droite,  l'or- 
chestre, trois  pauvres  malheureux  gueux,  épaves  du  naufrage  de  la 
vie,  avachis,  épuisés,  étiolés,  tout  en  rides,  les  yeux  éteints,  n'en 
pouvant  plus;  ils  n'ont  pas  d'âge,  —  de  40  à  75  ans,  mais  ils  sont 
plus  que  vieux.  Combien  de  temps  pourront-ils  encore  traîuer  leur 
misérable  carcasse,  dont  les  os  semblent  se  disjoindre  sous  leurs 
habits  passés,  usés,  gris  comme  leur  figure  terreuse,  et  que 
la  mort  n'a  qu'à  toucher  pour  qu'ils  tombent  en  poussière  !  Assis, 


LE  SALON  DE  1888  467 

immobiles,  non,  affaissés  s  ir  uti  banc,  leur  clarinette  et  leur 
ophycléide  entre  leurs  jambes,  pensenl-ils  seulemcru?  Vous  voulez 
des  allégories  :  en  voilà,  et  qui  vivent,  et  qui  respirent,  ces  fantômes 
parlant,  remuant  et  soufflant,  qui  représentent  la  misère,  la  paresse, 
et  peut-être  le  vice  arrivés  à  leur  fin  et  échoués  dans  l'hébétement. 
Le  groupe,  à  gauche,  est  encore  plus  lamentable  :  ce  ne  sont  plus 
des  vieux;  là,  ce  sont  des  jeunes  filles,  des  enfants,  de  quel  sexe,  on 
saurait  à  peine  le  dire,  sous  lé  maillot  qui  comprime  leur  poitrine 
plaie,  et  sous  la  jupe  courte  ou  le  caleçon  qui  laisse  à  nu  leurs 
jambes  étriquées.  Elles  atiendenr,  elles  aussi,  le  moment  où  sera 
donné  le  signal  de  travailler.  Oh  !  oui,  travailler  est  bien  le  mot, 
car  à  voir  ces  bras  maigres,  ces  corps  efflanqués,  ces  mains  longues, 
ces  grands  pieds,  ces  épaules  étroites,  on  reconnaît  bien  qu'elles  font 
travailler  leurs  membres,  qu'on  leur  a  appris  à  disloquer,  plier, 
nouer  et  dénouer  comme  des  cordes,  ces  pauvres  filles  de  treize  ans 
et  qui  en  ont  peut-être  dix-huit,  qui  n'ont  rien  de  la  grâce,  de  l'at- 
titude, de  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  et  qui  ne  l'ont  eu  jamais  !  Il 
y  en  a  une,  la  plus  grande,  qui  semble  faite  à  son  sort;  elle  n'y  a 
peut-être,  du  reste,  jamais  pensé  :  appuyée  contre  un  pilier,  elle 
regarde  la  foule  avec  l'indifférence  qu'elle  met  à  tout  :  elle  vit  comme 
un  animal,  que  l'on  conduit,  qu'on  attelle  et  qui  tire;  c'est  son 
métier  de  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  tomb-^.  Une  autre,  plus 
jeune  de  deux  ou  trois  ans,  a  les  yeux  levés  en  l'air  :  à  quoi  songe- 
t-elle  ?  Sa  pensée  voyage-t-elle  dans  l'avenir  ?  A-telle  entrevu  un 
jeune  homme,  avec  qui  elle  fait  des  rêves  dans  le  bleu,  bien  loin  des 
tréteaux  sur  lesquels  posent  ses  pieds?  Près  d'elle,  un  autre  groupe, 
un  p^-tit,  —  ou  une  petite,  —  de  six  à  sept  ans,  accroupi  contre 
l'angle  de  la  baraque  avec  un  tambour,  cachant  sa  tête  dans  ses 
bras,  et  pleurant,  et  qu'une  autre,  sa  sœur,  est-ce  sa  sœur,  —  observe 
d'un  regard  navré,  en  silence,  sans  que  cessent  ses  pleurs,  au  con- 
traire; elle  le  plaint  et  n'y  peut  rien.  Pauvre  petit  être!  Quel  début 
dans  la  vie,  et  qu'elle  vie!  Le  drame  à  côté  de  l'idylle  rêvée,  et  quel 
drame,  et  quelle  idylle!  Un  drame  qui  se  renouvelle  tous  les  jours, 
une  élégie  qui  n'a  pas  de  fin  !  Et  quelle  population  !  Quelle  famille, 
ou  quelle  association  !  Comme  ils  sont  étiolées,  maigres,  pâles  sous 
leur  rouge,  tristes  sous  leurs  grimaces  et  sous  l^urs  rires  !  Les  musi- 
ciens de  l'orchestre,  disais-je,  ont  l'air  de  mourir  à  tout  instant. 
Ceux-ci  vivent,  mais  d'une  vie  qu'ils  traînent  à  grand  elH-Tt,  en 
tirant  de  toutes  leurs  iorces,  où  il  s'épuisent,  et  où  il  semble  qu'ils 
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ne  pourront  aller  plus  longtemps,  et  vont  s'affaisser  inanimés  sur  le 
sol. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  des  imaginations  de  poète,  des  descriptions 
d'écrivain.  C'est  la  réalité  même,  que  nous  pouvons  voir  tous  les 
jours,  que  la  foule  regarde  sans  y  faire  attention  et  sans  réfléchir, 
des  pauvres  gens,  qui  ont  pour  métier  d'amuser  le  public,  de  le 
faire  rire  par  leurs  lazzis,  leurs  calembours  et  leur  calembredaines, 
leurs  contorsions,  leurs  gilTies  bruyantes  et  feintes,  qui  geignent 
et  peinent  et  pâtissent,  nés  sous  une  tente  nomade,  vivant  sur 
d'ignobles  tréteaux,  et  mourant  dans  quelque  charrette  arrêtée  au 
coin  d'un  bois  :  rebut  du  monde,  fumier  sur  lequel  on  piétine, 
n'ayant  connu  ni  les  joies  naïves  de  l'enfance,  ni  les  illusions 
enchanteresses  de  la  jeunesse,  ni  les  satisfactions  de  l'âge  mùr,  ni 
les  douceurs  de  la  vieillesse  apaisée,  n'ayant  peut-être  même  jamais 
entendu  parler  de  Dieu  et  de  la  vie  éternelle,  espoir  des  malheureux 
et  consolation  des  douleurs  de  la  terre! 

Ce  tableau,  la  Parade  des  Saltimbanques  de  M.  Pelez,  n'est  pas 
un  tableau  gai,  je  n'ai  guère  vu  de  gens  qu'il  faisait  rire,  mais  j'en 
ai  vu  plusieurs  qui,  après  s'être  éloignés,  revenaient  pour  le 
regarder  de  nouveau  et  longuement.  Quel  talent  dans  le  peintre 
qui  vous  donne  de  telles  impressions!  Je  ne  dirai  pas  :  c'est  le  plus 
beau  tableau  du  Salon,  mais  c'est  celui  qui  émeut  le  plus  :  il  fait 
peine  et  il  fait  penser  (1). 

(1)  Au  moment  où  j'écris  cette  étude,  sur  l'Exposition  de  1888,  je  reçois 
d'un  éminent  artiste,  M.  Alfred  de  Gurzon,  dont  tout  le  monde  connaît  le 
talent  et  les  œuvres,  la  lettre  suivante  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser 
les  lecteurs  de  la  Revue  : 

«  Notre  conversation  sur  le  Salon  m'a  donné  la  pensée  de  vous  adresser 
un  discours  imprimé,  qui  vous  fera  connaître  l'œuvre  des  Enfants  forains, 
fondée  il  y  a  trois  an?,  et  actuellement  en  pleine  prospérité. 

«  M""  Ûonneloy,  dont  il  est  question  dans  ce  di>cours,  et  qui  est  la  véri- 
table fondatrice  de  l'œuvre,  est  elle-même  une  saltimbanque  (ils  ne  se  nom- 
ment pas  entre  eux  de  ce  nom,  mais  Vt>yu!,eurs).  Cette  excellente  femme, 
désirant  faire  donner  une  oducatiun  chrétienne  aux  enfants  de  sa  profession, 
est  venue  trouver  des  dames  qui  s'occupent  de  bonnes  œuvres,  et  elle  les 
a  priées  de  l'aider  dans  son  pieux  dessein.  Ces  dames  ont  réuni,  dans  une 
des  baraques,  je  crois,  les  mères  des  enfants,  pour  leur  exposer  le  but  de 
l'œuvre,  et  elles  ont  été  extrêmement  touchées  de  l'accueil  qui  leur  a  été 
fait  Elles  ont  trouvé  ces  pauvres  femmes,  ainsi  que  leurs  maris,  dans  les 
meilleures  dispositions  et  remplies  de  bous  sentiments.  11  y  a  peu  de  temps, 
on  a  célébré,  dans  le  couvent  des  Sœurs  de  la  Mère  de  Dieu,  rue  de  Picpus, 
la  cérémonie  de  la  première  communion  d'uac  (juinzaine  de  ces  enfants.  Les 
parents  y  étaient  venus  en  grand  nombre,  et  leur  tenue  a  été  parfaite. 
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IV 

Je  suis  obligé  de  répéter  l'observation  que  j'ai  déjà  faite  lors  de 
l'examen  des  derniers  salons  :  les  œuvre  de  peinture  religieuse  ne 
manquent  pas,  et  même  plusieurs  sont  d'une  exécution  distinguée; 
mais  il  est  quelque  chose  de  considérable  qui  fait  défaut,  le  senti- 
ment du  divin.  Il  est  plus  d'un  artiste  qui  peut  peindre  une  scène 
religieuse  très  convenable  et  même  empreinte  d'une  certaine  piété  : 
l'intelligence  suflit  pour  un  tel  effet;  mais  combien  en  est-il  qui 
sache  rendre  la  personne  divine,  non  seulement  Dieu,  le  Très-Haut, 
l'Eternel,  dont  l'incompréhensible  majesté  emplit  l'immensité  du 
monde  et  est  cachée  aux  yeux  mortels  dans  la  profondeur  des 
cieux  ;  mais  le  Christ,  Dieu  incarné  sur  la  terre  et  passant  à  travers 
les  hommes;  bien  plus,  la  sainte  Vierge,  la  mère  du  Sauveur,  et 
les  saints,  les  saints  séraphiques  et  contemplatifs  particulièrement, 
qui  se  sont  élevés  par  la  prière,  la  mortification  et  la  méditation, 
jusqu'aux  sphères  infinies,  ou,  tremblants  et  prosternés,  ont  vu, 
comme  le  prophète,  passer  tomhre  de  Dieu!  Quelle  piété,  quelle 
sainteté,  quelles  pensées,  quelle  vie,  quelles  mœurs,  quelle  pureté 
faut-il  pour  pénétrer  jusqu'à  ces  hauteurs!  Et  peut-on  nommer  les 
artistes  de  nos  jours  qui,  semblables  à  Fra  Angelico,  ravis  par  la 
pensée,  contemplent  la  Cour  céleste,  Jésus-Christ,  la  Vierge,  les 
Anges  et  les  Saints,  et,  pour  rendre  ces  merveilles  visibles  aux 
yeux  de  l'homme,  ne  les  peignent  qu'à  genoux  ! 

Non,  vous  ne  trouverez  pas,  à  cette  Exposition  de  1888,  de 
peintres  aussi  saints  et  d'œuvres  aussi  idéales  et  aussi  mystiques; 
mais,  je  me  réjouis  de  le  dire,  il  est  quelques  œuvres  qui  ne  peuvent 
avoir  été  conçues  que  par  un  esprit  religieux  :  la  Communion^ 
par  M.  Lerolle;  la  Fin  dun  Héros ^  par  M.  Forsberg;  le  Saijit 
Ignace^  de  M.  Carron  ;  V Orpheline^  de  M.  J.  Lefebvre;  \qs  Jeunes 
Filles  se  rendant  à  la  procession.,  de  M.  Jules  Breton;  les  Saints 
Apôtres,  de  M.  Grellet,  etc.  Le  tableau  de  M.  P.  Lerolle  repré- 
sente le  moment  de  la  messe  ou  de  pieux  fidèles  se  détachent  du 

«  Mgr  Richard  s'intéresse  beaucoup  à  cette  œuvre  :  il  a  reçu,  avec  une 
grande  bonté,  ces  dames  et  M"e  Bonn^foy. 

f  li'œuvre  de  M"«  Bonnefoy  peut  se  résumer  ainsi  :  prendre  les  enfants 
pendant  trois  ou  quatre  ans,  les  placer  dans  de  bonnes  écoles  chrétiennes, 
au  moyen  de  cotisations  régulières  et  de  dons  faits  à  l'œuvre.  » 
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groupe  des  assistants,  vont  s'agenouiller  et  reçoivent  des  mains  du 
prêtre  l'Hostie  consacrée.  Ici,  c'est  la  nef  simple  et  large  d'une 
église  nue,  de  Saint-François  Xavier,  croyons-nous.  Des  femmes 
habillées  de  noir  se  mettent  à  genoux  devant  la  Sainte  Table,  et 
leur  attitude,  leur  tête  baissée,  exprime  le  profond  sentiment  qui 
les  remplit,  le  respect,  l'adoration.  Un  peu  en  arrière,  les  fidèles, 
qui  les  suivent  du  regard  ou  les  accompagnent  de  leurs  prières, 
montrent,  par  leur  phjsionomie  attentive  et  recueillie,  qu'elles 
comprennent  et  sentent  la  sainteté  et  la  profondeur  du  mystère  qui 
s'accomplit.  De  même  qu'au  moment  de  la  Communion  le  silence 
se  fait  dans  l'église,  il  semble  qu'on  ne  peut,  devant  ce  tableau, 
parler  qu'à  demi-voix.  Exécution,  d'ailleurs  habile  :  un  jour  clair, 
des  murs  blancs  et  des  femmes  en  vêtements  sombres,  M.  Lerolle 
a  su  combiner  ces  éléments  difficiles  à  s'accorder,  avec  une  science 
plus  d'une  fois  prouvée,  et  qui  fait  autant  estimer  son  talent  par  les 
artistes  que  son  sentiment  religieux  par  les  chrétiens. 

Le  Saint  Ignace  de  Loyola  à  Montmartre^  de  M.  Carron,  est 
aussi  une  communion,  la  fameuse  communion  du  fondateur  de  la 
Société  de  Jésus,  avec  ses  compagnons,  au  moment  oîi  ils  vont 
s'engager  pour  l'œuvre  qui  tout  de  suite  emplit  le  monde  de  ses 
grandes  actions.  La  scène  est  très  noble  et  très  sincèrement  rendue  : 
Saint  Ignace  a  la  foi,  l'ardeur,  l'enthousiasme  du  saint  qui  va 
donner  à  l'Eglise  un  chevalier  inébranlable  jusqu'à  la  mort;  ses 
compagnons,  l'énergie,  la  fermeté,  l'humilité,  qui  les  feront  regarder 
comme  les  plus  dévoués  et  les  plus  utiles  serviteurs  de  la  religion 
de  4,ésus-Chri.st. 

Autre  communion  encore,  la  Fin  d'un  héros,  par  M.  Forsberg; 
mais,  cette  fois,  c'est  le  viatique,  le  soldat  couché  sur  son  lit  de 
mort,  et  recevant,  avant  d'expirer,  deux  visites,  celle  de  son  général, 
qui  vient  lui  apporter  la  croix  d'honneur,  et  celle  de  sou  Dieu,  qui 
vient  se  donner  à  lui  et  le  fortifier  à  l'heure  où  il  va  quitter  la 
terre.  La  figure  du  soldat  mourant  est  telle  qu'on  le  peut  désirer, 
elle  exprime  la  foi  et  l'espérance;  mais  ce  qui  me  touche  le  plus, 
c'est  l'attitude  des  assistants,  du  général  et  des  officiers  derrière 
lui,  fortement  impressionnés  par  ce  spectacle  de  la  mort  chrétienne. 
Pas  un  qui  ne  soit  ému  et  respectueux,  pas  un  qui  ne  comprenne 
le  salutaire  exemple  de  leur  compagnon  d'armes  et  qui,  du  fond 
du  cœur,  ne  médite  ou  ne  prie. 

((  Je  n'ai  jamais  vu,  disait  un  chirurgien  militaire  au  P.  du  Lac, 


LE    SALON    DE   1888  Mi 

qui  le  raconte  dans  son  charmant  et  instructif  livre  :  France,  un 
blessé,  ollicier  ou  soldat,  entt^ndre  dire  cju'il  n'y  a  plus  d'espoir, 
sans  que  sa  figure  devînt  blême.  »  C'est  la  nature,  c'est  l'huma- 
nité; «  mais,  aussi,  ajoute  le  savant  et  aimable  Jésuite,  je  n'ai 
jamais  vu  un  prêtre  s'approcher  d'un  mourant  sans  lui  apporter 
la  sérénité  et  la  paix.  » 

Le  tableau  \  Orpheline^  de  M.  Jules  Lefebvre,  est  plutôt  un 
tableau  très  distingué  d'intérieur,  qu'une  peinture  religieuse.  Il 
représente  une  vieille  femme  en  |)rière  qui  fait  brûler  un  cierge 
dans  une  chapelle  et,  un  peu  en  arrière,  une  jeune  fille  vêtue  de 
noir,  et  si  triste,  si  pâle  et  si  immobile  de  douleur  qu'elle  inspire  la 
piiié;  mais,  précisément,  la  sympathie  qu'elle  inspire  détourne  de  la 
pensée  religieuse  (]ui  a  fait  s'agenouiller  la  grand'mére,  et  le  peintre 
même  s'est  tellement  attaché  à  exprimer  les  douloureuses  pensées 
de  l'orpheline,  que,  pour  peindre  l'aïeide,  il  a  eu,  non  un 
sentiment  de  piété,  mais  sa  seule  intelligence  et  les  ressources  d'un 
talent  supérieur. 

On  ne  peut  ne  pas  mentionner  le  tableau  de  M.  Delancé,  Saint 
Denis  portant  sa  tète,  en  pleine  campagne,  parmi  des  paysans  qui 
s'enfuient  épouvantés.  Ce  peut  être  un  assez  bon  tableau  d'histoire, 
une  étude  estimable,  mais  non  un  tableau  religieux;  il  est  plutôt 
propre  à  faire  sourire  qu'à  inviter  à  invoquer  le  saint. 

Et,  puisque  je  viens  d'écrire  le  mot  tableau  d'histoire,  je  veux 
mentionner  le  propos  de  M.  Castagnary,  qui  vient  de  mourir,  et  que 
la  République  avait  nommé  directeur  des  Beaux-Arts.  Savez-vous  ce 
que  c'était  que  M.  Castagnary,  et  pourquoi  il  avait  été  choisi? 
C'était  un  ancien  bohème  habitué  d'estaminets  d'étudiants,  et  il 
professait  l'opinion,  —  c'était  le  fond  de  son  esthétique,  —  que  l'on 
ne  devait  peindre,  ni  tableau  d'histoire,  ni  tableau  religieux,  —  par 
la  raison,  disait-il,  qu'il  faut  peindre  seulement  ce  qu'on  a  vu,  et 
que  «  personne  n  a  jamais  vu  ni  Di'U,  ni  les  anges  »,  ni  César,  ni 
Charlemagne,  ni  (avant  peu  d'années)  Napoléon!  On  reconnaît  là 
la  même  élévation  de  pensée  qui  a  fait  mettre  le  cordonnier  Hattat 
à  la  tète  de  la  Commission  des  Beaux-Arts  de  la  ville.  Si  M.  Casta- 
gnary eût  été  le  ihuître  à  Rome,  à  la  place  de  Jules  II  et  de  Léon  X, 
il  n'aurait  eu  garde  d'encourager  les  sublimes  créations  de  Raphaël  et 
de  Michel-Ange,  il  eût  anéanti  la  Transfiguration  et  le  Jugement 
dernier  :  quelles  conceptions  insensées  !  il  ne  les  avait  jamais  vues  ! 
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En  joignant  aux  cinq  ou  six  œuvres  que  j'ai  louées  deux  grands 
cartons  de  M.  Grellet  (n'est-ce  pas  un  frère  des  Ecoles  chrétiennes), 
représentant  les  apôtres  et  les  disciples  du  Christ,  peinture  à  la 
cire  pour  une  église,  défilé  dans  le  genre  des  peintures  de  Flandrin, 
à  Saint-Vincent  de  Paul,  aussi  élevés  par  le  sentiment  religieux  que 
par  le  style  et  le  noble  caractère  des  personnages,  voilà  à  peu  près 
les  seuls  tableaux  religieux  qui  méritent  l'attention. 

Il  y  en  a  bien  d'autres,  malheureusement,  qui  n'ont  de  religieux 
que  l'étiquette;  quelques-uns  même  pourraient  prendre  place  parmi 
les  énigmes  des  peintures  municipales,  celui-ci,  par  exemple,  dont 
je  ne  nomme  pas  l'auteur  :  dans  une  campagne  peu  attrayante,  une 
jeune  femme,  la  tête  nue,  une  figure  de  notre  temps,  une  physio- 
nomie bien  moderne^  dirait  un  feuilletoniste  boulevardier,  est 
arrêtée,  debout,  en  face  du  spectateur  et  regarde  étonnée.  Il  y  a  de 
quoi  :  à  ses  pieds  est  un  petit  vase  brun,  de  forme  bizarre,  dont  le 
contenu  est  allumé,  et  la  fumée  s'élève  droit  vers  le  ciel.  A  gauche, 
près  de  là,  trois  ou  quatre  pierres  de  taille;  un  chantier  de  cons- 
truction, sans  doute,  abandonné.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  en 
s'y  appliquant,  on  finit  par  comprendre  que  cette  femme  est 
Marie-Madeleine  qui  vient,  le  matin,  au  tombeau  du  Christ,  qu'elle 
le  voit  ouvert,  et  que,  de  saisissement,  elle  laisse  tomber  son  vase 
de  parfums  qui  s'évaporent.  Véritablement,  je  doute  qu'un  tel 
tableau  puisse  porter  beaucoup  à  la  piété. 

Ce  n'est  pas  Madeleine  seule,  sujet,  cette  année,  très  sou- 
vent répété,  qui  n'a  peu  inspiré  les  peintres  :  ils  ont  encore  moins 
réussi  à  représenter  le  Christ.  Ici,  c'est  un  Chnst  en  croix,  si 
noir  qu'il  est  impossible  de  le  voir.  Les  ténèbres  couvrirent  la 
terre  au  moment  où  Jésus  expira;  s'il  était  permis  de  plaisanter 
dans  un  tel  sujet,  on  dirait  que  les  Juifs  ont  payé  l'artiste  pour 
faire  croire  que  le  Christ  a  disparu  dans  les  ténèbres.  Là,  on  pré- 
tend nous  montrer  Jésus-Christ  et  les  petits  enfants.  Savez-vous 
comment  l'artiste  a  compris  celte  scène  charmante?  Il  s'est  imaginé 
que  Jésus-Christ  n'a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  », 
que  parce  que  les  parents  ne  le  voulaient  pas,  les  retenaient  près 
d'eux  et  que  les  enfants  mêmes  refusaient  de  s'approcher  de  lui! 
Et,  en  effet,  que  voit-on?  Des  mères  qui  tirent  violemment  leurs 
enfants  par  le  bras,  d'  s  petits  qui  se  jettent  en  pleurant  sur  le  sein 
de  leur  mère,  tout  effrayés;  et  n'en  soyez  pas  étonné  :  ce  grand 
personnage,  devant  eux,  étend  le  bras  d'un  air  impératif,  et  d'un 
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geste  qui  n'est  pas  rassurant  ;  je  conçois  qu'ils  ne  soient  pas  très 
pressés  d'aller  vers  ce  sévère  et  peu  aimable  pédagogue. 

Autre  représentation  du  Christ,  sous  ce  titre  :  les  Aveugles  de 
Jéricho.  Cinq  ou  six  paysans  de  Judée  s'avancent  à  travers  des 
champs  brûlés  par  le  soleil  ;  l'un  de  ces  paysans  est  Jésus,  que  rien 
ne  distingue,  aucun  signe,  aucun  éclat,  aucune  auréole.  C'est  une 
autre  énigme.  «  Mais,  dit  le  peintre,  cela  a  dû  se  passer  ainsi;  les 
disciples  du  Christ  n'étaient  pas  mieux  vêtus,  et  le  Christ  lui-môme 
leur  ressemblait  par  l'extérieur.  C'est  la  vérité  que  j'ai  repré- 
sentée. »  Non  !  ce  n'est  pas  la  vérité,  et  la  preuve  c'est  que  vous 
ne  me  donnez  pas  l'impression  que  vous  cherchez.  Que  voulez-vous 
me  faire  voir?  Un  prophète?  Bien  plus  qu'un  prophète,  le  Messie 
attendu,  un  Dieu,  Celui,  qui,  selon  le  mot  du  Psalmiste,  fait  tout  ce 
qu'il  veut  :  Omnia  quœcumqiie  voliiit  fecit;  qui  marque  sa  voie 
par  des  miracles,  rendant  la  vue  aux  aveugles,  et  la  parole  aux 
muets.  Et  vous  ne  me  montrez  qu'un  villageois  de  Judée!  Croyez- 
vous  que  ces  mendiants  aveugles  s'y  tromperaient  et  courraient  vers 
lui  pour  qu'il  les  guérît?  Ils  ne  le  voient  pas,  mais  ils  savent  ce 
qu'il  est,  ils  se  le  figurent  sublime,  éclatant,  tout-puissant,  tel  que 
le  leur  représente  leur  imagination,  et  c'est  là  la  vérité!  Artistes,  ce 
n'est  pas  la  réalité  qui  est  vraie,  et  que  je  vous  demande,  c'est 
l'image  de  la  beauté,  qui  m'élève,  m'anime,  me  transporte  et  m'ins- 
pire. Voilà  le  but  et  la  fin  de  l'art  :  qui  ne  s'efforce  pas  d'y  atteindre, 
ne  fait  pas  de  l'art,  mais  un  métier. 

Mais  je  ne  veux  pas  laisser  mes  lecteurs  sur  cette  impression 
pénible,  et  je  leur  signalerai  une  œuvre  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
une  œuvre  religieuse,  mais  qui  fait  voir  un  côté  aimable  de  la  reli- 
gion, les  Jeunes  filles  se  rendant  à  la  procession^  par  M.  Jules  Bre- 
ton. C'est  le  mois  de  mai,  le  mois  des  fleurs,  le  triomphe  du  mois 
de  mai,  disait  M"''  de  Sévigné;  partout  des  roses,  partout  des  fleurs; 
les  buissons  sont  blancs  d'églantines  et  de  clématites,  et  les  jeunes 
filles  s'avancent  au  travers  des  prés  semés  de  pâquerettes,  tout  en 
blanc  aussi  et  des  branches  de  fleurs  roses  à  la  main.  Elles  sont 
fraîches  comme  leurs  robes  blanches,  ces  jeunes  filles;  ce  ne  sont 
pas  des  demoiselles  de  la  ville;  filles  des  champs,  elles  ont  des  atti- 
tudes gauches,  des  traits  qu'on  trouverait  communs,  mais  leur 
expression  est  vraie  et  naïve,  exprimant  la  croyance,  l'ignorance  du 
mal  et  la  simplicité  du  cœur.  On  ne  doute  pas  qu'elles  n'aient  la 
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foi,  et  qu'elles  ne  viennent  prier  tout  à  l'heure  de  toute  leur  âme,  et 
chanter  de  cette  voie  pure  et  argentine  des  jeunes  filles  qui  fait 
penser  aux  chœurs  des  anges. 


Il  me  semble  que  les  portraits  sont  moins  nombreux  au  Salon  de 
1888  que  les  années  précédentes.  La  photographie,  dit-on,  n'est  pas 
étrangère  à  cette  diminution  des  images  de  nos  semblables,  et  l'on 
doit  s'en  féliciter,  si  elle  nous  prive  des  étranges  portraits  irrévé- 
rencieusement qualifiés  pas  les  peintres  de  faces  de  bourgeois^ 
qu'on  apercevait  rangés  en  bataille  dans  les  hautes  frises  du  Salon. 
Il  y  a,  cependant,  encore  une  quantité  assez  respectable  de  portraits  : 
On  rencontre  d'abord  plusieurs  personnages  cont)us  :  en  premier 
lieu,  c'est  trop  juste,  le  président,  M.  Carnot,  peint  en  pied,  par 
M.  Yvon.  On  raconte  qu'un  coiffeur  Yankee,  qui  visitait  l'Exposition, 
sans  être  informé,  s'est  écrié  :  «  Oh  !  la  belle  poupée  pour  ma  vitrine  î 
qu'il  est  bien  ce  qu'il  me  faut!  Il  se  tient  droit,  raide,  sans  bron- 
cher, correctement  mis,  la  figure  immobile  et  qui  ne  dit  rien!  Je 
vais  l'acheter,  pour  l'exposer  dans  ma  boutique  à  Chicago!  « 

Après  le  chef  de  l'Etat,  deux  anciens  ministres,  M.  S/julle)\ûgure 
commune  et  intelligente  (c?e55m),  et  M.  Jules  Ferry,  figure  usée,  fati- 
guée, flétrie,  désagréable  :  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  vous  l'imaginiez? 
M.  Bonnatl'a  très  bien  saisi  et  rendu  en  homme  de  grand  talent.  Puis, 
le  journaliste  député  M.  H.  Maret,  assis  devant  son  bureau  :  les  yeux 
peu  grands  et  froids  indiquent  qu'il  est  peu  enthousiaste,  il  est  cer- 
tain qu'il  l'est  peu  de  la  République  actuelle,  et  qu'il  ne  lui  croit 
pas  de  brillantes  destinées,  et  on  comprend  son  scepticisme;  \  Im- 
pératiice  du  Brésil,  qui  a  l'air  d'une  simple  bourgeoise,  bonne  et 
consciencieuse  étude  de  M"''  Houssay  ;  le  général  Boulanger,  en 
pied  :  eh  bien!  le  peintre,  M.  Bin,  n'en  donne  pas  une  idée  qui  vous 
transporte  :  il  lui  a  fait  le  cou  de  travers,  le  général  ne  regarde  pas 
devant  lui,  mais  de  côté,  comme  un  homme  qui  attend  et  qui 
cherche.  Eh!  direz-vous,  l'artiste  l'a  donc  bien  compris  :  il  cherche, 
il  attend  ! 

Mais  de  tous  ces  portraits  de  personnages,  celui  qu'on  remarque  le 
plus,  c'est  le  cardinal  Lavigerie,  par  M.  Donnât.  Si  M.  Donnât  a  eu 
le  désagrément  de  peindre  la  répugnante  figure  de  M.  J.  Ferry,  il  en 
a  été  dédommagé,  en  faisant  le  portrait  du  grand  civihsaieur  de 


LE   SALON   DE   1888  A 7 5 

l'Afrique,  du  créateur  de  tant  d'œuvres  puissantes  qui  rendront  son 
nom  immortel,  do  l'évoque  dont  on  a  dit  ([u'il  valait  à  lui  srul  une 
armée.  Le  cardinal  est  représenté  assis,  en  costume  mi-noir,  mi- 
rouge,  des  cardinaux  quand  ils  sortent  de  leur  diocèse,  ei  il  n'est 
personne  qui  n'admire  cette  belle  tête  bienveillante  et  grave,  à  gr;ir>de 
barbe  grisonnante,  ce  front  volontaire  et  pensif,  ce  gracieux  sourire, 
tout  cet  ensemble  où,  sur  de  nobles  traits,  se  reflète  la  beauié  de 
l'àme.  Cette  figure  vénérable  et  vénérée  a  inspiré  le  peintre,  le  grand 
cardinal  est  comme  en  relief  et  va  vous  parler. 

Apiès  les  personnages  politiques,  —  le  cardinal  Lavigerie  est  bien 
plus  qu'un  personnage  politique,  il  est  plus  qu'un  ministre,  et  il  ne 
tombe  pas!  —  les  écrivains  et  les  artistes  :  Maiinet-Sully,  le  tragé- 
dien ;  on  le  voit  à  tous  les  Salons,  et  il  est  deux  fois  représent»'*,  en 
buste,  par  M.  J.  P.  Laurens,  et  en  pied,  dans  le  rôle  d'HamIet.  mé- 
lodramatique et  roulant  des  yeux  féroces,  par  M.  Clairin  ;  M""  Marie- 
Laurent  [dessin)^  une  actrice  du  Boulevard;  le  peintre  Roll; 
M.  Français^  le  paysagiste,  par  M.  Carolus  Duran,  un  des  bons  por- 
traits du  Salon,  physionomie  vive,  franche,  aux  yeux  grands  ouverts, 
les  yeux  des  peintres.  M.  Popelin^  à  la  fois  artiste  et  homme  du 
monde,  une  de  ces  figures  dont  on  dit  :  Un  bel  homme  et  un  homme 
distingué!  M.  Alexandre  Dumas,  petit  portrait,  par  M.  Saintin, 
ressemblant,  mais  trop  lustré  et  poli  comme  une  miniature;  M.  Cla- 
retie,  face  bourgeoise,  qu'on  a  mis  de  l'Académie  ;  M.  Rops^  dessi- 
nateur et  graveur,  par  M.  Mathey,  une  figure  aux  traits  fins,  dis- 
tingué, très  bien  posé,  savamment  éclairé,  représenté  debout 
examinant  sous  un  châssis  une  épreuve  de  gravure,  un  des  meilleurs 
de  tous  les  portraits  d'hommes  dont  on  sait  les  noms. 

Quant  aux  portraits  qui  n'ont  pas  de  nom,  il  faudrait  en  citer  plu- 
sieurs dignes  d'être  remarqués  :  une  jeune  fille  en  robe  blai che  et 
ceinture  lilas,  charmante  de  grâce,  de  jeunesse  et  de  fraîcheur, 
excellente  toile  de  M.  Cabanel;  une  tête  d'abbé  très  expressive,  de 
M.  Ed.  Fournier;  une  jolie  petite  fille,  un  bébé,  assise  dan>;  l'herbe, 
qu'on  voudrait  relever  et  embrasser,  par  Mme  G.  Balley(|ui'r  ;  des 
portraits  peints  avec  le  talent  qu'on  leur  connaît  de  MM.  G.  Ferrier, 
Morot,  Sain,  etc. 

Mais  je  suis  empressé  d'arriver  au  portrait  de  M.  de  Goncoun.  par 
M.  Raphaëlli,  qui  fait  l'étonnement  et  la  joie  du  public.  Dans  un 
haut  cadre,  de  face,  vous  voyez  s'avancer  vers  vous  un  fantôme  pâle, 
non  pas  pâle,  mais  cadavérique,  un  visage  en  plâtre,  surmonté  d'une 
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perruque  blanche,  et,  dans  ce  visage  effrayant,  des  yeux,  est-ce  des 
yeux,  deux  charbons  noirs,  fixes,  immobiles,  qui  vous  regardent.  Ce 
fantôme  est  habillé  comme  vous  et  moi,  ce  qui  le  rend  plus  extraor- 
dinaire encore,  et  sa  main  pend  le  long  d'un  bahut  sculpté,  une 
main  de  mort,  une  main,  horreur  !  déjà  à  demi  pourrie.  On  recule, 
on  a  peur;  on  pense  au  Festin  de  pierre,  à  la  statue  du  Commandeur, 
qui  va  venir  à  vous,  et  vous  saisir  de  cette  main  corrompue  et 
glacée.  Le  peintre,  M.  Raphaëlli,  s'il  a  voulu  donner  cette  impres- 
sion d'épouvante,  n'a  pas  mal  réussi.  Mais,  en  y  réfléchissant,  on  se 
rappelle  que  M.  de  Concourt  n'est  pas  mort,  et  que  ce  n'est  pas  son 
cadavre  debout  qu'on  a  songé  à  représenter,  et,  du  moment  qu'on 
est  rassuré,  l'impression  change;  on  était  effrayé,  on  sourit,  on 
n'osait  regarder,  on  analyse  ce  curieux  portrait  que,  si  on  l'avait,  on 
ferait  voir  aux  enfants  qui  ne  sont  pas  sages,  et  l'on  s'en  va  recon- 
naissant envers  le  peintre  qui,  par  sa  fantaisie  macabre,  a  trouvé 
moyen  de  vous  dérider  un  instant.  On  peut,  après  une  première 
visite  au  Salon,  s'en  aller  avec  cette  impression;  elle  est  gaie;  si 
vous  avez  des  idées  lugubres,  allez  voir  le  portrait  de  M.  de  Concourt, 
vous  reprendrez  goût  à  la  vie,  et  vous  verrez  qu'elle  n'est  pas  tou- 
jours triste. 

Eugène  Loudun. 

(A  suivre.) 


CHARLES  VII 


(1) 


M.  le  marquis  de  Beaucout  poursuit  son  grand  travail  sur  rUis- 
toire  de  Charles  VIL  Le  précédent  volume  s'était  arrêté  au  moment 
de  la  conclusion  de  la  trêve  avec  l'Angleterre,  événement  qui  causa 
une  allégresse  extrême  dans  un  pays,  dont  un  contemporain  pouvait 
écrire  :  «  En  passant  mon  chemin,  me  trouvay  en  pays  moult  dé- 
soUé  et  désert,  pour  tant  que  longtemps  y  avoit  eu  guerre  entre  les 
iiabiiants  du  pais,  qui  moult  étoient  povres  et  en  petit  nombre  ;  car, 
pour  vous  dire,  ce  sembloit  mieulx  réceptacles  de  bestes  sauvages 
qu'il  ne  sembloit  estre  habitacion  de  gens.  »  Une  vie  nouvelle 
s'ouvrit  réellement  Mais  la  tâche  du  roi  n'était  cependant  pas  ter- 
minée :  il  avait  encore  à  délivrer  les  provinces  des  ravages  des 
routiers,  plus  terribles  peut-être  que  les  ennemis  {\hkh). 

La  période  à  laquelle  est  consacré  ce  nouveau  volume  est  carac- 
térisée par  son  auteur  par  ces  mots  :  «  L'expansion  de  la  royauté.  » 
Tranquille  pour  le  moment  du  côté  de  l'Angleterre,  Charles  VII  put 
s'occuper  d'abord,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  l'expulsion 
ou,  au  moins,  de  la  dispersion  des  routiers  :  puis,  après  une  assez 
longue  hésitation,  il  se  décida  à  accepter  les  ouvertures  de  Fré- 
déric III,  roi  des  Roumains,  pour  le  soutenir  dans  sa  lutte  contre  les 
Suisses,  et  à  lui  donner  un  corps  de  troupes  sous  le  commandement 
du  Dauphin.  Pendant  ce  temps,  il  entreprit  le  siège  de  Metz.  Puis  le 
Dauphin  concluait  soudain  un  traité  d'aUiance  avec  les  Suisses 
qu'il  était  venu  attaquer,  afin  de  s'attribuer  un  rôle  de  médiateur. 
Au  fond,  le  but  de  la  politique  royale  était  de  s'emparer  de  l'Alsace 
et  d'obtenir  la  limite  du  Rhin.  Des  négociations  furent  ouvertes, 
une  suspension  d'armes  acceptée  :  le  Dauphin  quitta  l'Alsace  pour 

(1)  Histoire  de  Charles  VU,  par  M.  du  Fresne  de  Beaucourt,  t.  IV,  iii-8*. 
Paris.  Librairie  de  la  Société  bibliographique,  1883. 
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venir  rejoindre  son  père  à  Nancy,  mais  sss  troupes  y  demeurèrent 
cantonnées. 

Sans  coup  férir,  Charles  VII  força  la  soumission  de  Toul  et  de 
Verdun.  Le  roi  Frédéric  formula  de  vives  réclamations  et  obtint 
cependant  l'évacuation  de  l'Alsace  (1/1^5).  Le  résultat  de  cette 
campagne  était  considérable  pour  nous.  Au  point  de  vue  militaire, 
elle  débarrassa  le  royaume  des  bandes  indisciplinées  qui  le  dévas- 
taient; au  point  de  vue  diplomatique,  elle  marqua  le  point  de  départ 
d'une  ère  nouvelle  dans  les  relations  de  la  France  avec  l'Allemagne. 
Charles  VII  venait  de  révéler  sa  puissance  aux  nations  étrangères; 
en  même  temps  il  avait  laissé  entrevoir  des  desseins  qui  devaient 
exciter  une  vive  émotion  dans  tout  l'empire. 

Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  l'historien  de  Charles  VII  dans 
cette  étude  détaillée,  qui  fait  si  paifaitement  connaître  ce  règne 
intéressant.  Nous  rappellerons  seulement  les  traits  principaux  de 
cette  partie  du  récit  :  le  séjour  de  la  cour  à  Nancy  et  à  Chàlons,  où 
mourut  presque  subitement  la  Dauphine,  et  où  furent  entamées  d'im- 
portantes négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne;  la  reprise  de 
celles  avec  l'Angleterre  (\\n  amenèrent  la  grande  ambassade  de  l/t/i5, 
terminées  par  une  prolongation  de  la  trêve;  la  rébellion  du  Dauphin 
qui  se  retira  en  Dauphine;  le  rôle  de  la  France  en  Italie,  de  IMili  à 
l/i67;  la  revendication  des  droits  du  duc  d'Orléans  sur  le  Milanais, 
les  entreprises  sur  Gênes  et  sur  Asti,  l'impuissance  du  duc  d'Or- 
léans et  la  résolution  du  roi  à  laisser  là  les  cbo-es.  A  ce  moment,  il 
ne  voulait  songer  qu'à  s'occuper  de  la  pacification  de  l'Eglise,  sin- 
gulièrement troublée  par  la  présence  simultanée  de  deux  papes. 
Charles  VII  en  vint  heureusement  à  ses  fins  en  obtenant  la  renon- 
ciation de  Félix  V  :  Nicolas  V  ratifia  avec  empressement  tout  ce  qui 
avait  été  fait  et  remercia  Charles  VII  par  un  bref  des  plus  chaleu- 
reux (1/|Z|9). 

Ce  succès  obtenu,  Charles  VII  se  retourna  du  côté  de  l'Angleterre  : 
les  ambassades  se  multiplièrent  de  part  et  d'autres,  amenant  des 
arrangements  jamais  observés  par  les  Anglais  et  provoquant  défini- 
tivement une  rupture  complète  (IMid).  Tels  sont  les  principaux 
événements  contenus  dans  ce  volume,  et  racontés  à  l'aide  d'un 
grand  nombre  de  documents  inédits.  M.  de  Beaucourt  aime  passion- 
nément la  plus  stricte  vérité  historique  et  l'on  peut  assurer  que  pas 
un  l'ail  n'est  produit  sans  être  appuyé  |)ar  un  texte  contemporain. 

Nous  signalerons  deux  chapitres  concernant  la  situation  d'Agnès 
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Sorel  à  la  cour,  dans  lesquels  l'auteur  cherche,  non  sans  blâmer 
hautement  la  conduite  du  roi,  à  montrer  la  favorite  jouant  un  rôle 
plutôt  favorable  i\  la  politique  royale  et  conservant  une  attitude 
relativement  convenable.  «  Tout  en  se  montrant  justement  sévère, 
dit-il,  pour  une  mémoire  qui  n'a  droit  ni  au  respect,  ni  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité,  l'histoire  doit  constater  que  du  vivant 
d'Agnès,  (îharies  VU  garda  du  moins  dans  ses  amours  une  certaine 
mesure.  Après  la  mort  d'Agnès,  au  scandale  d'un  adultère  public 
devaient  s'ajouter  des  hontes  sur  lesquelles,  pour  l'honneur  de  son 
nom,  on  voudrait  pouvoir  jeter  un  voile.  » 

Enfin,  nous  appellerons  l'attention  du  lecteur  sur  les  deux  cha- 
pitres dans  lesquels  M.  de  Beaucourt  résume,  comme  il  l'a  fait  pour 
chaque  période  précédente,  l'état  de  l'administration  en  France 
de  IMili  à  llih9,  en  y  joignant  une  étude  spéciale  pour  la  réforme 
opérée  alors  dans  l'organisation  de  Tarmée.  On  se  fait  une  étrange 
idée  dans  une  certaine  école,  ou  du  moins  elle  cherche  à  faire 
croire  qu'à  cette  époque,  on  ne  faisait  rien  pour  améliorer  l'état 
intérieur  du  royaume.  A  cet  égard,  le  travail  de  M.  de  Beaucourt 
présente  le  plus  vif  intérêt,  d'autant  que,  nous  le  répéterons, 
il  n'avance  rien  sans  s'appuyer  sur  des  textes  irréfutables.  Pour  la 
période  traitée  aujourd'hui,  nous  mentionnerons  d'importantes 
réformes  dans  l'administration  de  la  justice;  des  mesures  multiples 
prises  envers  le  clergé,  la  noblesse,  dont  le  roi  ne  se  souciait  nulle- 
ment de  trop  sentir  le  joug;  pour  la  gestion  du  domaine  royal  et 
l'administration  des  finances,  dont  le  fonctionnement  causait  de 
trop  nombreux  abus.  Nous  constaterons  que  Charles  VII  s'appliqua 
à  éteindre  d'immenses  dettes  et  à  établir  un  sérieux  équilibre 
financier.  Le  commerce  et  l'industrie  attirèrent  toute  son  attention. 
Avec  la  sécurité  ramenée  par  la  trêve  de  ihlili,  le  commerce  avait 
repris  un  essor  considérable.  Le  gouvernement  royal  ne  négligea 
rien  pour  en  favoriser  le  développement,  et  on  en  trouve  les  preuves 
chez  tous  les  chroniqueurs  du  temps.  Mais  il  fallut  des  années  pour 
dégager  le  commerce  de  ses  entraves.  Durant  les  guerres,  de  nom- 
breux péages  avaient  été  arbitrairement  imposés  :  l'un  des  premiers 
actes  de  Charles  VII,  en  ilihli,  fut  de  les  abolir  partout  sur  la  Seine 
et  sur  l'Oise,  puis  sur  la  Loire  et  sur  ses  affluents,  enfin  sur 
la  plupart  des  cours  d'eau  qui  en  avaient  été  frappés.  Le  gouverne- 
ment multiplia  aussi  les  concessions  de  foires  et  marchés,  en  agran- 
dissant encore  les  privilèges  des  foires  de  Champagne.  L'industrie 
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ne  fut  pas  oubliée,  et  de  nombreuses  corporations  recueillirent  les 
effets  de  la  bienveillance  royale. 

Quant  à  l'armée,   Charles  VII  a  eu  le   mérite  de  la  première 
réorganisation  sérieuse.  Par  la  grande  ordonnance  de  lZi35,  il  avait, 
avec  le  concours   des  états  généraux,    arrêté   les  principes   qui 
devaient  présider  à  la   réforme  militaire.   Les  circonstances   du 
moment  avaient  empêché  qu'on  n'appliquât  ces  mesures.  (Jn  pre- 
mier essai  de  réglementation  fut  fait  au  commencement  de  Hihli 
pour  établir  une  troupe  régulière  et  supprimer  les  «  excessives 
pilleries  »  des  traînards.  Pour  parfaire  l'elïicacité  de  ces  précau- 
tions, le  roi  édicta  les  règles  les  plus  sévères  contre  les  routiers  : 
c'était  sa  constante  préoccupation,  comme  il  l'écrivait  aux  gens  du 
Conseil  de  Reims  :  «  Quant  aux  pilleries  et  oppressions  qui,  par 
lesdicts  gens  de  guerre  ou  aultres,  vous  ont  esté  ou  sont  faictes, 
nous  en  sommes  bien  desplaisant,  et  avons  espérance,  au  plaisir  de 
Nostre-Seigneur,  de  y  mectre  brief  tête  provision  que  vous  et  noz 
antres  subjetz  de  par  de  là  vous  en  apercevrez  en  tout  bien.  »  En 
même  temps,  le  roi  cherchait  à  faire  observer  par  ses  troupes  une 
sévère  discipline  :  mais,  aussi,  il  devait  chercher  des  ressources 
financières  pour  pouvoir  entretenir  des  soldats  qui,  à  cette  époque, 
ne  cherchaient  que  trop  facilement  à  se  procurer,  sur  le  «  plat 
pays  »,  la  solde  qui,  souvent,  se  faisait  démesurément  attendre. 
Les  capitaines  de   quinze  compagnies,  constituées  définitivement» 
furent  sévèrement  admonestés   pour  tenir  la  main   aux   volontés 
expresses  du  roi.  Il  leur  fut  ordonné  d'observer  strictement  les 
ordonnances,  de  choisir  des  hommes  sûrs,  enfin,  de  ne  souffrir 
aucune  violence  de  la  part  de  leurs  gens.  Cette  organisation  ter- 
minée, une  nouvelle  ordonnance  fut  publiée  pour  enjoindre  à  tous 
les  soldats,  non  portés  sur  les  rôles,  de  se  retirer  «  hastivement 
dans  leurs  pais  d'origine  »,  sous  peine  d'être  traités  comme  «  gens 
abandonnés  et  sans  aveu  ».  Le  but  fut  pleinement  atteint  :  Mathieu 
d'Eccuchy  raconte  que,  deux  mois  après,  «  les  marches  et  pais  du 
royaume  furent  plus  seurs  et  mieux  en  paix  qu'ils  n'avoient  été 
trente  ans  auparavant  w .  La  solde,  une  fois  assurée,  des  commis- 
saires furent  créés  pour  passer  la  revue  des  compagnies  et  veiller  au 
maintien  des  règlements  :  les  plus  légères  fautes  furent,  dès  lors, 
réprimées  avec  une  sévérité  excessive.  M.  de  Beaucourt  constate, 
par  les  extraits  des  comptes  qui  ont  été  conservés,  avec  quelle  soin 
et  quelle  vigilance  on  s'occupa  de  l'organisation  et  de  la  surveil- 
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lance  de  la  nouvelle  milice.  Mais  cette  réglementation  ne  s'adressait 
qu'à  la  cavalerie.  Il  s'agit  ensuite  de  créer  l'infanterie,  composée 
jusqu'alors  des  milices  communales  et  des  compagnies  d'archers  et 
d'arbalétriers  étrangers.  C'est  au  mois  d'avril  llikS  que  Charles  VII 
résolut  de  créer  le  corps  des  francs-archers,  destiné  à  être  le  noyau 
de  l'infanterie  française.  Assurément,  remarque  M.  de  Beauc!)urt, 
tout  n'était  pas  irréprochable  dans  cette  nouvelle  organisation  :  les 
vices  du  système  apparurent  bientôt,  et,  plus  tard,  des  réformes 
devinrent  nécessaires  :  mais  l'institution  resta,  et  si  Charles  VII 
ne  réalisa  pas,  du  premier  coup,  ce  qui  devait  être  l'œuvre  du 
temps,  il  eut  au  moins  le  mérite  d'avoir  devancé  son  époque  et 
ouvert  la  voie  à  ses  successeurs.  M.  de  Beaucourt  a  bien  fait 
d'insister  sur  ce  point,  car  c'est  un  des  titres  les  plus  sérieux 
de  Charles  VII  à  la  reconnaissance  du  pays. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  répéter  les  éloges  que  nous  avons 
déjà  formulés  au  sujet  des  précédents  volumes  de  V Histoire  de 
Charles  VII.  C'est  une  œuvre  vraiment  considérable,  à  laquelle, 
d'ailleurs,  l'Académie  a  déjà  rendu  hommage  :  un  véritable  modèle 
d'érudition. 

Comte  E.  de  Barthélémy. 
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DEPUIS  L'ANTIQUITÉ 
JUSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI 


Je  ne  sais  ce  qui  peut  se  passer  dans  le  cœur  des  Chinois,  quand 
ils  voient  avec  quelle  hauteur  outrageante  les  Européens  parlent  de 
leur  nation.  Ceux  qui,  comme  le  marquis  de  Tseng  et  d'autres 
nobles  Chinois,  comparent  leur  empire  avec  l'Europe  doivent 
hausser  les  épaules  à  la  vue  de  ces  fanfaronnades  grotesques.  Au 
siècle  d'Auguste,  quand  nos  pères,  Gaulois  ou  Germains,  vivaient 
encore  dans  un  état  voisin  de  la  sauvagerie,  la  Cliine  luttait  de 
civilisation  avec  Rome;  au  moyen  âge,  c'était  la  nation  la  plus 
éclairée  du  monde  entier.  Ni  la  cour  de  Charlemagne,  ni  celle  des 
kalifes  n'ont  renfermé  autant  de  grands  hommes,  autant  d'écrivains 
et  de  penseurs.  Sans  doute  nos  monastères,  derniers  refuges  où 
dans  ces  temps  malheureux  la  science  s'était  abritée,  ont  fourni  des 
philosophes  et  des  théologiens  de  premier  ordre.  A  cet  égard,  nous 
avons  la  supériorité,  grâce  au  christianisme  ;  mais  si  l'on  se  place 
sur  le  terrain  purement  civil,  la  société  reste  infiniment  au-dessous 
de  la  Chine.  A  seize  siècles  de  distance,  nous  retrouvons,  sous 
Louis  XIV,  la  Chine  aussi  brillante  qu'elle  l'était  du  temps  des 
Romains.  Toutes  les  nations  européennes  étaient  retombées  pen- 
dant des  "siècles  dans  une  obscurité  et  des  mœurs  barbares  :  la 
Chine  avait  franchi  cette  longue  suite  d'années,  à  travers  des 
révolutions  .sanglantes  et  des  bouleversements  sociaux  épouvanta- 
bles, sans  rien  pei(h'e  de  sa  splendeur.  Si  aujourd'hui  la  Chine  est 
évidemment  au-dessous  des  nations  européennes,  c'est  qu'après 
avoir  longtemps  langui  daus  une  sorte  d'atonie,  elle  s'est  désinté- 
ressée des  découvertes  contemporaines.  Les  progrès  de  la  chimie 
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et  de  la  mécanique  ont  transformé  l'Occident,  et  des  bras,  quelque 
nombreux  qu'ils  soient,  ne  sauraient  compenser  ces  av;mtap;es. 
Mais  elle  se  réveille,  cette  grande  nation;  elle  ouvre  ses  ports  au 
commerce,  ses  provinces  au  christianisme,  et  quand  elle  se  sera  initiée 
davantage  à  la  civilisation  occidentale,  elle  pèsera  sur  le  monde 
entier  :  ses  libO  millions  d'habitants  imposeront  leur  volonté  à 
l'univers. 

Le  secret  de  sa  grandeur  est  tout  simple  :  ne  rien  innover  en 
matière  de  religion.  Confucius,  Lao-tseu,  Meng-tseu  ont  posé  les 
bases  des  croyances.  En  vain  les  tao-sse,  les  bouddhistes,  ont 
essayé  de  faire  prévaloir  leurs  rêveries.  La  loi  naturelle,  prêchée  par 
Confucius,  adoptée  et  propagée  par  d'innombrables  disciples,  a 
retenu  les  esprits  sur  la  pente  fatale  où  les  poussaient  les  novateurs, 
et  posé  une  barrière  assez  puissante  pour  résister  aux  assauts  des 
sectaires.  Le  respect  pour  Dieu,  l'amour  filial,  la  bienveillance 
envers  le  prochain,  formaient  le  fond  des  convictions  religieuses  et 
morales  :  y  déroger  paraissait  un  acte  non  seulement  irreligieux 
mais  grossier,  en  dehors  des  règles  de  la  bienséance;  et  comme 
l'opinion  était  ferme  sur  ces  points,  on  se  gardait  d'y  contrevenir 
pour  ne  point  s'attirer  le  reproche  d'être  mal  élevé. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  sur  les  conceptions  philoso- 
phiques, religieuses  et  morales  des  Chinois,  et  retracer  ensuite  les 
eflbrts  tentés  par  les  missionnaires,  à  toutes  les  époques,  pour  con- 
vertir cette  nation  célèbre.  Nos  lecteurs  pourront  ainsi  se  faire  une 
juste  idée  de  l'histoire  religieuse  chinoise. 

I 

Pour  les  philosophes  chinois,  Dieu  est  la  cause  première  de  ce 
qui  existe.  Cette  cause  est  la  loi  inhérente  à  la  matière  qui,  sous 
forme  chaotique  ou  organisée,  occupe  l'univers  de  toute  éternité. 
Les  transformations  s'exécutent  fatalemement,  et  quiconque  s'oppose 
à  la  loi  qui  régit  l'univers  est  un  révolté,  un  impie.  Cette  cause 
première  existe  par  elle-même  (1);  on  ne  peut  la  comprendre,  on  ne 
l'apprécie  que  par  ses  effets  (2).  «  s'outes  choses  »,  dit  le  Y-king, 
«  ont  des  formes  visibles,  mais  Dieu  (chin),  qui  est  au  milieu  d'elles, 

(1)  Morrison's,  Diction.,  II.  i,  n"  5311,  6942. 

(2)  SiDg-li-ta-tsiouen,  ii,  36. 
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est  invisible.  Le  Dieu  (chin)  n'est  jamais  séparé  de  la  matière.  Dieu 
est  donc  cette  incompréhensible  Unité  qui  est  au  milieu  de  toutes 
choses  et  forme  leurs  relations  mystérieuses  (1).  »  Bien  que  Dieu 
et  la  matière  soient  éternels,  partout  cependant  les  philosophes 
chinois  mettent  la  matière  au  second  rang,  non  quant  au  temps, 
mais  à  cause  de  sa  nature.  Dieu  est  présent  partout  et  n'est  pas 
confiné  en  un  endroit  déterminé  ;  il  s'unit  à  l'esprit  humain  qui  tire 
de  lui  son  origine.  La  raison  et  l'unité  sont  les  conditions  d'exis- 
tence de  l'univers  (2).  L'univers  est  représenté,  par  les  philosophes 
d'Extrême-Orient,  sous  la  forme  d'un  globe  infini  en  étendue, 
éternel  en  durée  dans  son  ensemble,  la  forme  seule  sujette  au 
changement.  Ces  changements  se  produisent  logiquement  par 
l'influence  du  yn  et  du  yang,  deux  principes  opposés,  mâle  et 
femelle,  lumière  et  ténèbres,  feu  et  eau.  «  Le  bien,  le  mal,  le 
difficile,  le  facile,  le  long,  le  court,  le  haut,  le  bas,  l'avant,  l'arrière 
se  produisent  l'un  de  l'autre  (3).  »  Les  âmes  ne  sont  que  des  émana- 
tions partielles  de  l'âme  du  monde.  A  la  mort,  elles  rentrent 
dans  le  chang-ti  ou  âme  souveraine  du  monde,  tout  en  conservant 
encore  le  souvenir  de  leur  passage  sur  la  terre  {h). 

Comme  théoriciens,  les  Chinois  ne  s'élèvent  donc  pas  plus  haut 
que  les  anciens  philosophes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  ils  sont  même 
incontestablement  inférieurs  à  Platon  et  à  Cicéron.  Mais  où  ils  sur- 
passent infiniment  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  meilleur,  c'est 
comme  moralistes.  Ils  ont  jeté  la  Chine  dans  un  moule  que  le 
temps  et  les  révolutions  n'ont  pu  briser.  Confucius  et  Mencius  se 
sont  élevés  à  des  hauteurs  inconnues  chez  les  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Les  principes  qu'ils  ont  émis  sont  encore,  presque  en 
totalité,  vrais  devant  la  religion  chrétienne.  En  même  temps  qu'ils 
enseignaient  leurs  disciples,  ils  faisaient  retentir  leurs  austères 
avertissements  aux  oreilles  des  monarques.  Le  premier  se  distingue 
par  sa  méthode  didactique;  le  second,  moins  régulier  dans  la 
forme,  a  une  verve  écrasante. 

Dans  la  Grande  Elude  (Ta-hio),  Confucius  s'exprime  ainsi  :  «  La 
loi  de  la  Grande  Etude  ou  de  la  philosophie  pratique  consiste  à  déve- 
lopper et  à  mettre  en  évidence  le  principe  lumineux  de  la  raison  que 

(1)  Y-king,  comm.,  xvii,  13. 

(2)  Sing-li-ta-tsiouen,  xii,  2. 

(3)  Tao-te-king,  i,  2,  36. 

(4)  The  Journal  of  tke  royal  Asiatic  Society,  XVI,  ii,  368  et  suiv. 
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nous  avons  reçu  du  Ciel,  à  renouveler  les  hommes,  à  placer  sa  des- 
tination dans  le  souverain  bien,  dans  la  perfection.  Il  faut  d'abord 
connaître  le  but  auquel  on  doit  tendre,  sa  (in,  et  prendre  ensuite  une 
détermination  ;  la  détermination  étant  prise,  ou  acquiert  le  calme 
et  la  tranquillité;  avec  le  calme  et  la  tranquillité,  on  jouit  de  ce 
repos  inaltérable  que  rien  ne  peut  troubler;  jouissant  de  ce  calme 
inaltérable,  on  peut  méditer  et  se  former  un  jugement  sur  l'essence 
des  choses;  par  la  méditation  et  l'appréciation  des  choses,  on  peut 
atteindre  à  l'état  de  perfectionnement  désiré.  Les  êtres  de  la  nature 
ont  une  cause  et  des  effets,  les  actions  humaines  un  principe  et  des 
conséquences  :  connaître  les  causes  et  les  effets,  les  principes  et  les 
conséquences,  c'est  approcher  très  près  de  la  méthode  rationnelle 
avec  laquelle  on  parvient  à  la  perfection. 

«  Les  anciens  princes  qui  désiraient  développer  et  faire  briller, 
dans  leurs  Etats,  le  principe  lumineux  de  la  raison  que  nous  rece- 
vons du  Ciel,  s'attachaient  auparavant  à  bien  gouverner  leur 
royaume.  Ceux  qui  désiraient  bien  gouverner  leur  royaume,  s'atta- 
chaient auparavant  à  mettre  le  bon  ordre  dans  leur  famille;  ceux 
qui  désiraient  mettre  le  bon  ordre  dans  leur  famille,  s'attachaient 
auparavant  à  se  corriger  eux-mêmes;  ceux  qui  désiraient  se  corriger 
eux-mêmes,  s'attachaient  auparavant  à  donner  de  la  droiture  à  leur 
âme;  ceux  qui  désiraient  donner  de  la  droiture  à  leur  âme,  s'atta- 
chaient auparavant  à  rendre  leurs  intentions  pures  et  sincères; 
ceux  qui  désiraient  rendre  leurs  intentions  pures  et  sincères,  s'atta- 
chaient auparavant  à  perfectionner  le  plus  possible  leurs  connais- 
sances morales.  La  perfection  des  connaissances  morales  consiste  à 
pénétrer  et  à  approfondir  les  principes  des  actions. 

«  Depuis  le  potentat  jusqu'au  plus  obscur  et  au  plus  humble  des 
hommes,  c'est  un  devoir  égal  pour  tous  de  corriger  et  d'améliorer 
sa  personne.  Le  perfectionnement  de  soi-même  est  la  base  fonda- 
mentale de  tout  progrès  et  de  tout  développement  moral.  Il  n'est 
pas  dans  la  nature  des  choses  que  ce  qui  a  sa  base  fondamentale  en 
désordre,  puisse  avoir  ce  qui  en  dérive  nécessairement  dans  un  état 
convenable  (1).  » 

Gonfucius  revenait  toujours,  dans  ses  entretiens,  sur  la  nécessité 
de  se  perfectionner  soi-même.  Il  s'efforçait  d'élever  ses  disciples  au- 
dessus  des  frivoUtés  mondaines,  au-dessus  même  de  l'opinion,  et 

(1)  Ta-hio,  1-7. 
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leur  répétait  que  la  perfection  devait  être  intérieure  d'abord,  et  se 
manifester  ensuite  dans  les  actes.  Négligeant  à  dessein  les  considé- 
rations spéculatives  et  les  belles  théories  que  nous  admirons  dans 
Socrate,  il  s'attachait  au  côté  pratique  avant  tout.  «  Il  faut  », 
disait-il  »,  que  les  enfants  aient  de  la  piété  filiale  dans  la  maison 
paternelle,  et  de  la  déférence  fraternelle  au  dehors.  Il  faut  qu'ils 
soient  attentifs  dans  leurs  actions,  sincères  et  vrais  dans  leurs 
paroles  envers  tous  les  hommes;  qu'ils  aiment  leurs  semblables  de 
toute  la  force  et  l'étendue  de  leur  alfection,  en  s' attachant  particu- 
lièrement aux  personnes  vertueuses.  Si  après  s'être  bien  acquittés 
de  leurs  devoirs  sociaux,  ils  ont  encore  des  forces  de  reste,  ils 
doivent  s'appliquer  à  orner  leur  esprit  par  l'étude  et  à  acquérir 
des  connaissances  et  des  talents  (1).  n 

«  L'homme  supérieur,  quand  il  est  à  table,  ne  cherche  pas  à 
assouvir  son  appétit:  lorsqu'il  est  dans  sa  maison,  il  ne  cherche  pas 
les  jouissances  de  l'oisiveté  et  de  la  mollesse;  il  est  attentif  à  ses 
devoirs  et  vigilant  dans  ses  paroles  ;  il  aime  à  fréquenter  ceux  qui 
ont  des  principes  droits,  afin  de  régler  sur  eux  sa  conduite.  Un  tel 
homme  peut  être  appelé  philosophe  (2).  » 

En  même  temps  qu'il  leur  prêchait  la  vertu  morale,  Confucius 
avait  soin  de  mettre  ses  disciples  au-dessus  des  faiblesses  trop 
ordinaires  aux  gens  de  lettres.  Il  s'élevait  surtout  contre  raiïêterie. 
«  Des  expressions  ornées  et  fleuries,  un  extérieur  recherché  et 
plein  d'alléctation  s'allient  rarement  avec  une  vertu  sincère. 
L'homme  d'étude  dont  la  pensée  est  dirigée  vers  la  pratique  de  la 
raison,  mais  qui  rougit  d'être  mal  vêtu,  de  se  nourrir  d'aliments 
grossiers,  n'est  pas  encore  apte  à  entendre  la  sainte  parole  de  la 
justice.  Dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  l'homme  supérieur 
est  exempt  des  préjugés  et  d'obstination;  il  ne  se  règle  que  d'après 
la  justice.  L'homme  supérieur  fixe  sa  pensée  sur  la  vertu;  l'homme 
vulgaire  les  attache  à  la  terre;  l'homme  supérieur  ne  se  préoccupe 
que  de  l'observation  des  lois:  l'homme  vulgaire  ne  pense  qu'aux 
profits  (3).  »  Ainsi  des  habitudes  de  convenance,  l'amour  et  la 
pratique  de  la  vertu,  un  profond  détachement  des  choses  de  ce 
monde,  voilà  ce  que  le  philosophe  prêchait  à  ses  disciples.  Il 
revient  souvent  sur  ces  graves  sujets.  La  piété  filiale,  surtout, 

(1)  Lun-Yu;  chang-lun,  i,  6. 

(2)  Ibi'L.  14.    . 

(3)  Ibid.,  IV,  9  et  suiv. 


LA    CHINE    PHILOSOPHIQUE    ET   RELIGIEUSE  /|87 

trouve  en  lui  un  éloquent  apologiste.  Il  veut  que  les  enfants  de  tout 
âge  se  dévouent  à  soigner  leurs  parents;  il  va  jusqu'à  la  dernière 
abnégation  :  «  S'ils  refusent  de  suivre  vos  conseils,  disait-il,  ayez 
pour  eux  les  mf-ujes  respects,  et  ne  vous  opposez  pas  à  leur 
volonté;  si  vous  éprouvez  de  leur  part  de  mauvais  traitements,  ne 
murmurez  pas.  »  Après  leur  mort  il  fallait  porter  le  deuil  pendant 
ti'ois  ans  (l). 

L'n  tel  homme  ne  devait  pas  être  impie.  Tandis  que  nos  païens 
d'Occident  adoraient  une  légion  de  divinités  vicieuses,  Confucius 
adressait  ses  prières  au  ciel  et  aux  esprits  célestes,  qu'ils  fussent 
génies  comme  les  anges  ou  âmes  saintes.  La  sainteté  à  ses  yeux 
était  une  perfection  presque  inconnue  au  monde  :  il  était  aisé  de 
rencontrer  un  sage,  mais  un  saint!  il  ne  fallait  pas  l'espérer.  Malgré 
sa  vertu  incontestable,  il  ne  parlait  de  lui  qu'avec  humilité  :  «  Si 
je  pense  à  un  homme  qui  réunisse  la  sainteté  à  la  vertu  de  l'hu- 
manité (2),  disait-il,  comment  oserais  je  me  comparer  à  lui?  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  je  m'efforce  de  pratiquer  ces  vertus  sans 
me  rebuter,  et  de  les  enseigner  aux  autres  sans  me  décourager  ni 
me  laisser  abattre.  C'est  là  tout  ce  que  je  puis  dire  de  moi  (3).  » 
Quand  il  tomba  malade,  un  de  ses  principaux  disciples  le  pria  de 
leur  permettre  d'adresser  pour  lui  leurs  prières  aux  esprits  et  aux  gé- 
nies :  (I  La  prière  de  Confucius  est  permanente  »,  leur  répondit-il  (4j. 

Ses  disciples  furent  fidèles  à  son  enseignement  après  sa  mort. 
Ils  vécurent  dans  la  plus  grande  perfection  possible,  et  non  contents 
d'atteindre,  dans  la  pratique,  à  un  idéal  inconnu  avant  eux,  ils 
entreprirent  de  convertir  les  peuples  et  de  les  conduire  à  cette  per- 
fection dont  ils  s'étaient  pour  ainsi  dire  passionnés.  Ils  rédigèrent 
en  système  les  conversations  du  maître.  Pour  eux,  le  Ciel  avait 
tracé,  à  l'origine,  le  principe  qui  doit  diriger  nos  actions.  Ces 
notions  primitives  étaient  une  sorte  de  mandat  (ming)  que  l'huma- 
nité avait  à  remplir.  Il  en  résultait  pour  les  hommes  une  règle  de 
conduite  morale  tellement  obligatoire,  qu'on  ne  pouvait  s'en  écarter 
sur  un  seul  point,  en  un  seul  instant.  Aussi  l'homme  devait  veiller 


(1)  Lun-Yu;  chang-Iun,  iy,  18. 

(2)  «  Avoir  un  empire  absolu  sur  soi-même,  retourner  aux  rites  ou  aux 
lois  primitives  de  la  raison  céleste  manifestée  dans  les  sages  coutumes,  c'est 
pratiquer  la  vertu  de  l'humaailé.  »  (G.  xii,  p.  1.) 

(3)  Ibi'L,  VII,  33. 

(4)  Ibid.,  34. 
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attentivement  sur  son  cœur,  y  chercher  des  principes  de  perfections 
de  plus  en  plus  élevés,  et  s'y  tenir  dans  un  juste  milieu  sans  excéder 
ni  restreindre  les  bornes  de  la  sagesse  (1). 

Meng-tseu  ou  Mencius  lutta  avec  opiniâtreté  pour  propager  les 
mêmes  principes.  Moins  didactique  que  le  prince  des  philosophes, 
il  est  plus  ardent,  plus  audacieux.  Il  lance  le  trait  d'une  main 
hardie  et  frappe  toujours  juste.  Au  miUeu  de  causeries  animées  et 
piquantes,  il  trouve  toujours  l'occasion  de  rappeler  qu'il  y  a  une 
loi  céleste,  posée  à  l'origine  du  monde  pour  le  diriger. 

«  Tous  les  hommes  o,  disait-il,  «  ont  le  sentiment  de  la  miséri- 
corde et  de  la  pitié;  le  sentiment  de  la  honte  et  de  la  haine  du  vice; 
le  sentiment  de  la  déférence  et  du  respect;  le  sentiment  de  l'appro- 
bation et  du  blâme.  La  miséricorde  et  la  pitié,  c'est  l'humanité;  la 
honte  et  la  haine  du  vice,  c'est  l'équité  morale;  la  déférence  et  le 
respect,  c'est  l'urbanité;  le  sentiment  de  l'approbation  et  du  blâme, 
c'est  la  sagesse.  L'humanité,  l'équité,  l'urbanité,  la  sagesse  ne  sont 
pas  formentées  en  nous  par  les  objets  extérieurs;  nous  possédons 
ces  sentiments  d'une  manière  fondamentale  et  originelle  :  seule- 
ment nous  n'y  pensons  pas.  »  Pour  appuyer  ses  sentiments,  il 
citait  une  ancienne  ode,  composée  aux  origines  mêmes  de  la  nation 
chinoise,  et  dans  laquelle  il  était  dit  : 

Le  genre  humain,  créé  par  le  Ciel, 
A  reçu  en  partage  la  faculté  d'agir  et  la  règle  de  ses  actions  ; 
Ce  sont,  pour  le  genre  humain,  des  attributs  universels  et  permanents 

Qui  lui  font  aimer  ces  admirables  dons  (2). 

«  Il  n'arrive  rien  »,  disait-il  encore,  «  qui  ne  soit  décrété  par  le 
Ciel  :  il  faut  accepter  avec  soumission  ses  justes  décrets.  C'est 
pourquoi  celui  qui  connaît  les  justes  décrets  du  Ciel,  ne  se  placera 
pas  sur  un  mur  qui  menace  ruine.  Celui  qui  meurt  après  avoir 
pratiqué  dans  tous  ses  points  la  loi  du  devoir,  la  règle  de  conduite 
morale  qui  est  en  nous,  accomplit  le  juste  décret  du  Ciel.  Celui  qui 
meurt  dans  les  entraves  imposées  aux  criminels,  n'accomplit  pas  le 
juste  décret  du  Ciel  (3).  »  Souvent  ces  profondes  pensées  se 
cachaient  sous  des  allégories  qui  ne  manquaient  pas  de  finesse. 


(1)  Tchong-yong,  i,  1,  2. 

(2)  Meng-tseu,  II,  v,  6. 

(3)  M.,  ibid.,  VII,  2. 
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Après  avoir  développé  dans  un  long  entretien  le  principe  :  Ne  pas 
faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  subir  soi-même,  il  ajoute  : 
'(  Le  grand  défaut  des  hommes  est  d'abandonner  leurs  propres 
champs,  pour  ôter  l'ivraie  de  ceux  des  autres  (1).  » 

Ces  principes  de  loi  naturelle,  soutenus  par  une  pléiade  d'hommes 
ayant  le  prestige  du  talent  et  de  la  vertu,  imprimèrent  à  la  Chine 
une  civilisation  toute  particulière.  La  nation  entière  se  regarda 
comme  une  grande  famille,  ayant  les  empereurs  pour  pères.  Un 
esprit  de  bienveillance  mutuelle,  appuyé  sur  les  vertus  sociales, 
y  perpétua  des  mœurs  patriarcales. 

La  religion  était  simple  comme  les  mœurs.  Des  sacrifices  au 
Ciel  et  aux  ancêtres  défunts  en  formaient  tout  le  fond  (2).  En  vain, 
le  bouddhisme  et  les  rêveries  des  Tao-sse  travaillèrent  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  cette  vaste  agglomération  d'hommes.  Le 
peuple  se  laissa  séduire  en  partie;  mais  les  lettrés  résistèrent  en 
corps  et  conservèrent,  avec  les  enseignements  de  leurs  antiques 
philosophes,  ce  culte  primitif.  C'est  chez  eux  une  tradition  qu'il 
serait  honteux  d'abandonner.  Le  souvenir  de  Confucius  est  encore 
aujourd'hui  aussi  vivant  qu'il  l'était  chez  la  génération  qui  suivit  sa 
mort.  On  l'admire,  on  l'aime,  et  des  lettrés  n'hésiteraient  point  à 
subir  la  mort  pour  défendre  ses  enseignements. 

Ce  philosophe  est,  sans  contredit,  l'homme  le  plus  influent  qui 
ait  paru  dans  le  monde.  11  prêcha  la  loi  naturelle,  imposa  une  digue 
aux  passions,  aux  convoitises  déréglées,  et  sans  faire  briller  aux 
yeux  de  ses  disciples,  comme  le  fit  plus  tard  Mahomet,  les  joies 
sensuelles  d'un  paradis  imaginaire,  il  fut  entendu  et  compris  par 
des  millions  d'hommes. 

11  n'innova  rien  ;  il  se  contenta  de  rappeler  ses  contemporains  aux 
pratiques  anciennes,  et  leur  donna  l'exemple  de  la  soumission  aux 
antiques  traditions  nationales.  L'amour  filial,  qu'il  avait  si  souvent 
recommandé,  prit  après  lui  un  développement  plus  considérable. 
On  ne  se  borna  point  à  révérer  ses  parents,  à  se  sacrifier  pour  eux; 
quand  un  fils  s'élevait  en  dignité,  il  n'avait  pas  de  repos  qu'il  n'eût 
obtenu  pour  ses  parents  un  titre  de  noblesse  posthume.  Ce  fut 
même  une  des  plus  grandes  difficultés  que  rencontra  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne.  Un  Chinois  ne  veut  pas  mourir  à 
l'étranger;  il  tient  à  fermer  les  yeux  à  ses  parents,  et  s'il  émigré 

(1)  Meng-tseu,  viii,  32. 

(2)  Tchong-yong,  xix,  6. 

!•'  jum  (no  60).  4«  série,  t.  xiv.  32 
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clans  l'intérêt  du  commerce,  c'est  avec  l'espoir  de  mourir,  d'être 
inhumé  près  de  ses  parents  (1). 

En  voyant  les  missionnaires  quitter  leur  pays  à  tout  jamais,  les 
Chinois  les  considérèrent  comme  de  mauvais  cœurs,  des  vagabonds 
qui  désertent  le  foyer  paternel  pour  courir  l'aventure.  Ils  prêchent 
la  vertu,  soit;  mais  ils  manquent  à  la  première  de  ces  vertus,  qui 
est  la  piété  filiale.  On  ferait  une  bibliothèque  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sui'  la  piété  filiale,  depuis  Confucius,  et  il  n'y  a  pas  de  romans 
plus  intéressimts  que  ceux  qui  furent  composés  sur  ce  sujet.  Il 
semble  que  les  plus  grands  génies  s'y  soient  adonnés  de  préférence. 
Mais,  comme  il  arrive  trop  souvent  en  dehors  du  christianisme,  la 
vertu  même  devint  funeste  au  bonheur  de  la  famille.  Dans  le  livre 
des  Rites,  nous  lisons  :  «  Quelque  attachement,  quelque  affection 
qu'ait  un  fils  pour  son  épouse,  il  doit  la  renvoyer,  si  elle  déplait  à 
son  père  et  à  sa  mère.  Quand,  au  contraire,  il  n'a  que  de  la  froideur 
et  de  l'indifférence  pour  elle,  si  son  père  et  sa  mère  lui  disent  : 
<(  Votre  femme  nous  sert  bien,  nous  en  sommes  satisfaits  »,  il  doit 
la  traiter  comme  une  épouse  chérie  et  la  garder  jusqu'à  la  mort!  » 
J'aime  mieux  celte  autre  prescription  :  «  Quand  vous  avez  eu  le 
malheur  de  perdre  votre  père  et  votre  mère,  appliquez-vous  sans 
relâche  à  faire  le  bien  et  redoublez  d'attention  pour  éviter  tout  ce 
qui  pourrait  flétrir  leur  mémoire.  Il  serait  horrible  que  votre  mau- 
vaise conduite  et  vos  entreprises  insensées  allassent  noircir  leur 
réputation  jusque  dans  leur  tombeau  (2).  n 

L'amour  filial  n'était  pas  un  vain  mot,  comme  on  en  voit  trop 
dans  notre  hypocrite  Occident.  Toutes  les  classes  de  la  société  le 
praticjuaient  en  toute  sincérité.  L'empereur  Wen-ti,  des  Han,  ne 
se  déshabilla  jamais  pend.mt  trois  années  que  dura  la  maladie  de 
l'impératrice  mère;  il  la  veilla  pres(jue  toutes  les  nuits  et  goûtait  à 
tous  les  remèdes  qu'elle  devait  prendre  (179  avant  J.-C). 

Un  jour,  l'empereur  Kao-tsoung  (650  après  J.-G.)  donnait  un 
festin  aux  grands  de  sa  cour.  Il  remarqua  qu'un  des  convives  ne 
touchait  pas  à  de  beaux  raisins  placés  devant  lui;  ce  prince  lui  en 
demanda  la  raison  :  't  C'est,  Majesté  »,  répondit  le  convive,  «  que 
ma  mère  souffre  neaucoup  d'une  granJe  sécheresse  de  bouche,  et 
que  je  voudrais  les  garder  pour  la  soulager.  —  Vous  avez  donc  le 
bonheur  d'avoir  encore  votre  mère!  »  s'écria  l'empereur,  «  et  elle 

(\)  Li-ki.  ch.  Nei-lsen. 
(2)  ibid. 
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est  assez  heureuse  pour  que  vous  vous  occupiez  d'elle  clans  la  joie 
d'un  festin!  »  Et,  se  rappelant  qu'il  avait  perdu  l'impératrice  mère 
quelques  années  auparavant,  il  eut  peine  à  se  contenir.  Ces  exemples 
seraient  innombrables  à  citer.  A  toutes  les  époques  et  dans  tous  les 
rangs,  ils  se  reproduisent  comme  par  une  sorte  d'instinct.  Cette 
vertu  est  devenue  naturelle  aux  Chinois.  Taï-tsou,  le  fondateur  de 
la  dynastie  des  Ming,  était  inconsolable  d'avoir  perdu  ses  parents 
avant  qu'ils  eussent  pu  jouir  de  ses  succès. 

Enfin,  et  ceci  prouve  plus  que  les  paroles,  c'est  que  dans  les 
brigandages  si  fréquents  en  Chine,  les  bandits  les  plus  furieux  se 
font  scrupule  d'attenter  à  la  vie  d'un  homme  occupé  à  soigner 
ses  parents  infirmes  ou  malades;  et  pressés  eux-mêmes  par  la  faim, 
ils  n'ôteront  point  la  nourriture  qui  leur  est  destinée  (1).  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  parler  des  sacrifices  pour  donner  une  idée  de  la 
morale  et  de  la  religion  des  Chinois,  abstraction  faite  des  doctrines 
bouddhiques  ou  des  superstitions  des  Tao-se  dont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

Pi'iraitivement,  les  sacrifices  s'offraient  dans  une  enceinte  com- 
posée de  branchages,  et  établie  sur  un  tertre,  spécialement  pour 
cet  usage;  mais  l'empereur  Hoang-ti  (7  2637  avant  J.-C.)  désigna 
quatre  montagnes  aux  frontières  de  ses  États,  pour  offrir  solennel- 
lement au  Ciel  les  sacrifices,  aux  quatre  saisons  de  l'année.  Prêtres 
et  rois,  ces  souverains  primitifs  offraient  eux-mêmes  les  sacrifices 
pour  la  prospérité  de  la  nation.  Mais  les  embarras  et  la  longueur 
du  voyage  absorbaient  trop  de  temps.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  consacra  une  cinquième  montagne  non  loin  de  la  capitale,  et  les 
sacrifices  se  firent  ainsi  plus  facilement.  On  y  construisit  un  temple 
qui,  sous  les  diverses  dynasties,  fut  successivement  appelé  : 
Maison  des  générations  et  des  siècles^  Maison  renouvelée^  et  enfin 
Temple  de  la  himière.  Le  bœuf,  l'agneau  et  le  cochon  étaient  les 
principales  victimes.  L'empereur  s'y  préparait  par  le  jeûne,  la 
continence  et  la  retraite;  les  affaires  politiques,  civiles  ou  crimi- 
nelles, devaient  être  interrompues  pendant  leur  durée.  Les  an- 
ciennes coutumes  furent  continuées  jusqu'au  règne  de  Kien-long 
(1662).  Ce  prince  irréligieux  se  déchargea  du  soin  des  sacrifices 
sur  ses  fils,  et  changea  même  les  rites  usités  jusqu'à  lui  (2). 

De  temps  immémorial,  le  culte  des  ancêtres  était  joint  à  celui  da 

(1)  Cf.  MéiTi.  des  Chinois,  iv,  258  et  suiv. 

(2)  Ibid,,  IX,  18  et  suiv. 


Ild'l  REVUE   DU   MONDE   CAIHOLIQUE 

Ciel;  dans  les  palais  comme  dans  les  chaumières,  il  y  a  un  endroitr 
plus  ou  moins  grand,  où  figure  la  tablette  des  aïeux.  Au  printemps 
et  à  l'automne,  les  parents  se  réunissent  devant  ces  tablettes,  pour 
honorer  les  ancêtres  de  leur  famille.  Avait-on  en  vue  quelque 
entreprise?  Etait-il  arrivé  un  malheur?  Avait-on  reçu  quelque 
faveur,  on  en  faisait  part  aux  aïeux.  Les  empereurs  les  consultaient 
dans  les  questions  douteuses;  les  généraux  avaient  dans  leur  tente 
cette  même  tablette.  Quand  il  s'agissait  de  prendre  une  grave 
décision,  ils  se  rendaient  avec  leur  état-major  devant  la  tablette. 
Ils  se  prosternaient,  et,  après  de  minutieuses  cérémonies,  le  chef 
de  corps  avertissait  les  ancêtres,  comme  s'il  eussent  été  présents, 
du  grave  projet  qu'il  avait  en  tête.  Il  protestait  qu'il  ne  ferait  rien 
d'indigne  de  leur  mémoire,  ni  de  contraire  à  la  gloire  et  à  l'intérêt 
de  l'Empire;  qu'il  se  montrerait  digne  de  ceux  qui  lui  avaient 
donné  la  vie.  Chaque  officier  supérieur  en  faisait  autant  dans  son 
propre  quartier  avec  ses  subalternes,  et  cette  protestation  devant 
la  tablette  des  ancêtres  tenait  lieu  de  serment  (1). 

Tels  sont  les  rites  anciens  et  les  doctrines  vénérables  qui,  depuis 
la  plus  haute  antiquité,  dirigent  en  Chine  les  classes  éclairées.  Le 
bouddhisme  plus  ou  moins  mitigé  et  la  secte  des  Tao-sse  s'empa- 
rèrent des  esprits  vulgaires  et  établirent  leur  joug  dans  toute  la 
nation. 

L'origine  du  bouddhisme  en  Chine  est  assez  curieuse.  Là, 
comme  partout,  une  aspiration  vague,  une  rumeur  mystérieuse 
annonçait  qu'il  naîtrait  un  sage  dont  la  doctrine  réformerait 
l'humanité.  Les  Romains  croyaient  que  ce  grand  homme,  ce  légis- 
lateur apparaîtrait  en  Orient;  Confucius,  au  contraire,  avait 
annoncé  qu'il  naîtrait  en  Occident.  Plus  l'époque  où  devait  naître 
le  Christ  approchait,  plus  les  détails  devenaient  précis.  C'était 
l'espérance  universelle;  le  Désiré  des  ?iations  était  attendu  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre.  Par  une  coïncidence  bien  remarquable, 
les  regards  convergeaient  vers  la  Palestine. 

La  65°  année  de  Jésus-Christ,  l'empereur  Ming-ti,  sur  la  foi  d'un 
songe  ou  d'après  des  récits  venus  des  contrées  lointaines,  envoya 
des  ambassadeurs  à  la  recherche  du  sage,  qui  était  né  dans  les 
régions  occidentales.  Les  ambassadeurs  firent  fausse  route.  Au  lieu 
de  suivre  le  chemin  du  Turkestan,  ils  descendirent  dans  les  Indes 

(1)  Les  treize  art.  de  Sun-tseu,  à  la  fin. 
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et  en  rapportèrent  le  bouddhisme  (1).  Les  incarnations  successives 
de  la  divinité  heurtèrent  le  bon  sens  chinois;  mais  le  peuple  prit 
goût  aux  superstitions  étrangères,  et  comme  elles  étaient  inoffen- 
sives, on  le  laissa  faire.  Le  bouddhisme,  du  reste,  est  moral  dans  sa 
doctrine.  Il  annonce  la  récompense  des  bons,  la  punition  des 
méchants  après  cette  vie.  Il  défend  de  tuer  aucune  créature  vivante, 
à  plus  forte  raison  l'homme,  de  prendre  le  bien  d' autrui,  de  se 
livrer  à  l'impureté,  de  mentir  et  de  s'enivrer.  Mais  le  fond  est 
moins  bon  que  la  forme.  Il  tend,  par  ses  transformations,  à  nier 
l'éternité  de  son  Dieu,  et  il  admet  la  métempsycose. 

Le  philosophe  Lao-tseu,  contemporain  de  Gonfucius,  avait  rédigé, 
sous  le  nom  de  Tao-te-king  le  Lim-e  de  la  raison  et  de  la  vertu^  une 
collection  d'aphorismes  tellement  obscurs  qu'on  ne  sait  souvent  ce 
qu'il  a  voulu  dire.  Si  le  plus  savant  sinologue  du  monde,  Stanislas 
Julien,  n'en  avait  donné  une  traduction,  en  s'aidant  des  gloses  les 
plus  autorisées,  ce  livre  serait  resté  en  grande  partie  lettre  close 
pour  les  Européens.  Même  en  s'aidant  de  la  traduction  française, 
on  a  quelquefois  bien  de  la  peine  à  saisir  la  portée  exacte  des  mots 
chinois.  La  plupart  des  phrases  n'ont  rien  de  la  construction 
grammaticale  des  kings  et  des  chous.  Avec  ce  système  d'obscurité 
volontaire,  Lao-tseu  eut  peu  de  disciples  véritables  ;  mais  une  foule 
d'hallucinés  adaptèrent  leurs  rêves  à  ses  phrases  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas,  et  firent  de  lui,  sans  qu'il  s'en  fût  jamais  douté 
pendant  sa  vie,  un  chef  religieux. 

Ce  grand  secret  de  la  secte  est  le  cong-fou.  Qu'est-ce  que  cela, 
bon  Dieu?  se  demande  le  lecteur.  C'est  le  moyen  de  guérir  les 
infirmités  du  corps,  d'affranchir  l'âme  de  la  servitude  des  sens,  de 
la  mettre  en  communication  avec  les  esprits  et  de  lui  procurer 
l'immortalité.  Pour  atteindre  cette  fin  surhumaine,  point  n'est 
besoin  de  prières  ni  de  sacrifices  :  il  suffit  de  se  mettre  dans 
certaines  postures  et  de  savoir  respirer  selon  la  règle.  Les  postures 
sont  :  debout,  assis,  couché.  Tous  les  tours  que  peut  imaginer  le 
gymnasiarque  le  plus  exercé  y  sont  prévus  :  j'en  fais  grâce  au 
lecteur;  mais  le  plus  difficile,  à  mon  avis,  est  de  s'appuyer  sur  le 
ventre  et  de  relever  la  tête,  les  mains  et  les  pieds,  de  manière  à 
faire  une  demi-circonférence  en  l'air,  en  se  pliant  l'épine  dorsale 
à  contre-sens.  Pour  la  respiration,  il  faut  qu'elle  soit,  selon  la 

(1)  Méni.  dei  ChinoU,  v,  51.  —  Hue,  le  ChniUanisme  en  Chine^  en  Tar tarie 
et  au  T/iibet,  i,  11. 
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posture,  précipitée,  filée  ou  éteinte.  Ces  violents  exercices  peuvent 
sans  doute  guérir  les  infirmités;  on  ne  voit  pas  comment  ils  puri- 
iient  ràme(l). 

A  ces  exercices  se  rattachent  des  expressions  bizarres  comme 
celles  des  alcliimistes  du  moyen  âge.  Il  est  vrai  de  dire  que,  d'un 
côté  comme  de  l'autre,  il  était  question  de  chercher  la  pierre 
philosophale  :  avec  des  goûts  identiques  et  des  idées  aussi  gran- 
dioses, on  ne  pouvait  se  servir  du  langage  usuel  :  c'eût  été  profaner 
cette  noble  profession.  De  loin  en  loin  pourtant,  à  travers  des 
extravagances,  on  retrouve  l'idée  d'un  temps  heureux  où  habitant 
un  vaste  jardin,  arrosé  par  des  eaux  limpides,  rempli  de  beaux 
fruits  au  goût  délicat,  aux  couleurs  variées,  les  hommes  vivaient 
dans  une  entière  innocence.  Mais  tout  d'un  coup,  la  rêverie,  les 
fables  reviennent,  et  on  ne  sait  si  les  auteurs  Tao-sse  écrivent 
sérieusement  ou  pour  se  moquer  du  lecteur.  Des  empereurs,  des 
impératrices,  de  riches  bourgeois  donnèrent  en  plein  dans  ces 
hallucinations;  elles  auraient  perverti  le  sens  commun  si  les  lettrés 
n'avaient  saisi  leur  pinceau  et  livré  la  secte  à  la  moquerie  publique. 
Les  romans  et  les  pièces  de  théâtre  présentent  des  situations 
ridicules  et  burlesques,  telles  que  l'imagination  de  Rabelais,  de 
Scarron  et  de  Cervantes  n'aurait  pu  en  produire.  Malgré  cela,  on 
ne  put  détruire  l'idée  de  la  métempsycose  qui  subsiste  encore  chez 
beaucoup  de  Chinois. 

Le  christianisme  seul  finira  par  renverser  ces  religions  séculaires 
adoptées  par  les  lettrés,  les  bouddhistes  et  les  Tao-sse;  mais  au 
prix  de  quels  efforts? 

II 

Les  persécutions  qui  avaient  frappé  les  Juifs,  l'exil  ou  la  captivité 
qu'ils  avaient  été  si  souvent  obligés  de  subir,  avaient  eu  pour  effet 
de  les  répandre  dans  le  monde  entier.  En  quittant  leur  patrie,  ils 
emportaient  avec  eux  leur  législation  et  leur  foi.  Qu'ils  fussent  en 
Egypte,  en  Europe  ou  dans  l'Asie  antérieure,  ils  y  demeuraient 
fidèles.  Dieu  préparait  ainsi  les  Gentils  au  christianisme.  Les 
prophéties  messianiques  pénétraient  peu  à  peu  dans  l'univers. 

A  toutes  les  époques,  il  se  rencontra  des  hommes  avides  de 
sciences;  souvent,  comme  Hérodote,  ils  abandonnaient  momenta- 

(I)  Voir  les  gravures  du  tome  IV  des  Mém.  des  Chinois. 
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■nément  leur  pairie,  pour  courir  le  monde;  plus  souvent,  ils 
interrogeaient  les  étrangers  que  les  liasards  de  la  mer,  de  la 
servitude  ou  du  commerce,  amenaient  sur  leur  rivage  ou  dans 
leurs  cités.  Cène  légitime  et  glorieuse  curiosité  n'existait  pas 
seulement  en  Grèce,  nous  la  retrouvons  aussi  vive  sur  les  bords 
de  rindus  et  du  daiii^e,  et  jusqu'au  fond  de  la  Chine  même.  Ce 
besoin  de  connaître  propageait  souvent  les  erreurs;  mais  il  st^rvait 
aussi  à  disséminer  la  vérité.  L'éclat  même  avec  lequel  la  Judée 
tombait  sous  les  coups  de  ses  eimemis,  l'isolement  frondeur  où 
vivaient  les  Juifs  parmi  les  nations,  leur  haine  de  l'idùlàtrie,  avaient 
pour  résultat  de  piquer  davantage  la  curiosité  des  philosophes 
étrangers.  C'est  ainsi  que,  par  mille  voies  détournées,  la  vérité 
s'infiltra  dans  le  monde  païen. 

A  mesure  que  l'époque  oi!i  devait  naître  le  Messie  approchait, 
les  nations  se  mêlaient  de  plus  en  plus  entre  elles.  L'Inde  et  la 
Chine,  après  avoir  subjugué  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  s'être 
attaché  les  nations  voisines  par  des  traités,  entraient  en  relation 
avec  l'empire  romain.  Une  ambassade  hindou  vint  à  la  cour 
d'Auguste;  quelques  années  plus  tard,  une  autre  parut  à  celle  de 
Claude  (1);  les  Chinois  entraient  ainsi  en  relation  avec  l'Occident, 
et  recherchaient,  de  leur  côté,  l'amitié  de  Rome  (2).  Ces  ambassades 
lointaines  produisirent  une  telle  sensation  dans  cette  ville  superbe, 
que  le  poète  Horace  mentionna  dans  ses  chants  : 

...  Subjectos  orientis  orae 
Seras  et  Indos  (3). 

Ces  paroles  n'étaient  qu'une  basse  flatterie,  comme  Horace  savait  en 
faire;  mais  elles  n'en  constatent  pas  moins  le  fait  de  ces  ambassades. 

Lorsf|ue  les  apôtres,  après  l'ascension  du  Christ,  se  partagèrent 
le  monde,  l'Inde  et  la  Chine  échurent  à  saint  Thomas.  Toutes  les 
liturgies  anciennes  et  la  plupart  des  Pères  s'accordent  à  faire  prêcher 
saint  Thomas  dans  les  Indes;  mais  a-i-il  poussé  jusqu'en  Chine  ses 
courses  apostoliques?  Un  ancien  bréviaire  chaldaïque  de  l'église  de 
Malabar  l'aflirme  [li] .  Théodoret  partage  le  même  sentiment  quand, 

(1)  Cf.  les  études  publiées  à  ce  sujet  dans  la  Royal  asiatic  society  of  G.  B., 
x\n,  300,  sq;  xviii,  3i5,  sq. 

(2)  Florus,  IV,  12. 
(3j  Odes,  xii. 

(4)  Leçons  du  IP  Noct, 
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à  propos  de  la  prédication  des  apôtres,  il  dit  positivement  que 
l'Évangile  fut  annoncé  aux  Indiens  et  aux  Sères  (1).  Quant  aux  Indes, 
on  ne  saurait  révoquer  le  fait  en  doute;  les  découvertes  souterraines 
ont  confirmé  la  tradition.  Il  n'est  pas  jusqu'au  nom  de  Gondaphoras, 
reproduit  dans  les  histoires  et  les  légendes  ecclésiastiques,  que  l'on 
n'ait  retrouvé  sur  des  médailles. 

Après  saint  Thomas,  nous  voyons  les  missionnaires  européens 
quitter  leur  patrie  et  aller  avec  courage  évangéliser  l'Orient.  Tel 
fut,  à  la  fin  du  deuxième  siècle,  le  fameux  Pantène  d'Alexan- 
drie (2).  Il  trouva,  au  fond  de  l'Inde,  la  religion  chrétienne  assez 
florissante,  et  il  s'y  procura  un  exemplaire  de  l'Évangile  de  saint 
Matthieu  en  hébreu,  qu'il  rapporta  à  Alexandrie.  Cet  exemplaire 
existait  encore  au  temps  de  saint  Jérôme  (3).  La  religion  prit  un 
tel  développement  sur  les  bords  du  Gange,  que  le  Souverain  Pontife 
érigea  dans  cette  partie  de  l'Asie  un  titre  primatial.  L'évêque  Jean, 
primat  des  Indes,  siégea  au  concile  de  Nicée,  en  325.  Il  eût  été 
surprenant  que  le  zèle  évangélique  n'eût  pas  poussé  jusqu'en  Chine 
quelques-uns  de  ces  hardis  pionniers  de  la  civilisation.  La  Chine 
était  trop  importante,  sa  réputation  trop  étendue,  pour  avoir  été 
négligée.  Arnobe  donne  à  entendre  que  la  religion  chrétienne  y  était 
prospère  (/i).  Mais  les  détails  font  défaut,  car  les  documents  chinois 
ou  chrétiens  manquent  également  jusqu'au  milieu  du  quatrième 
siècle.  A  cette  époque,  l'évêque  abyssin  Muséus  et  le  prêtre  goth 
Palladius  prirent  le  chemin  de  l'Inde.  Palladius  ne  put  résister  à  la 
chaleur  et  revint  sur  ses  pas;  Muséus  alla  jusqu'à  la  Chine,  qu'il 
parcourut  en  grande  partie  (5). 

J.  A.  Petit, 

Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  de  rAthénée 
oriental,  de  la  Société  sinico  japonaise,  etc. 

(A  suivre.) 

{{)  Théodoret,  serm.  IX. 

(2)  Eusèbe,  v,  10. 

(3)  Ihid.,  VI,  14. 

(4)  »  Euumerari  enim  possunt  atque  in  usum  computationis  venireea  quîB 
ÎD  India  gesla  .';unl,  apud  Seras,  etc.  »  (Aiiiolic,  Advas.  gcnles,  ii.) 

(5)  Saint  Ambroise,  de  Munbus  Brachmnnuium. 
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DU  RÈGNE  DE  LOUIS-PHILIPPE 


Au  moment  où  il  est  question  du  mariage  de  l'un  des  membres  de 
la  famille  royale  de  Belgique,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  une  rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  à  l'occasion  du  mariage  religieux  de  Sa 
Majesté  Léopold  I"  avec  la  princesse  Louise  d'Orléans,  dont  la  célé- 
bration eut  lieu  en  la  chapelle  du  château  de  Compiègne,  le  jeudi 
9  août  1832,  et  que  nous  empruntons  au  manuscrit  d'un  person- 
nage qui  s'y  révèle  si  clairement  que  nous  pouvons  nous  disposer  de 
le  nommer. 

I 

Le  6  juillet,  à  la  sacristie  de  la  chapelle  de  Saint-Cloud,  la  Reine 
me  parla  du  mariage  de  sa  fille,  de  sa  préoccupation  d'esprit  à  ce 
sujet  et  du  bref  de  dispense  que  le  Pape  avait  adressé  directement  à 
la  jeune  princesse.  Je  Lui  témoignai  un  peu  d'étonnement  de  ce  que 
ce  bref  n'avait  pas  été  communiqué  à  M.  l'Archevêque  de  Paris. 
J'entrai  ensuite  avec  Elle  dans  quelques  détails  sur  la  manière  dont 
ks  mariages  mixtes  se  célébraient  en  France  et  notamment  à  Paris  : 
point  de  bénédiction,  point  de  messe,  point  de  prières,  la  simple 
réception  du  consentement  des  époux  dans  un  lieu  séparé  de 
l'église.  Elle  en  parut  fort  surprise  et  vivement  affligée,  m'assura 
qu'en  Italie  Elle  avait  assisté  quelquefois  à  des  mariages  de  ce 
genre,  où  tout  s'était  passé  comme  aux  mariages  catholiques  ;  Elle 
ajouta  que  sa  fille,  qui  était  si  pieuse,  serait  désolée  de  n'être  pas 
mariée  comme  une  catholique;  qu'Elle  ne  se  sentait  pas  le  courage 
de  Lui  dire  ces  choses-là;  et  qu'Elle  me  demandait  d'aller  trouver 
M.  l'Archevêque  et  de  le  prier  de  sa  part  d'avoir  égard  à  la  piété  et 
aux  bons  sentiments  de  sa  fille  et  d'accorder  daîis  celte  circons- 
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tance  tout  ce  quil  pouvait.  Pour  calmer  l'agitation  où  je  La 
voyais,  et  aussi  parce  que  je  ne  prévoyais  pas  de  difficultés  à  cet 
égard,  je  Lui  dis  que  la  cérémonie  pourrait  probablement  avoir  lieu 
dans  la  chapelle  des  Tuileries,  qui  ne  pouvait  pas  être  considérée 
comme  une  église  pr<?prement  dite;  mais  que  pour  la  messe  et  la 
bénédiction  des  époux,  M.  l'Archevêque  n'y  pouvait  rien.  Il  ne  fut 
pas  question  de  celui  qui  serait  chargé  de  faire  la  cérémonie. 

J'allai  le  lendemain  matin  trouver  M.  l'Archevêque,  qui  parut 
mécontent  de  n'avoir  pas  encore  eu  communication  du  bref  de  dis- 
pense; qui  déclara  formellement  ne  vouloir  faire  aucune  concession, 
même  quant  à  la  chapelle  des  Tuileries  ;  ajoutant  que  dans  sa  posi- 
tion particulière  toute  complaisance  quelconque  Lui  était  impos- 
sible, parce  qu'elle  pourrait  être  interprétée  comme  une  démarche 
de  cour,  qu'il  me  chargeait  positivement  de  le  dire  à  la  Reine;  et 
qu'au  surplus,  Il  me  conseillait  de  ne  pas  me  charger  de  cette  céré- 
monie. Je  fis  quelques  observations  relatives  à  la  chapelle;  mais  II 
les  repoussa  avec  vivacité. 

En  sortant  de  chez  Lui,  j'entrai  chez  le  bon  abbé  Dujardins,  qui 
parut  surpris  du  refus  de  la  chapelle,  ayant  lui-même  assisté  dans 
cette  même  chapelle  à  un  mariage  mixte,  célébré  sans  bénédiction 
ni  messe  par  le  cardinal  Gaprara;  et  il  me  dit  qu'étant  curé  des  Mis- 
sions, il  avait  fait  de  ces  sortes  de  mariage  dans  la  chapelle  inté- 
rieure de  la  maison  des  Missions. 

M.  l'Archevêque,  alors  abbé  de  Quélen,  avait  bien  assisté,  comme 
me  l'avait  dit  M.  Dujardins,  à  la  cérémonie  du  mariage  qui  avait  eu 
lieu  à  la  chapelle  des  Tuileries. 

Je  rendis  compte  à  la  Reine  avec  tous  les  ménagements  convena- 
bles de  la  résolution  de  M.  l'Archevêque,  en  évitant  la  commission 
dont  11  m'avait  chargé  par  rapport  à  ses  dispositions  [particulières. 
Elle  en  fut  vivement  peinée,  et  me  demanda  quel  parti  il  conve- 
nait de  prendre.  Je  répondis  que  la  première  chose  à  faire  était 
d'envoyer  le  bref  à  M.  l'Archevêque,  et  ensuite  de  s'entendre  avec 
lui  pour  le  reste.  Je  voulais  me  mettre  tout  h  fait  en  dehors  de 
cette  affaire  et  même  de  toute  négociation  ;\  ce  sujet,  et  je  le  fis 
cnt(!udre  à  la  Reine.  Mais  alors  Elle  m'avoua  qu'on  avait  jeté  les 
yeux  sur  moi  pour  la  cérémonie,  et  que  sa  fille  et  Elle  le  désiraient 
par-dessus  tout.  Je  lui  donnais  les  raisons  qui  me  portaient  à 
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refuser.  Elle  parut  les  comprendre  et  me  promit  de  faire  son  pos- 
sible pour  déterminer  un  antre  choix.  Ces  raisons  étaient  ma  répu- 
gnance de  remplacer  M.  l'Archevôque  qui  avait  été  mon  ami,  et  ma 
crainte  d'établir  par  là  entre  lui  et  moi  une  rupture  dont  les  consé- 
quences pouvaient  m'être  si  pénibles.  Les  chagrins  du  bon  ÉvAque 
de  Beauvais,  que  l'amitié  ne  peut  parvi'iiir  à  consoler,  étaient  pré- 
sents à  mon  esprit.  Mon  refus  aflligea  la  Reine  pour  sa  fille  et  pour 
Elle-même.  Sa  bonté,  en  me  le  faisant  sentir,  se  montra  bien  indul- 
gente. J'insistai,  et  je  partis  pour  Meaux,  tranquille  et  bien  con- 
vaincu que  l'on  ne  pensait  plus  à  moi  pour  la  cérémonie. 

Le  12  juillet,  la  Reine  m'adressa  à  Meaux  la  lettre  suivante  : 
«  Je  m'empresse,  Monsieur  l'Évèque,  de  vous  informer  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis  notre  dernière  conversation  sur  un  sujet  qui  me 
tient  si  fort  au  cœur.  3'a.[  rendu  fidèlement  compte  à  mon  mari  de 
ce  que  vous  m'aviez  dit.  Il  a  fait  chercher  tout  de  suite  M.  Girod  de 
TAin  (le  ministre  des  cultes);  le  lendemain,  celui-ci  est  allé  commu- 
niquer à  l'Archevêque  la  lettre  du  Saint-Père  à  ma  fille,  car  il  n'y 
a  pas  d'autre  dispense.  M.  l'Archevêque  a  reçu  très  bien  cette 
communication.  Mais  comme  dans  cette  lettre,  que  j'ai  lue  en  ori- 
ginal, il  y  avait  extra  ecclesiam,  et  selon  le  Concile  de  Trente, 
l'Archevêque  a  dit  qu'il  ne  pouvait  rien  y  changer,  mais  que  si  l'on 
pouvait  obtenir  du  Saint-Père  des  adoucissements  et  des  dispenses 
à  cette  règle,  il  s'y  conformerait  avec  plaisir.  Ainsi,  lundi  soir,  on  a 
expédié  un  courrier  à  Rome  pour  demander  en  grâce  au  Pape,  au 
nom  de  ma  fille  et  de  ses  parents,  que  le  mariage  de  ma  fille  puisse 
être  célébré  dans  une  chapelle  royale,  comme  il  y  a  eu  deux 
exemples  sous  le  règne  de  Napoléon,  et  qu'il  puisse  y  avoir  la 
messe  et  la  bénédiction  de  l'anneau.  Je  l'ai  fait  demander  comme 
une  grâce  nécessaire  au  bonheur  et  au  repos  de  conscience  de  ma 
fille,  si  attachée  à  sa  religion.  J'espère  qu'il  nous  accordera  cette 
indulgence,  et  j'ai  commencé  une  neuvaine  pour  cet  objet.  » 

Quelques  jours  après,  je  vis  la  Reine  qui  me  montra  la  note  qu'on 
avait  dû  envoyer  au  Pape.  Elle  était  écrite  de  sa  main,  et  contenait 
ce  qu'EUe  marque  dans  sa  lettre.  Je  Lui  répétai  qu'Elle  ne  devait 
pas  se  flatter  d'obtenir  de  Rome  même  la  messe  et  la  bénédiction  ; 
mais  que  pour  la  chapelle,  c'était  autre  chose  :  qu'au  surplus,  la 
cérémonie  pourrait  avoir  lieu  le  soir,  comme  cela  se  pratique  sou- 
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vent  ;  et  qu'on  sauverait  ainsi  à  la  jeune  princesse  une  omission  qui 
serait  si  pénible  à  sa  piété,  en  réservant  la  célébration  de  la  messe 
pour  le  lendemain.  Cette  explication  parut  la  calmer.  Néanmoins, 
Elle  comptait  toujours  sur  l' effet  de  la  note  envoyée  à  Rome.  Elle  ne 
me  reparla  pas  du  désir  de  me  voir  faire  la  cérémonie. 

Le  25  juillet,  nouvelle  lettre  de  la  Reine  qui  m'enjoignait  d'aller 
à  Saint-Cloud,  voulant  me  parler  d'une  affaire  qui  l'intéressait 
beaucoup.  C'était  celle  de  la  célébration  du  mariage.  Elle  me  dit 
qu'il  était  impossible  que  je  ne  la  fisse  pas,  que  sa  fille  en  serait 
consternée;  que  c'était  ce  qu'EUe  désirait  le  plus  au  monde,  ainsi 
qu'Elle-même;  que  si  dans  la  cérémonie,  il  devait  y  avoir  quelque 
omission  ou  quelque  formalité  pénible  pour  la  princesse,  ce  Lui 
serait  moins  désagréable  de  ma  part  que  de  celle  de  tout  autre,  à 
cause  de  sa  confiance  en  moi  :  que  du  reste  Elle  ne  pouvait  pas 
s'empêcher  de  me  dire  que  mes  raisons  n'étaient  pas  comprises  par 
tout  le  monde  comme  par  Elle;  qu'on  voulait  y  voir  d'autres  motifs 
secrets,  personnels  et  politiques;  et  qu'enfin,  on  trouvait  un  peu 
singulier  que  je  ne  craignisse  pas  d'affliger  le  Roi  et  sa  famille  par 
un  refus  formel,  et  sujet  à  mille  interprétations  diverses,  dans  la 
crainte  de  déplaire  à  l'Archevêque.  Cette  conversation  me  fit  peine 
et  m'embarrassa.  Mais,  désirant  au  fond  du  cœur  demeurer  étranger 
à  cette  affaire,  je  répétai  mes  anciennes  raisons  en  les  présentant 
avec  le  plus  de  force  possible;  ce  qui  ne  sembla  pas  la  convaincre 
ni  la  satisfaire.  Mais  pourtant,  me  dit-Elle  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  un  air  chagrin,  si  ma  fille  veut  se  confesser  et  communier 
le  matin  de  son  mariage,  comme  cela  se  fait  habituellement  dans 
ma  famille,  comment  fera-t-Elle,  si  vous  ne  venez  pas  à  Com- 
piègne,  où  il  sera  vraisemblablement  célébré?  Je  répondis  que  je 
ne  faisais  aucune  difficulté  d'aller  à  Compiègne  pour  un  devoir  de 
cette  nature  ;  que  même  j'assisterais  à  la  cérémonie  comme  confes- 
seur de  la  princesse,  si  ma  présence  Lui  était  tant  soit  peu  agréable; 
mais  que  je  croyais  devoir  à  ma  position  particulière,  vis-à-vis  de 
l'Archevêque  et  du  clergé,  de  ne  pas  le  remplacer  dans  la  célébra- 
tion du  mariage.  J'ajoutai  qu'EUe  me  trouverait  toujours  disposé  à 
répondre,  soit  à  son  égard,  soit  à  l'égard  de  ses  filles,  à  la  confiance 
dont  Elle  m'avait  honoré,  que  seulement  je  demandais  que  pour 
toute  cérémonie  publique,  comme  pour  toute  place  quelconque^  on 
voulût  me  laisser  de  côté  et  ne  jamais  penser  à  moi.  Une  grande 
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demi-heure  se  passa  dans  ces  explications,  où  la  Reine  montra  tout 
ce  que  son  cœur  renferme  de  bonté,  d'indulgence,  de  délicatesse  et 
de  discrétion,  désirant  vivement  mon  acquiescement  par  des  motifs 
bien  naturels,  et  n'osant  pas  le  demander  formellement,  par  ména- 
gement pour  moi.  Je  me  retirai  assez  troublé  et  bien  peiné  de 
l'avoir  contristée  ainsi  que  sa  fille,  que  je  sentais  n'avoir  pas  besoin 
de  cette  contrariété  désobligeante  dans  un  moment  où  Elle  était  si 
fort  préoccupée  de  l'événement  qui  se  préparait.  Je  promis  à  la 
Reine,  en  me  retirant,  de  lui  faire  connaître,  par  une  lettre,  ma 
dernière  résolution  et  le  sentiment  de  M.  Dujardins.  Elle  m'avait 
demandé  de  prendre  son  avis. 

Je  revins  à  Meaux,  après  avoir  vu  le  bon  M.  Dujardins,  et,  le 
27  juillet,  j'écrivais  à  la  Reine  qu'il  pensait  comme  moi,  «  que,  dans 
la  circonstance  dont  il  s'agissait,  M.  l'Archevêque  serait  plus  peiné 
et  plus  blessé  d'être  remplacé  par  moi,  son  ami  de  vingt  ans,  que 
par  tout  autre  :  que  mes  rapports  habituels  avec  lui,  sa  situation 
difficile  et  pénible  dont  le  Roi  gémissait  tout  le  premier,  semblait 
exiger  de  moi  des  égards  auxquels  n'étaient  pas  tenus  ceux  qui 
n'avaient  pas  vécu  longtemps  comme  moi  dans  son  intimité;  qu'Elle 
comprendrait  peut-être  qu'il  serait  possible  de  concilier  ces  égards 
avec  mes  devoirs  envers  le  Roi  dans  la  circonstance  présente  ». 

Cette  lettre  produisit  l'effet  que  j'en  attendais.  On  me  fit  écrire 
qu'on  en  avait  été  content  et  qu'on  ne  me  demanderait  plus  rien  à 
ce  sujet.  Aussi  mon  étonnement  fut  grand,  lorsqu'arrivant  à  Paris, 
quelques  jours  après,  je  reçus  de  la  Reine  un  billet  en  date  du 
1"  août,  où  Elle  me  témoignait  le  désir  de  me  parler  de  certaines 
choses,  «  comme  aussi,  marquait-Elle,  de  la  satisfaction  que  Louise 
et  moi  avons  éprouvée  de  ce  que  M.  l'Archevêque,  sans  aucune 
provocation  et  même  en  opposition  à  d'autres  îioms  qiion  lui  a 
proposés^  vous  a  désigné  pour  le  remplacer  à  Compiègne.  J'avais 
montré  au  Roi  ce  que  vous  m'aviez  écrit  à  ce  sujet,  et  il  avait 
compris  et  approuvé  ». 

J'en  fus  plus  surpris  encore,  lorsque,  le  lendemain,  la  Reine  me 
dit  qu'en  allant  de  la  part  du  Roi  chez  M.  l'Archevêque  pour  lui 
demander  de  déléguer  un  Evêque  et  lui  montrer  la  réponse  de 
Rome,  M.  Girod  de  l'Ain  avait  défense  expresse  de  prononcer 
même  mon  nom,  attendu  que  mes  raisons  de  refus  étaient  com- 
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prises  et  approuvées.  Elle  me  parla  aussi,  sans  me  la  montrer, 
parce  qu'Elle  ne  l'avait  pas  en  mains,  de  la  lettre  de  M.  Saint- 
Aulaire,  ambassadeur  à  Rome,  en  réponse  à  la  note  qui  avait  été 
envoyée. 

Cette  lettre  contient  ce  qui  suit  :  «  Les  dispenses  doivent  avoir 
deux  objets  :  1°  la  célébration  du  mariage  dans  une  des  chapelles 
roNales;  1°  l'autorisation  nécessaire  pour  qu'il  y  ait  à  cette  occa- 
sion messe  de  maiiage,  bénédiction  de  l'anneau,  etc. 

((  Quant  au  premier  point,  le  cardinal  Bernetti  m'a  offert  d'aller 
à  l'instant  chez  le  Pape  pour  faire  expédier  la  dispense,  et  j'ai  reçu, 
peu  d'heures  après,  de  Sa  Sainteté  l'assurance  que  le  mariage  pour- 
rait être  célébré  dans  tout  lieu  déterminé  par  les  convenances  de 
Sa  Majesté.  Le  cardinal  Berneiti  m'a  adressé  en  conséquence  la 
notification  ci-jointe,  qui  suffira  pour  le  célébrant. 

«  Le  second  point  n'était  malheureusement  pas  susceptible 
d'une  solution  aussi  favorable.  Je  dois  croire  à  la  sincérité  des 
regrets  exprimés  à  cette  occasion  par  le  Pape.  Les  miens  sont 
moins  vifs,  [)arce  que  le  non-succès  n'a  véritablement  aucun  incon- 
vénient pratique.  Faire  autoriser  par  écrit  un  ecclésiastique  à 
admettre  une  personne  non  catholique  à  la  participation  des  sacre- 
ments, dans  la  même  forme  que  si  elle  était  de  notre  communion, 
c'est  ce  qu'un  Pape  n'a  jamais  fait  et  ne  fera  probablement  jamais. 
Le  dernier  refus  a  eu  lieu  à  l'occasion  d'un  prince  de  la  maison  de 
Prusse.  Un  traité  se  négocie  en  ce  moment  touchant  les  mariages 
mixtes  entre  le  Saint-Siège  et  la  cour  de  Berlin.  Je  ne  sais  quel  en 
sera  le  résultat;  mais  cette  circonstance  rend  aujourd'hui  le  Pape 
plus  attentif  encore  à  ne  rien  préjuger  pour  un  précédent. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'ignore  pas  à  Rome,  que  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Allemagne,  les  mariages  mixtes  se  célèbrent  suivant 
des  formes  diverses;  et  la  cour  de  Rome  tolère  ce  qu'elle  ne  saurait 
approuver.  Le  plus  grand  arbitraire  existe  donc  en  fait  pour  le  célé- 
brant, et  il  peut  facilement  donner  satisfaction  aux  parties  en 
s'écartant  peu  ou  point  de  la  règle  stricte.  Ainsi,  comme  le  Pape 
lui-même  le  fait  observer,  s'il  n'est  pas  rigoureusement  permis  de 
dire  une  messe  de  mariage,  rien  n'empêche  qu'une  messe  ne  soit 
dite  à  l'occasion  du  mariage,  et  certes  personne  n'empêchera  le  roi 
des  Belges  d'entrer  dans  la  chapelle  du  Roi,  son  beau-père.  La 
bénédiction  de  l'anneau  peut  avoir  lieu  pendant  la  célébration  de  la 
messe  en  présence  de  la  partie  catholique. 
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f<  11  résulte  de  ces  détails  que  le  lloi  est  parfiiitement  en  droit  de 
faire  célébrer  le  mariage  où  il  voudra  et  par  qui  il  voudra;  le  Pape 
autorisant  le  curé,  de  toute  paroisse  à  assister  à  la  célébration  du 
mariage  et  à  la  valider  par  sa  présence.  » 

Cette  autorisation  est  en  elTet  l'objet  de  la  notificjition  dont  il  est 
parlé  dans  celte  dépêche,  et  qui  est  signée  par  le  cardinal  Bernetti. 
Ces  pièces  furent  communiquées  à  M.  l'Archevêque  par  le  ministre, 
pendant  mon  absence. 

Lorsque  M.  l'Archevêque  apprit  de  moi  ce  que  j'avais  fait  et  dit 
pour  n'être  pas  chargé  de  la  cérémonie,  Il  me  parut  (Miibarrassé  de  la 
conversation  qu'il  avait  eue  à  ce  sujet  avec  le  ministre.  Il  me  répéta 
toutefois  que  si  la  cérémonie  avait  lieu  à  Paris,  //  ne  ferait  aticune 
concession,  même  quant  à  la  chapelle;  que  la  dépêche  de  Rome 
ne  prouvait  rien  à  ses  yeux;  que  M.  de  Saint-xVulaire  et  le  cardinal 
Bernetti  lui-même  n'étant  que  de  simples  laïques,  leur  sentiment  ne 
pouvait  lui  faire  changer  sa  résolution  ;  que  l'exemple  invoqué  d'un 
mariage  semblable  célébré  dans  la  chapelle  des  Tuileries  par  le  car- 
dinal Caprara,  légat  du  Saint-Siège,  Le  touchait  peu,  attendu  que, 
comme  légat,  le  cardinal  a  pu  faire  ce  que  je  ne  pouvais  pas  comme 
simple  évêque;  qu'il  tenait  à  ce  qu'on  ne  fît  pas  mettre  dans  les  jour- 
naux que  c'était  Lui  qui  m'avait  désigné;  et  qu'au  surplus  si  on  préten- 
dait conclure  de  la  désignation  qu'il  aurait  faite  de  moi,  et  faire  en  tendre 
au  pubUc  qu'il  approuvait  et  ratifiait  par  là  tout  ce  qui  se  ferait  dans 
cette  circonstance.  Il  saurait  prouver  le  contraire,  dùt-Il  pour  cela 
écrire  à  tous  ses  curés  une  circulaire  énonciative  de  son  sentiment  et 
improbative  de  ce  qui  y  serait  fait  d'opposé. 

Ce  langage  me  surprit  et  m'affligea.  C'était  probablement  l'efiet 
de  son  mécontentement  de  la  note  du  cardinal  Bernetti,  où  il  était 
dit  que  le  Pape  autorise  le  curé  de  toute  paroisse  à  valider  le 
mariage  par  sa  présence.  Ce  qui,  en  d'autres  termes,  veut  dire  que, 
pour  prévenir  toute  difficulté  de  la  part  de  l'Archevêque  de  Paris, 
le  Pape  affranchit  la  princesse  de  sa  juridiction  pour  la  placer  sous 
celle  de  tout  autre  ministre  ecclésiastique  qu'il  plaira  à  la  famille  de 
choisir.  Mais  j'étais  étranger  à  cette  note  rédigée  et  signée  par  le 
cardinal  au  nom  du  Saint-Père;  et  il  le  savait. 

Je  me  contentai  de  lui  répondre  qu'il  aurait  bien  dû  me  laisser  en 
dehors  de  cette  affaire,  puisque  j'y  étais  effectivement;  qu'y  étant 
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jeté  et  engagé  par  lui  à  mon  insu  et  contre  ma  volonté  formelle,  il 
me  semblait  qu'au  lieu  de  me  susciter  des  embarras  et  des  difficultés 
chimériques  ce  qui  lui  restait  à  faire,  c'était  m'aider  à  en  sortir  le 
moins  mal  possible,  et  qu'enfin  puisque,  par  son  fait,  j'étais  dans  la 
nécessité  de  faire  la  cérémonie,  je  la  ferais  suivant  les  usages  et  les 
règlements  du  diocèse  dans  lequel  elle  serait  célébrée  ;  que  par  con- 
séquent ce  serait  dans  un  salon  des  Tuileries,  si  elle  avait  lieu  à 
Paris,  puisqu'il  le  voulait  ainsi.  Il  n'y  avait  que  ce  seul  point  en 
litige  entre  nous.  Mais  II  tenait  incroyablement  à  ce  qu'elle  se  fît  dans 
un  salon,  non  seulement  à  Paris,  où  à  la  rigueur  II  pouvait  L'exiger, 
mais  même  à  Compiègne,  où  cela  ne  pouvait  aucunemen  t  Le  regarder, 
en  cas  qu'on  y  allât.  Il  me  fit  même  entendre  dans  un  autre  entretien 
qu'il  avait  écrit  en  conséquence  aux  grands  vicaires  capitulaires  du 
diocèse  de  Beauvais. 

A  peine  l'eus-je  quitté  qu'il  imagina  d'écrire  au  ministre  qu'il 
venait  d'apprendre  de  moi  toute  ma  répugnance,  et  mes  démarches 
antérieures  pour  rester  étranger  à  la  cérémonie;  qu'il  était  fâché 
de  m'avoir  mis  en  avant,  et  qu'on  eût  à  regarder  comme  non 
avenu  ce  qu'il  avait  dit  à  mon  sujet.  Cette  lettre  fut  de  suite  portée 
à  Saint-Cloud.  Je  n'avais  pu  la  prévoir  et  par  conséquent  l'empêcher. 
Elle  était  de  nature  à  me  compromettre  de  la  manière  la  plus  désa- 
gréable. 

J'avais  désiré  de  toute  mon  âme  de  n'être  pour  rien  dans  la  célé- 
bration du  mariage  ;  j'avais  tout  fait  pour  cela,  et  je  m'étais  estimé 
heureux  de  m'en  être  tiré,  sinon  sans  affliger,  du  moins  sans  offenser 
la  famille  royale.  Mais  une  fois  désigné  par  l'Archevêque,  je  ne  vis 
aucun  moyen  convenable  d'échapper,  et  malgré  la  contrariété  inté- 
rieure que  j'en  éprouvai  et  tous  les  ennuis  que  je  prévoyais  devoir  en 
résulter,  je  pris  mon  parti  avec  une  entière  résignation. 

Je  fus  sur-le-champ  mandé  aux  Tuileries,  par  une  lettre  dans 
laquelle  la  Reine  me  disait  :  «  En  rentrant  ici.  J'ai  trouvé  des  choses 
qui  m'ont  bien  peinée.  Le  Roi  désire  que  vous  voyez  les  papiers  avant 
votre  départ  pour  Meaux  et  me  charge  de  vous  demander  de  venir 
chez  moi  aux  Tuileries  demain,  â  midi  et  demi,  où  vous  nous  verrez 
tous  deux.  » 

C4es  choses  qui  L'avaient  si  fort  peinée,  c'étaient  les  détails  de  la 
lettre  de  l'Archevêque.  Je  m'en  étais  bien  douté,  et  je  m'en  tirai  en 
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expliquant  mes  répugnances  par  les  dispositions  où  M.  l'Archevêque 
continuait  à  être  relativement  à  la  chapelle,  en  ajoutant  que  cela 
pourrait  amener  un  conflit  entre  nous  deux.  Le  Roi  me  dit  qu'il 
était  décidé  pour  Compi<"'gne,  et  qu'il  avait  fait  écrire  aux  grands 
vicaires  ciipituiaires,  pour  obtenir  d'eux  que  la  cérémonie  se  fit  dans 
la  chapelle  du  cluàteau,  en  leur  envoyant  les  papiers  de  M.  de  Saint- 
Aulaire.  Je  Lui  répondis  que  si  la  réponse  était  conforme  à  ses  désirs, 
je  m'y  conformerais  de  grand  cœur;  mais  que  dans  le  cas  contraire, 
il  faudrait  se  résigner  au  salon,  parce  que  ma  conscience  me  faisait 
un  devoir  de  suivre  dans  cette  circonstance  les  usages  et  les  règle- 
ments du  diocèse  de  Beauvais.  C'était,  dans  le  vrai,  porter  la  délica- 
tesse bien  loin,  car  la  dépêche  de  Rome  était  claire  et  autorisait  la 
chapelle,  mais  je  voulais  éviter  de  donner  le  moindre  sujet  à  la 
critique.  H  paraissait  le  redouter  beaucoup,  à  cause  du  chagrin  que 
sa  fille  en  aurait.  Je  cherchai  à  le  tranquilliser,  en  l'assurant  que  la 
princesse,  dont  la  piété  m'était  si  bien  connue,  s'en  rapporterait 
pleinement  à  ce  que  je  lui  dirais,  et  que  je  lui  ferais  facilement  com- 
prendre que  hors  de  la  chapelle  même  l'Eglise  n'en  consacrerait  pas 
moins  le  mariage  par  la  présence  et  la  fonction  de  son  ministre. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  ici  que  dans  tout  cet  entretien  qui  fut 
assez  long,  où  l'on  témoignait  tant  le  désir  de  la  chapelle  et  tant  de 
peine  de  l'opposition  qu'y  mettait  l'Archevêque,  pas  un  mot  aigre 
n'a  été  dit  sur  Lui  ;  et  pas  un  mot  aussi  pour  rien  exiger  de  moi 
au-delà  de  ce  que  ma  conscience  me  prescrivait.  Cette  modération 
me  rendit  plus  pénible  encore  la  résistance  de  l'Archevêque,  qui  du 
reste  n'avait  plus  à  s'en  mêler  directement,  puisque  tout  devait  se 
passer  hors  de  son  diocèse.  Je  fis  sentir  au  Roi  toute  la  portée  de 
la  note  du  cardinal  Bernetti  :  Il  m'assura  que  cette  note  accordait 
plus  qu'il  n'avait  demandé  et  qu'il  n'avait  nullement  entendu  sous- 
traire sa  fille  à  la  juridiction  de  l'ordinaire.  C'était  bien  vrai, 
puisque  malgré  cette  autorisation  du  Pape,  11  n'en  avait  pas  moins 
fait  agir  son  ministre  auprès  de  l'Archevêque,  tant  pour  le  lieu  de 
la  cérémonie,  que  pour  la  désignation  de  l'évêque  qui  devait  l'y 
remplacer  :  toutes  choses  dont  assurément  il  pouvait  se  dispenser  en 
conscience. 

Je  retournai  à  Meaux  dans  la  soirée,  et  deux  jours  après,  je  reçus 
une  lettre  du  ministre  qui  m'envoyait  la  lettre  close  pour  faire  le 
mariage,  le  bref  du  Pape,  revêtu  des  fulminations  et  délégation  de 
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l'Archevêque  de  Paris,  avec  la  note  du  cardinal  Bernetti  ;  et  enfin  la 
lettre  des  grands  vicaires  de  Beauvais  qui  accordaient  l'autorisation 
de  célébrer  le  mariage  dans  la  chapelle  du  château. 

Nous  nous  sommes  rendu  dans  la  ville  de  Compiègne,  le  8  août, 
accompagné  de  M.  Pellet,  l'un  de  nos  grands  vicaires;  et  le  lende- 
main nous  avons  fait  la  cérémonie  de  la  manière  suivante  : 

A  neuf  heures  du  soir,  nous  nous  sommes  transporté  dans  la 
sacristie  de  la  chapelle,  où,  sans  aucune  cérémonie  et  en  présence 
seulement  de  quehjues  ecclésiastiques  de  la  ville  qui  accompagnaient 
les  grands  vicaires  de  Beauvais,  nous  avons  béni  l'anneau  nuptial, 
destiné  à  l'épouse.  Vers  neuf  heures  et  demie,  on  vint  nous  avertir 
que  les  époux  étaient  arrivés  à  la  chapelle.  Nous  y  sommes  allé  avec 
notre  grand  vicaire  général,  précédé  du  curé  de  la  paroisse,  des 
vicaires  généraux  capiiulaires  et  de  quelques  autres  ecclésiastiques 
de  la  ville  qui  portaient  nos  insignes.  Après  avoir  prié  quelques 
instants  au  pied  de  l'autel.  Nous  avons  adressé  aux  époux  une 
courte  allocution;  aussitôt  finie,  Nous  leur  avons  fait  les  interpella- 
tions d'usage  relatives  au  mutuel  consentement  ;  ayant  répondu 
affirmativement,  Nous  les  avons  déclarés  à  haute  voix,  unis  au 
mariage  au  nom  de  l'Eglise;  et  après  avoir  salué  l'assistance.  Nous 
nous  sommes  retiré  dans  le  même  ordre. 

Immédiatement  après  la  cérémonie,  l'acte  de  mariage,  qui  avait 
été  écrit  par  le  curé  de  la  paroisse,  a  été  signé  par  les  époux,  la 
famille  et  les  témoins  dans  un  salon  du  château,  le  curé  de  la 
paroisse  tenant  la  plume. 

Le  lendemain  à  raidi,  une  messe  basse  a  été  célébrée  à  la  chapelle 
à  laquelle  toute  la  famille  a  assisté  du  haut  de  la  tribune.  Je  ne  sais 
si  le  roi  Léopold  y  était.  Je  ne  L'y  ai  pas  aperçu. 

Il  résulte  de  ce  court  récit  et  des  pièces  qui  y  sont  jointes  et  qui 
en  confirment  la  vérité  : 

1°  Que  le  Souverain  Pontife  a  accordé  la  dispense  de  différence 
de  religion; 

2"  Que  Sa  Sainteté,  d'après  la  note  du  cardinal  Bernetti  et  la 
dépêche  de  l'ambassadeur,  a  permis  que  la  cérémonie  fiît  faite  dans 
la  chapelle  du  château  ; 

3"  Que  l'autorité  diocésaine  a  accordé  au  besoin  la  même  autori- 
sation; 

A"  Que  par  conséquent  la  cérémonie  a  eu  lieu  selon  la  forme  près- 
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crite  par  le  Concile  tle  Trente  et  conformément  aux  usages  et 
règlements  Hu  diocèse  de  Beauvais. 

Toutes  ces  choses  sont  à  la  connaissance  de  M.  l'Archevêque  de 
Paris;  il  n'en  persiste  pas  moins,  paraît-il,  à  assurer  ;\  qui  veut 
l'entendre,  qu'il  ne  m'a  pas  désigné  pour  la  cérémonie  et  que  j'ai 
manqué  à  mon  devoir,  en  la  faisant  dans  la  chapelle  du  château  ;  où 
le  Saint  Sacrement  ne  réside  jamais;  où  ne  se  célèbre  jamais  dofiice 
paroissial;  qui  peut  dans  la  rt'alité  être  assimilée  à,  un  salon  trans- 
formé en  chapelle,  et  pour  laquelle,  d'ailleurs,  toute  autorisation 
avait  été  donnée  par  qui  de  droit. 

Par  égard  et  par  ménagement  pour  cet  ancien  ami,  j'ai  tenu  secret 
tout  ce  récit,  comme  aussi  la  délégation  que  l'Archevêque  a  faite  de 
moi  à  mon  insu.  Je  devais  m'attendre  a  plus  d'égard  de  sa  part. 

Tels  sont  les  éclaircissements  que  l'auteur  du  manuscrit  donne 
au  sujet  des  incidents  qui  se  présentèrent  lors  du  mariage  religieux 
entre  Sa  Majesté  Léopold  I",  roi  des  Belges,  avec  la  princesse  Louise 
d'Orléans.  On  a  vu  que  l'auteur  de  ce  manuscrit  n'est  autre  que  le 
prélat  qui  procéda  à  la  cérémonie  du  mariage. 

DUGLAS. 


I 


LA  FRANGE  JUIVE 


ÉDITION  POPULAIRE 


M.  Edouard  Drumont,  dont  la  Finance  Juive  a  eu  le  légitime  et  pro- 
digieux succès  que  l'on  sait,  a  pensé  qu'il  serait  utile  que  ce  livre  qui, 
en  dévoilant  tant  de  bassesses  et  de  vilenies,  a  soulevé  tant  d'enthou- 
siasme chez  les  honnêtes  gens,  pût  pénétrer  dans  les  couches  les  plus 
profondes  et  fût  connu  de  l'ouvrier  et  du  paysan.  C'est  ce  qui  l'a  engagé 
à  faire  ce  travail  d'une  édition  réduite  et  populaire,  où  tout  ce  qui  est 
important  se  trouve,  et  qui  ne  forme  qu'un  volume  in-12  au  lieu  de 
deux  volumes  compacts  de  1200  pages.  Cette  édition  est  précédée  d'une 
préface  nouvelle,  dont  nous  détachons  quelques  fragments,  et  où  l'on 
rencontre  la  puissante  ironie  et  l'éloquence  indignée  de  l'auteur  de  la 

France  Juive. 

{Note  de  la  direction.) 

Voici  la  France  Juive  sous  la  forme  abrégée  et  populaire  qu'ont 
souhaitée  beaucoup  de  mes  lecteurs. 

Vous  vous  rappelez  les  explosions  d'indignation  que  souleva  cette 
Finance  Juive?  C'était,  au  dire  de  quel(]ues-uns,  un  livre  scanda- 
leux, violent,  excessif,  un  livre  d'énergumène  et  de  sectaire...  Deux 
ans  à  peine  sont  écoulés,  et  le  prétendu  pamphlet  a  des  airs  de 
Berquinade.... 

11  n'est  pas  une  page  dans  ce  livre  qui  ne  semble  pcâle  à  coté  de 
ce  qu'ont  écrit  sur  les  honteux  tripotages  de  Wilson  les  journaux 
républicains  les  plus  modelés;  il  n'est  pas  une  ligne  qui  ne  paraisse 
inoffensive,  à  côté  des  ignominies  qui  ont  défrayé  la  conversation  de 
Paris  pendant  des  mois  entiers. 


LA    FKANCE   JUIVK  509 

Je  l'avais  peinte  en  rose,  cette  République  franc-maçonnique  et 
juive  qu'on  m'accusait  de  calomnier;  et,  quand  elle  apparut  tout  à 
coup  aux  yeux  de  tous,  telle  qu'elle  était,  pourrie  jusqu'aux  moelles, 
putréfiée,  gangrenée,  une  insupportable  odeur  de  décomposition 
mortuaire  se  répandit  sur  le  pays  tout  entier. 

Qui  a  fait  cela?  Celle  qui  devait  le  faire  :  une  entremetteuse,  une 
mcretrix^  une  intrigante  du  plus  bas  étage.  C'est  à  de  telles  mains 
que  revenait  la  besogne. 

11  y  a,  en  effet,  des  différences  dans  les  balais  et.  des  balais  pour 
tous  les  usages.  Les  prêtres  d'Apollon  ne  pouvaient  balayer  le  temple 
de  Delphes  qu'avec  des  rameaux  de  cèdre.  Ce  sont  des  balais  hono- 
rables et  sérieux  qu'on  emploie  à  chasser  la  poussière  des  tapis 
d'Orient  aux  riches  couleurs,  aux  délicates  arabesques,  au  tissu 
moelleux.  C'est  dans  la  classe  des  balais  moins  nobles,  parmi  ceux 
dont  on  se  sert  pour  nettoyer  des  objets  qui  n'ont  de  l'Orient  ni 
l'éclat  ni  le  parfum,  qu'il  convenait  de  chercher  le  petit  balai  spécial 
destiné  à  nettoyer  l'Elysée... 

Pour  les  étables  d'un  roi  comme  Augias,  il  fallut  un  demi-dieu 
comme  Hercule  ;  pour  les  étables  de  Grévy,  la  Limouzin  suffisait 
bien. 

L'épisode  est  intéressant.  —  Sous  la  Terreur,  les  vieux  chevaliers 
de  Saint-Louis,  les  mères  de  famille  irréprochables,  les  jeunes  filles  au  ' 
sourire  angélique,  les  vierges  saintes,  les  prêtres  en  cheveux  blancs, 
montaient  impassibles  sur  la  charrette  et  s'allongeaient  sur  la  planche 
en  disant  :  «  Suis-je  bien  comme  cela.  Monsieur  le  bourreau?  »  Le 
peuple,  glacé  d'épouvante  et  saisi  aussi  d'admiration,  regardait  et 
laissait  égorger...  Soudain,  l'on  entendit  des  sanglots,  des  hurle- 
ments, des  imprécations...  C'était  une  fille  qui  protestait,  qui  se 
débattait,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  la  tuât  ;  et  le  jour  où  la  Dubarry 
cria  qu'elle  ne  consentait  pas  à  mourir,  ce  fut  la  Terreur  qui 
mourut. 

La  Limouzin  représente  quelque  chose  d'analogue.  On  avait  avili 
tout  ce  qui  était  respectable,  chassé  Dieu  de  l'école  et  la  Justice  des 
tribunaux;  on  avait  jeté  hors  du  prétoire  les  magistrats  honnêtes, 
on  avait  pénétré  avec  effraction  dans  des  domiciles  privés,  et  fait 
saisir  par  des  argousins  des  religieux  qui  priaient  ;  on  avait  mis  au 
pillage  les  finances  de  la  France,  et,  pour  mieux  dégarnir  nos  fron- 
tières, envoyé  nos  soldats  mourir  au  Tonkin...  En  dehors  de  pro- 
testations platoniques,  qui  se  perdaient  dans  le  silence  de  la  lâcheté 
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générale,  tout  semblait  réussir  à  Grévy.  Imperturbable  dans  sa 
fausse  vertu,  cet  homme  de  bronze  continuait  à  toucher,  comme 
supplément  à  ses  appointements,  300,000  francs  pour  des  voyages 
qu'il  n'exécutait  jamais. 

Un  matin,  les  ministres  de  ce  doge  austère  eurent  la  funeste  idée 
de  s'attaquer  à  la  Limouzin  et  de  s'introduire  dans  ce  domicile  qui 
n'avait  rien  d'un  couvent. 

A  partir  de  ce  jour  on  fut  en  pleine  incohérence.  On  comprit  ce 
qu'était  vraiment  ce  régime  où  rien  ne  tenait  plus  debout;  l'inter- 
lopie  la  plus  échevelée  sembla  entraîner,  comme  dans  une  sarabande 
fantastique,  tous  les  représentants  de  l'autorité. 

Dès  le  début,  le  hasard  qui  dégonflii  la  Vertu  en  baudruche  de 
l'Elysée,  eut  un  côté  exceptionnellement  gai.  La  Fatalité  présida  à 
tout,  non  point  la  Fatalité  qui  dénoue  les  grands  drames  de  l'His- 
toire et  conduit  à  leur  perte  les  illustres  acteurs  de  la  scène 
humaine,  mais  une  Fatalité  d'opérette. 

Aucun  mandat  d'amener  n'avait  été  lancé  contre  la  Limouzin  ; 
elle  était  seulement  mandée  au  cabinet  dAthalin,  et  il  est  certain 
que  l'aftaire  eût  été  étouffée  dès  que  l'amie  de  CafTarel  eût  laissé 
soupçonner  tout  ce  qu'elle  savait.  Le  malheur  voulut  pour  Grévy 
que  trois  reporters,  après  déjeuner,  allassent  de  concert  i7îtenciever 
la  dame  au  moment  où  elle  partait  pour  se  rendre  chez  le  juge  d'in- 
struction ;  elle  les  prit  pour  des  agents  chargés  de  l'arrêter;  ils  ne 
dirent  ni  oui  ni  non,  s'oflVirent  à  accompagner  la  Limouzin,  lui 
firent  faii'e  une  longue  promenade  en  fiacre,  et  la  déposèrent  enfin 
au  Palais  après  qu'elle  leur  eut  tout  raconté. 

(1  Un  crayon  à  la  main,  l'implacable  Athalin  »  s'impatientait  pen- 
dant ce  temps  dans  son  cabinet  déjuge  d'instruction;  il  envoya  chez 
la  Limouzin  demander  pourquoi  elle  n  *  venait  pas.  Ou  lui  répondit 
qn'elle  était  déjà  partie  avec  des  messieurs  que  l'on  croyait  dans  le 
quartier  appartenir  cà  la  Préfecture  de  Police. 

Le  Parquet  et  la  Sûreté  étaient  alors  en  lutte  à  propos  d'un 
portefeuille  en  peau  humaine  que  s'était  fait  confectionner  le  chef  de 
la  Sûreté  avec  la  dépouille  de  Pranzini.  Quand  son  messager 
revint,  Athalin  n'eut  plus  de  doutes.  «  C'est  un  nouveau  tour  de  la 
Sûreté!  »  murmura-t-il.  Il  fit  venir  Goron  et  lui  dit  : 

—  C'est  insupportable!  vous  empiétez  encore  sur  mes  attribu- 
tions... 

—  J'empiète  sur  vos  attributions! 
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—  Certainement,  vous  empiétez.  Vous  avez  envoyé  des  agents 
arrêter  la  Limouzin,  ([ue  j'avais  simplement  priée  de  passer  à  mon 
cabinet. 

—  Moi!  j'ai  envoyé  des  agents  arrêter  la  Limouzin? 

—  Oui,  Monsieur. 

A  ce  uîoment  la  Limouzin  fait  son  entrée. 

—  «Te  suis  un  peu  en  retard,  dit-elle;  mais  c'est  la  faute  à  ces 
messieurs  de  la  police,  qui  sont  si  aimables. 

—  Là!  cria  Athalin  à  Coron,  que  vous  disais-je,  que  vous 
empiétiez?... 

—  Mais,  encore  une  fois,  je  n'ai  pas  empié*^^é.  Ces  messieurs 
n'appartenaient  aucunement  à  la  police... 

—  Alors,  gémit  la  Limouzin,  il  va  falloir  que  je  recommence?  Que 
voulez-vous  cependant  que  je  vous  dise  de  plus?  j'ai  tout  dit  à  ces 
messieurs... 

—  Quoi!  vous  avez  tout  dit? 

—  J'ai  tout  dit! 

—  Vous  avez  parlé  de  Wilson? 

—  J'ai  parlé  de  Wilson. 

Pendant  ce  temps,  le  fiacre,  plein  d'éclats  de  rire  joyeux,  roulait 
vers  Paris,  emportant  les  débris  de  l'honneur  du  plus  habile  Tartufe 
de  ce  siècle;  les  détails  incroyables  de  ces  histoires  étaient  colportés 
par  les  mille  voix  du  boulevard,  jetés  à  tous  les  vents  par  la  presse, 
et  il  n'était  plus  possible  d'arrêter  le  scandale. 

Comme  les  pièces  auxquelles  le  Chapeau  de  paille  d Italie  a 
servi  de  modèle  et  qui  sont  lancées  à  fond  de  train  à  travers  toutes 
les  invraisemblances,  l'affaire,  avec  un  tel  prologue,  devait  atteindre 
les  limites  extrêmes  de  la  fantaisie. 

Il  y  eut  cependant  une  espèce  de  halte  pour  déposer  le  vieux 
malpropre;  puis  on  rentra  de  plus  belle  dans  l'extravagance,  et, 
quelque  bonne  opinion  que  j'aie  de  l'intelligence  de  mes  lecteurs,  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  puisse  reconstituer  d'une 
façon  lucide  l'enchaînement  de  cette  farce  sinistre.  On  vole  les 
lettres,  on  les  refait,  on  en  découvre  d'autres,  on  les  perd,  on  les 
retrouve,  on  tente  d'assassiner  ceux  qui  les  portent,  et  les  députés 
déclarent  que  c'est  le  fonctionnaire  chargé  de  veiller  à  la  sûreté 
publique  qui  a  payé  les  assassins;  on  ne  poursuit  pas  les  députés 
qui  accusent,  on  ne  poursuit  pas  le  fonctionnaire  qu'on  accuse; 
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on  apprend  un  beau  matin  que  c'est  le  juge  d'instruction  qui  est 
poursuivi  et  que  c'est  Wilson  qui  se  plaint.  Wilson  n'en  est  pa^ 
moins  condamné;  il  est  vrai  qu'il  est  ensuite  acquitté... 

Il  est  impossible  d'établir  un  lien  quelconque  entre  toutes  ces 
cocasseries.  Magistrats,  généraux,  députés,  journalistes,  décorés, 
entremetteuses,  agents  de  police,  toute  cette  figuration  court  devant 
vous  dans  l'illogisme  d'un  songe,  avec  la  célérité  troublante  de  ces 
nuages  multicolores,  que  pousse  dans  le  ciel,  le  vent  d'une  invisible 
tempête. 

Sur  ces  abracadabrances,  ces  tournoiements  d'êtres  en  délire  et 
de  choses  en  désordre,  ces  clameurs  outrageantes  et  railleuses, 
s'élève,  comme  une  psalmodie  funèbre  la  voix  du  juge  qui  bredouille 
impassiblement  ses  attendus...  Attendu...  Attendu...  Attendu  que... 

C'est  le  même  attendu  qui  sert  pour  condamner  ou  pour  absoudre, 
c'est  le  même  fait  visé  dans  ces  attendus  qui  envoie  le  baron  Coeln 
ou  la  Ratazzi  en  prison  et  qui  rend  Wilson  à  son  hôtel  de  l'avenue 
d'Iéna. 

Ceux  qui  voudraient  appliquer  à  ces  choses  pleines  d'insanité  et 
de  bizarrerie  les  règles  de  l'ordinaire  bon  sens,  perdraient  certaine- 
ment la  tête.  Il  faut  regarder  cela  sans  essayer  de  se  rendre  compte 
des  ficelles;  et  le  spectacle,  hélas!  est  terriblement  instructif  et 
curieux. 

Quel  départ,  que  le  départ  de  ce  chef  d'État  qui  s'en  va  au 
milieu  des  gaietés  des  camelots  hurlant  :  «  Tu  nous  as  fichu  dans 
le  pétrin!  «  au  milieu  des  quolibets  de  toute  une  ville  chantant  : 

Sous  c'  nom  :  PocVvins  et  Compagnie, 
Mon  gendre  ouvrit  des  magasins, 
S'associant  à  des  Limousins 
Pour  exploiter  un  fonds  d'  merc'rie. 
A  sa  boutique  y  s'  chargeait  d'  vendre 
Rubans,  faveurs...  Ah!  quel  cam'lot! 
Maint'nant,  son  commerce  est  dans  cV  leau. 
Ah  !  quel  malheur  d'avoir  un  gendre! 

Quel  spectacle!  et  aussi  quelle  leçon!  L'homme  qui  s'elïondrait 
ainsi,  était  la  personnification  même  de  l'avocat  qui  a  perdu  la 
France,  le  juriste,  le  légiste,  l'être  d'apparence,  d'hypocrisie,  de 
mensonge,  qui  résumait  en  lui  plus  d'un  demi-siècle  d'impostures 
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et  de  décentes  vilenies.  Pour  lui,  le  Droit  n'avait  jamais  étù  le  pro- 
tecteur des  faibles;  c'était  une  formule  sèche,  artificielle  et  scélérate, 
dont  les  habiles  savaient  jouer  et  qui  justifiait  tous  les  attentats. 
Cet  homme  n'avait  pas  eu  dans  toute  sa  vie  une  heure  de  bonté 
véritable,  un  élan  d'indignation  pour  le  mal,  une  ombre  de  respect 
pour  i'àme  d'autrui. 

Ce  prétendu  serviteur  de  la  loi  avait  violé  la  liberté  de  milliers  de 
Français  par  simple  décret,  ce  pseudo-chrétien  qui  portait  le  pré- 
nom de  Judith,  avait  quitté  son  siège  de  président  de  l'Assemblée 
pour  aller  défendre  Dreyfus  et  ses  guanos;  cet  ancien  bâtonnier 
avait  empêché  des  opprimés  d'arriver  jusqu'aux  tribunaux  et  de 
plaider  leur  cause...  Et  il  triomphait,  et  il  touchai*,  et  il  prenait  des 
attitudes  de  Romain,  quand  tout  à  coup  la  Limouzin  se  dressa  de- 
vant le  procureur  retors  et  lui  dit  :  «  Ton  code,  vieux  finaud,  je  le 
connais  mieux  que  toi,  et  M""'  Tiicoche  roulera  M.  Cacolet.  » 

Telle  est  la  page  instructive,  mais  assurément  dégoûtante,  que  la 
Limouzin  a  ajoutée  à  nos  glorieuses  annales  comme  une  préface  au 
Centenaire  de  89... 

La  bourgeoisie  maçonnique  avait  eu  son  expression  triomphante 
dans  l'avocat-roi  de  l'Elysée;  et  c'est  elle  qui  a  roulé  avec  lui  dans 
la  Cloaca  maxima.  On  a  vu,  comme  dans  une  illumination  sou- 
daine, ce  que  valait  ce  monde-là  :  «  Que  d'eau!  que  d'eau!  « 
s'écriait  jadis  un  guerrier  peu  habitué  aux  longs  discours.  «  Que  de 
boue!  que  de  boue!  ^  peut-on  dire  aujourd'hui.  De  quel  côté  que 
le  regard  se  porte,  on  n'aperçoit  que  vols,  tripotages,  concussions... 

On  noircirait  des  pages  rien  qu'avec  une  énumération,  et  l'on  ne 
mentionnerait  pas  la  dixième  partie  de  ce  qui  est. 

A  Marseille,  le  maire  est  obligé  de  révoquer  quatorze  employés  de 
la  mairie  et  sept  employés  de  l'octroi  qui  étaient  des  repris  de  jus- 
tice. A  Paris,  des  officiers  de  paix  sont  condamnés  comme  voleurs. 
Un  commissaire  de  police  est  pris  en  flagrant  délit  de  vol  à  l'étalage. 
On  retrouve  les  objets  perdus  dans  la  poche  du  chef  de  ce  bureau 
qui  est  poursuivi  pour  vol.  Les  magasins  de  la  Ville  de  Paris  sont 
pillés.  Un  président  du  tribunal  de  Draguignan  installe  des  pros- 
tituées dans  le  palais  de  justice,  et  se  livre  avec  ardeur  à  la  majo- 
ration des  factures.  Delgoves,  juge  de  paix  dans  l'Oise,  est  con- 
damné aux  travaux  forcés  à  perpétuité  pour  tentative  d'assassinat. 
Un  conseiller  général  de  l'Hérault,  AUien,  est  condamné  pour  fausse 
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monnaie.  Le  conseiller  municipal  Le febvre -Roncier  est  convaincu 
d'avoir  reçu  dix  mille  francs  dt-  pot-de-vin  dans  l'immense  escro- 
querie organisée  par  Isaac  et  Gabriel  Lévy  sous  le  nom  de  Cinquan- 
tenaire des  chemins  de  fer.  Les  aiuis  de  Lefebvre-Roncier  répondent 
en  produisant  un  traité  qui  prouve  qu'un  autre  conseiller  muni- 
cipal, Marsoulan,  a  commis  un  délit  analogue. 

Jamais  la  France  n'a  été  dans  une  situation  plus  critique.  La 
guerre  est  inévitable  dans  un  délai  qui  ne  saurait  être  fort  long. 
C'est  un  enfantillage,  je  crois,  de  prétendre  qu'elle  éclaterait  plus 
vite  avec  Boulanger  (|u'avec  un  autre.  Quand  les  banquiers  juifs  et 
Bismarck  voudront  la  guerre,  elle  aura  lieu. 

Boulanger  est-il  le  stratège  inspiré  qui  doit  nous  donner  la  vic- 
toiie?  Je  l'ignore.  Ce  qui  est  évident,  c'est  qu'un  soldat  qui  compte 
trente  ans  de  service  et  qui  a  déjà  reçu  six  blessures  inspirerait  tou- 
jours un  peu  plus  de  confiance  aux  troupes  que  ce  pauvre  cacochyme 
de  Freycinet,  qui  il'ailleurs  doit  être  en  train  de  trahir  Floquet  au 
profit  de  Boulanger,  comine  il  a  trahi  Gambetta  au  profit  de  Ferry 
et  Ferry  au  profit  de  Floquet.  Ce  (jui  est  évident  également,  c'est 
que,  le  régime  actuel  ayant  soigneusement  écarté  et  découragé  tous 
les  officiers,  fussent-ils  d'un  exceptionnel  mérite,  qui  étaient  trop 
loyaux  pour  cacher  leurs  sentiments  chrétiens,  les  autres  généraux 
ne  m'ont  pis  l'air  d'être  supérieurs  à  Boulanger, 

Le  général  Ferrou,  souienu  chaleureusement  il  va  quelques  mois 
par  la  presse  conservatrice,  était-il  l'homme  au  décisif  coup  d'oeil 
qu'il  nous  faudrait?  Il  est  permis  d'en  douter.  Quand  il  était  simple 
capitaine,  il  ne  laissait  point  deviner  en  lui  les  qualités  d'intuition 
qui  font  les  grands  commandants  d'armée. 

Dans  le  Cours  d'art  militaire  professé  en  186/i  à  f Ecole  d! ap- 
plication et  du  génie  de  Metz  par  le  capitaine  Ferron,  on  lit  : 

«  L'armée  prussienne,  dans  laquelle  le  temps  de  service  est  fort 
court,  est  une  organisation  magnifique  sur  le  papier;  c'est  un  ins- 
trument douteux  pour  la  défensive,  et  qui  serait  fort  imparfait  pen- 
dant la  première  période  d'une  guerre  ofTensive.  » 

Quand  on  écrit  cela,  deux  ans  avant  Sadovva,  à  deux  pas  de  la 
frontière  allemande,  qu'on  n'a  qu'à  traverser  pour  aller  étudier  l'or- 
ganisation militaire  des  voisins,  on  est  atteint  de  myopie  intellec- 
tuelle ;  on  peut  être  un  officier  passable  mais  on  ne  sera  jamais  le 
chef  qu'il  faut  pour  la  guerre  moderne  :  on  se  rend  justice,  on  sert 
dans  le  rang,  mais  on  n'accepte  pas  un  ministère. 
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Ce  qui  effraye  précisément  à  l'appioclie  fl'uiie  guerre  où  rintelli- 
gence  jouera  le  principal  rùle,  c'est  I.i  (lébililé  mentale  de  tous  ceux 
qui  sonta[)pelés  à  occuper  des  postes  importants. 

Quoi!  si  la  guerre  eût  éclaté  il  y  a  quelques  années,  c'est  le 
Thibaudin  de  la  Liinouzin  qui,  ministre  de  la  guerre  alors,  aurait 
eu  les  destinées  de  la  France  entre  ses  niains,  c'est  lui  qui  aurait 
dû  présider  à  cette  organisation  foimidable  à  laquelle  le  génie  d'un 
Napoléon  I"  sullirait  à  peine  î 

iNotre  sous-chef  d'État-major,  après  l'avertissement  que  nous 
donnait  la  Prusse  avec  le  guet-apens  Schœneblé,  c'est  ce  pauvre 
Caffarel,  vivant  dans  toutes  les  interlopies,  jouet  de  toutes  les 
coureuses  d'affaires  qui  lui  promettaient  de  lui  faire  escompter 
des  bUlets,  dupé,  berné  plus  encore  que  coupable!  c'était  cette 
cervelle  en  désarroi  qui  devait  elle  aussi  combiner,  préparer,  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  l'immense  mouvement  de  la 
concentration!  c'était  ce  déséquilibré  qui  devait  se  mesurer  avec 
ces  successeurs  et  ces  élèves  de  de  Molike  qui,  depuis  quinze  ans, 
méditent  la  prochaine  campagne! 

Encore  convient-il  de  ne  pas  dire  tout  ce  que  l'on  sait.  Celui  qui 
s'efforce  d'avertir  son  pays  des  dangers  qui  le  menacent,  doit  se 
déguiser  en  buisson,  comme  font  les  soldats  dans  certaines  cir- 
constances pour  cacher  leurs  mouvements  à  l'ennemi;  s'il  parlait 
franchement,  il  tomberait  sous  les  couj)s  de  la  magistrature  maçon- 
nique, qui  le  condamnerait  impitoyablement,  sans  l'autoriser  à 
faire  la  preuve,  même  quand  la  loi  le  permet. 

Non  seulement  l'écrivain  qui  voudrait  dire  toute  la  vérité,  serait 
frappé  impitoyablement  par  les  tribunaux,  mais  il  n'exercerait 
aucune  influence  sur  le  public.  C'est  l'événement  inattendu, 
l'incident  qui  jaillit  d'une  polémique,  qui  seul  réveille  de  temps  en 
temps  l'attention...  Ce  malheureux  peuple,  déjà  envahi  par  l'algidité 
de  la  mort,  regarde  un  instant  et  se  rendort... 

Vous  auriez  arrêté  un  passant  il  y  a  six  mois  et  vous  lui  auriez 
dit: 

—  A  qui  le  service  de  la  Sûreté  confie-t-il,  à  votre  avis,  les 
fonctions  d'inspecteur  princi[)al  de  la  Sûreté  dans  un  poste  comme 
celui  d'Avricourt? 

Ce  passant  vous  aurait  répondu  avec  le  plus  tranquille  opti- 
misme : 
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—  Évidemment,  on  confie  ce  poste  à  quelqu'un  de  particulière- 
ment sur.  Ce  sont  là  des  fonctions  exceptionnellement  délicates. 
L'homme  qui  est  chargé  de  ce  service,  est  forcément  initié  à  tous 
les  secrets  de  notre  service  d'informations,  il  connaît  le  nom  des 
Alsaciens-Lorrains  qui  nous  sont  fidèles,  il  peut  jouer  un  rôle  con- 
sidérable dans  un  accident  de  frontière. 

Or,  il  se  trouve,  toujours  par  hasard,  qu'Isaïe  Levaillant,  qui  de 
son  vrai  nom  s'appelle  Weill,  ou  Isaias  Jacob,  ou  Rech  (on  n'a 
jamais  bien  su  au  juste)  avait  pris  pour  cette  fonction  un  homme 
du  nom  de  Ruehn  (Rohn,  Kahn,  Gahen),  qui  était  un  simple 
déserteur  et  qui  fut  coud  imné  à  deux  ans  de  prison  le  mois 
dernier;  c'est  lui  qui  a  vendu  Schœneblé.  On  n'avait  jamais  songé, 
paraît-il,  à  ouvrir  une  enquête  sur  ce  Kuehn  avant  de  l'employer, 
à  s'informer  des  garanties  qu'il  pouvait  présenter. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet  :  vous  me  comprenez... 

A  défaut  de  stratèges  extraordinaires,  la  France  avait  pour  elle 
une  force  énorme  :  elle  était  riche...  elle  aurait  pu  constituer  un 
trésor  de  guerre  plus  considérable  que  celui  du  Spandau.  Elle  pou- 
vait dire  à  la  Russie  :  «  Mettez  sur  pied  des  centaines  de  milliers 
d'hommes,  battez  le  rappel  dans  toutes  les  steppes,  faites  des  appels 
de  clairon  à  toutes  les  extrémités  de  votre  immense  empire;  nous 
garantissons  tous  les  emprunts.  » 

Maître  du  Parlement  par  la  Franc-Maçonnerie,  qui  est  tout  en- 
tière entre  les  mains  des  Juifs  allemands,  Bismarck  a  trouvé  moyen 
de  nous  enlever  cette  arme.  En  quelques  années,  les  députés  répu- 
blicains ont  augmenté  notre  dette  de  six  milliards  en  rente^  conso- 
lidée, plus  deux  milliards  en  dette  flottante.  La  France  est  au- 
jourd'hui aux  abois.  Sans  guerre  nous  avons  plus  dépensé  que 
Napoléon  1"  pour  conquérir  l'Europe  (J).  L'invasion  des  républi- 
cains nous  a  coûté  plus  cher  que  l'invasion  allemande. 

(1)  Un  tableau  de  quelques  chiffres  suiïira  à  faire  comprendre  les  dilapi- 
dations auxquelles  se  sont  livrés  les  fli^ublicains,  qui  en  sont  arrivés  à 
avoir  un  delicit  de  700  millions  sur  le  budget  de  188G. 
1869.  —  Dépenses  de  toutes  sortes I.S70  millions. 

Excédant  des  receltes  sur  les  dépenses 63  millions. 

1876.  —  (Toutes  les  dettes  de  la  guerre  sont  payées).  Le 

budget  des  dépenses  est  Gxô  à 2.000  millions. 

Excédant   des    recettes 80  millions. 

1886.  —  Les  divers  bud^'ets  des  dépenses  s'élèvent  à.     .      3.G00  millions. 

Excédant  des  dépenses  sur  les  recettes 700  millions. 
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A  quoi  ont  servi  ces  sommes  fabuleuses?  A  rien.  Cet  argent  est 
passé,  comme  on  dit  aux  cliamps,  «  en  fiente  d'oiseau  ». 

Quel  est  le  Français  travailleur  et  honnête  qui  puisse  se  lever  et 
dire  :  «  Ce  gigantesque  déplacement  monétaire  m'a  été  utile,  h 
moi?  »  Quel  est  l'ouvrier,  le  facteur  rural,  le  petit  employé,  qui 
o.^àt  m'écrire  en  signant  de  son  nom  :  «  On  a  emprunté  des  sommes 
folles,  mais  du  moins  on  a  consacré  une  partie  de  cet  argent  à 
améliorer  mon  sort?  » 

Ce  remuement  d'or  n'a  profité  qu'aux  Juifs;  et  la  meilleure 
preuve  c'est  que,  si  le  facteur  rural  et  le  petit  employé  se  trouvent 
toujours  dans  la  même  situation,  si  l'ouvrier  mourant  de  faim  frappe 
en  vain  à  la  porte  d'usines  qui  se  ferment  partout,  les  Juifs  que 
nous  avons  vus  arriver  en  1871  et  en  1872,  traînant  la  savate  et 
vivant  du  commerce  des  lorgnettes,  ont  aujourd'hui  les  plus  beaux 
hôtels  de  Paris  et  les  chasses  princières  des  départements.  Prenez 
dans  le  Gaulois  la  liste  des  invités  d'une  grande  fête  mondaine  ou 
des  spectateurs  d'une  représentation  extraordinaire  quelconque,  et 
demandez  aux  Hébreux  qui  figurent  là  au  premier  rang  ce  qu'ils 
avaient  il  y  a  vingt  ans!  S'ils  n'avaient  pas  et  s'ils  ont,  il  a  bien 
fallu  qu'ils  prennent  quelque  part  ce  qu'ils  ont... 

La  passivité  avec  laquelle  la  France,  qui  commence  cependant  à 
en  avoir  assez,  a  supporté  toutes  ces  dilapidations,  toutes  ces 
trahisons,  est  évidemment  chez  une  nation  un  signe  inquiétant 
d'imbécillité  sénile. 

N'est-ce  pas  une  nécessité  que  de  réagir  par  des  vérités  brutales 
contre  l'universel,  le  perpétuel  mensonge  qui  fait  le  fond  de  la  vie 
actuelle? 

Mentir  pour  calomnier  le  prêtre  semble  tout  naturel  à  cette 
presse  servile,  qui  n'a  que  des  adulations  pour  les  Juifs  qui 
possèdent  des  milliards,  et  réserve  ses  injures  pour  l'humble  des- 
servant à  900  francs. 

Chose  bizarre!  cette  calomnie  n'indigne  que  médiocrement 
l'opinion.  Les  impies  eux-mêmes  ont  une  si  haute  conception  de 
la  grandeur  du  prêtre  français,  que  la  persécution  semble  le  lot  de 
ce  sublime  sacrifié.  Le  prêtre  lui-même  proteste  à  peine;  il  accepte 
ces  outrages  comme  une  épreuve  qui  le  sanctifie  davantage. 
Devant  les  plus  monstrueuses  machinations  de  la  Franc-Maçonnerie, 
il  se  contente  de  répondre  :  Beati  qui  persecutioncm  patiwitur 
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propter    jnstitiam,    qiioniam    ipf^orum    est    rognmn     cœlonim. 

Il  «erait  temps  que  les  catholiques,  que  les  prêtres  eux-mêmes 
vinssent  dire  à  tous  : 

((  Prenez  garde!  ce  système  de  mensonge  général  organisé  dans 
la  presse  ne  s'adresse  pas  au  prêtre  seul;  il  s'applique  à  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  sociale  du  pays;  ce  ne  sont  plus  lésâmes 
seulement,  c'est  l'existence  même  de  la  France,  c'est  la  vie  de  vos 
enfants  qu'il  menace. 

«  Ferry  a  menti  comme  un  drôle  au  moment  de  l'article  7,  et 
vous  n'en  avez  éprouvé  aucun  dommage  direct;  vous  avez  dit  : 
«  Que  les  moines  s'arrangent!  »  Miis  le  fourbe  a  menti  ensuite 
avec  la  même  impudence  quand  il  s'est  agi  de  l'expédition  du 
Tonkin,  et  les  (ils  forts  et  vaillants  que  vous  attendiez  au  village 
pour  vous  aider  à  faire  la  moisson,  sont  restés  là-bas  dans  les 
rizières  ensanglantt''es;  ceux  qui  sont  tombés  vivants  aux  mains 
de  l'ennemi  ont  subi  d'eiïroyables  tortures,  ils  ont  été  affreusement 
mutilés,  on  leur  a  coupé  les  bras  et  les  jambes,  et  il  n'est  plus 
resté  d'eux  qu'un  tronc  informe.  Quelques-uns  sont  revenus  en 
morceaux,  comme  le  martyr  que  nous  montre  Léon  Gladel  dans 
Kin...  Kin...,  remuant  le  tronçon  de  sa  langue  arrachée  pour 
murmurer  :  Frrry...  Frrry...  Trouvez-vous  que  le  mensonge  soit 
aussi  inoffensif  que  cela?...  » 

Dieu  veuille  que  sous  sa  forme  nouvelle  mon  livre  puisse  aider 
à  cette  œuvre,  éclurer  quelques-uns  de  mes  concitoyens!  Nous 
sommes  au  milieu  des  pactes  et  des  conjurations  :  pour  ne  pas 
mourir,  il  nous  faut  déjouer  à  la  fois  les  manœuvres  de  la  Franc- 
Maçonnerie  et  les  calculs  de  la  Kabbale  juive.  Notre  chère  France, 
étrangère  à  tout  sentiment  de  réalité,  ensorcelée  par  la  presse 
d'Israël,  court  au  bord  des  précipices  avec  l'insouciance  des  som- 
nambules. Peut-être  repren^Ira-t-elle  à  temps  conscience  et  posses- 
sion d'elle-mèm^?  peut-être  aussi  ne  se  réveillera-t-elie  que 
lorsqu'il  sera  trop  tard,  à  la  clarté  aveuglante  des  éclairs  et  au 
bruit  tragique  de  la  foudre? 

Ceux  qui  ont  été  pour  la  France  Juive  des  lecteurs  et  des  amis 
de  la  première  heure,  peuvent  attester  que  tout  ce  que  j'ai  dit  dans 
cet  ouvrage  s'est  réali-é  point  pour  point.  Maigre  tout  l'or  d'Israël, 
aucun  écrivain  sérieux  ne  s'est  levé  pour  réfuter  mes  aflirmaiions. 

Avec   leur  ordinaire  mauvaise  foi,   les   Sémites,   du  reste,  ont 
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constamment  transporté  le  débat  en  dehors  de  son  véritable  terrain. 
J'avais  traité  la  question  écoiiomiciue  et  soci.ile,  et  parlé  des 
eflVoyîibles  exactions  exercées  par  une  race  parasite  sur  le  peuple 
qui  lui  avait  donné  rho:«piiaiité;  j'avais  montré  par  quels  moyens 
odieux  et  vils,  par  quels  coups  de  Bourse  cyniques,  par  quel 
agiotage  scandaleux  s'étaient  consiiiuées  ces  fortunes  mondiales  qui 
suffiraient  à  faire  vivre  cent  mille  familles  :  les  Juifs  m'ont  répondu 
en  m'accusant  d'atta<]uer  leur  religion. 

M.  Lisbonne,  président  du  Conseil  général  de  l'Hérault  et  député 
aujourd'hui,  ayant  entonné  cet  air  dans  une  lettre  rendue  publique, 
je  lui  ai  mis  sous  le  nez  les  passages  de  journaux  juifs  où  des 
olliciers  français,  coupables  seulement  d'aller  à  la  Messe,  sont  traités 
de  «  cléricaux  »,  de  «  polichinelles  de  sacristie  »  et  de  «  pierrots 
d'église  »,  et  je  l'ai  défié  de  citer  rien  de  ce  genre  dans  la  France 
Juive. 

Si  M.  Zadoc-Khan,  le  grand  rabbin,  étaii  frappé  par  la  mort 
devant  les  rouleaux  de  la  Thora,  en  récitant  le  schéma  d'Israël,  je 
ne  songerais  pas  à  insulter  ce  cafla\re;  et  si  une  pareille  idée  me 
pouvait  venir,  tous  mes  amis  chrétiens  seraient  d'accord  pour  me 
blâmer. 

Les  Juifs  n'ont  pas  ces  scrupules,  et  la  mort  à  l'autel  d'un  prêtre 
de  Jésus-Christ,  d'un  père  omnia  comme  ils  disent,  excite  chez 
eux  des  accès  d'irrésistible  gaieté. 

Dimanche,  à  Soulaincourt,  écrit  à  la  Lanterne  son  correspondant  de 
la  Haute-Marne,  au  moment  où  il  récitait  ses  oremus  devant  l'autel, 
notre  père  omnia  a  été  subitement  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Il  est  tombé  comme  foudroyé.  Et  ni  les  anges  du  ciel,  ni  les  saints  du 
paradis,  ni  les  petits  bondieux  de  farine  qui  se  trouvaient  près  de  lui 
dans  la  bernacle,  ne  sont  accourus  pour  le  relever. 

Les  dévotes  ont  dû  le  transporter  à  la  sacristie,  et  de  là  sur  son  lit. 

Pauvre  père  omnia!  Priez  pour  lui,  mes  frères,  car  le  ciel  l'aban- 
donne (1)! 

—  Per  omnia  sœcula  sœculorum. 

—  Amen. 

Qui  n'a  été  remué  par  cette  parole,  qui  retentit  grave  et  sol'n- 
nelle  dans  le  sanctuaire,  comme  si  un  écho  de  l'éternité  répondait 

(1)  La/j^erne,  5  novembre  1887. 
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tout  à  coup  à  la  prière  des  mortels  éphémères,  qui  demain  auront 
vécu? 

Cela  fait  rire  les  Juifs,  paraît-il.  Ce  qui  nou:^  fait  rire,  nous,  c'est 
de  penser  qu'on  reprendra  à  ces  pillards  allemands  tout  l'argent 
qu'ils  nous  ont  volé. 

Per  omnia  ScTcula  sxculorum...  La  prière  des  représentants  de 
cette  Eglise  qui  a  les  paroles  de  la  Vie  éternelle,  s'entendra  encore 
longtemps  après  qu'on  aura  balayé  tous  ceux  qui,  en  essayant  de 
frapper  les  prètre«,  ont  été  les  instruments  du  complot  maçonnique 
contre  la  France  elle-même. 

Où  sont-ils  tous?  où  les  Gambetta,  et  les  Grévy,  et  les  Paul  Bert, 
et  les  Cazot?  Tous  s'engloutissent  dans  des  aventures  ignominieuses: 
ils  ne  sont  pas  foudroyés  comme  les  Titans,  ils  glissent  sur  une 
pelure  d'orange  et  piquent  une  tête  dans  le  ruisseau.  L'ne  femme 
exaspérée  entre  dans  la  maison  de  Ville-d'Avray,  et  voilà  Gambetta 
mort!  Un  officier  perd  la  tête  à  Lang-son,  et  Ferry  est  réduit  à 
s'enfuir  du  Palais-Bourbon  sur  une  échelle.  Cazot,  le  garde  des 
sceaux,  finit  plus  simplement  dans  la  faillite  d'une  affaire  véreuse 
Restait  Grévy,  la  Vertu  même...  On  sait  comment  ce  jurisconsulte 
descendit  majestueusement  du  pouvoir. 

C'est  le  moment  cependant  d'ouvrir  l'œil.  Quand  arrivera  le  jour 
de  rendre  des  comptes,  les  Républicains  francs-maçons  feront 
comme  les  malfaiteurs  qui,  afin  de  cacher  leurs  méfaits,  mettent  le 
feu  à  la  maison  qu'ils  viennent  de  saccager  :  ils  nous  lanceront 
dans  une  guerre  insensée  avec  d'autres  Caffarel  et  d'autres  Thi- 
baudin. 

Que  nos  bons  prêtres  ne  se  lassent  pas  d'expliquer  la  situation 
et  de  faire  bien  voir  au  peuple  ce  qui  se  passe. 

Au  quinzième  siècle,  la  Fiance  était  aussi  mal.ide  qu'aujourd'hui. 
La  chevalerie  dégénérée  ne  pensait  qu'aux  fêies,  comme  le  high 
life  de  Paris.  Les  âmes  désespérées  étaient  en  proie  à  tous  les 
vertiges,  et  les  rondes  infernales  qu'hommes  et  femmes,  pris  de 
crises  nerveuses,  formaient  spontanément  à  tous  les  can'efours, 
ressemblaient  bien  à  l'espèce  de  trépidation  générale  qui  entraîne, 
à  l'heure  aciuelle,  notre  société  délirante. 

Les  moines  sauvèrent  notre  France.  Des  cloîtres  sortit  ce  livre 
inspiré  directement  de  Dieu,  t Iniitaiion,  si  douce,  si  suave,  si  cal- 
mante, si  fortifiante  aussi,  qui  mu  un  peu  d'apaisement  dans  ce 
monde  en  désarroi.  Puis  les  Frères  prêcheurs  allèrent  de  ville  en 
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ville  et  de  bourgade  en  bourgade,  relevant  les  esprits  et  en  même 
temps  donnant  des  conseils  pratiques,  s'occupant  du  ravitaillement 
des  troupes  avec  plus  de  soin  que  nos  intendants  de  la  dernière 
guerre;  ils  disaient  aux  paysans,  comme  le  Frère  Richard,  le  confi- 
dent de  Jeanne  d'Arc  :  «  Braves  gens,  ne  vous  découragez  pas, 
semez  fèves  à  foison,  car  l'armée  va  venir  délivrer  la  Patrie,  et 
il  faut  qu'elle  puisse  vivre.   » 

Nos  prêtres  ont  une  mission  analogue  à  remplir  :  faire  toucher  du 
doigt  à  chacun  ce  qui  menace  le  pays,  expliquer  que  la  persécution 
religieuse  n'est  que  la  préface  du  complot  organisé  pour  la  ruine 
de  la  France,  montrer  clairement  que  notre  sort  est  entre  les  mains 
de  quelques  Juifs  allemands,  qui  ne  rêvent  que  de  la  gigantesque 
opération  à  faire  pour  la  rançon  de  20  milliards  que  la  Prusse  nous 
demandera. 

Quand,  dans  un  village,  un  homme  intelligent  aura  compris,  il 
aidera  les  autres  à  comprendre,  et  tous  se  diront  :  «  L'instant  est 
grave  :  pardonnons-nous  réciproquement  nos  petits  défauts,  ser- 
rons les  rangs,  tenons-nous  unis  entre  gens  de  même  religion, 
entre  gens  de  même  race,  entre  gens  dont  les  grands-pères  et  les 
arrière-grands-pères  ont  vécu  et  sont  morts  depuis  des  siècles  sur 
la  terre  française...  » 

3  mai  1888. 

E.  D. 


1"  J'JIN   (n"    60).   4«   SÉRIE.    T.    XIV,  34 
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Clotilde,  l'aïeule,  et  Clodoald,  le  petit-fils,  font  partie  du  troisième 
et  dernier  groupe  de  nos  saints,  comprenant  ceux  qui  rendirent 
leur  âme  au  Seigneur  au  courant  du  sixième  siècle.  J'ai  placé  Gene- 
viève dans  le  groupe  précédent  à  cause  de  la  popularité  de  ses 
actes  dont  les  dates  sont  connues  de  tous,  et  saint  Gésaire,  par  suite 
des  attaches  qui  le  liaient  aux  grands  docteurs  du  cinquième  siècle. 

L'âge  où  fleurit  notre  sainte  fut  inauguré,  sur  le  trône  de  saint 
Pierre,  par  Symmaque,  continué  par  Boniface,  Agapet,  Sylvère  et 
couronné  par  Grégoire  le  Grand.  Dans  les  Gaules,  nous  trouvons 
Aubin  à  Angers,  Médard  à  Noyon,  le  second  Germain  à  Paris,  Vaast 
à  Arras,  Magloire  à  Dol;  à  Reims,  Remy,  qui  avait  courbé  la  tête  de 
Clovis ;  à  Tours,  George-Florentius  Grégoire,  le  maître-historien  de 
ce  temps. 

Au  désert,  c'était  le  Cénobiaque  Théodose,  puis  le  Silenciaire, 
Siméon  deuxième  du  nom  et  tous  les  fils  de  la  règle  instituée  par 
Basile;  en  Occident,  c'était  déjà  tout  un  peuple  qui  domine  à  nos 
yeux  par  l'immensité  des  résultats  de  son  œuvre,  le  géant  du 
Mont-Cassin,  Benoît,  puissant  et  véritable  fondateur  de  la  cité 
monastique. 

Il  faut  s'arrêter;  à  quoi  bon  creuser  plus  avant  cette  mine  de 
dévouements  et  d'amours,  inépuisable  comme  la  profondeur  des 
divines  miséricordes? 

11  arrive  évidemment  des  jours  où  le  rôle  des  saints  est  dans  leur 
nombre.  Aussi,  avons-nous  peine  à  compter  la  multitude  des  saints 
à  ces  heures  d'attente  où  le  grain  de  sénevé,  tombé  en  terre  aride 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  avril  1888. 
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€t  dure,  tarde  à  développer  son  germe  providentiel.  C'est  la  grande 
armée  du  Seigneur.  Quand  nous  tournons  nos  regards  vers  le  passé, 
nous  apercevons  cette  longue  et  bienheureuse  procession  d'àmes, 
qui  déroule  à  perte  de  vue  la  spirale  de  ses  rayonneinents,  comme 
la  voie  lactée,  fleuve  d'étoiles,  éclaire  mystérieusement  l'espace, 
plongé  dans  la  nuit. 

Jean-Baptiste  précédait  la  lumière,  ceux-ci  la  suivent  et  la  possè- 
dent; elle  est  en  eux,  elle  s'échappe  d'eux,  ils  la  versent,  ils  la 
sèment;  et  quand  elle  est  semée,  ils  remuent  le  sol  ingrat  tout  à 
l'entour. 

Martyrs  à  la  première  heure  et  quand  la  graine  mystique  de 
vérité  n'était  encore  qu'un  atome,  perdu  dans  la  masse  des  erreurs, 
ils  l'ont  arrosée  à  grands  fiots  de  la  fécondité  de  leur  sang.  11  fallait 
cela,  car  la  Promesse  se  mourait  d'invraisemblance  et  l'oracle  des 
gloires  futures  était  ballotté  comme  une  raillerie  au  milieu  du  tor- 
rent de  hontes  présentes,  qui  entraînait  visiblement  le  monde  vers 
sa  chute. 

La  lumière  avait  lui  dans  les  ténèbres,  mais  selon  la  parole  de 
l'apôtre  saint  Jean,  «  les  ténèbres  ne  l'avaient  pas  comprise  ».  Et 
les  ténèbres  ne  s'en  souvenaient  plus! 

Celui  qui  était  la  vraie  lumière  avait  été  dans  le  monde  et  le 
monde  ne  l'avait  point  connu,  à  tel  point  que  le  disciple  ami  du 
Christ  peut  s'écrier,  dans  l'amertume  sublime  du  cantique  qui 
ouvre  son  témoignage  :  «  11  est  venu  chez  soi  et  les  siens  ne  l'ont 
pas  reçu.  » 

Non,  ils  ne  l'avaient  point  reçu,  sinon  pour  lui  donner  l'hospita- 
lité du  Calvaire  :  une  croix,  cinq  plaies,  l'oreiller  d'épines  et  le 
festin  de  vinaigre  et  de  fiel  1 

Jésus,  vaillance  des  martyrs!  dans  le  secret  insondable  de  votre 
Providence,  vous  vouliez  que  l'établissement  de  votre  loi,  opéré  au 
milieu  des  miracles,  ne  fût  point  par  soi-même  un  miracle.  A  vous 
qui  d'un  signe  accouchez  le  néant,  à  vous  la  force  infinie  et  la 
souveraine  puissance  il  plaisait  d'accepter  l'aide  volontaire  des 
hommes,  comme  la  tendresse  des  mères  permet  au  cher  enfant  de 
soulever  aussi  sa  petite  part  des  fardeaux,  Jésus!  amour  sans  bornes 
et  délicat  dans  son  immensité,  votre  cœur  a  voulu  que  notre  faiblesse 
ne  restât  pas  étrangère  à  sa  propre  rédemption,  puis(jue  non  content 
de  vivre  la  vie  des  hommes,  vous,  éternel  Dieu,  vous  avez  admis 
les  hommes  à  partager  les  splendeurs  de  votre  mort. 
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Vous  leur  avez,  Seigneur,  commandé  d'être  martyrs  pour  que 
leur  sacrifice  vînt  s'ajouter  au  vôtre  et  qu'il  y  eût  quelque  chose  de 
naturel  au  sein  même  de  ces  surnaturelles  merveilles. 

Jésus,  ô  Jésus!  certes,  notre  mortel  néant  ne  peut  rien  donner  à 
votre  toute-puissance;  mais  c'est  ici  le  mystère  adorable  de  votre 
sacré  cœur.  Vous  l'avez  dit  :  vos  délices  sont  parmi  les  enfants  des 
hommes,  et  l'amour,  l'amour  même  de  Dieu  créateur  a  besoin  de 
l'amour  de  sa  créature. 

Et  c'est  la  magnificence  du  rôle  des  saints! 

Or,  comment  et  par  quel  effort  de  talent  ou  même  de  génie  les 
écrivains  qui  n'ont  pas  Dieu  en  eux  pourraient-ils  entrevoir  la  gran- 
deur de  ce  rôle?  Ils  se  morfondent  à  traduire  ce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas;  ils  essaient  d'expliquer  les  saints  en  dehors  de  Dieu, 
comme  ils  ont  essayé  un  jour  d'expliquer  Jésus  en  dehors  de  la  foi 
par  les  petits  tours  de  force  de  leur  style  agréable,  par  les  coquetteries 
de  leur  érudition  proprette,  par  le  mirage  de  la  logique  de  seconde 
main  qu'ils  ont  pêchée  à  la  maraude  dans  le  poissonneux  réser\'oir 
du  cauchemar  allemand,  et  démarquée  ou,  comme  disent  les  con- 
trefacteurs anglais,  adaptée  ^our  les  besoins  de  leur  commerce.  Ils 
sont  fort  adroits,  je  ne  dis  pas  non;  ils  arrangent,  ils  habillent,  ils 
fardent,  ils  coiffent  et  il  s'écrie  :  «  Voilà  le  vrai  Jésus,  disciple  de 
Socrate,  à  qui  nous  ne  voulons  point  de  mal.  Nous  reconnaissons 
même  qu'il  avait  de  bonnes  intentions  et  de  la  capacité...  » 

N'est-ce  pas  beaucoup  de  bonté  de  leur  part?  Pouvant  nier  Jésus 
comme  tant  d'autres,  ils  se  bornent  à  le  travestir  et  à  le  protéger! 
Ils  ne  le  mettent  point  du  tout  sur  la  même  ligne  que  Barrabas  et 
conviennent,  à  la  rigueur,  que  les  princes  des  prêtres  auraient  pu 
montrer  en  tous  ceci  moins  d'intolérance... 

Eh  bien  !  moi,  j'aime  mieux  Gaïphe! 

Je  préfère  Judas  Iscariote  lui-même  à  ces  comiques  sérieux,  à 
ces  Pharisiens  demi-gais,  capitonnant  le  bois  de  la  croix,  servant  le 
fiel  dans  une  timbale  ciselée,  dorant  par  le  procédé  Ruoltz  les  quatre 
clous  et  le  fer  de  la  lance  pour  changer  en  roman  douceâtre  le  plus 
redoutable  de  tous  les  mystères  et  attifer  en  objet  d'art  industriel 
la  statue  du  rédempteur  du  monde! 

Judas  n'eut  que  30  deniers  pour  sa  peine  et  ces  spéculateurs 
\isant  l'énorme  cohue  des  femmes  folles,  des  bavards  naïfs,  des 
quarts  de  .savants  et  des  «  abonnés  »  qui  déjeunent  chaque  matin  de 
leurs   six    colonnes  de   calomnies,    récoltent   non    seulement    la 
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moisson  d'or,  mais  aussi  une  réputation  de  clémente  impartialité! 

C'est  le  comble  ! 

Mais  voici  que  les  événements  ont  marché,  modifiant  le  rôle  des 
saints.  Rome  païenne  s'est  écroulée.  La  décomposition  des  sociétés 
vieillies  est  parvenue  à  sa  dernière  période,  et  le  grain  de  sénevé, 
mis  en  terre  trois  siècles  en  ça,  ayant  profité  humblement  dans  le 
sacrifice,  commence  à.  étendre  ses  jeunes  branches.  Il  y  a  place  dans 
son  feuillage  pour  les  oiseaux  du  ciel.  Ce  n'est  plus  le  temps  de 
mourir,  mais  de  vivre. 

Et  les  saints  vivent  au  lieu  de  mourir.  Ils  combattent,  ils  travail- 
lent, ils  bâtissent  encore,  mais  ils  réparent  déjà  la  forte  maison  de 
l'orthodoxie  sapée  de  toute  part  et  minée  par  l'erreur  qui  a  pris 
naissance  dans  son  sein.  Les  docteurs  continuent  les  apôtres;  la 
croix  étend  ses  bras  toujours  plus  larges. 

Ceux-là  qui  l'ont  attaquée  et  qui  l'attaquent  encore  au  nom  d'une 
menteuse  liberté  sont  bien  forcés  d'avouer  qu'elle  fut  ici-bas  le 
signe  de  l'esclavage  détruit  et  le  premier  arbre  de  la  liberté;  ceux 
qui  la  conspuent  au  nom  de  je  ne  sais  quelle  comédie  de  fraternité, 
rouge  d'orgueil  et  de  colère,  ne  peuvent  nier  qu'elle  inaugura  la 
vraie  fraternité  entre  les  hommes,  frères,  non  point  dans  la  victoire 
du  sang,  mais  dans  la  pacifique,  dans  la  féconde  patience  ;  ceux  qui 
la  maudissent  au  nom  de  l'égalité  impossible  ont  reconnu  et  recon- 
naissent tous,  à  leurs  heures,  entre  un  mensonge  et  un  blasphème, 
qu'elle  inaugura  sur  la  terre  la  grande^  la  seule  égalité  :  celle  que 
chantait  la  Mère  de  Dieu  quand  elle  ^^e^tit  remuer  dans  son  sein  la 
Pensée  qui  devait  «  exalter  les  humbles  et  précipiter  les  puissants  ». 

Il  y  a  de  grands  et  beaux  esprits  qui  n'ont  pas  su,  d'autres  qui, 
sachant,  n'ont  pas  cru;  d'autres  enfin  qui  ayant  à  la  fois  la  con- 
naissance et  la  croyance,  ont  perdu  la  droite  voie  en  suivant  leur 
orgueil.  Un  livre,  le  plus  curieux  peut-être  et  le  plus  triste  de  tous 
les  livres  à  faire,  serait  celui  que  Chateaubriand  indiquait  dans  une 
phrase  de  ses  Etudes,  un  dialogue  des  morts  entre  Frédéric  de 
Prusse,  Voltaire,  Diderot,  et  leurs  amis,  répétant  tout  haut  ce  qu'ils 
ont  chuchotté  dans  leurs  correspondances. 

Mais  qui  lirait  ce  livre,  sinon  ceux  qui  n'ont  plus  besoin  d'être 
instruits?  Le  siège  des  autres  est  fait;  ils  ont  leur  Voltaire  de 
convention;  ils  ne  voudraient  point  croire  aux  aveux  inouïs  et 
authentiques  de  ces  furieux  égoïstes,  déguisés  en  bienfaiteurs  de 
l'humanité  qui  réclamaient  aigrement  pour  eux-mêmes  la  liberté 
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contre  Dieu  et  acceptaient,  pour  leur  bête  noire,  «  le  peuple  stu- 
pide  »,  l'héritage  d'incurable  servitude  sur  la  terre,  en  lui  arrachant 
jusqu'à  l'espoir  de  la  compensation  éternelle! 

Ceux-là,  pour  emprunter  une  formule  à  la  philosophie  folle  de 
Ch.  Fourrier,  moins  déshonnête  que  bien  d'autres  systèmes  réputés 
sages,  ceux-là,  étaient  des  antisaints^  et  leur  rôle,  qui  a  été  d'engen- 
drer le  mal  dont  nous  mourons,  fait  mieux  ressortir  le  rôle  des 
saints,  pères  de  la  grandeur  et  des  prospérités  dont  nos  aïeux 
vécurent. 

Dans  ces  terribles  jours  du  sixième  siècle  que  nous  allons  traverser, 
Arius  suffisait;  pas  n'était  besoin  de  Voltaire;  l'idée  chrétienne 
régnait,  mais  sur  des  ruines.  Tout  était  tombé,  il  fallait  tout  recons- 
truire dans  l'étendue  du  monde  ravagé.  Les  rois  fauves  que  nous 
avons  entrevus  à  l'œuvre  rôdaient  parmi  ces  décombres,  hommes  et 
chrétiens  par  le  nom,  loups  par  Thabitude  et  l'ignorance.  Il  fallait 
les  instruire.  Il  fallait  fonder,  instituer,  régénérer;  il  fallait  civiliser 
la  barbarie  et  inoculer  du  sang  neuf  dans  les  veines  énervées  de 
cette  agonisante  qui  avait  été  la  civilisation. 

Les  saints  de  cette  époque  furent  des  fondateurs,  des  médecins, 
des  instituteurs  surtout  :  à  leur  école  le  monde  épela  les  premiers 
principes  de  la  science  de  vivre  et  de  mourir. 

Cherchez  bien  dans  cette  aube  lointaine,  presque  aussi  obscure 
que  la  nuit,  vous  ne  trouverez  qu'eux.  Les  peuples  conquérants 
égorgent  et  sont  égorgés,  les  peuples  conquis  trahissent  et  sont 
écrasés,  les  grands  dévorent  d'en  haut  avec  des  dents  de  tigres,  les 
petits  mordent  d'en  bas  avec  des  dents  de  serpent,  tout  le  monde 
tue,  les  repus  dans  leur  perpétuel  festin,  les  affamés  au  fond  de  leur 
jeûne  sans  trêve,  on  tue,  on  tue,  il  n'y  a  ni  loi  ni  foi  pour  empêcher 
de  tuer;  cette  partie  si  belle  de  l'univers  qui  s'appelle  la  France,  est 
secouée  par  des  convulsions  et  s'agite,  et  se  débat,  et  se  rue  à 
l'aveugle  comme  une  bête  enragée  dont  on  aurait  crevé  les  deux 
yeux;  on  tue  pour  un  champ,  pour  un  royaume;  le  meurtre  appelle 
le  meurtre;  on  tue  pour  vivre,  pour  se  consoler,  pour  se  venger,  on 
tue  pour  tuer;  et  le  délire  de  cette  foule  voit  rouge  à  travers  la 
chaude  vapeur  du  sang  incessamment  prodigué... 

Est-ce  une  adorable  illusion  ou  le  rêve  enchanté  du  dernier 
poète  dont  le  sommeil  sourit  au  milieu  de  ces  sauvages  horreui*s? 
Voici  paraître  tout  à  coup  une  oasis  dans  ce  Sahara  barbare,  un  lieu 
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choisi,  tranquille  et  frais  comme  les  bosquets  symboliques  où  les 
vieillards  d'Homère  marchaient  à  petiLs  pas  en  échangeant  les 
paroles  de  leur  sagesse.  Aux  alentours  de  ce  lieu,  la  tempête 
mugit  parmi  des  grincements  de  fer  que  dominent  la  clameur  des 
bourreaux  ou  la  malédiction  des  victimes,  mais  tout  fracas  s'arrête 
ici  devant  une  invisible  barrière;  aucun  tumulte  ne  franchir  la  lisière 
de  la  forêt  sacrée.  La  guerre  et  les  violences  restent  au  dehors. 

Au-dedans,  c'est  la  paix. 

Ne  pensez  pas,  cependant,  trouver  dans  cette  retraite  la  pâle 
oisiveté  qui  était  le  bonheur  des  héros  et  des  sages,  aux  bords  du 
fleuve  d'oubli;  non,  ce  froid  paradis  des  Champs-Elysées  n'a  jamais 
existé  et  le  chimérique  souvenir  en  est  mort. 

Ici,  le  corps  travaille,  l'esprit  combat,  le  repos  de  l'âme  est  dans 
la  prière. 

Ce  ne  sont  pas  des  ombres  qui  vont  et  viennent,  dialoguant  avec 
paresse  la  poésie  limpide  et  vide  du  sonore  Apollon  ;  non,  le  can- 
tique des  vivants  qui  peuplent  ces  solitudes  a  jailli  de  la  harpe 
inspirée  du  roi  prophète  et  pénitent. 

Ils  sont  jeunes,  leur  sang  est  généreux,  ils  ont  des  cœurs  qui 
palpitent. 

Voyez  ces  vierges,  cachant  leur  douce  beauté  sous  le  voile, 
tisser  le  vêtement  de  ceux  qui  sont  nus,  ou  écoutez-les  inclinées 
sur  la  tendre  intelligence  des  enfants  qu'elles  instruisent.  Un 
parfum  s'exhale  de  leur  double  tâche  et  vous  avez  déjà  reconnu 
les  saintes. 

Et  voyez  ces  hommes  dont  la  studieuse  lumière  de  la  lampe  a 
creusé  les  rides  précoces,  voyez-les,  sitôt  que  le  travail  de  la  pensée 
a  pris  fin,  arroser  les  sillons  de  leurs  sueurs  :  ce  sont  les  saints, 
partagés  entre  le  labeur  des  bras  et  l'effort  de  la  pensée. 

Mais  je  m'expose  à  être  mal  compris  en  vous  donnant  à  croire 
peut-être  que  vous  trouverez  dans  le  même  asile  les  deux  sexes 
réunis.  Non  encore.  Je  ne  vous  ai  point  conduits  aux  classiques 
rivages  de  Salente  et  les  réminiscences  païennes  de  Fénelon,  si 
aimables  et  si  pures  qu'elles  soient,  n'ont  pas  droit  de  cité  ici. 

Ici,  c'est  la  Thébaïde,  transportée  au  fond  des  déserts  de  l'Orient 
en  plein  Occident;  ici,  les  hommes  prient,  se  repentent  et  s'efforcent 
avec  les  hommes,  les  vierges  avec  les  vierges.  Ici,  nous  avons  quitté 
les  sentiers  battus  pour  entrer  dans  le  mystère  de  ce  champ  où  le 
grain  de  sénevé  a  pris  racine  et  d'où  sa  jeune  tige,  élancée  déjà 
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vers  le  ciel,  va  élargir  bientôt  les  branches  de  sa  cime  jusqu'aux 
extrémités  de  l'univers. 

Ici,  c'est  le  monastère. 

C'est  le  co?/i'^n^  pour  employer  le  mot  qui,  plus  tard,  aiguisera 
tant  d'épigrammes  et  envenimera  tant  de  haines,  mais  aussi  le  mot 
qui  suscitera  de  si  puissantes  paroles  et  qui  inspirera  des  apologies 
si  mémorables. 

Le  voici,  le  couvent,  le  premier  couvent,  si  vous  voulez,  non  pas 
tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  chancelant  de  vieillesse  et  usé 
comme  l'outil  qui  a  fidèlement  et  longuement  servi,  mais  tout  neuf 
et  à  peine  achevé.  On  vient  de  le  bâtir.  Voilà  ses  jeunes  remparts, 
sécurité  de  la  contrée,  et  sa  chapelle  pieuse,  inaugurée  d'hier,  et  la 
perspective  sereine  de  ses  cloîtres,  et  le  réfectoire  hospitalier  avec 
sa  pauvre  table  où  les  historiens-romanciers  ont  rêvé  de  si  plantu- 
reux festins  sur  des  nappes  si  finement  œuvrées  !  Quels  larges  brocs  ! 
Quels  joyeux  frocs!  Les  belles  taches  de  vin!  Que  de  gibier!  Que 
de  chansons!  «  Gras  comme  un  moine  »,  dit-on;  et  aussi  :  «  Sale 
comme  un  moine  »  ! 

Le  croiriez-vous  de  la  part  de  ces  beaux  esprits  qui  vivent  uni- 
quement de  l'érudition  des  moines,  on  dit  encore  :  c<  Ignorcuit 
comme  im  moine  »  ! 

Tout  cela  se  radote  à  satiété  et  tout  cela  se  vaut. 

Mais  à  l'heure  dont  nous  parlons,  la  calomnie  n'était  pas  cà  la 
mode;  Tartufe  avait  de  meilleurs  métiers.  Tartufe  barbare  était 
boucher  de  chair  humaine;  Tartufe  païen,  las  de  maigrir,  philo- 
sophe, s'engraissait  dans  le  riche  filon  de  l'hérésie. 

Grand  Molière,  abusé  comme  le  grand  Pascal,  tu  n'avais  pas 
encore  inventé  le  nom  moderne  d'un  monstre  aussi  vieux  que  la 
terre!  Mais  Tartufe  existait,  il  a  existé  toujours,  puisque  son  vrai 
nom  est  Satan. 

Aux  anciens  temps,  il  se  déguisait  en  saint,  ce  qui  était  adroit; 
maintenant,  et  c'est  une  bien  autre  adresse,  il  a  trouvé,  l'éternel 
hypocrite,  il  a  trouvé  cet  expédient  suprême  de  dépouiller  son 
odieux  manteau  pour  le  jeter  elTrontément  sur  les  épaules  des  saints! 

Et  son  rire  triomphant  éclate,  car  le  tour  a  pleinement  réussi. 
On  réunit  de>  capitaux,  on  fonde  des  feuilles  publifjues  tout  exprès 
pour  bafouer  le  nom  des  saints,  et  cet  autre  nom  qui  engage  Dieu 
lui-même,  le  nom  de  PRirrRr,  est  alliché  sur  nos  murailles  comme  un 
appât,  tendu  à  la  voracité  de  ceux  qui  «  mangent  du  saint  ». 
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Attendons,  cependant,  la  fin-,  l'enseignement  des  siècles  est  là, 
montrant  que  le  Mal  s' aflaisse,  vaincu  dans  sa  victoire,  et  que  le 
Bien  trouve  la  vie  dins  la  mort.  Ne  plaignez  pas  les  saints. 

Cn  historien  qui  n'est  certes  pas  un  romancier,  un  écrivain  excep- 
tionnellement grave  dans  sa  forme,  et  qui,  sans  descendre  juscju'à 
la  calomnie,  n'a  jamais  su  parler  de  la  vie  monastique  avec  une 
entière  impartialité,  Guizot,  l'austère  et  le  calomnié,  rencontra  une 
fois  à  la  tribune  un  mouvement  d'éloquence  politique  qui  est  resté 
très  célèbre. 

C'était  en  18/i6.  Je  ne  sais  qui,  peut-être  Tartufe  démagogue, 
venait  de  caractériser  assez  durement  sa  bonne  foi  ministérielle. 
Tout  à  coup  le  bilieux  et  beau  visage  de  «  l'homme  de  Gand  », 
comme  l'avaient  appelé  ses  adversaires,  domina  l'assemblée  qui 
eut  peur,  et  Guizot  dit  au  miUeu  du  silence  :  «  Entassez  injures  sur 
injures...,  vous  n'atteindrez  jamais  à  la  hauteur  de  mes  dédains.  » 

Ainsi,  et  à  bien  plus  juste  titre,  pourraient  parler  les  saints,  — 
s'ils  n'étaient  pas  des  saints.  Il  y  a  là  un  orgueil  qui  peut  avoir  sa 
noblesse,  selon  le  point  de  vue  des  hommes,  mais  les  saints,  vain- 
queurs de  l'orgueil,  ont  répondu  aussi  à  leurs  insulteurs,  et  leur 
parole  n'est  pas  moins  illustre,  quoique  bien  différente.  Les  saints 
ont  dit,  accomplissant  à  la  lettre  le  précepte  évangélique  :  «  Oulragez- 
moi,  ce  sera  justice.  Je  vous  défie  de  faire  descendre  vos  dédains 
jusqu'à  la  profondeur  où  s'humilie  mon  repentir!  o 

C'est  surhumain,  je  ne  prétends  pas  le  contraire,  cela  choque  le 
sens  égoïste  et  commun  des  majorités.  Les  hommes  ne  croient  pas 
à  la  mort  de  l'orgueil,  puisqu'ils  en  vivent.  Aussi  quand  Tartufe- 
Satan,  légion  qu'il  est,  élève  autour  de  cette  parole  d'abnégation  ses 
grandes  clameurs  :  «  Hypocrites!  hypocrites!  hypocrites!  »  lui, 
l'hypocrite  providentiel,  les  hommes  l'écoutent  et  vont  répétant  : 
«  hypocrites!  » 

D'autres  ajoutent  :  «  De  quoi  ces  gens-là  se  repentent-ils,  toujours 
et  toujours?  Ce  sont  donc  de  bien  grands  criminels?  » 

S'il  est,  en  effet,  une  vertu  complètement  invraisemblable  pour 
notre  vaniteuse  nature,  c'est  1" humilité.  Nous  croyons  au  vaillant 
qui  sourit  dans  les  tortures,  nous  l'aimons.  Nous  ne  croyons  pas, 
nous  ne  pouvons  pas  croire,  à  l'humble  qui  tend  Faiitre  joue,  et 
nous  l'écartons.  Pourquoi?  Parce  que  l'effort  du  vaillant  relève  la 
tête,  et  que  l'angoisse  de  l'humble  met  son  front  dans  la  poussière; 
parce  que  la  torture  qui  déchire  la  chair  n'est  qu'un  jeu  auprès  de 
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ce  sacrifice  inouï  qui  fouille  en  tout  sens  le  vif  de  l'âme  pour  en 
arracher,  une  à  une,  les  innombrables  racines  de  l'orgueil. 

C'est  trop  pour  l'homme. 

Mais  revenons  au  cloître  à  peine  achevé  où  s'humilient  les  devan- 
ciers, les  maîtres  de  ces  merveilleux  hypocrites  qui,  plus  tard,  doi- 
vent illuminer  notre  histoire.  Il  est  temps  de  donner  le  dernier  coup 
de  pinceau  à  cette  rapide  ébauche  que  j'achèverai  ailleurs,  mais 
qui  ne  fournira  jamais  une  juste  idée  de  la  grandeur  du  rôle  des 
saints. 

Je  vais  vous  raconter,  en  peu  de  mots,  la  fondation  de  ce  cloître 
que  nous  avons  appelé  le  premier  couvent.  Lui  donnerons-nous  un 
autre  nom?  A  quoi  bon?  Il  s'agit  de  la  naissance  du  «  Monastère  )>, 
celui-ci  ou  celui-là,  peu  importe  :  à  de  bien  rares  exceptions  près, 
ils  sortirent  tous  de  la  semence  invisible. 

Un  jour,  au  quatrième  ou  cinquième  siècle,  un  étranger  arriva 
pieds  nus,  le  bâton  à  la  main,  dans  un  pays  païen  et  malheureux. 
Quel  pays?  Peu  importe  encore.  Il  y  avait  beaucoup  de  pays  païens 
et  tous  les  pays  étaient  désolés. 

Cet  étranger  portait  dans  sa  besace  son  maigre  pain  quotidien 
qu'il  partagea  avec  de  plus  pauvres  que  lui.  On  ne  le  connaissait 
pas;  d'où  il  venait,  nul  ne  le  savait.  Il  ne  s'arrêta  point  dans  le 
village,  mais  il  choisit  un  lieu  écarté,  une  clairière  inculte  au  fond 
des  bois  pour  y  établir  sa  demeure,  qui  fut  d'abord  le  surplomb 
d'une  roche  ou  le  creux  d'un  arbre.  Aussitôt  arrivé,  il  avait  pour- 
tant bâti  une  cabane,  mais  c'était  pour  loger  son  crucifix,  dressé 
sur  une  pierre  ou  sur  une  souche,  rustique  autel,  resplendissant  de 
pauvreté. 

Quand  la  croix  fut  à  couvert,  l'étranger  appela  les  gens  des  alen- 
tours et  leur  dit  :  «  Mettez-vous  à  genoux  et  rendez  hommage  à  Dieu 
sauveur;  voici  le  signe  de  votre  rédemption.  » 

Ceux  de  la  contrée  ayant  entendu  cela,  tournèrent  le  dos  et  allè- 
rent à  leurs  affaires. 

De  rien,  dit-on,  rien  ne  peut  sortir,  et  pourtant  ces  étrangers 
(ils  étaient  deux  maintenant)  vivaient  et  secouraient  les  indigents 
dti  voisinage,  et  dès  qu'ils  eurent  élevé  de  leurs  mains,  à  côté  de 
l'oratoire,  une  seconde  cabane  avec  trois  cellules,  parce  qu'un  troi- 
sième étranger  était  venu,  ils  en  ouvrirent  la  portion  la  plus  large 
à  ceux  qui  n'avaient  point  de  toit  pour  protéger  leur  sommeil. 

Plusieurs  les  regardaient  comme  des  fous,  voyant  qu'ils  déchi- 
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raient  la  lande  à  coups  de  pioche  pour  y  semer  du  grain,  et  que  le 
temps  de  la  moisson  étant  venu,  ils  en  distribuaient  les  épis  aux 
affamés;  d'autres  les  accusaient  d'usurpation  et  de  vol  parce  qu'ils 
se  servaient  d'une  terre  qui  n'était  point  leur  héritage.  Et  ceux-là, 
ayant  élevé  la  voix,  furent  entendus  par  le  maître  de  la  terre  qui 
demeurait  au  loin,  et  qui  résolut  de  chasser  les  étrangers. 

11  vint,  en  effet,  plein  de  colère,  avec  ses  serviteurs  armés;  il 
donna  l'ordre  de  jeter  bas  la  «  maison  de  l'idole  »,  comme  il  appelait 
l'oratoire  et  de  brûler  les  cabanes,  car  les  cabanes  étaient  déjà  plu- 
sieurs, le  nombre  des  étrangers  ayani  augmenté  peu  à  peu. 

Ce  maître  de  la  terre  était  un  riche  seigneur,  un  puissant  leude, 
souvent,  peut-être  même  un  roi.  Quelle  que  fût  sa  qualité,  les  étran- 
gers se  gardèrent  de  lui  opposer  aucune  résistance,  en  se  montrant 
aussi  lâches  qu'ils  étaient  hypocrites,  ils  laissèrent  incendier  leurs 
cabanes,  ravager  leurs  moissons,  tuer  leur  bétail,  et  même  ils 
demandèrent  pardon  d'avoir  créé  la  fertilité  du  sol  aride,  peuplé  la 
solitude  et  nourri  la  famine  du  pays,  «  Nous  sommes  sans  droit, 
dirent-ils;  nous  avons  agi  avec  imprudence,  croyant  que  ce  coin  de 
terre  infécond  n'avait  point  de  possesseur,  puisqu'il  ne  profitait  à 
personne.  Nous  bous  sommes  trompés,  il  est  juste  que  nous  soyons 
punis  et  mis  dehors.  » 

Songez  aux  mœurs  de  l'époque;  c'était  le  temps  où  régnait  la 
«  main  mise  ».  Chacun  de  ceux  qui  étaient  là,  autour  du  maître, 
tenait  son  bien  de  sa  force.  Les  soldats  avaient  conquis  dans  le  sang 
leurs  armes  et  leurs  manteaux;  les  leudes  avaient  acheté  leurs 
domaines  à  prix  de  meurtre,  et  le  roi  lui-môme,  surtout  le  roi,  avait 
peut-être  massacré  sa  famille  entière  pour  payer  son  sceptre  et  sa 
couronne. 

Aussi,  soldats,  leudes  et  roi,  étonnés  de  tant  de  faiblesse,  indi- 
gnés de  tant  de  bassesse,  voulurent,  après  avoir  foulé  aux  pieds  de 
pareils  misérables,  profaner  encore  la  masure  qui  leur  servait  de 
temple  et  où  ils  adoraient  ce  double  morceau  de  bois,  disposé  en 
croix  qui  était  leur  Dieu. 

Alors  un  homme  sortit  du  groupe  des  étrangers  impassibles.  Sa 
tête  se  dressa,  sa  taille  sembla  grandir.  Il  rejeta  en  arrière  le  capu- 
chon qui  couvrait  son  visage  pâle,  maigri  par  le  jeune  et  les  larmes. 
Son  front  naguèie  courbé  domina  tout  à  coup  la  haute  stature  des 
guerriers.  Il  étendit  sa  main  au-devant  du  seuil  de  l'oratoire,  et, 
fixant  sur  le  roi  deux  yeux  qui  brûlaient  dans  leurs  orbites  pro- 
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fondes,  il  dit  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin,  au  nom  du  Dieu  vivant!  » 

Et  le  roi  s'arrêta. 

Ou  bien  le  roi  voulut  passer  outre  et  la  main  de  l'homme  ayant 
fait  un  signe,  le  roi  tomba  foudroyé. 

C'est  une  tâche  difTiciie  que  de  mettre  cent  légendes  en  une  seule. 
Elles  ont,  du  moins,  ce  point  commun  :  le  miracle. 

Les  miracles  diffèrent.  Tantôt  le  bras  du  puissant  se  dessèche, 
laissant  échapper  le  glaive  qui  allait  toucher  à  la  croix;  tantôt  le 
blasphème  est  coupé  en  deux  dans  sa  bouche,  frappé  de  mutisme; 
tantôt  une  invisible  violence  l'arrache  hors  des  arçons  et  le  préci- 
pite sur  le  chemin. 

D'autres  fois,  au  lieu  d'être  un  châtiment,  le  miracle  devient 
bienfait.  Un  cher  enfant  est  rendu  à  l'amour  de  sa  mère,  déjà  pen- 
chée sur  le  lit  de  la  pauvre  petite  agonie;  un  dragon  monstrueux 
qui  désolait  la  contrée  (ceci  surtout  au  pays  de  Bretagne)  est 
dompté,  apprivoisé  et  mené  en  laisse  jusqu'à  la  mer  où  il  se  précipite 
de  lui-même  et  où  il  disparaît  dans  des  flots  d'écume  et  de  fumée... 

Croyez-vous  aux  miracles  légendaires  :  moi,  j'y  crois,  mais,  en 
vérité,  il  importe  peu.  Le  vrai  miracle  c'est  la  fondation,  la  nais- 
sance, le  fait  même  de  cette  chose  énorme  qui  jaillit  un  jour  du 
néant,  et  c'est  là  un  miracle  que  nul  ne  peut  nier,  dont  personne 
ne  peut  douter  puisque  tels  de  ces  monastères,  issus  d'un  «  œuf 
d'oiselet  »,  selon  l'expression  d'Albert  Legrand,  ont  traversé  l'his- 
toire avec  une  notoriété  comparable  à  celle  des  plus  grandes  cités. 

Mais  qui  était  Y  homme?  Celui  qui  sortit  du  rang  des  étrangers 
avec  sa  face  blême  et  ses  yeux  ardents?  Celui  dont  la  faible  main 
arrêta  d'un  geste  l'élan  sacrilège  du  puissant? 

Peut-être  n'a-t-il  pas  de  nom,  car  il  en  est  qui  ont  fondé  sans 
signer  la  grandeur  de  leur  œuvre,  mais  peut-être  aussi  a-t-il  un  de 
ces  noms  qui  sonnent  à  nos  oreilles  comme  de  lointains  cantiques. 

Il  y  avait  alors  de  ces  paladins  de  la  paix,  bien  autrement  célè- 
bres que  ne  le  furent  plus  tard  les  paladins  de  la  guerre,  Roland  et 
ses  compagnons  de  la  Table-ronde. 

Au  milieu  des  désastres  publics,  ces  noms  d'apôtres,  ces  noms 
sauveurs  agenouillaient  les  multitudes  et  courbaient  jusqu'au  front 
des  tyrans.  Prenez  que  ce  fut  Patrice,  l'ouvrier  surhumain,  qui 
éleva  l'abbaye  de  Bangor  et  couvrit  de  palais  charitables  les  vertes 
plaines  de  l'Hybernic,  ou  Colomban,  cet  autre  Irlandais,  dont  la 
parole  bâtit  chez  nous  Luxucil,  berceau  des  savants  et  des  saints, 
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OU  Benoît,  aïeul  de  cent  monastères,  ou  Maur,  ou  Placide  ses  fils  spiri- 
tuels, ou  Paulin,  le  poète,  élève  d'Ancône,  précipité  volontairement 
du  sommet  des  gloires  mondaines  au  plus  profond  de  la  pt'-nitence 
cénubitique,  ou  Martin,  ou  Germain,  ou  Césaire,  ou  Gildas  de  Bre- 
tagne, ou  Amand  qui  évangélisa  le  pays  belge,  on  Séverin  qu'une 
des  plus  admirables  pages  de  Montalembert  nous  montre  plantant  la 
Croix  au  sommet  des  Alpes  Noriques. 

Quel  que  fut  l'homme,  c'était  un  saint;  quel  que  fût  le  puissant, 
c'était  un  barbare;  il  se  retira  frappé,  sinon  repentant,  et  il  revint, 
et  la  conversion  de  sa  femme  ou  de  sa  fille  le  prosterna,  tôt  ou  tard, 
aux  pieds  du  Crucifié. 

Alors  l'homme  et  ses  compagnons  ne  furent  plus  des  étrangers. 
Bien  avant  le  Puissant,  les  pauvres  leur  avaient  donné  droit  de 
cité.  Ils  avaient  déjà  l'amour  du  pays  tout  entier  qui  commençait  à 
se  grouper  autour  d'eux,  admirant  leur  mystérieux  et  bienfaisant 
pouvoir.  La  cabane  où  était  la  croix  fut  remplacée  par  une  chapelle 
de  pierres  taillées  qui  allait  bientôt  devenir  église;  au  lieu  des 
masures  détruites,  une  maison  s'éleva,  assez  large  pour  contenir 
dix,  vingt,  trente,  cent  moines,  car  on  savait  désormais  comment 
désigner  leur  métier.  Le  sol  qu'ils  remuaient  était  maintenant  leur 
propriété,  soit  par  suite  d'un  don,  soit  en  raison  de  l'achat  qu'ils 
en  avaient  fait,  et,  à  dater  de  ce  moment,  les  choses  marchèrent 
vite.  Tous  les  yeux  étaient  ouverts  sur  l'œuvre  des  saints.  Émer- 
veillé du  bien  accompli  par  leur  seule  présence,  le  Puissant,  qui 
avait  voulu  les  chasser,  prodigua  des  trésors  pour  les  retenir. 

Certes,  il  ne  se  doutait  pas,  ce  leude  ou  ce  roi,  assistant  au 
miracle  de  la  terre,  morte  d'inculture  et  soudainement  ressuscitée 
par  le  travail,  qu'on  appliquerait  un  jour  l'épithète  de  fainéants  à 
ces  intrépides  laboureurs. 

Que  ce  fût  au  nord,  en  effet,  ou  que  ce  fût  au  midi,  dans  tous  les 
pays  dix  fois  ravagés  qui  avaient  été  provinces  romaines,  l'état  du 
sol  était  le  même;  une  friche  immense  couvrait  les  trois  quarts  de 
l'Italie,  la  Gaule  entière,  la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Espagne  et  les  îles 
bretonnes.  Partout  la  terrible  forêt  druidique,  ouverte  et  vaincue 
par  l'ancienne  civilisation,  reprenait  ses  droits  comme  un  fleuve 
endigué  qui  rompt  la  barrière  de  ses  bords.  Les  chênes,  cette  riche 
toison  de  notre  terre,  passés  à  l'état  de  fléau,  y  étouffaient  toute 
autre  production.  Saint  Jérôme,  désolé  comme  Jérén)ie,  exhalait 
cette  lamentation  du  fond  de  sa  douleur  :  «  Entre  les  Alpes  et  les 
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Pyrénées,  entre  le  Rhin  et  l'Océan,  tout  a  été  anéanti  par  le  Quade, 
le  Vandale,  le  Sarmate,  l'Alain,  le  Gépide,  l'Hérule,  le  Burgunde, 
l'Alainan  et  le  Hun,  ô  malheur!  »  Il  n'y  avait  plus  que  des  mains 
d'enfants  ou  de  femmes  ;  les  hommes  qui  ne  tuaient  pas  se  cachaient  ; 
nul  ne  travaillait;  un  champ  cultivé  étonnait  le  regard  comme  une 
oasis  au  milieu  du  désert  :  c'était  la  lande,  toujours  la  lande,  partout 
où  la  forêt  impitoyable  n'étendait  pas  sa  noire  inondation. 

Et,  dans  la  forêt,  un  peuple  sauvage,  que  l'excès  des  malheurs 
avait  transformé  en  hordes  de  brigands,  disputait  aux  bêtes  féroces 
et  aux  déserteurs  des  armées  victorieuses  ou  vaincues,  l'aubaine  de 
plus  en  plus  rare  d'une  demeure  à  piller,  d'un  voyageur  à  sur- 
prendi-e. 

C'était  dans  cette  effrayante  nuit  que  se  mettaient  à  l'œuvre  ces 
fainéants  de  moines. 

VIII 

Ils  avaient  deviné,  comme  ceux  à  l'oreille  de  qui  Dieu  parle, 
devinent  toutes  choses,  qu'il  fallait  féconder  le  sol  à  nouveau  pour 
guérir  la  langueur,  secouée  par  des  accès  de  rage,  où  agonisait  la 
patrie.  Ce  mot  semble  étrange  en  ce  temps.  Et,  en  effet,  où  était  la 
patrie? 

Les  saints  le  savaient,  eux  qui  étaient  les  confidents  de  l'avenir. 
Ils  la  voyaient,  cette  patrie  absente  ou  du  moins  si  confuse,  qu'elle 
échappait  aux  regards  de  ses  fils.  Était-ce  la  patrie  romaine  ou  la 
patrie  gauloise?  ou  la  patrie  franque?  la  patrie  qui  envahissait  ou 
celle  qui  était  envahie?  Ce  n'était  ni  l'une  ni  l'autre,  ou  bien  plutôt 
c'était  l'une  et  l'autre. 

C'était  la  Patrie  que  les  saints  allaient  faire  de  toutes  pièces,  en 
mariant  les  haines  pour  créer  un  amour,  en  combinant  les  éléments 
ennemis,  en  associant  les  intérêts  contraires,  en  protégeant  la 
défaite,  en  modérant  la  victoire,  —  en  serrant  d'une  main  vigou- 
reuse dans  un  lien  unique,  dans  le  lien  de  la  Foi,  les  tiges  de  cette 
moisson  d'hommes,  dont  chacune  isolément  était  révoltée,  mais  qui, 
ensemble,  allaient  former  la  plus  glorieuse  de  toutes  les  gerbes  :  la 
Patrie  française. 

Tous  les  historiens  ont  raconté,  chacun  à  sa  manière,  cette  éton- 
nante formation.  Je  dis  tous,  et  c'est  peut-être  dans  h^s  livres 
les  moins  amis  des  saints,  qu'on  y  voit  le  plus  clairement  le  rôle  des 
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saints.  Les  efforts  tentés  pour  amoindrir  et  obscurcir  ce  rôle, 
l'éclairent  en  effet  et  le  grandissent  de  telle  sorte,  qu'en  achevant 
la  lecture  de  tel  historien  «  esprit  fort  »  ou  seulement  imbu  des 
préjugés  du  protestantisme,  on  reste  prosterné  devant  l'incompa- 
rable eflicacité  du  travail  des  saints. 

C'est  une  tournure  banale  assurément,  que  d'appeler  l'Église  une 
mère;  mais  est-il  possible  de  trouver  un  autre  mot  pour  exprimer 
ici  la  vérité?  L'idée  de  procréation  ne  naît-elle  pas  d'elle-même  en 
suivant  nos  annales  à  la  main,  le  poème  de  la  grande  vie  du  peuple? 
L'enfantement  d'abord  :  autour  du  berceau,  sauf  Clovis,  ouvrier 
d'un  jour  à  qui  le  baptême  donne  une  force,  qui  voyez-vous,  sinon 
des  saints?  Avant  l'heure,  les  géants  de  l'apostolat,  tant  de  fois 
nommés  dans  ces  pages,  Martin,  Hilaire,  Germain  l'Auxerrois,  et 
derrière  leur  croix  pastorale  la  houlette  de  Geneviève;  à  l'heure 
même  de  la  naissance,  Germain  de  Paris,  Remy,  Clotilde;  après 
l'heure  et  juste  à  l'instant  où,  quand  il  s'agit  de  la  venue  au  monde 
d'un  enfant,  ses  lèvres  délicates  cherchent  le  sein  'de  la  nourrice... 
Qui  allons-nous  nommer  ici?  Auquel  de  ses  serviteurs  la  providence 
de  Dieu  va-t-elle  confier  l'allaitement  du  nouveau-né? 

A  un  saint,  plus  humble  et  à  la  fois  plus  grand  que  tous  les 
autres  saints,  à  l'homme  qui  n'a  pas  de  nom  et  qui  fonde,  ou  plutôt 
qui  a  des  centaines  de  noms  illustres,  confondus  sous  un  seul  nom, 
splendidement  insulté,  au  moine. 

C'est  le  moine  qui  est  la  nourrice,  comme  il  sera  plus  tard  le 
pédagogue  à  l'école,  et  le  docteur,  le  Maître  sous  les  voûtes  plus 
hautes  de  l'Université,  qui  lui  devra  l'existence. 

Oh!  les  fainéants  et  les  lâches!  oh!  les  égoïstes  et  les  ignorants! 
Saurait-on  assez  admirer  le  courage,  l'utiUté,  la  générosité,  le  savoir 
des  poètes  et  des  peintres  d'Yvetot  qui  leur  paient  la  dette  de  la 
patrie  avec  des  pelletées  de  boue!  Qu'ils  soient  remerciés,  ces  bons 
hommes,  car,  en  fm  compte,  ils  donnent  ce  qu'ils  ont. 

Les  saints  ne  faisaient  pas  autre  chose;  ils  donnaient  aussi  ce 
qu'ils  avaient  en  nourrissant  la  patrie  naissante,  c'est-à-dire  en 
vivifiant  le  sol,  source  de  toute  richesse. 

L'historien,  magnifiquement  ému  des  Moines  d'Occideîit,  Monta- 
lembert,  dont  la  vaste  érudition  n'a  d'égale  que  son  entraînante 
éloquence,  cite  comme  une  preuve  de  la  place  énorme  que  la  néces- 
sité de  régénérer  le  sol  tenait  dans  la  pensée  des  saints,  une  légende 
qu'il  appelle  «  une  des  perles  les  plus  fines  de  la  tradition  celtique  ». 
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Elle  est  encore  populaire  en  Bretagne,  où  je  l'ai  souvent  ouï  conter 
sur  les  bords  de  la  Rance,  entre  Dinan  et  Saint-Malo. 

Le  moine-évêque,  Léonor,  venu  d'Irlande  après  tant  d'autres, 
avait  campé  ses  compagnons  au  lieu  où  fut  bâtie  depuis  la  ville  de 
Saint-Sf.Tvan.  La  colonie  avait  pour  vivre  les  poissons  de  la  mer  et 
le  gibier  de  la  forêt,  qui  s'étendait  au  loin  jusqu'aux  frontières  de  la 
Neustrie;  cependant,  le  saint  rêvait  de  pain,  dans  la  veille  comme 
dans  le  sommeil,  non  point  par  gourmandise,  mais  parce  que  le 
pain  se  fait  de  blé,  et  que  le  blé  c'est  le  champ  ouvert  ei  lumineux 
remplaçant  les  ténèbres  de  la  forêt  barbare. 

Un  jour  qu'il  priait  sur  le  rivage,  il  fut  distrait  par  la  vue  d'un 
passereau  couleur  d'argent  qui  voletait,  portant  dans  son  bec  un 
épi  couleur  d'or.  «  Suivez  l'oiseau,  dit- il  à  ses  religieux,  et  gardez- 
vous  de  le  prendre.  Peut-être  qu'il  vous  mènera  en  un  lieu  où  sont 
d'autres  épis,  restés  d'une  ancienne  culture.  » 

Et  en  effet,  ses  envoyés  conduits  p;ir  l'oiseau,  rencontrèrent 
bientôt  un  espace  découvert  où  quelques  tiges  d'un  blé,  qui  s'était 
resemé  lui-même  d'année  en  année,  croissaient  parmi  les  ronces. 
Le  saint,  alors,  bénit  Dieu  et  résolut  d'abattre  la  forêt  pour  l'ense- 
mencer. 

Mais,  ici,  la  version  bretonne  s'éloigne  notablement  du  récit  des 
Bollandistes,  où  le  grand  écrivain  a  puisé.  Les  Bollandistes,  tout  en 
traitant  la  légende  entière  avec  le  dédain  ordinaire  des  savants  pour 
les  légendes,  s'apitoient  sur  la  peine  des  pauvres  moines  privés 
d'outils,  qui  avaient  une  forêt  à  jeter  bas.  Les  conteurs  de  Bretagne, 
au  contraire,  ne  s'embarrassent  pas  pour  si  peu  et  disent  tout 
simplement,  qu'ayant  attaché  des  petits  fagots  de  bois  sec  aux 
queues  des  fouines,  belettes  et  marres-herminées,  les  compagnons 
de  saint  Léonor  y  mirent  le  feu,  à  l'instar  de  Samson,  et  que  toutes 
les  bestioles,  pénétrant  au  plus  épais  des  fourrés,  incendièrent  les 
broussailles  qui,  à  leur  tour,  allumèrent  les  vieux  chênes.  Une 
clairière  sufiisante  ayant  été  ainsi  ménagée,  le  saint  construisit  six 
charrues;  seulement,  comme  il  n'avait  ni  bœufs  ni  chevaux  (ici 
reprend  la  version  bollandiste),  il  eût  été  bien  forcé  de  s'y  atteler 
lui-même  avec  ses  moines,  si  douze  grands  et  beaux  cerfs  n'étaient 
venus,  deux  par  deux,  de  bonne  volonté,  se  mettre  sous  le  joug. 

«  Après  avoir  labouré  tout  le  jour,  dit  M.  l'abbé  F,  Martin,  dans 
son  beau  livre  les  Moines  et  leur  influence  sociale,  lorsqu'on  les 
déliait  sur  le  soir,  les  douze  cerfs  s'en  retournaient  à  leur  gite, 
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mais  ils  revenaient  le  lendemain.  Cela  dura  ainsi  cinq  semaines  et 
six  jours...  Après  quoi,  les  douze  cerfs  disparurent  emportant  avec 
eux  la  bénédiction  de  l'évoque  d' Outre-mer .  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer,  pensant  que  ceci  n'est  que  la 
figure  d'un  fait  très  naturel,  ajoute  :  «  Les  bœufs  et  les  chevaux 
étaient  retournés  à  l'état  sauvage,  et  ce  fut  dans  les  forêts  que  les 
moines  durent  aller  les  chercher  pour  les  rendre  aux  usages  domes- 
tiques. M 

C'est  mettre  à  la  place  du  miracle  légendaire  un  miracle  plus 
grand  :  le  miracle  de  la  volonté  des  saints  subjuguant  à  nouveau 
la  nature  révoltée  et  retombée  dans  le  désordre  du  chaos. 

Mais  revenons  à  l'histoire  de  notre  monastère,  quel  qu'il  soit,  un 
des  cent  cinquante  qui,  selon  Mabillon,  existaient  dans  les  Gaules 
au  sixième  siècle,  ou  même,  peut-être,  un  des  huit  cents  que  l'âge 
suivant  vit  fleurir  :  car,  dès  lors,  chaque  moutier  était  une  ruche 
qui  envoyait  au  loin  des  jeunes  essaims,  lesquelles  devenaient 
familles-mères  et  provignaient  à  leur  tour. 

Ainsi,  dit-on,  le  patriarche  de  la  végétation  tropicale,  le  géant 
boabab  lance  autour  de  soi  ses  rameaux  inclinés  qui  touchent  terre 
et  rebondissent,  arbres  nouveaux  dont  les  branches  se  plantent 
d'elles-mêmes  à  leur  tour  et  deviennent  troncs,  produisant  à  l'infini 
d'autres  troncs  producteurs,  si  bien  que  le  père,  les  fils  et  les 
innombrables  petits-fils  de  cette  lignée  étrange  sont  des  milliers 
d'arbres,  mais  sont  le  même  arbre,  tenant  de  proche  en  proche  à  la 
même  racine  et  buvant  la  même  sève  :  un  seul  arbre,  individu  et 
foule  toute  ensemble,  qui  est  unique  et  qui  est  forêt. 

Aucune  image  ne  peut  caractériser  d'une  façon  plus  saisissante 
ce  qui  est  né  du  grain  de  sénevé.  Le  rôle  des  saints  est  dans  cette 
filiation  vigoureuse,  créant  l'innombrable  au  sein  de  l'unité.  11 
n'importe  donc  point  de  savoir,  et  c'est  ce  que  je  voulais  établir,  si 
le  couvent  que  nous  voyons  grandir  est  le  père  ou  l'un  des  fils,  le 
tronc  ou  l'une  des  branches;  puisque  dans  la  forêt  mystique,  toute 
branche  est  tronc,  et  que  tout  fils  est  père  dans  la  providentielle 
famille.  Je  le  répète  :  c'est  le  Couvent,  fondé  par  l'homme  sans 
nom,  par  le  saint. 

Et  il  ne  s'agit  déjà  plus  de  pauvreté  supportée  héroïquement,  ni 
d'épreuves  sans  compensation.  L'heure  de  faire  beaucoup  et  bien 
est  venue,  parce  que  la  confiance  est  née.  Le  blé  a  parlé;  chacun  a 
écouté  le  sermon  de  la  gerbe  arrachée  à  force  de  sueurs  à  l'inertie 
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du  sol.  On  a  TU  l'efTort;  on  a  vu  la  récompense.  On  croît  au  travail 
et  aux  résultats  du  travail,  qui  était  plus  qu'inconnu,  puisqu'il  était 
oublié. 

Je  vous  le  dis,  le  pain  était  la  prédication  suprême  en  ces  jours 
affamés.  Bénis  soient  ceux  qui  apportèrent  l'éloquence  du  pain 
avant  toutes  les  autres  éloquences! 

Le  blé  avait  éclairci  la  forêt;  ceux  que  la  misère  et  la  peur  avaient 
replongés  dans  l'état  sauvage,  sortirent  de  la  nuit  et  vinrent  vers 
la  lumière,  rassurés  à  la  vue  des  champs  paisibles  qui  rendaient  à 
la  nature  ces  sourires  dont  ils  avaient  ouï  parler  par  l'aïeul,  mais 
que  jamais  ils  n'avaient  contemplés.  Des  colons  se  retrouvaient  pour 
la  terre  en  apparence  inhabitée;  une  population  se  faisait  et  venait, 
appelée  par  la  trompe  hospitalière  ou  par  la  cloche,  inventée  pour 
appeler  de  plus  loin  ceux  qui  souffraient,  vers  la  maison  de  la 
charité. 

Elle  souriait  aussi  et  bien  mieux  encore  que  les  champs,  la 
maison,  la  grande  maison  toute  neuve  et  toute  blanche,  qui  faisait 
sa  crue  comme  un  jeune  corps  habité  par  une  belle  âme.  Ceux  des 
alentours  la  voyaient  grandir  dans  tous  les  sens,  et  s'entourer  de 
fortes  murailles,  et  se  coiffer  de  sonores  beffrois. 

Et  plus  elle  grandissait,  mieux  la  sécurité  de  tous  s'étendait  sous 
son  ombre.  On  trouve  dans  les  récits  des  historiens  de  cette  époque 
quelque  chose  du  bien-être  profond  qui  accompagne  toute  convales- 
cence. Certes,  la  vigueur  n'était  pas  encore  rentrée  dans  les  veines 
du  corps  social,  mais  de  même  qu'après  la  longue  sécheresse, 
l'herbe  reverdit  d'abord  aux  marges  des  étangs,  partout  où  un  cou- 
vent s'élevait,  la  santé  s'efforçait  de  naître  et  l'influence  de  ces 
centres  vivifiants  s'étendait  à  des  distances  considérables.  Ne  vous 
fiez  pas  ici  aux  appréciations  des  catholiques,  suspects  de  partialité, 
prenez  les  historiens  les  moins  disposés  en  faveur  de  l'Eglise;  il 
n'en  est  pas  un  qui  n'ait  exprimé,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  la  pensée  de  Guizot,  l'éloquent  défenseur  du  protestantisme, 
confes'sant  que  :  «  La  vie  s'était  réfugiée  autour  des  cloîtres.  » 

Et  comment  en  eùt-il  pu  être  autrement,  puisque  le  cloître  était 
le  travail  et  que  le  travail  est  la  vie? 

Paul  Féval. 
(A  suivre.) 
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EN  AFRIQUE 


Tout  avait  réussi  :  les  traités  étaient  signés,  et  M.  de  Brazza 
partit  immédiatement  pour  ce  point  afin  d'y  établir  une  station. 
Il  arrivait  à  temps;  et  le  hasard  produi-it  une  circonstance  qui 
réduisit  à  néant  les  pourparlers  que,  déjà,  les  agents  du  Comité 
d'études  du  Congo  avaient  entamés,  afin  de  nous  éloigner  de  ce 
point.  Les  marins  de  [Oriflamme^  que  montait  M.  de  Brazza,  avaient 
chaviré  dans  la  barre  du  fleuve,  en  abordant  en  baleinière.  Pour 
sauver  Tembarcation,  ils  se  mirent  à  l'eau  après  avoir  déposé  leurs 
habits  sur  la  plage.  S'en  saisir  et  prendre  la  fuite  fut  pour  les 
indigènes  l'affaire  d'un  instant.  Leurs  compatriotes  refusèrent  de 
désigner  les  voleurs  :  une  bagarre  s'ensuivit,  mais  tout  fui  inutile, 
rien  ne  fut  restitué.  Alors  Brazza  se  transporta  chez  le  roi  de  Loango, 
qui,  séance  tenante,  répara  l'injure  faite  à  notre  pavillon,  par  la 
cession  immédiate  d'une  partie  du  territoire  appartenant  au  chef  de 
la  tiibu  coupable.  Une  station  fut  aussitôt  installée  sous  les  ordres 
de  M.  Dolisie. 

Cependant,  nos  rivaux  sur  le  Congo  essayaient,  par  tous  les 
moyens,  de  nous  enlever  la  vallée  du  Niari-Quillou,  découverte  par 
M.  de  Brazza.  Il  fallait  agir  à  Brazzaville  même.  On  reprit  le  chemin 
du  Gabon,  et,  laissant  à  Libreville  des  ordres  pour  la  chaleur,  Pierre 
de  Brazza  se  remit  en  route  pour  l'intérieur  le  10  juin.  On  fonda 
plusieurs  stations  nouvelles  sur  la  route,  et,  le  22  juillet,  on 
touchait  cà  Franceville.  On  retrouva  là  l'avant-garde,  qui  aurait  dû 
se  trouver  depuis  longtemps  déjà  sur  l'Alima  :  elle  fut  renvoyée  à  la 

{1}  Voir  la  Revut  du  l^r  avril  1888. 
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côte.  De  nombreux  vides  commencèrent  alors  à  se  faire.  Quelques 
\aillants  persévérèrent  seuls  dans  l'entreprise  :  les  caravanes  de 
nègres  se  formèrent  et  commencèrent  à  descendre  vers  la  côte  avec 
les  produits  de  leurs  pays. 

Cependant,  le  chef  de  la  mission  avait  appris  que,  pendant 
son  séjour  à  Loango,  le  docteur  Ballay,  arrivé  d'Europe,  et  aussitôt 
parti  pour  l'intérieur,  était  sur  le  point  de  traiter  avec  les  peu- 
plades apourous;  mais  quelques  retards  se  produisaient,  il  se 
hâta  pour  le  rejoindre;  après  quelques  discussions,  les  pourparlers 
aboutirent,  et  les  indigènes  s'engagèrent  à  conduire  le  docteur  dans 
une  grande  pirogue  jusqu'au  Congo.  Il  devait  se  rendre  chez  le  roi 
Makoko,  afin  de  lui  remettre  la  ratification  des  traités  signés  dans 
le  précédent  voyage. 

En  même  temps,  les  chefs  des  différentes  missions  installaient 
des  stations  intermédiaires  avec  la  plus  grande  activité.  Malheureu- 
sement, il  n'en  était  pas  de  même  à  la  côte,  où  la  désorganisation 
commençait  à  se  produire  :  c'est  ce  que  Brazza  apprit  à  Franceville, 
où  il  fut  obligé  de  retourner  avant  de  partir  pour  le  Congo.  Deux 
courriers  de  ce  dernier  point  lui  donnèrent,  d'ailleurs,  de  bonnes 
nouvelles  du  docteur  Ballay.  Il  avait  été  reçu  par  le  roi,  resté  fidèle 
à  sa  parole,  malgré  tous  les  efforts  tentés  par  nos  adversaires  pour 
l'ébranler. 

A  la  côte,  le  désordre  qui  commençait  fut  habilement  et  ferme- 
ment arrêté  par  M.  Dufourcq,  délégué  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  comme  second  de  M.  de  Brazza  dans  ses  services,  de 
sorte  que  notre  explorateur  put  poursuivre  sa  mission. 

Le  canot  à  vapeur  le  Ballay,  enfin  arrivé,  avait  été  transporté 
jusque  sur  les  bords  de  l'Alima,  Le  montage  venait  de  se  terminer. 
Il  fut  lancé,  chargé,  et  l'on  commença  à  descendre  l'Alima.  M.  de 
Chavannes,  qui  avait  apporté  les  nouvelles  relatées  plus  haut,  partit 
en  avant  avec  quelques  pirogues.  Peu  après,  M.  de  Brazza  le  suivit 
pour  gagner  définitivement  notre  station  de  Brazzaville.  Partout  sur 
la  route,  les  démonstrations  les  plus  amicales  accompagnèrent  les 
voyageurs.  Le  27  mars,  enfin,  on  touchait  à  N'gantchou  où  se 
trouvait  M.  Ballay,  et  chacun  vint  serrer  la  main  de  l'hôte  d'autre- 
fois. Le  roi  Makoko,  informé,  envoya  une  ambassade  pour  saluer 
son  ami. 

Ce  fut  dans  une  grande  réception,  avec  une  pompe  inusitée, 
qu'eut  lieu  la  remise  des  traités.  Au  jour  dit,  tous  les  chefs  et  les 
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plus  notables  sujets  furent  réunis  dans  une  grande  assemblée. 
«  C'était  un  spectacle  bien  étrange  que  cette  nombreuse  réunion, 
foule  compacte  accroupie,  où,  dans  la  bigarrure  des  étoiles  à  cou- 
leurs vives,  le  mouvement  d'une  lance  ou  le  déplacement  d'un  fusil 
faisait  passer  des  éclairs.  CyS.  et  là,  tranchant  sur  le  reste,  quelques 
pagnes  de  satin  ou  de  velours  qui  nous  indiquaient  que  des  géné- 
rosités étrangères  avaient  devancé  les  nôtres,  et  que  tous  n'avaient 
pas  eu,  comme  le  grand  chef,  le  courage  de  refuser.  » 

Le  roi  était  assis  sur  ses  peaux  de  lion;  autour  de  lui,  ses  femmes 
et  ses  favoris;  en  face,  les  grands  chefs,  les  vas-aux,  assis  sur 
des  peaux  de  léopard.  La  mission  française  était  entre  les  deux 
groupes,  un  peu  sur  le  côté.  Tout  le  monde  attendait  l'ordre  du  roi. 
Sans  se  lever,  Makoko  souhaita  la  bienvenue  à  tous  et  expliqua 
l'objet  de  la  réunion,  puis  il  reçut  le  serment  de  ses  vassaux  qui  se 
proclamèrent  heureux  et  fiers  de  se  trouver  sous  la  protection  de  nos 
couleurs.  En  quelques  mots,  M.  de  Brazza  rappela  le  passé;  son 
escorte  présenta  les  armes,  on  sonna  aux  champs,  et,  au  nom  de  la 
France,  il  remit  les  traités  au  prince  noir.  On  dressa  et  l'on  signa  le 
procès- verbal  de  cette  cérémonie,  ensuite  la  distribution  des  présents 
eut  lieu,  à  la  satisfaction  universelle. 

Après  quelques  jours,  il  fallut  se  séparer.  On  descendit  jusqu'à 
Brazzaville,  où  M'pohoutaba,  premier  vassal  du  roi,  devait  faire 
la  cession  officielle  du  territoire  accordé  par  Makoko. 

On  avait  en  Europe,  dans  certaines  feuilles  étrangères,  promis 
à  l'expédition  française  une  '<  réception  chaude  ».  Elle  le  fut  en 
effet,  mais  dans  un  sens  auquel  les  inspirateurs  de  ces  feuilles 
ne  s'attendaient  probablement  pas. 

Il  est  à  remarquer  que,  en  face  de  notre  station,  Stanley  avait 
fondé  celle  de  Leopoldville  sur  l'autre  rive  du  Congo,  mais  avec 
l'autorisation  seule  d'un  vassal  de  Makoko.  Afin  de  régulariser 
la  situation,  trois  fois  M.  de  Brazza  voulut  entrer  en  rapport  avec 
l'agent  de  Stanley,  trois  fois  celui-ci  s'y  refusa.  Quelques  jours 
après,  le  délégué  du  roi  nègre  réunit  les  chefs  des  deux  rives 
du  Congo  et  leur  ordonna  de  n'obéir  qu'au  chef  de  la  mission  fran- 
çaise. Les  droits  acquis  par  nous  étaient  dès  lors  établis  ;  ils  furent 
signifiés  au  représentant  de  Stanley  qui  répondit  en  termes  assez 
peu  polis. 

Toutes  les  affaires  étaient  donc  réglées  désormais;  après  un  repos 
de  huit  jours,  M.  de  Brazza  remit  à  M.  de  Ghavannes  le  commande- 
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ment  de  la  station;  et  après  une  visite  d'adieux  à  Makoko,  il  se 
remit  en  route  pour  Franceville  et  descendit  ensuite  l'Ogooué 
jusqu'aux  Aduma.  Puis,  accompagné  de  quelques  hommes,  il  voulut 
gigner  les  portes  de  l'Alima,  et  de  là  remonter  sur  le  Congo. 
En  arrivant  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  il  retrouva  un  de  ses  agents 
laissé  à  Loango,  et  qui  avait  exploré  les  vallées  du  Niari-Quillion,  et 
rejoint  le  Congo  supérieur. 

La  situation  était  excellente,  tout  semblait  marcher  à  souhait. 
Méditant  une  reconnaissance  plus  étendue  sur  le  haut  Congo, 
M.  de  Brazza  voulut,  avant  de  Tentreprendre,  établir  bien  nette- 
ment la  situation  de  la  colonie,  donner  des  instructions  précises 
à  tous  ses  représentants  ;  trois  mois  lui  furent  nécessaires  pour  cela, 
après  quoi,  il  se  remit  en  route  pour  l'intérieur,  décidé  à  pousser, 
cette  fois,  aussi  loin  que  possible. 

La  crue  de  l'Ogoaué  arrêta  le  départ  pendant  quelque  temps. 
M.  de  Brazza  en  profita  pour  compléter  l'organisation  indigène 
qu'il  avait  conçue.  M.  de  Lastours  se  préparait,  de  son  côté,  à 
gagner  la  ligne  de  séparation  des  bassins  du  Congo  et  des  fleuves  du 
Nord.  On  partit  enfin.  A  Franceville,  les  nouvelles  reçues  en  route 
étaient  bonnes  sur  tous  les  points.  Un  vapeur  de  trente  tonnes 
avait  été  transporté,  par  pièces,  de  l'Ogooué  à  l'Alima.  Mais  en 
même  temps,  on  apprenait  que  deux  membres  de  la  mission  avaient 
succombé  à  la  côte,  et  que  M.  de  Lastour,  lui-même,  attaqué  de  la 
fièvre  pernicieuse,  était  au  plus  mal.  Il  demandait  à  revoir  une 
dernière  fois  son  chef  et  ami.  Ce  dernier  s'y  rendit  en  toute  hâte,  et 
put  arriver  assez  à  temps  pour  recevoir  son  dernier  soupir.  Cette 
perte  était  grande.  «  C'était,  dit  M.  de  Brazza,  un  Français  dans 
toute  l'acceptation  du  mot,  un  de  ces  dévoués  aux  grandes  idées, 
un  de  ces  hommes  au  chaleureux  courage,  qui  aiment  leur  patrie 
par-dessus  tout.  »  M.  Jacques  de  Brazza  prit  la  direction  de  l'expé- 
dition préparée  par  M.  de  Lastour,  et  son  frère  revint  à  Franceville 
pour  remonter  de  là  le  haut  Congo. 

On  était  au  15  juillet  1885.  C'est  alors  qu'arriva  la  nouvelle  du 
Congrès  de  Berlin  et  de  la  Convention  conclue,  le  5  février  précé- 
dent, entre  la  France  et  l'association  libre  du  Congo.  L'exploration 
projetée  devenait  inutile;  par  suite,  quelque  temps  après,  Pierre  de 
Brazza  recevait  l'ordre  de  rentrer  en  France,  après  avoir  remis  la 
direction  des  affiires  à  l'administration  de  la  marine. 

Le  retour  fut  décidé  par  Brazzaville  et  Banane  ;  ce  ne  fut  pas  sans 
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regret  que  le  jeune  oflicier  quitta  ces  parages  où  il  avait  vu  s'attirer 
rall'ection  de  tous  les  indigènes  et  les  attacher  à  la  France  par  sa 
douleur  et  son  esprit  de  conciliation.  Les  témoignages  ne  lui  man- 
quèrent pas  sur  sa  route.  Le  18  octobre  il  était  au  Gabon,  d'où 
il  s'embarquait  pour  la  France. 

Quant  aux  résultats  de  ces  explorations,  nous  nous  réservons  d'en 
dire  quelques  mots  à  la  fin  de  ce  travail.  Nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  ici  que  la  France  se  trouve  aujourd'hui,  grâce  aux 
travaux  du  comte  de  Brazza,  avoir  entre  ses  mains  la  clef  du  Congo 
au  point  précis  où  il  commence  à  être  navigable  facilement,  c'est-à- 
dire  au-dessus  des  cataractes.  Ce  point  qui  était  le  but  de  travaux 
et  des  eflbrts  de  Stanley  se  trouve  atteint  par  nous  sans  coup  férir 
et  sans  eifusion  de  sang;  la  douceur,  la  fermeté,  l'habileté  du  chef 
de  l'exploration  a  tout  fait,  tout  décidé.  Il  a  passé  des  traités  qu'il 
n'a  pas  imposés,  mais  qui  ont  été  acceptés  avec  enthousiasme  parce 
qu'il  a  su  faire  comprendre,  aux  habitants  des  pays  qu'il  a  tra- 
versés, que  leur  intérêt  se  trouvait  dans  leur  alliance  avec  nous.  Par 
son  énergie,  son  activité,  sa  persévérance,  il  a  su  devancer  ses 
rivaux  pendant  qu'ils  discutaient  encore  à  Berlin  afin  de  régler  la 
situation  de  pays  que,  sauf  Stanley,  personne  ne  connaissait;  en 
même  temps  et  en  faisant  respecter  et  aimer  les  couleurs  du  pays 
qu'il  a  adopté,  il  a  continué  la  tradition  des  hommes  de  cœur  et  de 
valeur  qui  sont  et  seront  toujours  l'honneur  de  la  marine  française. 


VI 


Avant  de  clore  notre  travail,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  nous 
rendre  compte,  autant  que  possible,  de  la  situation  respective  de  la 
France,  établie  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  et  de  l'association 
internationale  et  de  faire  en  même  temps  justice  de  certaines  affir- 
mations qui  ont  été  lancées  contre  l'explorateur  français,  ce  qui 
nous  amènera  tout  naturellement  à  esquisser  l'ensemble  des  résul- 
tats obtenus  par  lui  dans  ces  contrées. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  travail  édité  par  l'Institut  national  de 
Belgique  :  point  n'est  besoin  d'ajouter  que,  dans  ce  plaidoyer  pro 
domo  sua,  nous  trouvons  en  grand  l'éloge  de  Stanley,  et  que  M.  de 
Brazza  n'y  paraît  pas  à  son  honneur.  «  L'œuvre  de  l'Association  in- 
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ternationale  y  est-il  dit,  commencée  en  1879  (il  y  a  cinq  ans)  (Ij, 
dirigée  à  ses  débuts  par  treize  agents,  en  compte  aujourd'hui  cent 
soixante-dix.  Deux  tronçons  de  route  contournent  les  chutes  ;  des 
embarcations  à  vapeur,  laborieusement  transportées  sur  le  haut  du 
fleuve,  vont  et  viennent  maintenant  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  : 
quarante  stations  hospitalières  sont  créées  le  long  de  2,000  kilo- 
mètres de  voie  fluviale,  etc.,  etc.  » 

Suivent  dans  les  pages  subséquentes  la  liste  et  les  photographies 
des  différents  chefs  de  station  de  cette  association  :  c'est  superbe,  et 
l'on  voit  déjà  les  millions  de  tonnes  aflluant  sur  le  Congo;  les 
nègres  absolument  civilisés,  au  bout  d'un  temps  relativement  fort 
court,  dans  leur  reconnaissance,  élèvent  une  pyramide  qui  consa- 
crera le  souvenir  des  travaux  entrepris  pour  leur  donner  cette  civi- 
lisation dont,  il  faut  bien  le  dire,  ils  n'ont  pas  paru  comprendre 
tous  les  bienfaits,  lorsqu'elle  leur  a  d'abord  été  présentée  par 
Stanley.  11  est  vrai  que  c'était  sous  la  forme  de  coups  de  fusil! 

Lorsque  ce  travail  parut,  Stanley  était  revenu  du  Congo  très  sur- 
pris de  se  trouver  dépassé  dans  ses  projets  par  l'établissement  de 
Brazzaville  sur  le  bord  du  grand  fleuve.  Il  importait  de  donner  le 
change  à  l'opinion  publique,  et  l'explorateur  américain  n'eut  garde 
d'y  manquer. 

Aussi  voit-on  le  chef  de  l'expédition  remontant  jusqu'à  Stanley 
Poil,  où  il  passe  soi-disant  un  traité  avec  un  chef  ami,  et  tout  le 
long  de  la  route,  ce  ne  sont  que  douceur  et  persuasion  qui  sont 
employées.  «  Tous  les  arrangements  furent  négociés  à  l'amiable  : 
aucun  abus  n'a  jamais  été  signalé,  aucun  acte  de  violence  n'a 
jamais  été  commis.  Les  agents  du  comité  ont  laissé  aux  conquista- 
dores des  siècles  passés  des  procédés  de  conquête  indignes  de  notre 
époque.  »  Nous  n'ajoutons  ni  ne  retranchons  rien  ;  nous  verrons  tout 
à  l'heure  le  fonds  qu'il  faut  faire  sur  ses  affirmations. 

((  Les  Français,  est-il  ajouté,  se  préparent  à  occuper  la  rive  sep- 
tentrionale dont  M.  de  Brazzaa  pris  possession  au  nom  de  la  France, 
il  y  a  plus  de  trois  ans.  Le  village  de  Mfoua  est  l'emplacement  que 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  a  baptisé  du  nom  de  Brazzaville. 
Jusqu'à  présent  on  n'y  voit  encore  aucune  trace  de  civilisation  » ,  etc. 

Nous  croyons  qu'il  est  dillicile  de  déprécier  davantage  l'action  de 
M.  de  Brazza  et  les  résultats  obtenus  par  lui.  Mais  il  faut  se  rap- 

(1)  Ce  travail  a  paru  en  1884. 
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peler  que  Stanley  ne  s'attendait  pas  à  le  rencontrer  sur  ce  point,  et 
que  sa  déception  fut  grande  de  voir  le  drapeau  français  Qoltant  en 
maître  sur  la  rive  droite  du  (longo,  tandis  qu'il  comptait  bien  se 
rendre  maître  de  tout  le  pays.  C'est  ce  qui  ressort  encore  de  cette 
remarque,  faite  à  l'occasion  de  la  rencontre  en  188/j  de  M.  Haus- 
sens,  l'un  des  agents  de  l'association,  avec  Brazza,  à  M'souata.  «  Les 
deux  expéditions  fraternisèrent,  et  à  la  lin  du  repas  offert  par  l'olTi- 
cier  belge  à  l'oflicier  français,  celui-ci  but  à  l'avenir  des  deux  mis- 
sions cousines  et  à  la  prospérité  de  l'Association  internationale.  Les 
événements  qui  se  sont  passés  depuis,  au  Stanleij-  Poil,  sont  venus 
prouver  que  ce  toast  n'était  rien  moi?is  que  sincère.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  tous  ces  passages  afin  de  montrer  jusqu'à 
quel  point  peut  entraîner  l'esprit  de  jalousie  et  de  parti-pris  de 
l'explorateur  américain  et  de  ses  collègues. 

Nous  allons  maintenant  présenter  à  nos  lecteurs  la  contre-partie  : 
c'est-à-dire  les  lettres  mêmes  des  intéressés  écrites  sur  place  et  rela- 
tant les  faits  tels  qu'ils  se  passaient  sous  leurs  yeux  :  quant  au  but 
poursuivi  par  l'Association  internationale  dans  un  intérêt  soi-disant 
humanitaire  et  pacifique,  nous  verrons  d'abord,  par  une  note  de 
M.  de  Brazza,  comment  il  la  jugeait  d'avance,  et  ensuite  nous 
demanderons  à  une  fort  intéressante  brochure  de  M.  Dutreuil  de 
Rhins,  qui  a  fait  l'exploration  pendant  un  temps  assez  long  dans  ces 
pays,  les  derniers  renseignements  les  plus  précis  sur  la  question.  De 
tout  cela  il  sera  facile  de  juger  où  est  le  vrai  mérite,  et  qui  des 
deux  explorateurs,  Stanley  ou  Brazza,  aura  le  mieux  mérité  tout  à 
la  fois  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Voici  quelles  étaient,  à  son  dernier  voyage,  les  relations  de 
M.  de  Brazza  avec  les  indigènes  :  «  L'arrivée  de  Pierre  de  Brazza, 
écrit  un  de  ses  compagnons,  a  été  quelque  chose  de  fort  émouvant, 
et  je  t'assure  que  j'ai  les  yeux  humides  à  voir  l'accueil  que  lui  font 
les  noirs...  La  nouvelle  de  son  arrivée  s'est  répandue  très  vite;  de 
toutes  parts  arrivent  des  noirs  pour  le  voir  et  le  saluer  en  criant  : 
«  Notre  père  est  revenu!...  »  Je  t'assure  que  je  ne  peux  pas  com- 
prendre comment  un  blanc  a  pu  inspirer  tant  de  confiance  et 
d'affection  à  des  gens  défiants,  ingrats  et  de  tempérament  faux.  » 
(3  mai  1883.) 

«  Ils  comprennent  tous  les  avantages  qu'ils  ont  d'être  avec  les 
blancs  et  ils  les  servent  surtout  fort  bien.  »  —  «  Tous  les  villages 
voudraient  posséder  une  station  de  blancs,  surtout  ceux  qui  sont 
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sur  notre  route  et   qui   ont  travaillé  pour  nous.   »  (Franceville, 
décembre  1883.) 

liiazza  traite  les  indigènes  en  frères;  en  peu  de  temps,  tous 
sejont  pour  lui  (Bords  de  l'Alima,  même  date). 

Voilà  comment  le  chef  de  l'expédition  a  trouvé  moyen  de  faire 
aimer  le  nom  français  :  voilà  la  situation  telle  qu'elle  se  présente 
pariout,  car,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  ces  différents  passages 
que  nous  avons  empruntés  aux  lettres  publiées  par  M.  Napoléon 
Ney  (1),  nous  les  avons  prises  dans  trois  endroits  différents  de  la 
roule  de  l'Ogooué  au  Congo.  Si  nous  ajoutons  maintenant  l'autorité 
d'un  missionnaire  qui  l'a  accompagné,  le  Pi.  P.  Augouvard,  je  crois 
que  l'on  ne  pourra  pas  refuser  de  croire  à  l'ascendant  conquis 
sur  les  nègres  par  la  douceur  et  les  bons  procédés. 

Il  est  certain  que,  malgré  les  affu'mations  si  précises  que  nous 
avons  citées  plus  haut,  Stanley  n'a  pas  agi  de  celte  façon  :  voici, 
en  effet,  le  résultat  de  sa  première  visite  dans  les  pays  visités  par 
Brazza,  visite  qui  ne  fut  autre  chose  qu'un  combat,  dont  le  souvenir 
est  encore  vivant  dans  la  mémoire  des  indigènes,  comme  nous  le 
montrerons  plus  bas,  et  faillit  même  faire  manquer  la  mission 
pacifique  de  notre  explorateur. 

Voici  comme,  dans  son  rapport  au  ministre  de  la  marine,  Brazza 
explique  la  haine  des  noirs  pour  les  blancs. 

«  Le  récit  de  ses  nombreux  combats  avait  précédé  Stanley  dans 
sa  descente  du  Congo  en  1877.  Les  tribus  qui  ne  se  sentaient  pas 
assez  fortes  pour  lui  résister  s'écartaient  de  son  passage;  les  peu- 
plades puissantes  engageaient  la  lutte.  De  là  les  trois  principaux 
combats  :  de  rArouïmi,  des  Mengala  et  enfin  celui  qui  eut  lieu 
en  aval  de  l'embouchure  du  Qouango,  en  face  de  la  résidence  de 
Makoko.  Depuis  ce  combat,  qui  fut  le  dernier,  le  vide  s'était  formé 
autour  du  voyageur.  Même  à  Ncouna,  centre-populeux  où  il  dut 
s'arrêter  pour  avoir  des  vivres  avant  de  s'engager  dans  les  rapides, 
Stanley  ne  put  s'en  procurer  que  grâce  à  Itsi,  seul  chcfuxec  lequel 
il  eût  des  relations,  et  dont  le  village  était  situé  sur  la  rive  gauche, 
immédiatement  en  amont  du  premier  ra[)ide.  Ce  chef  avait  sup- 
planté son  père  contre  le  gré  de  Makoko.  11  se  trouvait,  pour  cette 
raison,  en  mauvais  termes  avec  son  suzerain  et  fut  le  seul  qui 
s'écarta  de  la  ligne  de  conduite  tracée.  » 

(1)  Coniï'renc^s  c^t  loitres  (l(«  P. -S.  de  Drazza,  relatives  à  trois  voyages 
daus  l'Ouest  africain.  Maurice  Dreylous,  IbtJT. 
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Telle  était  la  situation  de  Stanley  h  cette  époque,  et  la  répu- 
tation de  férocité  qu'il  avait  laissée  n'avait  pas  été  oubliée;  car, 
lorsque  Brazza  voulut  contracter  alliance  avec  les  chefs  Oubandj^is, 
voisins  de  Makoko,  l'un  d'eux,  se  levant,  lui  montra  un  îlot  au 
bord  du  grand  fleuve  et  lui  dit  fièrement  : 

«  Regarde  cet  îlot,  il  semble  placé  là.  pour  nous  mettre  en  garde 
contre  les  promesses  des  blancs,  car  il  nous  rappellera  toujours  que 
le  sang  oubandgi  a  été  versé  là  par  le  premier  blanc  que  nous  avons 
vu.  Un  des  tiens,  qui  l'a  abandonné,  te  donnera  à  N.tamo  le  nombre 
de  ses  morts  et  de  ses  blessés...  Nos  ennemis  ont  pu  échapper  à 
notre  vengeance  en  descendant  le  fleuve  comme  le  vent,  mais,  s'ils 
essayent  de  le  remonter,  ils  ne  nous  échapperont  pas.  »  M.  de 
Brazza  dut  employer  toute  sa  diplomatie  pour  convaincre  ce  chef 
qu'il  n'avait  pas  la  même  intention  et  il  arriva  à  concluie  la  paix. 

Ajoutons  d'autres  détails  recueillis  sur  les  lieux  mêmes  par 
M.  Dutreuil  de  Rhins  :  «  Dès  son  arrivée  en  Afrique,  Stanley  tente 
sur  le  Niari  trois  expéditions  qui  partent  :  l'une  de  l'embouchure 
de  Quillou,  les  deux  autres  du  Congo.  L'une  de  ces  deux  dernières 
dut  se  retirer  avec  des  pertes  sérieuses.  De  nouvelles  expéditions 
suivent  les  premières  et,  pendant  deux  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à 
présent,  la  civilisation  se  répand  dans  le  bassin  du  Niari  sous  la 
form-  de  coups  de  fusil,  d'incendies,  d'exactions  de  tout  genre, 
système  qui  valut  à  quelques  chefs  de  l'association  les  jolis  sur- 
noms d'  «  assassins,  voleurs,  incendiaires  »,  etc.  De  gré  ou  de 
force,  les  chefs  de  village  où  l'association  voulait  établir  ses  sta- 
tions, devaient  signer  des  papiers  incompréhensibles  pour  eux. 
C'est  ainsi  que  furent  fondés  les  postes  du  Niari-Quillou,  au  séjour 
si  agréable,  au  ravitaillement  si  bien  assuré  qu'il  faut  en  renouveler 
souvent  le  personnel,  dont  le  silence  n'est  pas  ce  qui  coûte  le  moins 
cher  à  l'association  (1).  » 

Cette  dernière  particularité  du  mauvais  ravitaillement  des  sta- 
tions de  l'association  nous  est  confirmée  par  une  lettre  de  M.  Jacques 
de  Brazza.  Ce  dernier  parle  d'une  station  de  l'association  placée 
sur  le  Congo,  vis-à-vis  de  Brazzaville,  constate  qu'il  n'eut  que  de 
bonnes  relations  avec  les  chefs;  mais,  ajoute-t-il,  «  je  crois  que 
les  bonnes  relations  se  maintiennent  parce  que  nous  avons  une 
excellentissime  cantine,  parfaitement  fournie  de  vin,  de  rhum  et 

(1)  Le  Congo  français,  par  J.-L.  Dutreuil  de  Rhins.  Dentu,  1885. 
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de  cognac,  tandis  qu'ils  n'ont  jamais  eu  un  verre  d'alcool  ni  une 
bouteille  de  vin,  pas  même  en  cas  de  maladie. 

«  Partout,  continue  Dutreuil  de  Rhins,  les  indigènes  méprisent  ou 
détestent  cette  horde  de  pirates;  partout  ils  se  soulèvent,  attaquant 
leurs  caravanes  et  leurs  convois;  sur  le  haut  Congo,  on  n'entend 
parler  que  de  combats,  d'incendies  de  villages  et  de  stations  inter- 
nationales, sortes  de  repaires  secourus,  ravitaillés  par  le  fleuve  et 
dont  les  habitants  ne  sortent  que  pour  tenter  des  razzias  dans  le 
voisinage  et  ramener  parfois  des  prisonniers,  et  surtout  des  prison- 
nières aux  seins  fermes!  On  comprend  que  Stanley  se  soit  peu 
soucié  de  paraître  devant  Brazza  et  ses  compagnons,  instruits  de 
ses  impuissantes  menées,  de  ses  échecs  et  de  l'état  critique  de 
l'association.  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  conséquences  de  ces  deux  situa- 
tions. Il  est  facile  de  voir  auquel  des  deux  explorateurs  les  noirs 
ont  donné,  et  avec  raison,  leur  confiance. 

Si  nous  reprenons  les  textes  de  la  conférence  de  Bruxelles,  nous 
voyons  que  l'intention  première  du  roi  des  Belges  et  des  person- 
nages qui  assistaient  fut  bien  formellement  d'établir  des  stations 
scientifiques  et  hospitalières  :  civiliser  et  explorer,  tel  fut  le  but 
précis  qui  fut  préposé.  «  Explorer,  dit  Georges  Villain,  c'est-à-dire 
faire  connaître  aux  géographes,  aux  commerçants  la  situation  topo- 
graphique et  économique  de  l'Afrique  centrale. 

H  Civiliser,  c'est-à-dire  créer  des  foyers,  des  centres  de  civili- 
sation autour  desquels  les  indigènes  viendront  se  grouper  pour 
apprendre  à  aimer  les  blancs,  où  les  blancs  prêcheront  aux  noirs 
la  haine  de  la  guerre,  la  haine  de  l'esclavage,  l'amour  de  la  paix 
et  de  la  liberté  (1).  '> 

Chacun  fut  séduit  par  ce  programme  essentiellement  scientifique 
et  humanitaire.  Mais  par  qui,  comment,  et  sur  quelle  rive  du  Congo 
voyons-nous  ce  programme  appliqué?  Les  citations  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut  nous  le  montrent  bien  sufiisamment  sans  qu'il 
soit  besoin  d'y  revenir,  et  les  résultats  obtenus  sont  encore  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de  la  méthode  employée  par  Brazza,  dans 
la  région  du  Congo.  Nous  disons  dans  la  région  du  Congo,  car 
nous  devons  reconnaître  à  l'honneur  des  explorateurs  belges  sur  la 


(1)    La    Qwstion   du    Congo    et    P Association    internationale   africaine,    par 
Georges  Viliain.  Paris,  Chailarael  aîaé,  1884. 
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côte  orientale  de  l'Afrique  que  leur  programme  s'accomplit  clans 
les  conditions  fixées  et  qu'ils  ont  déjà  rendu  de  nombreux  services 
par  rétablissement  à  partir  de  la  côte  de  Z.mzibar  des  stations  de 
Bagamoyo,  Condoa,  Mpvvapwa,  Ruiangi  Tabora,  Guiida,  et  enfin 
Karéma  sur  le  lac  Tanganîka. 

Stanley,  au  contraire,  s'épuise  en  vains  efforts  pour  arriver  à 
installer  des  semblants  de  station,  où  il  réussit  à  faire  détester  la 
race  blanche,  partout  où  lui  et  ses  agents  veulent  s'établir. 

Il  y  a  là  de  sa  part  un  antagonisme  d'un  goût  douteux  :  et  le 
dépit  que  lui  fit  éprouver  notre  installation  rapide  chez  Makoko  lui 
lit  prononcer  à  Paris,  chacun  se  le  rappelle,  des  paroles  d'une 
courtoisie  plus  qu'équivoque,  à  l'adresse  de  l'explorateur  français  : 
cC'  dernier  y  répondit  avec  un  esprit  et  un  tact  qui  lui  valurent  de 
nombreux  applaudissements,  certes  bien  mérités.  Ses  agents  d'ail- 
leurs suivent  la  ligne  de  conduite  qu'il  leur  a  tracée.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  ce  témoignage  d'un  membre  de  l'explo- 
ration française,  dont  nous  citons  la  lettre  : 

«  J'allai,  avec  Chavannes,  demander  au  capitaine  Saulez  s'il 
voyait  un  inconvénient  quelconque  à  ce  que  mon  compagnon  et 
moi  nous  abordions  sur  la  rive  gauche  du  Stanley-Pool  pour  y  ins- 
taller notre  théodolite.  Je  lui  faisais  bien  remarquer  que  nous  étions 
étrangers  à  l'administration  française  et  que  nous  avions  une  mis- 
sion purement  scientifique,  émanant  non  d'un  ministère  politique, 
mais  du  ministère  de  l'Instruction  publique  :  je  le  lui  répétai,  en 
lui  expliquant  quelles  étaient  exactement  la  teneur  et  les  limites  de 
notre  mission,  et  mon  compagnon  et  moi,  n'étions  pas  fonction- 
naires français.  Chavannes  représentant  de  Pierre  ici,  lui  donna  sa 
parole  d'honneur  qu'il  ne  s'agissait  d'autre  chu.-e  que  d'études 
scientifiques. 

«  Le  capitaine  Saulez  me  parut  tout  d'abord  assez  embarrassé, 
mais  il  se  réclame  vite  de  sa  consigne  à  lui  donnée  par  le  colonel 
de  ^^'enton  que  chacun  devait  rester  sur  son  propre  territoire. 

«  Je  n'aurais  jamais  cru  que  cela  pouvait  arriver,  d'autant  plus 
que  le  même  capitaine  n'avait  pas  hésité  peu  de  temps  auparavant  à 
envoyer  un  blanc  de  son  personnel  de  LeopuMville  installer-  nne 
station  sur  le  Giné  avant  de  savoir  s'il  pouvait  aller  de  Leopoldville 
sur  le  Giné  (Gordon  Benett)  sans  passer  par  le  territoire  français. 
De  fait,  le  canot  du  blanc  a  dû  aborder  sur  notre  territoire  et  y 
descendre  avec  ses  Zanzibaristes.  » 
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Ainsi  voilà  comme  l'Association  internationale  ou  ses  représen- 
tants facilitent  l'étude  scientifique  au  Congo. 

Si  à  cela  nous  ajoutons  que  c'est  grâce  à  l'intervention  de  Brazza 
que  Stanley  a  pu  s'établir  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  on  aura 
des  données  complètes  sur  les  intentions  amicales  de  l'Américain,  et 
voici  comment  la  chose  s'explique. 

Lorsque  Brazza  eut  signé  les  traités  avec  Makoko  et  obtenu  un 
territoire,  il  installa  la  station  de  Brazzaville,  puis  reprit  le  chemin 
de  rOgooué.  Trois  mois  après,  deux  missionnaires  évangéiiques 
arrivèrent  à  N'Couna,  stupéfaits  de  voir  flotter  le  [tavillon  français. 
Ils  essayèrent  de  détacher  de  nous  les  indigènes.  Ceux-ci,  étonnés, 
leur  demandèrent  s'ils  étaient  Français.  Les  deux  xVnglais  protestè- 
rent qu'ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Français  et  qu'ils 
étaient  Anglais,  Là-dessus,  défiance  des  indigènes,  qui  finalement 
dégénéra  en  démonstrations  hostiles,  et  les  deux  Anglais,  bien  à 
contre-cœur,  durent  accepter  la  protection  du  sergent  Malamine 
qui  était  resté  à  la  garde  de  la  station.  Ils  n'y  restèrent  pas  long- 
temps d'ailleurs. 

Stanley,  mis  par  eux  au  courant  de  la  situation,  arriva  à  N'couna 
avec  un  grand  déploiement  de  force.  Malamine  se  présenta  devant 
lui  avec  deux  mouions  et  des  vivres  en  signe  de  bienvenue,  confor- 
mément aux  ordres  de  Brazza. 

Sianley  refusa  le  tout,  et  essaya  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
chefs  indigènes.  Tous,  d'un  accord  unanime,  lui  répondirent  qu'ils 
avaient  cédé  leur  territoire,  et  que  personne  ne  s'y  établirait  sans 
l'autorisation  de  Brazza,  et  ils  appuyèrent  leur  aflirmation  en  arbo- 
rant le  drapeau  français.  Alors,  Stanley,  se  voyant  dans  l'impossibi- 
lité de  rien  faire,  par  respect  pour  nos  couleurs,  se  transporta  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  et  entama  avec  le  chef  nègre  Itsi,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  des  négociations  qui  aboutirent  à  la  création  de  la 
station  de  Stanley-Mool.  iMuis,  c'est  ici  précisément  qu'apparaît 
l'intervention  conciliante  de  Brazza. 

«  L'Association  imeinationale,  dit-il  dans  sa  conférence  sur  son 
troisième  voyage  (l),  avait  installé  en  face  sur  la  rive  gauche  trois 
ou  quatre  stations  au  nombre  desquelles  LéopoUlville.  Tous  ces 
établissements  étaient  situés  sur  un  territoire  administré  par  des 
vassaux  secondaires  de  Makuko,  et  n'avaieut  pas,  par  conséquent, 

(1)  Napoléon  Noy,  oj).  cil.,  p.  237. 
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vis-à-vis  de  lions  rindépendance  que  t Association  prétendait  leur 
attribuer.  » 

Voilà  la  vraie  situation.  Après  avoir  demandé  des  conférences 
amiables  par  trois  fois,  Brazza  se  lassa,  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  une  grande  réunion,  le  délégué  de  Makoko  réunit  les  chefs  des 
deux  rives  du  Congo,  et  les  présentant  à  Brazza,  leur  ordonna  de 
n'obéir  qu'à  lui. 

«  Dans  ce  palabre,  en  présence  de  Brazza,  de  M.  de  Chavannes, 
de  plusieurs  délégués  de  Makoko,  et  de  deux  interprètes  de  l'Asso- 
ciation internationale,  les  chefs  de  la  rive  gauche  du  Congo  décla- 
rèrent que  le  papier  qu'ils  avaient  signé  à  iVl.  Walke,  agent  de 
Stanley  (20  décembre  1882)  était  sans  valoiir,  puisqu'ils  n'avaient 
aucune  qualité  pour  traiter,  et  qu'ils  -tenaient  leurs  pouvoirs  de 
Makoko.  Ils  reconnurent  à  plusieurs  reprises  que  celui-ci  était  seul 
maître  de  la  terre,  ei  des  deux  rives  du  Congo,  et  fjue,  par  consé- 
quent le  protectorat,  accepté  par  lui  en  1880  s'étendait  sur  les  ti^r- 
ritoires  de  la  rive  gauche  comme  sur  ceux  de  la  rive  droite  (1).  » 
Pendant  ce  temps  le  prince  nègre,  ayant  su  que  l'on  nous  faisait 
quelques  difficultés,  voulut  absolument  réunir  ses  forces  pour 
chasser  de  leurs  établissement  les  envoyés  de  l'Association  et  faire 
respecter  ses  volontés.  «  Ce  ne  fut  pas  sans  peine,  ajoute  Brazza, 
que  je  parvins  à  le  calmer.  » 

Ainsi,  il  demeure  donc  bien  établi  que,  malgré  qu'on  en  ait  écrit, 
c'est  à  Brazza  et  à  lui  seul  que  l'Associntion  internationale  doit  la 
possibilité  de  l'établissement  d'une  station  à  Léopoldville,  puisque, 
sans  lui,  Stanley  s'y  serait  trouvé  reçu  comme  il  l'avait  été  sur  la 
rive  droite;  or  nous  avons  vu  comment  il  a  exercé  la  recon- 
nai-^sance. 

Nous  devons  ajouter  que  le  roi  Léopold,  apprenant  ce  qui  s'était 
passé,  fit  demander  à  M.  de  Lesseps,  président  du  Comité  français, 
l'autorisation  d'établir  une  station  dans  noire  voisinage;  c'était 
reconnaître  implicitement  notre  droii.  De  plus,  «  devant  l'assurance 
que  nous  n'inquiéterions  pas  ses  stations  en  Afrique,  l'association 
internationale  s'est  engagée  à  /le  les  céder  à  aucune  puissance,  — 
sous  réserve  de  conventions  ultérieures  avec  la  France,  —  et  à 
nous  donner  le  droit  de  préférence  si  l'association  était  amenée  à 
liquider  ses  acquisitions  ».   Quant  à  la  neutralisation  du  Congo, 

(l)  Le.  Conrjo  fiançais,  p.  39. 
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prêchée  par  Stanley  et  ses  collègues,  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'un 
principe  absolument  fictif.  Personne,  en  effet,  ne  peut  s'établir  sur 
les  territoires  qui  leur  sont  loués  ou  donnés  sans  une  autorisation 
du  chef  :  ce  qui  implique  que  le  Comité  d'études  prétend  revendi- 
quer comme  lui  appartenant  en  propre  les  terrains  sur  lesquels  il 
s'est  établi.  Ils  ne  sont  donc  pas  neutres! 

Nous  pensons  avoir  établi  maintenant  la  situation  respective  des 
deux  expéditions,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  répondre  en  quelques 
mots  à  l'argument  d'après  lequel  nous  n'aurions  encore  aucun 
établissement  dans  tous  les  pays  que  nous  avons  explorés. 

('  Notre  mission  actuellement  se  compose  de  environ  60  blancs 
dont  30  sous-officiers  et  marins  de  diverses  spécialités  ouvrières,  et 
d'environ  300  lapstots  sénégalais  ou  kroumens  et  terrassiers  de  la 
côte  de  Guinée.  Il  faut  ajouter  qu'elle  entretient  environ  1200  pa- 
gayeurs Okandas  et  Adoumas,  un  millier  de  porteurs  Batékés  ou 
Baboudés,  et  pourrait  au  besoin,  d'après  les  changes  des  traités 
passés  par  Brazza,  employer  tous  les  hommes  valides  de  toutes  les 
tribus  de  l'Ogooué,  et  des  territoires  compris  entre  l'Ogooué  et 
Brazzaville.  Cela  montre  à  quel  point  l'influence  française  s'est 
répandue,  et  témoigne,  en  même  temps,  si  l'on  se  rappelle  le  chiffre 
modeste  des  crédits  votés  à  la  mission,  de  l'esprit  d'économie  qui 
la  dirige  (1).  » 

Mais,  nous  dira-t-on,  quels  sont  les  travaux  opérés  depuis  cette 
époque  (188/i),  et  quels  résultats  pratiques  avons-nous  obtenus? 

Ici  la  question  se  spécialise,  et,  pour  y  répondre,  nous  serons 
obligés  de  faire  remarquer  que,  malgié  l'augmentation  du  mouve- 
ment commercial,  on  ne  peut  encore  rien  préjuger. 

En  efiet,  pour  qu'un  courant  continu  puisse  s'établir  d'une  façon 
régulière  entre  la  colonie  nouvelle  et  la  mère  patrie,  il  est  néces- 
saire d'abord  que  le  pays  soit  parfaitement  connu,  dans  son 
ensemble  d'abord,  dans  ses  détails  ensuite,  que  les  besoins  des 
populations  soient  examinés  et  compris,  et  que  les  situations 
diverses  çt  les  rapports  soient  parfaitement  réglés.  Or  ce  travail  de 
reconnaissance  complète  et  d'organisation  ne  peut  pas  se  faire  aussi 
rapidement  que  certaines  personnes  le  désireraient,  surtout  dans 
des  régions  comme  celles  dont  nous  parlons  et  dont  la  superficie  est 
à  peu  près  celle  de  la  France  tout  entière.  Nous  ne  parlerons  donc 

(1)  Le  Congo  français,  p.  35. 
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que  des  résultats  obtenus,  au  point  de  vue  scientifique,  géogra- 
phique et  économi([ue. 

Nous  savons  qu'à  son  second  voyage,  M.  de  Brazza  a  emmené  avec 
lui  plusieurs  agents  chargés  sous  sa  direction  d'organiser  le  pays, 
de  le  reconnaître  et  de  fonder  des  stations  :  sortes  de  centres  autour 
desquels  chacun  devait  étudier  la  région  dont  il  était  chargé. 

Or  nous  avions  en  1884  un  dépôt  à  Libreville,  —  cinq  stations 
et  un  poste  sur  l'Ogooué,  —  deux  stations  et  deux  postes  sur  l'Alima 
ou  ses  affluents,  —  deux  stations  et  deux  postes  sur  le  Congo  et  dans 
les  Etats  de  Makoko,  —  deux  stations  et  un  poste  sur  le  Niari,  — 
trois  stations  sur  la  côte  entre  Setté-Cama  et  Landana. 

Tous  ces  points  sont  répartis  sur  un  périmètre  de  2,000  kilomè- 
tres, entre  la  côte,  l'équateur,  le  Congo,  et  le  parallèle  de  5°  12'. 

Chacun  de  ces  établissements  possède  habitation  pour  les  blancs 
et  les  noirs,  ateliers,  magasins,  etc.  Un  jardin  est  cultivé  par  les 
Kroumens,  et  l'on  essaye  d'y  acclimater  les  espèces  étrangères  au 
pays  et  les  légumes  nécessaires.  Tous  les  terrains  ont  dû  être  entiè- 
rement défrichés  avant  tout  autre  travail  (1). 

Or  l'auteur  que  nous  avons  consulté,  et  qui  a  vu  toutes  ces 
constructions,  estime  que,  en  supposant  le  pays  dans  l'état  où  il 
était  avant  les  voyages  de  Brazza,  une  maison  de  commerce  n'aurait 
certainement  pas  pu,  même  avec  des  agents  consciencieux  et 
habiles,  arriver  aux  résultats  atteints  aujourd'hui,  sans  dépenser 
une  somme  de  15  ou  20  millions.  Nous  sommes  loin  du  chiffre  qui 
a  été  accordé  à  la  mission  pour  réaliser  ces  établissements.  Nous 
devons  ajouter  encore,  pour  être  vrais,  que,  si  les  choses  ont  subi  un 
ralentissement  assez  considérable  pendant  un  temps,  ce  n'est  pas  à 
la  mission  qu'il  faut  l'attribuer,  mais  bien  aux  difficultés  que  causait 
à  cette  mission  l'administration  de  la  marine  :  elle  a  négligé  les 
affaires  de  la  côte  ;  par  suite,  nous  avons  eu  des  discussions  avec 
l'Espagne  et  l'Allemagne,  au  nord  du  Gabon;  les  agents  de  l'Asso- 
ciation internationale  ont  cherché  à  nous  supplanter  au  sud,  etc. 

Maintenant  ces  obstacles  paraissent  aplanis,  il  faut  espérer  que 
toutes  choses  prospéreront  au  mieux  de  nos  intérêts  sous  tous 
rapports. 

Il  reste  donc  à  savoir  quels  sont  les  résultats  géographiques  qui 
ont  été  obtenus.  Nous  les  trouvons  exposés  par  M.  de  Brazza  lui- 


(I)  Dutreuil  de  P.hins,  op.  cit. 
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même,  clans  la  conférence  faite  par  lui,  le  21  janvier  1886,  à  la 
Société  de  Géographie,  et  nous  citerons  textuellement  : 

a  Au  point  de  vue  géographique,  de  nombreux  tracés  ont  été 
faits  :  les  travaux  de  MM.  de  Pvhins,  Dufourcq  ont  complété  les 
anciens  travaux  sur  l'Ogooué;  le  Bassin  de  l'Alima  est  donné  par 
les  travaux  de  MM.  Ballay,  de  Chavannes,  Decazes,  de  mon  frère 
Jacques,  et  les  miens  propres.  Ces  travaux,  qui  se  contrôlent,  offrent 
donc  certaines  garanties  d'exactitude.  De  NKundja  à  Brazza\ille, 
la  rive  et  les  deltas  (du  Congo)  ont  été  relevés  par  MM.  Dolisie  et 
de  Chavannes.  De  remarquables  travaux  d'hydrographie  sur  la  côte 
de  Loango  sont  dus  à  M.  le  commandant  Cprdier;  la  topographie 
sommaire  de  cette  même  côte  a  été  faite  par  M.  Manchon,  qui 
occupait  ainsi  les  loisirs  de  sa  corvée  de  gardien  de  territoire.  Les 
itinéraires  de  M.  Manchon,  et  ceux  de  M.  Dolisie,  relient  Loango  à 
nos  stations  de  la  Louclima  et  de  Brazzaville.  Enfin  deux  expéditions 
marchent  aujourd'hui  parallèlement  dans  le  blanc  de  la  carte  situé 
au  nord  de  l'Ogooué... 

Des'^données  astronomiques  ont  été  fournies  pour  fixer  les  points 
géographiques,  et  avec  elles  ont  été  effectuées  des  observations  de 
météorologie,  de  minéralogie,  de  zoologie.  De  belles  collections 
d'histoire  naturelle  ont  été  réunies,  grâce  au  concours  de  tous,  par 
les  soins  spéciaux  de  mon  frère;  elles  doivent  arriver  très  prochai- 
nement à  Paris  (1).  A  ces  collections  viennent  se  joindre  une 
quantité  de  croquis,  dessins,  photographies  et  de  notes  ethnogra- 
phiques d'un  grand  intérêt.  Tous  ces  travaux  ont  été  exécutés  au 
milieu  d'occupations  imposées  par  la  création  de  huit  stations  oa 
postes  dans  h  bassin  du  Congo,  huit  autres  dans  celui  de  l'Ogooué, 
et  de  cinq  sur  la  côte  ou  dans  la  vallée  du  Quillou  (2) .  » 

Si  nous  considérons  maintenant  les  résultats  obtenus  au  point  de 
vue  économique,  nous  les  trouvons  extrêmement  importants;  la 
grande  question,  en  effet,  était  d'entrer  en  relations  pacifiques  avec 
ces  peuples.  «  Tirer  parti  des  indigènes,  fondre  leurs  intérêts  dans 
les  nôtres,  en  faire  nos  auxiliaires  naturels,  c'était  là,  ajoute  Brazza, 
un  des  plus  hauts  objectifs  de  ma  mission.  » 

Nous  avdus  vu  plus  haut  le  nombre  des  hommes  que  la  mission 

fl)  Elles  y  arrivèrent,  en  elVin,  ppu  après,  et  l'Exposition  ea  fut  inaugurée 
le  30  juin  de  ceile  même  année  t886 

(2.1  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Sociélé  de  Géographie,  année  1886, 
p.  77  et  suiv. 
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cle  l'ouest  africain  peut  avoir  à  sa  disposition.  «  Pagayeurs,  por- 
teurs ou  soldats,  suivant  les  besoins,  ces  hommes  manœuvrent  nos 
pirogues  dans  les  rapides,  transportent  nos  marcliandises  et  sont 
toujours  prêts  à  nous  suivre  et  à  défendre  notre  drapeau.  » 

Ainsi,  en  quinze  années  de  travaux,  de  voyages  et  .te  fatigues  de 
toute  sorte,  on  est  arrivé  à  connaître  une  grande  partie  de  ces  pays, 
et  surtout,  chose  bien  plus  diflicile,  à  réunir  sous  un  même  drapeau, 
et  dans  h-s  mêmes  intérêts,  les  différentes  tribus  indigènes  aupara- 
vant divisées,  hostiles  même,  et  de  caractère  plus  ou  moins  faux. 

«  En  un  mot,  à  différents  titres  et  dans  des  cont-'ées  différentes, 
depuis  l'indigène  transformé  en  soldat  et  qui  passe  un  an  sous  les 
armes  jusqu'à  celui  qui  porte  un  ballot  pendant  sept  jours,  environ 
sept  mille  hommes  sont  employés  par  nous  annuellement.  Ils  perdent 
à  notre  contact  leur  sauvagerie  primitive;  notre  langue  et  notre 
influence  se  répandent  dans  leurs  familles  et  dans  leurs  tribus;  et 
ce  groupe,  qui  représente  une  population  d'environ  cinq  millions 
d'âmes,  se  forme  progressivement  à  l'école  du  travail  et  du  devoir. 
Une  influence  ainsi  basée  doit  être  stable,  et  je  puis  en  donner  une 
preuve.  Il  y  a  douze  ans,  le  seul  commerce  du  haut  Ogooué  était  la 
traite  des  esclaves,  le  chiffre  total  du  commerce  du  Gabon  atteignait 
à  peine  2  millions  :  aujourd'hui  le  commerce  licite  a  remplacé  l'an- 
cien trafic,  et  le  chiffre  des  transactions  atteint  aujourd'hui  là  mil- 
lions de  francs  (1).  n 

Maintenant,  en  terminant  ce  travail,  nous  pouvons  nous  demander 
quelles  sont  les  sommes  immenses  que  M.  de  Brazza  a  pu  avoir  à  sa> 
disposition  pour  réaliser  de  semblables  progrès.  Il  est  certain  que  si 
l'on  considère  les  résultats  obtenus  par  Stanley  et  les  ressources 
qu'il  a  reçues  du  Comité  d'études  du  Congo,  nous  serons  induits  à 
penser,  en  voyant  ce  qui  est  fait,  que  l'explorateur  français  a  dCc 
disposer  de  sommes  bien  autrement  considérables.  Il  n'en  est  rien  : 
la  mission  de  l'oue.st  africain  a  dépensé,  en  dix  ans,  2,250,000  francs. 
Le  crédit  qu'elle  a  su  obtenir  auprès  des  indigènes,  et  la  manière 
d^agir  ont  compensé  largement  les  millions  jetés  à  discrétion  dans 
l'œuvre  de  l'explorateur  américain. 

Quel  est  maintenant  l'avenir  de  cette  colonie  nouvelle  :  nous  ne 
pourrons  toucher  cette  question  qu'en  quelques  lignes  dans  les- 
quelles nous  essayerons  de  résumer  l'opinion  de  Brazza  lui-même. 

(l)  Compte?  rendus  de  la  Société  de  Géographie,  séance  du  21  janv.  1886. 
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11  est  indispensable  d'abord,  pour  faciliter  les  relations  commer- 
ciales dans  cette  colonie  nouvelle,  d'ouvrir  des  voies  de  communica- 
tion par  terre  pour  relier  à  la  mer  l'immense  réseau  navigable  de 
l'intérieur.  Les  cataractes  de  l'Ogooué  et  du  Congo  ne  sont  fran- 
chissables qu'avec  de  grandes  difficultés.  Aussi  M.  de  Brazza,  nous 
l'avons  vu,  avait-il  jeté  les  yeux  sur  la  vallée  du  Niari  ou  Niadi,  pour 
atteindre  la  mer  par  Loango.  Or  nous  voyons  qu'au  mois  de 
février  1887  M.  Cholet,  chef  de  la  région  du  Niadi  Loudima,  annon- 
çait son  arrivée  à  Brazzaville  par  la  vallée  du  Niadi.  «  Enfin,  dit-il, 
maintenant  Brazzaville  est  à  vingt-cinq  jours  de  Loango,  par  une  cara- 
vane et  un  territoire  tout  français  (1).  »  On  avait  même  l'intention 
d'entreprendre  une  route  muletière  et  de  disposer,  de  30  en  30  kilo- 
mètres, une  sorte  de  caravansérail  où  les  caravanes  de  passage 
pourraient  trouver  tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire.  M.  Chollet 
ajoute  :  «  En  allant  de  Ma-Luasa  à  Franceville  je  pensais  à  récolter 
différents  objets  d'histoire  naturelle  et  d'ethnographie  pour  l'Expo- 
sition universelle  de  1889  où  le  Congo  français  devrait  être  digne- 
ment représenté.  Je  serai  en  mesure,  avec  l'argent  nécessaire, 
d'apporter  en  France  un  village  complet  et  ses  habitants...  » 

Il  est  à  remarquer  que  les  maisons  allemandes  et  anglaises  cher- 
chent à  profiter  de  nos  découvertes  :  il  paraît  qu'entre  Lambarénié 
et  Booué,  on  ne  trouve  qu'Allemands  et  Anglais  :  mais,  écrit  un 
autre  agent,  M.  Destailleur,  M.  de  Brazza  fait  en  sorte  que  l'in- 
fluence française  ne  souffre  que  le  moins  possible  du  manque  de  nos 
compatriotes,  en  forçant  ces  traitants  à  n'arborer  que  le  drapeau 
français  et  en  obligeant  les  missionnaires  étrangers  à  enseigner  le 
français  dans  leurs  écoles.  Quant  à  la  colonisation  elle-même,  que 
serait-elle  ou  plutôt  que  devra-t-elle  être?  C'est  encore  à  M.  de 
Brazza  que  nous  nous  adresserons  :  certaines  personnes  veulent  que 
la  colonisation  d'un  pays  soit  accomplie  par  les  émigrants  de  la 
mère  patrie  :  cela  peut  être  bon  dans  bien  des  cas  :  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'ouest  africain  :  il  faut  que,  dans  ces  contrées, 
les  indigènes  eux-mêmes  soient  à  la  fois  commerçants  et  culti- 
vateurs; c'est  eux  qu'il  faut  arriver  à  discipliner,  à  habituer  au  tra- 
vail. «  Nous  sommes  là  en  face  d'un  problème  économique  et  social 
fort  ardu.  Pour  travailler  à  le  résoudre,  la  science  n'aura  pas  trop  de 
toutes  ses  notions.  » 

(l)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Géographie,  année  18S7,  p.  250. 
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Le  climat  du  Congo,  en  elTet,  n'est  pas  favorable  à  l'acclimata- 
tion (le  l'Européen,  en  général.  Quelques-uns  peuvent  y  résister, 
mais  ils  n'y  pourront  pas  faire  le  même  travail  que  les  indigènes  : 
la  chose  est  certaine.  Or,  dans  un  pays  aussi  fertile,  il  faut  que  la 
culture  soit  encouragée,  que  des  travaux  de  tout  genre  soient  entre- 
pris :  seuls  les  indigènes  que  l'on  a  sous  la  main  et  prêts  à  rendre 
tous  ces  services,  peuvent  y  réussir  ;  sous  la  direction,  cela  va  sans 
dire,  de  quelques  chefs.  Or  ■<  ces  populations  très  primitives,  sont 
intelligentes  et  maniables  pour  qui  sait  les  manier,  ne  pas  les 
heurter,  apporter  dans  les  relations  avec  elles  beaucoup  de  fermeté, 
une  bienveillance  sans  faiblesse,  une  patience  sans  limites...  En 
voulant  leur  imposer  brusquement  nos  réglementations,  nos  ma- 
nières de  voir,  de  penser  et  de  faire,  nous  arriverions  infailliblement 
à  une  lutte  où  nous  les  conduirions  à  l'anéantissement.  A  part 
même  la  question  d'humanité,  la  protection  des  indigènes  me  semble 
être  en  ce  cas  l'hygiène  la  plus  sûre  pour  la  poule  aux  œufs  d'or  ». 

Telles  sont  les  conditions  indispensables  pour  assurer  le  dévelop- 
pement de  notre  colonie  africaine;  mais  cela,  d'après  nous,  ne 
suflirait  pas.  Il  semble  nécessaire  (et  en  cela  nous  ne  faisons  que 
suivre  l'opinion  d'un  de  nos  écrivains  les  plus  distingués  et  les  plus 
compétents  en  matière  de  colonisation,  le  comte  de  Bizemont), 
il  semble  nécessaire  que  notre  gouvernement,  non  seulement 
accepte,  mais  encourage  le  plus  possible  l'action  des  congrégations 
religieuses  qui  s'efforcent  de  répandre  dans  ces  régions  les  croyances 
catholiques.  C'est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  lutter  contre 
les  influences  rivales  qui  déjà,  nous  l'avons  vu,  essayent  de  s'im- 
planter dans  notre  nouvelle  colonie.  «  Si  dans  ces  contrées,  où 
régnent  la  barbarie  païenne,  ou  le  fanatisme  musulman,  la  France 
se  mettait  résolument  à  la  tête  d'un  grand  mouvement  de  pïopa- 
gande  cathoUque,  elle  acquérerait  par  cela  seul  une  force  considé- 
rable pour  lutter  contre  les  inflences  rivales.  Les  congrégations 
religieuses  qu'elle  dédaigne  et  qu'elle  persécute  lui  seraient  d'un 
précieux  secours  pour  neutraliser  les  influences  des  missionnaires 
anglicans  (1).  » 

Tels  sont  les  résultats  acquis  par  quinze  années  de  fatigues,  de 
luttes,  de  travaux  de  tout  genre;  plusieurs  des  vaillants  qui  y  ont 
pris  part,  y  ont  laissé  leur  santé  et  leurs  forces,  quelques-uns  même 

(1)  La  France  en  Afrique,  par  le  coaite  de  Bizemont.  —  Le  Correspondant 

du  25  avril  1883,  p.  240. 
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leur  vie.  Aussi  devons-nous  admirer  leur  énergie,  et  c'est  avec  vérité 
que  le  docteur  Hamy  (1),  après  avoir  entretenu  la  Société  de 
géographie,  en  juillet  1886,  des  nouvelles  collections  envoyées  par  la 
mission  de  l'ouest  africain,  terminait  son  intéressante  communi- 
cation, en  disant  qu'il  était  heureux  de  «  saisir  l'occasion  de  rendre, 
une  fois  de  plus,  justice  à  M.  Pierre  Savorgnan  de  Brazza  et  à 
l'état-major  qui  l'environne.  Les  explorateurs  et  les  administrateurs 
de  l'ouest  africain  ont  prouvé  que  la  science  pouvait  compter  sur 
eux  :  ils  ont  rassemblé  sur  une  vaste  contrée,  hier  encore  presque 
inconnue,  les  documents  les  plus  nombreux  et  les  plus  remar- 
quables ». 

Ce  sont,  en  eflet,  de  véritables  conquérants,  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot,  ces  hommes  de  cœur  qui,  par  leur  dévouement  et 
leur  énergie  indomptable,  contribuent  tout  à  la  fois  au  développe- 
ment de  la  science  et  à  la  gloire  de  leur  pays. 

Comte  Jean  d'Estampes. 


(I)  Le  docteur  Hamy  est  président  de  la  Commission  Centrale  de  la 
Société  de  Géographie  et  conservateur  du  Musée  ethnographique  du 
Trocadéro. 


A  TRAVERS  LE  MMM  ET  LA  GALIFORAIË 


?(i) 


A  New  Westminster,  je  voulais  rendre  visite  h  Mgr  Richard, 
coadjuteur  de  Mgr  d'Herbaumez  et  originaire  de  Saint-Pal,  village  de 
la  Haute-Loire,  que  je  connais  un  peu.  Il  était  parti  le  matin  même 
dans  un  canot  indien.  A  sa  place,  j'ai  été  reçu  par  Mgr  d'Herbaumez 
et  deux  Pères  français,  charmants.  L'un  d'eux,  aujourd'hui,  m'a 
mené  au  pénitencier  colombien.  En  vérité,  si  j'avais  un  mauvais 
coup  à  faire,  je  viendrais  le  tenter  ici.  Il  fait  bon  être  scélérat  en 
Colombie!  A  l'inverse  du  système  européen,  on  s'efforce,  non  de 
châtier,  mais  de  convertir  à  force  de  bons  traitements.  Ah!  gredin, 
tu  as  abusé  de  mes  bienfaits,  attends  un  peu  : 

Je  t'en  avais  comblé,  je  t'en  veux  accabler, 

dit  la  société  aux  criminels.  De  fait,  il  n'y  a  pas  d'existence  compa- 
rable à  la  leur.  Trois  repas  par  jour,  aussi  variés  qu'on  peut  l'ima- 
giner. Jugez,  du  reste,  par  ceci  :  les  criminels,  non,  disons  les 
pensionnaires  pour  ne  pas  les  blesser,  ont  du  pain  blanc  frais  à 
discrétion,  mais  on  leur  sert  aussi  du  pain  de  seigle,  à  leur  choix, 
pour  ceux  qui  auraient  besoin  de  rafraîchissants.  Outre  le  poisson, 
les  légumes,  etc.,  ils  ont  par  tête  trois  quarts  de  livre  de  viande  par 
jour.  Chacun  a  sa  petite  chambre  avec  livres,  images,  éponges, 
objets  de  toilette  et  jusqu'à  une  petite  lampe,  pour  étudier  le  soir, 
s'il  le  désire.  Pendant  le  jour  on  travaille,  juste  assez  pour  se 
distraire,  et  ces  messieurs  ont  le  choix  de  l'ouvrage  qui  leur  plaît  : 
jardinage,  ateliers  de  chaussures,  de  confections,  etc.,  etc.  A  vrîd 
dire,  ceux  que  j'ai  vus  occupés  aux  différents  métiers,  faisaient 
quelque  chose;  les  autres,  dehors,  jouaient.  Enfin,  le  comble,  c'est 
qu'à  leur  départ  on  les  habille  d'excellents  vêtements  de  beau  drap 

(1)  Voir  la  Revue  du  !"•  mai  1888. 
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et  on  leur  donne  de  l'argent.  Au  fond,  toute  la  peine  consiste  à  être 
enfermé  dans  un  beau  parc  assez  mal  clos  et,  pour  les  coupables  des 
pires  crimes,  à  porter  un  vêtement  arlequin,  blanc  et  noir  par 
moitié.  On  m'affirme  que  ce  système  produit  les  plus  heureux 
résultats.  Amen.  Je  me  suis  permis  d'indiquer  au  gouverneur  une 
petite  réforme  qui  serait  un  adoucissement  désirable;  je  lui  ai 
conseillé  de  supprimer  les  gardiens,  d'ouvrir  les  portes  et  de  ne 
garder  ses  pensionnaires  que  sur  parole.  Hé  bien!  que  vous  semble 
de  ce  pénitencier?  Pour  moi,  malgré  le  succès  obtenu  ici,  dont  je  ne 
doute  pas,  je  ne  suis  pas  curieux  de  voir  adopter  ce  modèle  en 
France. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  fort,  c'est  que  les  chers  Frères,  traités 
avec  tant  d'égards,  sont  des  assassins,  des  bandits  de  la  pire  espèce, 
canaille  pourrie  de  vices,  et  qu'à  2  kilomètres  de  là,  les  volereaux 
et  autres  petits  gibiers  de  potence,  sont  enfermés  et  plus  malmenés 
que  chez  nous.  N'est-ce  pas  leur  faire  comprendre  qu'ils  sont  des 
sots  de  n'en  avoir  pas  fait  davantage? 

Aujourd'hui,  le  pénitencier  donnait  l'hospitalité  à  cent  deux  ou 
trois  coquins,  la  plupart  recrutés  dans  les  mines  d'or.  Toutes  les 
peaux  du  monde  sont  représentées,  cependant  le  jaune  céleste  est 
la  couleur  la  plus  à  la  mode.  Pauvres  Célestes  !  Quand  on  les  coffre, 
on  leur  coupe  la  queue,  leur  plus  bel  ornement,  cette  longue  tresse 
qui,  déroulée  les  jours  de  fête,  leur  tombe  jusqu'aux  talons  et  qu'ils 
roulent  en  chignon  sous  leurs  chapeaux  pour  le  travail.  Il  n'est  pas 
permis  à  une  queue,  qui  se  respecte,  de  s'arrêter  à  mi-jambe  ;  mais 
les  vers  à  soie  travaillent  pour  plus  d'une,  et  les  Chinois,  sortis  du 
pénitencier,  ont  un  moyen  de  se  sauver  du  déshonneur. 

Par  deux  fois,  le  gouvernement  de  la  Colombie  a  voté  l'expulsion 
des  Chinois  et,  par  deux  fois,  le  gouvernement  central  a  cassé  le 
vote;  de  fait,  il  ne  serait  pas  fort  intelligent  de  les  flanquer  à  la 
porte,  au  moment  où  on  s'efforce  d'accaparer  le  commerce  de  leur 
pays.  Les  Chinois  sont  en  grande  majorité  à  New  Westminster;  ils 
ont  un  quartier  à  eux  aux  bords  du  fleuve,  quartier  d'assez  mauvais 
aspect  et  remarquablement  sale,  sur  lequel  flotte  le  grand  dragon 
national.  Dans  les  rues,  pour  un  blanc  on  croise  deux  ou  trois  tètes 
jaunes  et  tous  ces  serins  à  œil  oblique  portent  le  môme  costume 
bleu,  blouse  flottante  en  drap  à  larges  manches  et  escarpins  à  hautes 
semelles  en  bois  ou  en  corde. 

Dans  une  promenade  j'ai  visité  une  maison  indienne;  je  vous 
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assure  que  nous  avons  peu  de  paysans  semblablement  logés.  Trois 
grandes  chambres  et  une  pièce  commune  contenaient  trois  ménages. 
La  pièce  commune  était  décorée,  avec  un  certain  luxe  et  quelque 
coquetterie,  de  bibelots,  tableaux,  statuettes;  une  machine  à  coudre 
du  meilleur  modèle  occupait  une  fenêtre;  le  parquet,  fort  propre, 
devait  être  lavé  au  savon  au  moins  une  fois  par  semaine.  Je  crois  que 
mon  compagnon  ne  m'avait  pas  mené  là  au  hasard,  et  il  rayonnait 
en  voyant  ma  surprise.  Pour  ménager  son  amour-propre,  je  me 
suis  gardé  de  lui  parler  de  certain  fumet  fade  et  musqué,  particu- 
lier à  la  râpe,  dont  mes  papilles  nasales  n'avaient  pas  su  apprécier 
l'arôme.  Il  aurait  pu  me  répondre  que  notre  race  n'a  rien  à  repro- 
clier  aux  autres,  et  que  les  sauvages  ont  bien  vite  fait  de  signaler 
un  blanc,  qui  s'est  glissé  parmi  eux. 

Je  passe  encore  ici  la  journée  de  demain,  fête  de  saint  Louis. 
Après-demain  matin,  je  me  rendrai  à  Victoria,  traversée  de  5  à 
7  heures,  et  samedi,  je  m'embarquerai  pour  San-Francisco.  Il  n'y 
a  qu'un  bateau,  partant  chaque  samedi;  je  n'ai  pas  le  choix.  A  la 
rigueur,  je  pourrais  adopter  un  autre  itinéraire  :  prendre  la  mer 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Colombie,  traverser  la  barre  redoutée, 
qui  ferme  l'entrée  du  fleuve  et  me  rendre  à  Portland,  relié  à  San- 
Francisco  par  un  chemin  de  fer.  J'ai  adopté  l'autre  route;  je  ne 
regrette  que  le  fleuve  Colombie  et  sa  barre  fameuse. 

Queen  of  the  pacifie,  29  août. 

J'étais  loin  de  me  douter,  le  matin  du  25  août,  que  je  passerais 
le  soir  de  ce  jour  de  fête  dans  un  petit  coin  de  la  France,  avec  un 
beau  bouquet  en  face  de  moi.  Je  dois  ce  plaisir  à  Mgr  d'Herbaumez  ; 
ayant  vu  mon  prénom  sur  ma  carte,  il  m'a  invité  à  souper  avec  lui 
et  les  Pères  de  la  Mission.  On  n'a  pas  bu  à  la  santé  de  la  France, 
car  la  Mission  est  pauvre;  personne  n'a  porté  de  toast,  ni  fait  de 
belles  phrases;  on  a  causé  simplement  et,  ce  qu'on  ne  disait  pas, 
chacun  le  sentait.  Qui  eût  osé  venir  soutenir  à  ces  cinq  hommes 
que  le  cléricalisme  était  l'ennemi?  A  ceux  qui,  seuls  aujourd'hui, 
font  oublier  à  l'étranger  les  sentiments  peu  bienveillants  que  lui 
inspire  le  nom  français?  A  quoi  servirait  de  le  taire?  Serions-nous 
les  seuls  à  l'ignorer,  parce  que  nous  sommes  les  plus  intéressés  à 
le  savoir?  Oui,  hors  de  chez  lui,  un  Français,  aujourd'hui,  ne  peut 
pas  entendre  parler  de  son  pays  sans  en  être  attristé.  Heureuse- 
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ment  on  sait  dans  les  contrées  lointaines  que,  partout  où  brille  une 
croix  catholique,  elle  a  été  plantée  par  nos  missionnaires,  si  bien 
que  la  définition  :  Gcsta  Del  pcr  Frmicos,  si  elle  ne  s'applique  plus 
à  l'histoire  du  monde,  est  encore  vraie  pour  l'histoire  de  l'Église  en 
dehors  de  l'Europe.  Cette  supériorité  fait  oublier  bien  des  griefs. 
Aussi,  de  quel  respect  sont  entourés  nos  prêtres!  Les  protestants 
eux-mêmes  ont  plus  d'égards  pour  eux  que  pour  leurs  ministres. 

Mgr  d'Herbaumez  compte  aller  en  France  l'année  prochaine;  je 
pense  qu'il  va  quêt'  r.  A  mesure  que  la  foi  se  répand  dans  les 
pays  neufs,  les  ressources  deviennent  insuffisantes.  Au  nord  de  la 
Colombie  se  trouvent  de  vastes  contrées,  semées  de  lacs  comme  les 
Laurentides  et  où  les  missionnaires  ne  sont  pas  encore  établis.  Or, 
les  sauvages,  fort  nombreux,  reçoivent  mais  ne  donnent  guère;  les 
blancs  ne  sont  qu'une  proportion  faible  et  mal  recrutée  parmi  les 
aventuriers  de  tous  les  pays.  Monseigneur  a  donc  ce  que  lui  donne 
la  Propagation  de  la  Foi,  5000  piastres,  je  crois;  le  collège  fait  ses 
frais,  guère  plus;  les  religieuses  se  suffisent,  voilà  tout.  Le  gouver- 
nement donne  500  piastres  à  l'aumônier  qui  dit  la  messe  le  dimanche 
au  pénitencier  et  il  va  porter  son  traitement  à  1000  piastres.  Pour 
tout  un  diocèse,  ce  n'est  pas  beaucoup. 

Jeudi  matin,  je  monte  sur  le  bateau  qui  doit  me  porter  à  Victoria. 
Ce  petit  steamer  est  mis  en  mouvement  par  une  seule  roue,  placée 
à  l'arrière,  au  lieu  d'hélice;  c'est  une  disposition  que  je  n'avais  pas 
vue  encore.  A  peine  partis,  nous  reprenons  terre  vers  une  fabrique 
de  conserves,  et  nous  perdons  plus  d'une  heure  à  embarquer  un 
millier  de  caisses  de  saumons;  à  côté,  des  montagnes  de  boîtes 
sont  empilées  sous  un  hangar  et,  dehors,  un  énorme  monceau  de 
rognures  disperse  en  gerbes  éclatantes  les  premiers  rayons  du  soleil 
levant.  Ce  temps  d'arrêt  a  permis  à  New  Wtstminster  de  s'éveiller 
et  de  se  dépouiller  de  son  voile  de  brouillards;  je  salue,  pour  la 
dernière  fois  de  ma  vie  probablement,  cette  ville  coquette  souriant 
à  travers  les  fleurs  et  les  vergers  de  sa  colline  et  le  modeste  clocher, 
qui  m'a  rappelé  à  la  fois  les  deux  patries  de  saint  Louis. 

Nous  descendons  le  delta  compliqué  du  Fraser;  une  bande  de 
cygnes  sauvages  nous  laisse  passer  sans  frayeur;  de  nombreuses 
pirogues  indiennes  déroulent  leurs  filets;  nous  arrivons  à  une  ligne 
régulièrement  tracée,  qui  sépare  les  eaux  bleu  clair  du  Fraser  de 
celles  plus  foncées  de  la  mer,  comme  si  cette  dernière  repoussait  le 
tribut  du  fleuve.  Est-ce  la  mer?  Non,  c'est  le  détroit  de  Géorgie,  et 
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rien  ne  donne,  moins  l'idée  de  l'Océan.  Jadis,  les  montagnes  de 
Colombie  se  prolongeaient  jusqu'à  Vancouver  et  l'île  faisait  partie 
du  continent.  A  la  suite  de  quelque  événement  zoologique,  la  zone, 
comprise  entre  Vaucouver  et  la  côte,  a  été  engloutie:  aujourd'hui, 
ses  sommets  seuls  émergent  au-dessus  des  eaux  et  l'orment  une 
multitude  d'îles  boisées  de  reliefs  divers,  au  travers  desquelles  les 
navires  circulent  paisiblement.  Le  nôtre,  pour  nous  laisser  jouir  à 
notre  aise  de  la  promenade,  met  toute  la  journée  à  parcourir  les 
120  kilomètres,  qui  séparent  New  Westminster  de  la  baie  de  Vic- 
toria. Là,  il  nous  débarque;  nous  sommes  encore  à  20  minutes  de 
la  ville,  mais  le  port  est  médiocre,  et  puis,  il  faut  bien  que  tout  le 
monde  gagne  sa  vie  ;  une  nuée  de  cochers  attend  sa  proie  :  quœrens 
qiiem  devoret. 

L'île  de  Vancouver  a  environ  350  kilomètres  de  longueur  sur 
160  de  large.  Elle  est  dentelée  de  criques  et  de  baies,  couverte  de 
bois  et  peu  propre  à  la  culture  ou  à  l'élevage.  Le  sol  maigre  et  sec 
ne  nourrit  qu'une  dizaine  de  mille  habitants  en  dehors  de  la  ville. 
Il  est  surtout  peuplé  de  gibier,  et  toutes  les  espèces  abondent, 
depuis  la  perdrix  jusqu'au  chevreuil  et  à  l'ours.  J'aurais  volontiers 
fait  un  tour  de  chasse,  mais  l'ouverture  n'a  lieu  que  le  17  septembre 
et  il  y  a  800  francs  d'amende  pour  les  délits. 

La  ville  de  Victoria  a  10,000  habitants;  elle  est  moins  heureuse- 
ment située  que  New  Westminster,  enfermée  qu^elle  est  au  fond 
d'une  baie  sans  horizon,  mais  elle  a  aussi  cet  air  propre  et  gai  que 
donnent  l'espace  et  la  verdure.  Les  cottages  en  bois  peint  sont  bien 
fleuris;  au  bout  de  chaque  rue  on  aperçoit  la  forêt;  c'est  à  la  fois 
la  ville  et  la  campagne.  Chaque  soir,  madame  fait  atteler,  car  on  ne 
se  promène  jamais  à  pied,  et  conduit  à  la  promenade  son  mari  ou 
une  amie,  à  moins  qu'ils  n'aillent  ensemble  au  théâtre  voir  jouer 
Monte  Cristo^  que  d'immenses  affiches- réclames  représentent  se 
dégageant  du  sac  dans  lequel  il  a  été  précipité  à  la  mer. 

Je  ne  sais  que  dire  du  commerce  de  Victoria.  Je  n'ai  vu  que  des 
marchands  de  vins  et  liqueurs  partout.  Je  sais  pourtant  que  l'île 
possède  de  riches  mines  de  charbon;  elles  sont  à  160  kilomètres  de 
Victoria  et  un  chemin  de  fer  en  construction  en  rendra  bientôt 
l'exploitation  facile.  L'île  exporte  encore  beaucoup  de  saumons;  l'an 
dernier,  Victoria  en  a  fourni  trois  cent  mille  caisses;  chaque  caisse 
contient  quarante-huit  boîtes.  Les  marines  étrangères  viennent 
aussi  chercher  beaucoup  de  leurs  mats  en  Colombie,  mais  elles  les 
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prennent   de   préférence   cà   Vancouver   ou   à  New  Westminster. 

Victoria,  comme  ses  sœurs,  est  envahie  par  les  Cliinois.  Entre 
autres  spécialités,  les  Célestes  ont  dans  le  nouveau  monde  celle  du 
lavage  et  du  repassage.  Je  les  ai  vus  à  l'œuvre,  travaillant  sur  le 
devant  de  leurs  boutiques  ouvertes,  leurs  longues  manches  retrous- 
sées et  la  queue  roulée  en  chignon,  et  c'est  assez  curieux  pour  être 
mentionné.  Le  Chinois  qui  repasse,  a  à  côté  de  lui  un  confrère,  qui 
lui  prépare  la  besogne.  Le  linge  est  d'ordinaire  trop  sec  et  a  besoin 
d'être  humecté;  le  préparateur  baisse  le  nez,  comme  une  poule  qui 
a  soif,  veis  un  bassin  plein  d'eau,  aspire  une  bouchée,  pince  les 
lèvres,  enfle  les  joues  et  la  souffle  en  vapeur  sur  le  linge  déplié, 
aussi  bien  que  le  ferait  le  meilleur  pulvérisateur.  Je  savais  qu'il  ne 
fallait  pas  voir  faire  la  cuisine  ;  le  repassage  chinois  m'a  passable- 
ment dégoûté  aussi. 

11  m'a  fallu  passer  à  Victoria  toute  la  journée  de  vendredi  et  la 
matinée  du  samedi.  Après  être  allé,  à  5  kilomètres  de  la  ville,  visiter 
Esquimalt,  autre  baie  décorée,  je  ne  sais  pourquoi,  du  titre  de  port 
militaire,  port  sans  apparence  de  fortifications,  aucune  Anglaise  ne 
m'inviiant  à  un  tour  de  promenade,  je  me  suis  ennuyé  selon  toutes 
les  règles  de  l'art. 

Tout  finit,  même  l'ennui;  ce  fut  une  reine  qui  vint  m'en  tirer  et 
elle  me  berce  aujourd'hui  sur  les  vagues  du  Pacifique.  Cette  reine 
s'appelle  Qucen  of  thc  Pacific.  Le  voilà  donc  cet  Océan  fameux, 
cette  route  des  Indes,  qu'ont  tant  désiré  voir,  qu'ont  cherché  vaine- 
ment les  premiers  explorateurs  du  nouveau  monde.  Le  Japon  et  la 
Chine  sont  là  au  bout,  pourtant;  entre  nous  pas  de  montagnes,  pas 
d'obstacle,  quelques  repas  de  plus  à  la  table  du  bord,  le  temps  de 
lire  un  bon  ouvrage  en  deux  ou  trois  volumes,  et  j'y  serais.  Baste! 
Il  y  a  du  beau  et  du  bon  aussi  sur  le  chemin  du  retour.  Laissons 
cela  pour  une  autre  fois,  si  la  tentation  me  reprend. 

Depuis  la  construction  du  Cipiar,  le  passage  par  le  Canada  est  la 
route  la  plus  courte  pour  se  rendre  d'Europe  au  Japon  et  en  Chine 
par  l'Amérique.  De  Liverpool  à  Yokohama  par  Québec  et  Vancouver, 
il  y  a  9,9/iG  milles;  par  New-York  et  San-Francisco,  J  1,151.  De 
Liverpool  à  Hong-Kong  par  la  route  canadienne,  on  compte  11,548 
milles,  tandis  que  parles  États  on  doit  en  faire  1"2,753.  C'est  cette 
dilTorence  de  distance  qui  fait  tout  l'espoir  de  la  Colombie. 

La  reine  du  Pacifique  est  un  vaisseau  américain,  très  bon 
marcheur,  qui  fait  habituellement  sa  traversée  en  60  heures.  Les 
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cabines  sont  confortables,  la  table  excellente,  le  personnel  actif  et 
poli;  notre  ship  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  rouler  plus  que  de 
raison;  la  mer  est  belle  et  cependant  j'ai  de  la  peine  à  écrire.  Cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  le  bateau  cale  peu  d'eau  et  à  ce  que 
presque  tous  les  passagers  sont  logés  sur  le  pont,  disposition  plus 
agréable,  mais  qui  augmente  l'amplitude  des  oscillations  en  élevant 
le  centre  de  gravité  et  les  rend  plus  sensibles  en  éloignant  les 
victimes  de  l'axe  de  rotation.  La  Ilcinc  marche  avec  une  gaillardise 
toute  américaine;  hier,  depuis  le  départ  et  presque  toute  la  nuit, 
nous  sommes  restés  plongés  dans  le  brouillard;  d'autres  auraient 
sifflé  au  perdu  et  ralenti  l'allure;  notre  souveraine  n'a  pas  de  ces 
timidités,  Jiever  7nmd,  elle  jette  de  temps  en  temps  un  petit  cri 
d'avertissement  et  s'en  va  crânement  à  toute  vapeur.  D'ailleurs, 
elle  a  pour  rassurer  son  monde  un  système  de  sauvetage  très  perfec- 
tionné et  j'ai  admiré  ses  nacelles  en  caoutchouc  gonflées  d'air;  j'ai 
remarqué  aussi  un  appareil  fort  simple  qui  enregistre  le  chemin 
parcouru,  une  espèce  de  compteur,  que  fait  marcher  plus  ou  moins 
vite  le  plus  ou  moins  de  tours  faits  par  une  hélice,  traînée  à  la 
remorque  au  bout  d'une  longue  corde.  L'hélice  tournant  tord  la 
corde;  la  corde,  se  détordant  à  l'autre  extrémité,  fait  tourner  une 
une  roue  de  ressort. 

Nous  sommes  suivis  par  quelques  mouettes;  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  que  sur  l'Atlantique  :  celles-ci  ont  le  plumage  de  l'aigle. 
Les  poissons  aussi  diffèrent  sensiblement.  J'ai  eu  la  curiosité  de  par- 
courir, à  Victoria,  le  marché  de  la  marée  et  j'y  ai  trouvé  des  pois- 
sons peints  des  plus  étranges  couleurs,  les  uns,  bleus  avec  des  mar- 
brures bizarres,  d'autres,  bruns  avec  des  dessins  rouge  brique,  etc. 
On  croirait  à  la  mystification  d'un  plaisant  et  qu'en  lavant,  la 
couleur  va  partir.  On  comprend  que  les  Chinois,  rien  qu'en  copiant 
la  nature,  aient  été  conduits  naturellement  à  des  excentricités  de 
forme  et  de  couleurs. 

Notre  personnel  de  passagers  n'est  pas  intéressant.  Nous  avons 
une  cargaison  de  marmots  de  tous  les  âges  tendres.  Que  veut-on 
faire  de  ce  produit?  Probablement,  on  l'exporte  aux  États  où  il  est 
rare.  Les  mamans  râlent  le  mal  de  mer,  les  misses  poussent  des 
points  d'orgue,  sans  attraper  la  sonorité  du  franc  rire;  les  jeunes 
gens  désœuvrés  s'étendent  sur  les  coussins;  les  hommes  crachent  et 
fument.  Pas  d'entrain,  pas  d'essai  de  fraternisation;  chacun  sait 
qu'il  n'en  a  que  pour  deux  jours  et  demi  et  ne  se  donne  pas  la  peine 
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d'ébaucher  des  connaissances.  Pas  un  type  non  plus  qui  sorte  de 
l'ordinaire.  Un  monsieur,  à  grande  barbe,  me  voyant  occupé  à 
écrire,  est  venu  me  demander  si  je  composais  un  livre;  c'est  son 
cas,  mais  il  travaille  dans  le  silence  de  la  cabine,  sinon  du  cabinet. 
Il  n'est  pas  de  l'espèce  désopilante  de  mon  reporter  du  Cipiar. 
Nous  arriverons  à  San-Francisco,  mardi  31  août,  de  grand  matin. 

San-Francisco,  6  septembre. 

Voyageurs!  O  voyageurs!  Combien  vous  la  méritez  votre  répu- 
tation :  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin!  Jour  par  jour  et  pièce  par 
pièce  s'écroule  l'échafaudage  de  mes  idées  européennes  sur  le 
monde  américain.  Auteurs  badins,  qui  m'avez  diverti  avec  vos 
contes,  que  reste-t-il  de  vrai  dans  vos  portraits  excentriques?  Rien. 
Après  tout,  je  ne  veux  pas  leur  jeter  la  pierre;  on  arrive  avec  des 
préventions  incroyables,  avec  un  parti  pris  de  tout  voir  sous  un 
certain  aspect;  naturellement  on  écarte  tout  ce  qui  a  le  sens 
commun,  ça  ne  serait  pas  drôle  à  raconter;  en  revanche,  on  glane 
tous  les  cancans  de  portières,  on  les  refait,  on  les  arrange,  on  les 
brode;  il  n'y  a  plus  un  mot  de  vrai,  s'il  y  en  eut  jamais  un,  mais 
c'est  devenu  délicieux,  le  lecteur  français  rit  à  se  tordre  et  il  daube 
cet  être  fantasque  et  grossier  qu'il  appelle  un  Yankee.  De  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  on  lit  aussi  ces  pioductions  humoristiques  et 
on  ne  rit  pas  moins  fort,  seulement  on  ne  rit  pas  des  Yankees,  Un 
jour  ou  l'autre,  pourtant,  il  faudra  bien  en  finir  avec  ces  facéties, 
qui  ont  trop  duré  et  peindre  les  Américains  tels  qu'ils  sont.  Ce  jour- 
là,  ils  nous  feront  honte.  A  la  place  de  ces  demi-sauvages,  vous 
encadrant  la  tète  de  leurs  deux  bottes,  fumant  au  nez  des  dames  et 
se  livrant  à  diverses  autres  incongruités,  vous  aurez  un  monsieur 
d'une  tenue  irréprocha.ble,  poli  avec  les  dames,  comme  on  ne  l'est 
plus  en  France,  et  disposé  à  vous  rendre  tons  les  services  dont  il 
est  capable.  Ah!  je  sais  bien  que  je  heurte  des  idées  fortement 
enracinées.  Je  suis  arrivé  avec  les  mômes  préjugés  et,  ayant  vécu, 
en  traversant  l'Atlantique,  avec  un  monsieur  fort  mal  élevé,  je 
m'étais  dit  :  C'est  un  Yanki^e,  voilà  bien  le  type.  Or,  j'ai  su  depuis 
que  le  particulier  était  anglais,  marchand  de  chevaux  à  Toronto. 
Quand  on  sort  de  l'écurie,  on  n'est  pas  tenu  à  avoir  des  manières 
distinguées  et  je  ne  lui  chert  he  pas  noise,  mais  je  veux  rendre  à 
César  ce  qui  est  a  César.  Si  jamais  l'Américain  de  l'Ouest  a  pu  être 
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semblable  à  ce  rustre,  le  type  s'est  fort  modifié  ;  ayons  donc  l'esprit 
de  ne  pas  toujours  rabâcher  de  vieilles  rangaines. 

Les  femmes  ne  ressemblent  pas  davantage  aux  tableaux  de  fantaisie 
qu'on  apporte  dans  son  bagage  de  voyage.  J'ai  eu  beau  prendre  des 
tramways,  jamais  une  femme  n'est  venue  me  frapper  sur  l'épaule 
pour  me  demander  ma  place,  ni  s'asseoir  sur  mes  genoux. 

Pas  beaucoup  plus  sincère,  la  peinture  des  institutions.  Cependant 
je  les  ai  peu  étudiées  et  je  mo  bornerai  à  citer  quelques  faits,  qui 
plaideront  au  moins  les  circonstances  atténuantes.  Que  n'a-t-on 
pas  dit  de  la  vénalité  des  douanes?  Je  viens  de  traverser  pour  la 
troisième  fois  la  frontière  des  Etats;  à  San-Francisco,  pas  plua 
qu'ailleurs,  on  ne  s'est  donné  la  peine  de  regarder  mes  effets.  Aussi 
n'ai-je  rien  de  drôle  dans  mon  sac.  Vous  me  le  pardonnerez.  Et  la 
foire  aux  places!  Là,  par  exemple,  distinguons,  car  il  y  a  beaucoup 
de  vrai.  Les  fonctions  publiques  sont  de  différentes  sortes.  Le 
gouvernement  fédéral  a  ses  employés,  le  gouvernement  de  chaque 
État  a  les  siens,  absolument  indépendants  de  ceux  du  gouvernement 
central.  Dans  chaque  ville,  dans  chaque  canton,  etc.,  il  en  est  de 
même.  Ainsi,  depuis  les  dernières  élections  d'il  y  a  deux  ans,  le 
parti  démocratique  est  au  pouvoir,  mais  plusieurs  États  ont  des 
gouvernements  républicains  et  dans  chaque  État,  en  général,  il  y 
a  des  villes  ayant  élu,  les  unes,  des  administrations  républicaines, 
les  autres,  des  administrations  démocrates.  Jusqu'ici,  quand  les 
villes  ou  les  États  sont  tombés  au  pouvoir  du  parti  de  l'opposition, 
le  coup  de  balai  a  été  complet.  C'est  vrai.  Pour  le  gouvernement 
central,  le  seul  véritablement  intéressant,  on  n'a  pas  le  choix  entre 
beaucoup  de  faits,  il  n'y  en  a  qu'un.  Depuis  la  guerre  de  Sécession, 
le  gouvernement  avait  toujours  été  républicain  et  naturellement, 
arrivé  un  jour  de  victoire,  il  s'était  partagé  les  dépouilles  des 
vaincus.  Tous  les  employés  étaient  républicains.  Lorsque  ce  parti 
a  été  renversé,  les  démocrates  se  sont-ils  jetés  sur  la  proie?  Beaucoup 
le  voulaient;  le  président  a  cru  plus  sage  de  faire  de  la  conciliation 
et  de  rendre  la  forme  démocratique  aimable  par  sa  douceur.  11  y  a 
deux  ans  qu'il  est  à  la  présidence,  il  n'a  changé  que  9,000  employés 
sur  plus  de  36,000.  De  plus,  il  a  fait  publier  une  loi  par  laquelle 
il  est  interdit,  dorénavant,  d'enlever  à  quelqu'un  ses  fonctions  sans 
un  rapport  motivé.  Vous  voyez  qu'à  la  chasse  aux  places,  il  y  a 
aussi  des  bredouilles.  Les  habitants  du  Sud  sont  furieux.  Ils  trouvent 
un  peu  dur,  après  avoir  été  tenus  pendant  vingt-cinq  ans  à  l'écart 
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de  la  gamelle  budgétaire,  d'être  encore  obligés  de  se  brosser  le 
ventre,  aujourd'hui  qu'ils  tiennent  la  queue  de  la  poêle. 

L'indignation  du  Sud  est  fort  excusable  quand  on  pense  à  toutes 
les  vexations,  les  injustices,  les  spoliations,  les  ignominies  dont  ses 
habitants  ont  été  victimes  sous  le  joug  des  vainqueurs.  Si  jamais 
j'entreprends  cette  histoire,  j'aurai  beaucoup  à  dire.  Pour  ne  citer 
qu'un  irait  des  moins  graves,  qui  se  rapporte  à  la  guerre,  les 
États-Unis  paient  chaque  année  en  pensions  de  veuves,  retraites  aux 
invalides,  décorations,  une  somme  plus  forte  que  celle  payée  pour 
le  même  objet  par  tous  les  États  de  l'Europe  réunis.  Or,  les  États 
du  Sud  contribuent  pour  une  très  grosse  part  à  cet  impôt  et,  pas 
un  de  leurs  combattants,  pas  une  de  leurs  veuves  ne  touche  un 
dollar.  Le  Nord  se  partage  le  butin  en  famille. 

Et  la  justice?  N'en  dirons-nous  rien?  Je  suis  un  peu  gêné  ;  on  m'a 
cité  tant  de  faits  que  je  ne  saurais  contester...  Je  ne  doute  pas  qu'il 
n'y  ait  des  abus.  Comment  se  fait-il  cependant  que  la  plupart  des 
juges  entrent  en  charge  pauvres  et  en  sortent  pauvres?  Comment  se 
fait-il  qu'un  avocat,  dès  qu'il  a  une  certaine  célébrité,  refuse  de  se 
laisser  porter  pour  ces  fonctions?  Si  la  justice  se  vend  habituelle- 
ment, il  n'y  a  pas  de  meilleure  carrière  pour  faire  fortune.  Remar- 
quez que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  dire  que,  parmi  les  milliers  de 
juges,  élevés  à  cette  dignité  par  la  détestable  échelle  de  l'élection, 
il  n'y  a  pas  de  prévaricateurs.  Je  soutiens  seulement  qu'ils  sont 
l'exception  et  qu'il  ne  suffît  pas  d'être  riche  pour  se  passer  le  luxe 
impuni  d'être  un  coquin. 

La  ville  de  San-Francisco  s'est  passionnée  pour  un  procès  scan- 
daleux qui  dure  depuis  deux  ans  et  n'est  pas  près  de  finir.  Le 
Palace  llotel  est  célèbre  dans  le  monde  entier;  il  passe  pour  le  plus 
colossal  qui  existe  et  en  même  temps  pour  le  plus  somptueux.  Son 
propriétaire,  il  vient  de  mourir,  était  un  homme  de  mœurs  faciles. 
Depuis  quelques  années,  il  avait  pour  maîtresse  une  fort  jolie  personne 
de  bonne  famille,  mais  rouée  comme  une  fille  de  Satan.  Quand  la 
demoiselle  eut  assez  préparé  ses  batteries,  elle  chercha  querelle,  fit 
tapage  et  demanda  le  divorce.  Etonnement  du  monsieur  :  «  Le 
divorce!  Mais,  chère  enfant,  point  n'est  besoin;  choisissez  entre  la 
porte  et  la  fenêtre.  —  Vraiment?  Et  notre  mariage  secret?  —  In- 
connu, reprend  M.  Sharon.  —  Mais,  le  voici.  »  Toute  la  question 
était  là.  Si  le  mariage  existait,  le  divorce  donnait  à  la  fille  le  partage 
des  biens  de  la  communauté,  soit  pour  sa  part  imc  dizaiîie  de  ynil- 
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lions  de  dollars.  La  pièce,  produite  par  la  maîtresse,  était-elle  vraie 
ou  fausse?  On  s'est  battu  sur  ce  terrain,  mais,  pendant  qu'on  livrait 
bataille  ouvertement  au  grand  jour,  la  raine  t't  les  moyens  souter- 
rains n'étaient  pas  négligés.  M.  Sharon  uiïrit  200,000  dollars 
(1  million)  au  juge  pour  étou (Fer  l'alTaire  au  début.  Ce  n'était  point 
mal  aisé;  le  juge  fut  sourd.  De  son  côté  l'épouse  reniée,  qui  n'avait 
pas  le  sou,  sut  assez  intéresser  à  sa  cause  les  meilleurs  avocats, 
pour  être  chaudement  défendue. 

Ce  qui  s'est  remué  de  fange  pendant  ce  procès  sulllrait  h.  combler 
le  port  de  Marseille.  Des  témoins  furent  convaincus  de  faux  témoi- 
gnage par  le  juge  et  ils  avouèrent  avoir  été  payés.  Bref,  après  un 
long  travail  d'experts,  la  pièce  fut  déclarée  bonne,  le  divorce  admis 
ei  la  fille  épousa,  sans  plus  tarder,  son  principal  défenseur,  un 
certain  M.  Teery,  qui  avait  été  condamné  jadis  à  quinze  ans  d'exil, 
pour  avoir  tué  un  homme  pendant  qu'il  était  juge  à  San-Fran- 
cisco.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Sharon  meurt,  mais  l' affaire  reprend 
déplus  belle,  car  il  s'était  pourvu  en  cassation  avant  de  mourir,  et 
de  nouveaux  experts  sont  en  train  d'examiner  si  les  points  sont  cor- 
rectement placés  sur  les  i  dans  le  contrat  de  mariage  secret. 

Avouez  que  l'héroïne  est  peu  intéressante.  Le  magistrat  a  été 
incorruptible  et  je  l'en  félicite.  Cependant  supposez  qu'il  eût  accepté 
le  petit  million  offert  par  M.  Sharon  pour  étouffer  l'affaire,  et  dites- 
moi  si  vous  le  trouveriez  plus  méprisable  que  certains  magistrats 
d'un  pays,  dont  j'ai  lu  l'histoire  dans  Jules  Verne,  Gulliver  ou  je  ne 
sais  plus  quel  voyageur,  et  qui,  pour  conserver  un  os  à  ronger, 
ont  fait  pendant  quelques  années  d'assez  sale  besogne? 

Vous  avez  vu  M'"''  Sharon  ou  M'"'  ***  récompenser  généreusement 
son  avocat.  C'est  la  coutume  en  Amérique  d'intéresser  les  avocats 
au  succès.  On  leur  dit  par  exemple  :  «  Si  vous  gagnez,  nous  parta- 
gerons le  bénéfice;  si  vous  perdez,  contentez-vous  de  la  veste.  » 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  un  procès  retentissant  qui  s'est  plaidé 
dernièrement  à  New- York  contre  la  douane.  Tout  le  monde  sait  que 
l'Amérique  se  protège  par  des  droits  d'entrée  fabuleux  ;  c'est  de 
bonne  guerre  et  tant  pis  pour  les  peuples  assez  sots  pour  ne  pas  lui 
rendre  la  pareille.  Les  employés  de  la  douane,  non  contents  de 
taxer  les  marchandises,  avaient  trouvé  le  truc  ingénieux  de  faire 
payer  aussi  l'emballage.  Les  commerçants  ont  réclamé,  négocié, 
enlin  intenté  un  procès;  il  s'agissait  d'une  somme  presque  invrai- 
semblable :  8  millions  de  dollars,  prélevés  sur  l'estimation  des 
i^""  JUIN  (N^"  GO).  4*  sÉnit:.  t.  xiv.  37 
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emballages  !  Le  procès  a  été  gagné  contre  la  douane,  et  les  avocats 
victorieux  ont  empoché  U  millions  de  dollars.  S'ils  avaient  perdu, 
ils  n'auraient  pas  eu  d'honoraires. 

Pour  en  linir  avec  la  justice,  il  est  reconnu  pourtant  qu'elle  a  les 
mains  liées  en  certaines  occasions  :  quand  un  franc-maçon  est 
accusé  et  que  le  juge,  lui  aussi,  est  un  affilié.  Tout  dernièrement,  à 
San-Francisco,  un  juge  s'est  récusé  dans  une  affaire,  alléguant  qu'il 
n'était  pas  libre. 

Si  l'on  affuble  les  Américains  de  défauts  qu'ils  n'ont  pas,  on  les 
pare  aussi  de  qualités  qu'ils  n'ont  pas  davantage.  Vous  avez  lu 
quel'iuefois  avec  quelle  stoïcité,  voisine  de  l'indignation,  des  garçons 
d'hôiel  ont  refusé  des  pourboires.  Encore  de  la  pure  humour  d'au- 
teur. D'ailleurs,  si  c'était  vrai,  ce  serait  parfaitement  ridicule  de  la 
part  de  ces  gentlemen  d'office.  Le  pourboire  est  accepté  sans  la 
moindre  répugnance  et  il  ne  m'a  jamais  procuré  l'humiliation  d'une 
fausse  démarche. 

L'ne  chose  pourtant  m'ennuie.  Les  Américains  ont-ils  pour  la 
France  une  antipathie  déclarée?  Il  est  certain  qu'en  1870  ils  se  sont 
montrés  sympathiques  à  l'Allemagne.  J'étais  disposé  aussi  à  leur 
faire  un  grief  de  leur  peu  d'empressement  à  recevoir  notre  fameuse 
statue  de  la  Liberté,  en  détresse  depuis  deux  ans  et  tirée  à  graiid'- 
peine  de  son  hangar  par  une  souscription  particulière.  On  m'a 
explif|ué,  bien  ou  mal,  la  raison  de  ce  manque  de  convenance  inter- 
nationale. La  statue  a  été  une  tuile.  JNos  républicains  l'ont  offerte 
aux  États,  au  moment  où  venait  d'être  élu  le  nouveau  gouverne- 
ment. Celui-ci  promettait  ordre,  économie,  etc.  Les  adversaires 
criaient  sur  les  toits  :  «  Vous  allez  en  voir  de  belles!  »  Notre  statue 
arrive  en  cet  instant  comme  une  bombe.  Pour  la  loger  sur  un 
piédestal  convenable,  il  fallait  une  forte  somme  et  demander  cet 
argent  par  un  projet  de  loi,  dont  les  républicains  se  fussent  aussitôt 
emparés  pour  jeter  une  preuve  de  gaspillage  à  la  tète  des  nouveaux 
venus.  Ceux-ci  ne  s'en  sont  pas  souciés.  Voilà  l'explication,  je  la 
donne  pour  ce  qu'elle  vaut.  En  tout  cas,  si  les  Américains  nous 
sont  hostiles,  je  le  déplore,  car  je  me  verrai  forcé  de  les  prendre  en 
grippe  et  ce  ne  sera  pas  de  bon  cœur. 

Pour  être  la  capitale  d'un  pays  aussi  fertile  que  la  Californie, 
San-Francisco  est  bizarromeut  placé.  Partout  ou  peut  porter  la  vue,, 
l'œil  n^  rencontre  que  des  montagnes  de  sable  ou  d'une  terre  rouge, 
brûlée  par  l'été,  qui  prend  au  soleil  des  reflets  d'or.  Il  semble  que 


A    TRAVERS   LE    DOMPilON   ET   LA   CALIFORNIE  571 

les  vapeurs  du  métal  ont  stérilisé  le  sol.  Comme  position  maritime, 
on  n'en  trouverait  pas  une  plus  belle;  la  rade  de  San-Francisco  est 
célèbre  dans  le  monde  entier.  La  ville  est  assise  sur  l'arête  raon- 
tueuse,  qui  sépare  le  lac  intérieur,  ou  baie,  de  la  haute  mer.  Natu- 
rellement elle  fait  face  h  la  baie,  et  ses  rues  ont  beau  escalader  et 
redescendre  colline  après  colline,  elles  s'arrêtent  encore  à  3  kilo- 
mètres au  moins  de  l'Océan,  qu'elles  n'atteindront  jamais.  Ce  n'est 
pas  à  souhaiter  non  plus  ;  ne  faut-il  pas  réserver  quelque  place  pour 
les  parcs  et  promenades? 

La  première  pépite,  découverte  dans  la  Sierra  Nevada,  le  fut 
eu  1849.  San-Francisco  ne  date  que  de  trente  ans;  qui  le  croirait? 
La  civilisation  a  marché  rapidement.  Ce  temps  est  loin  où  les  cher- 
cheurs d'or,  organisés  en  syndicat,  s'arrogeaient  le  droit  de  rendre 
la  justice  et  branchaient  leurs  condamnés  jusqu'aux  portes  de  la 
ville.  Un  jour  on  y  trouva  pendu  un  juge.  C'est  probablement  à  ce 
temps  et  à  ces  mœurs  primitives  que  se  reportent  ceux  qui  écrivent 
les  histoires  facétieuses.  Aujourd'hui  San-Francisco  fait  rêver  de  lui 
tous  ceux  qui  y  ont  passé.  C'est  la  ville  des  palais,  non  point  de  ces 
lourds  palais  de  pierre  ou  de  marbre,  sévères  et  majestueux.  Les 
palais  de  San-Francisco  sont  en  bois.  Ne  faites  point  la  moue, 
certes  !  Ni  le  génie  de  l'architecture  ni  les  richesses  de  la  ciselure 
et  de  la  peinture  ne  leur  manquent,  et  ils  ont  de  plus  je  ne  sais  quoi 
de  gai  et  d'enchanteur.  On  les  voudrait  habités  par  les  fées.  Plus 
d'un  le  sont  et  j'en  ai  vu.  L'intérieur  de  ces  habitations  doit  être 
d'un  luxe  merveilleux  par  le  peu  qu'a  saisi  mon  œil  indiscret, 
mais  hélas!  aucune  lettre  d'introduction  qui  me  permette  d'ad- 
mirer à  mon  aise.  Dans  les  rues  et  les  avenues  les  plus  riches, 
chacun  de  ces  hôtels  est  entouré  d'un  petit  parc.  Les  arbres  les 
plus  rares,  les  fleurs  exotiques  se  rencontrent  là  avec  des  espèces 
plus  communes  et  plus  florifères,  avec  les  buissons  de  fuccias,  les 
rosiers  et  tant  d'autres.  Chaque  matin  le  gazon  de  ces  parterres 
est  tondu  avec  soin;  évidemment  on  tire  encore  de  l'or  des  veines 
de  la  Californie.  Tout  celte  richesse  me  réjouit  et  ne  me  fait  point 
envie. 

Les  quartiers  du  commerce  ne  sont  pas  construits  en  bois,  mais 
en  pierre  ou  en  briques  revêtues  de  ciment;  on  y  respire  la  même 
atmosphère  de  gaieté  et  la  vie  y  circule  à  pleins  bords.  Peut-être 
suis-je  venu  dans  un  moment  exceptionnellement  choisi.  Les  élec- 
tions provinciales  sont  prochaines,  toutes  les  notabilités  du  parti 
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démocratique  se  sont  réunies  et  discutent  les  intérêts  publics  et  le 
choix  des  candidats.  Pas  de  séances  orageuses  comme  chez  nous, 
pas  de  disputes  ni  de  discussions  oiseuses.  Tout  se  passe  clans  le 
plus  grand  ordre  et,  deux  fois  par  jour,  de  grandes  affiches  indiquent 
à  la  population  le  résumé  des  délibérations.  Mon  hôtel  est  envahi 
par  ces  politiciens  ;  les  salles  de  lecture,  le  péristyle,  chaque  coin 
est  occupé  par  les  groupes  ;  on  pourrait  se  livrer  à  la  plus  curieuse 
étude  de  barbes;  jamais  je  n'aurais  imaginé  que  cet  agrément  mas- 
culin pût  être  accommodé  de  tant  de  manières  différentes.  Ce  mé- 
lange est  de  l'effet  le  plus  pittoresque. 

San- Francisco  a  son  parc;  il  est  plus  que  médiocre  et  les  semis 
de  pins,  destinés  à  l'embellir,  sont  trop  jeunes.  Les  serres  seules  sont 
belles  et  sur  un  bassin  s'étalent  des  variétés  de  nénuphars  admi- 
rables, les  unes  bleues,  les  autres  rouges,  portant  des  fleurs  doubles, 
larges  comme  le  fond  d'un  chapeau.  Près  des  serres  au  miUeu 
d'un  frais  parterre  est  une  statue.  On  s'attend  à  trouver  le  veau 
d'or,  ce  n'est  que  M.  Garfield.  La  plus  grande  difficulté  de  la  sculp- 
ture est  le  choix  de  la  pose;  celle  de  M.  Garfield  laisse  à  désirer. 
Un  rouleau  de  papier  ilans  une  main,  il  les  tient  toutes  deux  sur  le 
ventre,  comme  quelqu'un  qui  ne  se  sent  pas  bien.  Devant  lui  une 
femn)e  est  assise  dans  l'attitude  du  découragement  et  lui  tourne  le 
dos.  D'un  côté  elle  s'appuie  sur  une  épée,  de  l'autre  elle  porte  à 
bout  de  bras  une  couronne  et  elle  a  l'air  navré.  Nécessairement  l'ar- 
tiste a  imaginé  quelque  allégorie  ingénieuse,  mais  pour  ceux  qui 
ont,  comme  moi,  l'esprit  lourd,  cette  représentation  n'a  rien  de 
flatteur  pour  l'ex-président  assassiné. 

De  Golden  Gâte  Park  (c'est  le  nom  du  jardin),  je  me  suis  rendu 
au  bord  de  la  mer  à  Cliff  Hoiise,  autre  but  de  promenade  des  San- 
Franciscains.  Sur  des  îlots  rocheux,  plantés  à  100  mètres  du  rivage, 
tout  un  peuple  de  phofjues  ou  veaux  marins  prend  ses  ébats  et 
jappe  de  la  manière  particulière  à  ces  bêtes.  Elles  vivent  en  bonne 
intelligence  avec  les  canards  sauvages,  qui  se  régalent  des  miettes 
de  leur  table.  Personne  n'inquiète  ces  phoques  et  ils  se  multiplient 
h  loisir.  Un  grand  restaurant  est  bâti  en  face  de  ces  rochers  et,  à 
l'ombre  de  ses  galeries,  une  foule  d'oisifs  bâillent  aux  phoques.  Ce 
n'est  pas  curieux  plus  de  dix  minutes. 

Le  tort  Prasidio  m'intéresse  davantage,  non  pas  que  ses  ouvrages, 
dominant  la  passe  étroite  de  la  baie,  aient  une  giande  valeur  mili- 
taire, mais  de  cette  hauteur  on  jouit  d'un  panorama  magnifique. 


A   TRAVERS   LE  DOMINION   ET  LA   CALIFORNIE  573 

L'autorité  militaire  s'est  réservé  un  emplacement  assez  grand  pour 
pouvoir  élever  sur  cette  montigne  une  forteresse  importante. 

Je  me  laisse  persuader  qu'une  excursion  intéressante  est  celle 
des  Geysers,  dans  les  montagnes  à  l'est  de  Cloverdale.  Cloverdale 
est  à  1^0  kilomètres  au  nord  de  San-Francisco.  On  va  aux  Geysers 
par  une  route,  on  revient  par  une  autre;  c'est  l'occupation  de  deux 
jours,  une  simple  promenade  de  350  kilomètres,  et  l'on  a  traversé 
une  des  contrées  les  plus  riches  et  les  mieux  cultivées  de  la  Cali- 
fornie. 

Je  pars  donc  jeudi  matin  2  septembre.  San-Francisco  étant  à 
l'extrémité  d'une  longue  presqu'île,  à  moins  de  filer  droit  au  sud, 
on  est  obligé  de  s'embarquer,  pour  traverser  la  baie,  mais  cette  obli- 
gation est  un  inconvénient  minime,  car  les  billets  sont  donnés  et 
les  bagages  enregistrés  à  la  station  des  bateaux.  De  l'autre  côté  du 
lac  le  train  attend  sous  vapeur  et  l'on  n'a  que  la  peine  de  passer  du 
pont  du  bateau  dans  un  char. 

Le  chemin  de  fer  de  Cloverdale  longe  pendant  une  trentaine  de 
milles  des  terrains  bas,  prairies  inondées  par  les  eaux  de  la  baie. 
Partout  ailleurs  le  pays  est  entièrement  grillé.  11  n'a  pas  plu 
depuis  le  milieu  d'avril  et  il  ne  pleuvra  pas  avant  le  mois  d'octobre. 
Cette  année  d'ailleurs  n'est  pas  exceptionnelle;  jamais  il  ne  tombe 
une  goutte  d'eau  en  Californie  pendant  l'été.  Jugez  ce  que  peut  de- 
venir l'herbe,  jugez  aussi  ce  que  doivent  être  les  routes!  La  pous- 
sière de  la  Californie  restera  un  de  nos  plus  étonnants  souvenirs  de 
voyage.  11  y  en  a  parfois  un  pied  sur  les  chemins.  Les  voitures,  à 
la  façon  des  chars  des  dieux  de  l'Olympe,  sont  constamment  enve- 
loppées d'un  nuage  et  la  respiration  est  un  supplice  qu'on  s'épargne 
le  plus  possible  en  retenant  son  haleine,  jusqu'à  ce  qu'un  léger 
souflle  de  brise  permette  de  se  gonfler  les  poumons.  Tout  le  monde 
abrite  ses  effets  sous  de  longs  cache-poussière.  Moi  je  n'en  ai  pas, 
et  j'ai  de  plus  le  ridicule  d'être  armé  d'un  parapluie  dans  un  pays  oïi 
on  ne  voit  pas  pleuvoir  une  fois  tous  les  vingt  ans,  du  mois  de  mai 
au  mois  d'octobre.  J'ai  été  trompé  par  le  brouillard  le  matin  de  mon 
départ.  J'ai  su  plus  tard  que  ce  brouillard  est  un  phénomène  qui 
se  produit  tous  les  trois  ou  quatre  jours;  grâce  à  la  fraîcheur  qu'il 
apporte  à  la  terre,  les  récoltes  ne  souffrent  pas  de  cette  absence  de 
pluie.  Il  le  faut  bien;  je  traverse  des  champs  d'une  plantureuse 
beauté!  des  vergers  surchargés  de  fruits,  les  meilleurs  qui  se 
récoltent  sur  la  surface  du  globe;  les  vignes  ont  les  feuilles  d'un 
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vert  noir;  Therbe  seule  est  couleur  de  paille.  De  nombreux  trou- 
peaux paissent  cependant  dans  les  pâturages  desséchés  et  ne  sont 
point  maigres.  Les  vaches  de  Jersey  et  la  race  Durham  sont  presque 
seules  connues  ici.  L'élevage  des  chevaux  se  fait  aussi  en  grand  en 
Californie;  ses  produits  passent  pour  les  meilleurs  de  l'Améiique  et 
il  le  fautj'puisque  dans  les  courses  et  les  steeples  du  nouveau  monde 
ce  sont  presque  toujours  des  chevaux  de  Californie  qui  remportent 
les  prix.  On  multiplie  avec  beaucoup  de  zèle  notre  belle  race 
percheronne.  Lorsque  je  passe,  les  récoltes  de  foin  et  de  grain  sont 
faites  depuis  longtemps  dans  la  campagne.  Dans  un  grand  nombre 
de  champs  les  épis  ont  été  coupés  à  2  pieds  du  sol;  on  a  aban- 
donné des  chevaux,  qui  vivent  tant  bien  que  mal  à  travers  cette 
paille  haute,  puis,  le  moment  venu,  on  y  mettra  le  feu  et  les  cen- 
dres serviront  d'engrais.  Les  habitants  compriment  sous  des  presses 
hydrauliques  leurs  foins  et  pailles,  et  les  cubes  rectangulaires,  ainsi 
obtenus,  attendent  tout  l'été,  empilés  dans  les  champs,  qu'on  les 
rentre  sous  des  hangars  ou  qu'on  les  abrite  avec  des  toiles  contre 
les  pluies  de  l'hiver.  Car,  si  Ton  reste  cinq  ou  six  mois  sans  eau, 
elle  arrive  ensuite  par  torrents.  Aussitôt  la  poussière  disparaît,  les 
champs  et  les  montagnes  se  parent  de  verdure;  l'hiver  est  la  belle 
saison  de  la  Californie;  il  n'y  fait  jamais  froid.  L'été,  du  reste, 
malgré  la  sécheresse,  est  supportable,  les  nuits  restant  fraîches  et 
la  chaleur  du  jour  tempérée  par  le  vent  de  mer. 

L.   DE    GOTTON. 
(A  suivre.) 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Montréal,  24  avril  1888. 

Monsieur  Victor  Palmé,  éditeur  de  la  «  Revue  du  Monde  Catliolique  ». 

Monsieur, 

Votre  collaborateur,  M.  L.  de  Cotton,  a  répondu  dans  le  numéro  d'avril  à 
la  réclamation  du  trésorier  de  la  Propagation  de  la  Foi,  à  Québec. 

Vos  bonnes  paroles  à  notre  adresse,  dans  une  note  de  la  rédaction,  me  font 
espérer  que  vous  ne  refuserez  pas  l'insertion  de  ces  quelques  remarques.  Sur 
cette  réponse,  il  est  juste  que  vos  lecteurs  soient  renseignés  sur  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi  au  Canada. 

La  Revue  Canadienne  contenait,  aux  mois  de  janvier  et  février  18SS,  une 
réponse  à  M.  L.  de  Cotton,  qui  se  terminait  par  les  lignes  suivantes  : 

«  Plus  loin,  M.  de  Cotton  ajoute  :  «  Voulez-vous  une  autre  preuve  de  ce 
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parti  pris?  La  proviace  de  Québec  s'est  retirée  de  l'œuvre  de  la  Propayalioa 
de  la  Foi,  donnant  pour  raison  que  le  Canada  avait  assez  de  besoins  pour 
lui  consacrer  toutes  ses  ressources.  L'excuse  était  mauvaise  et  n'avait  pas 
même  le  mérite  d'être  sincère;  le  ro.sultat  a  été  la  porte  de  l'Œuvre,  qui 
n'existe  plus  que  pour  mémoire.  » 

«  Nous  voici  en  présence  d'une  accusation  grave.  C'est  là  une  note  qu'or. 
;h'  s'attendait  pas  à  entendre  chez  M.  de  Cotlon.  Jusqu'ici  nous  avons  saisi 
au  vol  quelques  exagérations  mordantes,  certaines  a;>préciatinns  précipitées, 
mais  jeter  à  la  lace  de  nos  évéques  cette  calomnie!  Sachez,  Monsieur,  qne 
cette  excuse,  que  vous  dites  mauvaise  et  n'avoir  pas  même  le  mérite  d'être 
sincère,  a  été  donnée  par  les  évéques  de  la  province,  et  l'évoque  qui,  à  Mon- 
tréal, exécuta  le  nouvel  ordre  de  choses,  était  Mgr  J.  Bourget  de  sainte  et 
illustre  mémoire. 

«  Je  ne  veux  pas  dérouler  ici  les  diverses  phases  de  cette  question  ;  je  dirai 
seulement  que  l'unique  et  fondamentale  raison,  furent  les  besoins  urgents 
de  nos  propres  missions.  Une  raison  de  ce  genre  pouvait  seule  déterminer 
une  rupture  qu'on  regrettait  de  part  et  d'autre. 

«  Nos  missions  ne  datent  pas  d'hier.  Les  Laurentides,  cette  chaîne  aux 
anneaux  immenses,  enchevêtrés,  ont  subi  peu  à  peu  l'empire  du  colon  et  du 
missionnaiic  :  la  main  du  bûcheron  a  fait  des  trouées  dans  ces  forêts 
\ierges  :  elle  s'est  taillé  des  prés  et  des  champs.  Parmi  les  souches  noircies, 
dans  le  creux  des  vallons,  sur  le  bord  des  lacs,  le  froment  a  levé  sa  tête 
dorée,  et  la  cabane  du  colon  a  fait  monter  vers  le  ciel  la  fumée  de  bon  augure, 
Mais  pour  encourager  ces  commencements  laborieux,  pour  bénir  ces  âpres 
travaux,  il  faut  le  prêtre.  Il  faut  tout  à  coté  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  :  il  a  divinisé  le  travail,  il  l'a  adouci.  Il  y  aura  des  joies,  il  y  aura 
des  souûrances,  il  y  aura  pour  le  prêtre  de  ces  privations  poignantes  qui 
rappellent  les  grandes  missions  de  l'Ouest.  Et  souvent  les  santés  chance- 
lantes devront  venir  se  refaire  dans  la  plaine. 

«  Mais  que  dire  de  nos  missions  sauvages?  De  tout  temps  les  prêtres 
Canadiens,  tant  séculiers  que  réguliers,  se  sont  portés  à  l'envi  vers  les  rudes 
climats  du  Nord-Ouest.  Ils  ont  battu  toutes  les  forêts,  remonté  toutes  les 
rivières;  les  vastes  prairies  n'ont  pas  d'oasis  inconnues  pour  eux.  Dans  la 
cabane  du  village  comme  sous  la  tente;  chez  les  Chippeways  à  demi  civilisés 
aussi  bien  que  parmi  les  tribus  nomades,  ils  ont  catéchisé,  baptisé,  sauvé. 
Aussi  dénués  de  tous  secours  que  les  missiooaires  des  temps  héroïques  de 
la  colonie,  ils  ont  su  pratiquer  la  même  abnégation,  souffrir  jiour  leurs  frères 
avec  la  même  grandeur  d'âme.  Les  montagnes  Rocheuses,  la  Colombie^ 
anglaise,  l'Orégon,  Vancouver,  ont  tressailli  à  leur  contact,  se  sont  illuminés 
aux  rayons  dardés  de  leurs  crucifix  :  les  cœurs  se  sont  rendus  à  ce  dévoue- 
ment vainqueur. 

«  Nos  sœurs  de  charité,  animées  du  même  zèle,  sont  parties,  elles  aussi,  en 
quête  d'âmes  à  sauver,  de  souffrances  à  consoler.  Comme  le  prêtre  mission- 
naire, remplirs  de  cette  charité  puissante  qui  ne  s'abaisse  pas  à  calculer  les 
dangers  et  les  privations,  elles  se  sont  partagé  les  montagnes,  les  prairies, 
les  déserts. 

«  Mais  ces  dévouements,  pour  ne  pas  rester  sans  fruit  et  aller  se  perdre 


57G  REVUE    DU   MONDE   CATHOLIQUE 

dans  les  solitudes,  avaient  besoin  d'être  soutenus.  La  générosité  de  nos 
populations,  qu'on  a  su,  entre-temps,  reconnaître  à  l'étranger,  ne  pouvait 
suffire  à  ces  nécessités,  si  l'on  en  distrayait  une  partie.  Les  évêques  jugèrent 
qu'il  fallait  porter  tout  le  flot  des  aumônes  vers  ces  régions  canadiennes, 
pour  y  porter  en  même  temps  la  vie  et  le  salut.  L'excusée  était  bjnne,  elle 
était  sincère.  Le  conseil  de  Paris  ne  crut  pas  devoir  accepter  ces  conditions. 
Il  fallut  rompre.  Gela  s'exécutait  le  19  mai  1867.  «  Le  résultat,  observe  le 
touriste,  a  été  la  perte  de  l'œuvre  qui  n'existe  plus  que  pour  mémoire.  »  Le 
résultat,  ne  vous  en  déplaise,  a  été  de  donner  un  nouvel  élan  à  l'œuvre,  qui 
existe  plus  que  jamais  dons  notre  province. 

<  D'abord  cette  scission  n'a  pas  eu  pour  effet  de  nous  priver  des  faveurs 
accordées  par  Pie  VII  et  Léon  XII  à  l'Association.  Antérieurement  à  notre 
nnion  avec  les  Conseils  de  France,  Mgr  Lartigue,  premier  évêque  de  Mon- 
tréal, demandait  pour  son  diocèse  les  mêmes  privilèges  et  indulgences.  Le 
7  janvier  1838,  il  recevait  cette  réponse  :  Ad  2™  pro  gruia  justa  petitn.  Je  vois 
même  que  le  diocèse  de  Québec  a  depuis  obtenu  plus  encore.  Il  y  a  une  liste 
d'indulgences  et  de  privilégies  :  j'en  aurais  depuis  1"  jusqu'à  11°  inclusi- 
vement. Je  vous  en  fais  grâce. 

«  Des  Annales  furent  imprimées  régulièrement  à  Montréal  et  rendent 
encore  témoignage  des  succès  de  l'œuvre.  Sous  la  direction  de  M.  le  cha- 
noine P.  Leblanc,  elles  tiennent  au  courant  des  œuvres  de  nos  missions  et 
de  celles  de  France  :  nous  ne  sommps  pas  si  exclusifs!  Chaque  année  le 
numéro  de  février  donne  des  comptes  rendus  de  l'œuvre  pour  l'année  écoulée. 
Voici  quelques  chiffres  que  je  relève  dans  le  compte  rt'ndu  de  février  1887. 
Le  diocèse  de  Québec  fournissait  près  de  40,000  francs,  le  diocèse  de  Mon- 
tréal plus  de  25,000  francs.  Il  y  a  encore  les  diocèses  des  Trois-Rivières, 
Saint-Hyacinthe,  Rimouski,  etc.  Je  pourrais  de  plus  mentionner  les 
12,000  francs  spécialement  recueillis  pour  les  écoles  snuvayes ,  elles  18,000  francs 
envoyés  aux  Lieux-Saints. 

«  Ces  quelques  notes  suffisent  pour  prouver  que  l'œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  n'est  pas  tombée  au  Canada.  Sous  la  prudente  et  forte  direction 
de  M.  le  chanoine  Leblanc,  elle  prend  chaque  jour  d'heureux  accroissements.  » 

Inutile,  je  pense,  d'indiquer  maintenant  à  M.  de  Cotton  la  cause  de  ses 
erreurs,  et  comment  l'œuvre  de  la  Propagation  en  France  continue  de 
recevoir,  des  provinces  voisines,  des  secours  que  les  provinces  de  Montréal 
et  de  Québec  n'envoient  plus. 

Je  ne  veux  pas  terminer  sans  joindre  quehjues  chiffres  que  me  fournit  le 
compte  rendu  de  février  1888.  Donc,  diocèse  di>  Québec 40,000  francs;  diocèse 
de  Montréal  35,000  francs,  soit  pour  ce  diocèse  une  augmentation  de 
10,000  francs  sur  l'année  dernière;  collectes  pour  les  écoles  sauvages 
14,110  francs;  et  15,000  francs  pour  les  Lieux-Saints.  Voilà  des  rensei- 
gnements puisés  à  bonne  source,  sous  les  yeux  de  notre  directeur  M.  le 
chanoine  Leblanc.  Si  quelque  doute  s'élevait,  qu'on  veuille  seulement 
s'adresser  à  l'archevêché  de  Montréal.  Je  suis  à  vos  ordres. 
Veuillez  agréez,  etc. 

Ed.  Héoert. 
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VI 

Sans  éprouver  une  peine  réelle  de  la  perte  du  plan  du  château  de 
JMilburge,  Elzéar  en  fut  vivement  contrarié.  Ce  plan  lui  rappelait 
mille  souvenirs  chers  et  était  l'œuvre  même  de  son  père.  Aussi  ne 
se  découragea- t-il  point  et  se  livra-t-il  à  de  nouvelles  recherches. 
En  sortant  de  chez  les  Lippart,  il  retourna  dans  les  divers  endroits 
où  il  avait  été  dans  le  courant  du  jour,  et,  de  retour  chez  lui,  il 
visita  les  moindres  recoins,  mais  toujours,  et  pour  cause,  sans  résultat. 

Le  lendemain,  bien  qu'il  ne  conservât  aucune  espéi'ance  de 
retrouver  la  feuille  de  papier  égarée,  il  se  remit  à  la  chercher,  tant 
avant  de  se  rendte  à  l'église  pour  dire  sa  messe,  qu'en  rentrant  au 
presbytère,  après  l'avoir  dite. 

Celte  préoccupation  lui  fit  un  moment  oublier  des  soucis  plus 
graves.  Les  conséquences  de  sa  générosité  pendant  la  grève 
avaient  eu  leur  effet  prévu.  11  n'avait  plus  d'argent  pour  payer  les 
ouvriers  et  ne  pouvait  retarder  davantage  sa  visite  au  comte. 

A  peu  près  vers  une  heure,  comme  il  sortait  de  table,  un  grand 
coup  de  sonnette  retentit,  et  quelques  minutes  plus  tard,  la  vieille 
Mariette,  le  visage  maussade,  vint  à  lui. 

—  C'est  encore  le  voyou  d'hier,  lui  dit-elle,  qui  revient;  il  désire 
vous  voir. 

Elzéar  parut  surpris,  cependant  il  pria  la  brave  femme  de  faire 
entrer  le  jeune  garçon  dans  le  salon  du  curé  où  il  se  rendit  immé- 
diatement, et  qui  attenait  à  la  salle  à  manger. 

Pierre  Lippart  n'attendit  point  que  l'abbé  l'interrogeât  sur  les 
causes  de  sa  présence,  mais  lui  mettant  sous  les  yeux  une  belle 
feuille  de  papier  précieusement  pliée  : 

(I)  Voir  la  Revue  du  1"  mai  1888. 
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—  Vous  connaissez  ça,  M'sieu  l'abbé? 
Elzear  saisit  la  feuille  de  papier? 

—  Dieu  soit  béni  !  Vous  l'avez  retrouvée  ! 

—  Tout  de  suite  après  votre  départ. 
Et  il  raconta  ce  qu'on  sait. 

Le  prêtre  lui  serra  aiïectueusement  la  main  pour  le  remercier, 

—  Parbleu,  fit  Pierre  en  se  défendant,  il  n'aurait  plus  manqué 
que  de  vous  voler  votre  image!  Qu'est-ce  que  j'en  ferais!  Ce  n'est 
même  pas  une  gravure.  Je  n'ai  rien  compris  à  toutes  ces  lignes, 
tellement  que  j'ai  été  sur  le  point  de  la  déchirer. 

Il  y  eut  un  silence.  Elzéar  avait  déplié  le  plan  et  l'examinait. 
Le  voyou  sourit. 

—  Vous  pouvez  compter  les  lignes,  allez  on  n'en  a  pas  enlevé  une. 
Elzéar  protesta. 

—  Je  ne  compte  rien. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  le  voyou  reprit  : 

—  M'man  prétend  que  c'est  le  plan  d'un  château. 
Elzéar  acquiesça  d'un  signe. 

—  De  quel  château? 

Un  observateur  eût  remarqué  que  Lippart  n'était  pas  calme  en 
adressant  cette  question. 

—  Que  vous  importe!  fit  doucement  le  prêtre,  ne  voulant  pas, 
par  modestie,  que  le  gamin  sût  à  quel  titre  ce  château  lui  était  cher. 

Lippart  insista. 

—  M'man  m'a  parlé  de  Brunoy  et  de  Melun. 

—  Le  château  de  Milburge  est  situé  là. 
Lippart  tressaillit. 

—  Pourquoi  vous  appelez- vous  comme  ce  château?  Est-ce  un 
hasard? 

Elzéar  soui'it. 

—  Vous  êtes  bien  curieux. 

Le  voyou,  de  plus  en  plus  agité  reprit  à  voix  basse  en  se  parlant 
à  lui-même  et  comme  en  cherchant  à  repousser  une  pensée  obsédante  : 

—  Il  y  a  bien  des  hommes  qui  s'appellent  Dieu.  Pourquoi  M'sieu 
l'abbé  ne  s'appcllerait-il  pas  comme  un  château.  De  quel  pays  êtes- 
YOU>^,  M'sieu  l'abbé?  dit-il  soudain. 

Elzéar  haussa  les  épaules. 

—  S'il  ne  faut  que  cela  pour  vous  satisfaire,  je  vous  l'apprendrai. 
Ma  famille  est  de  Provence. 
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—  C'est  en  France  ce  pays-là? 

—  Oui. 

—  Et  votre  père  vit? 

Ce  fut  au  tour  du  prêtre  à  tressaillir.  Il  se  borna  à  faire  un  signe 
aflirmatif. 

Lippart  n'osa  l'interroger  davantage,  mais  il  résulta  pour  lui  des 
réponses  de  son  interlocuteur  qu'Elzéar  avait  toute  sa  famille,  dont 
son  père,  en  Provence. 

Il  ne  s'en  allait  pas. 

—  Comment  se  fait-il,  M'sieu  l'abbé,  demanda-t-il  encore,  que 
vous  avez  le  plan  de  ce  chàteau-là? 

Cette  fois,  l'ecclésiastique  se  mit  à  rire. 

—  Voilà  qui  ne  vous  regarde  pas,  par  exemple  ! 

Le  front  de  Lippart  et  son  regard  s'assombrirent,  sa  lèvre  se  crispa. 

—  Vous  connaissez  peut-être  celui  qui  l'habite? 
Elzéar  éluda  la  question. 

—  Et  vous,  le  connaissez- vous? 

Lippart  se  troubla.  L'abbé  n'y  prit  pas  garde. 

—  Non,  répliqua  d'un  ton  sourd  le  jeune  garçon,  je  sais  seulement 
qu'il  se  nomme  le  comte  de  Villarchel. 

Toujours  par  humilité,  le  prêtre  ne  voulut  pas  dire  par  quel  proche 
lien  de  parenté  le  comte  de  Villarchel  lui  était  uni.  A  cause  de  la 
différence  des  noms,  Lippart  ne  s'en  douta  pas  et  répéta  : 

—  Vous  le  connaissez? 

—  Oui,  répondit  laconiquement  le  prêtre. 
Toute  la  face  du  vaurien  se  contracta. 

—  Vous  avez  de  belles  connaissances,  M'sieu  l'abbé...  Vos  amis, 
c'est  du  grand  monde,  des  gens  de  la  haute...  Vous  en  êtes,  à 
ce  qu'il  paraît,  vous-même. 

EIzéar  leva  les  yeux  au  ciel. 

Lippart  vit  une  affirmation  dans  ce  regard,  et  il  continua  : 

—  Vous  êtes  peut-être  même  né  dans  un  château? 

Pourquoi  l' eût-il  nié,  après  tout!  N'était-ce  pas  faire  éclater 
la  grandeur  de  son  amour  pour  Dieu  et  pour  les  pauvres,  que 
de  révéler  la  vérité. 

—  Oui,  mon  ami,  dit-il,  je  suis  né  dans  un  château. 

—  Et  votre  père  loge  dans  un  château? 

—  Oui. 

^ —  Vous  y  avez  grandi  ? 
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—  Oui. 

—  Vous  avez  eu  de  la  chance,  vous,  M'sieu  l'abbé. 

Un  sourire  amer  entr'ouvrit  les  lèvres  de  Pierre,  tandis  que  le  prêtre 
tournait,  pour  la  seconde  fois,  son  regard  reconnaissant  vers  le  ciel. 

—  Dieu  m'a  comblé  de  ses  dons. 

—  Il  faut  croire,  grogna  le  gamin,  que  moi  je  suis  arrivé  trop  tard 
à  la  distribution,  car  en  fait  de  dons  le  bon  Dieu  ne  m'a  comblé  que 
de  maux  et  de  misère,  ainsi  tenez,  vous  ne  connaissez  pas  toute 
l'étendue  de  mes  malheurs...  regardez,  je  suis  infirme. 

Ce  disant  il  avança  sa  main  gauche,  qui,  en  effet,  était  mutilée, 
et  il  ajouta  : 

- —  Ça  n'empêche  pas  qu'il  faut  travailler.  Vrai,  Dieu  n'a  pas  été 
bon  pour  moi. 

—  Les  biens  de  la  terre  sont  peu  de  chose,  mon  ami,  la  preuve 
c'est  que  je  les  ai  dédaignés  et  qu'au  lieu  de  passer  mon  existence 
dans  le  faste  d'une  habitation  seigneuriale,  j'ai  préféré  ce  modeste 
logis  et  ce  quartier  peuplé  de  pauvres,  parce  que  le  Christ  nous  a 
commandé  de  les  aimer. 

Pierre  l'interrompit. 

—  Sans  doute  pour  réparer  les  injustices  du  bon  Dieu  envers  eux! 
Le  visage  de  l'ecclésiastique  s'attrista. 

—  Il  y  a  des  choses,  soupira-t-il,  qu'on  ne  comprend  qu'à  la 
lueur  de  la  foi. 

Pierre  vit  qu'il  avait  peiné  le  prêtre,  et  comme  ce  n'était  pas  là 
son  but,  il  donna  un  autre  tour  à  la  conversation. 

—  Ça  doit  être  beau  un  château,  M'sieu  l'abbé,  n'est-ce  pas? 
Ce  dernier  lit  une  moue. 

—  Il  y  en  a  qui  ne  valent  pas  certaines  maisons  de  Paris.  Au 
reste,  vous  avez  bien  dû  eu  voir. 

—  J'ai  vu  celui  de  Saint-Cloud,  de  Versailles,  de  Saint-Germain... 
Eizéar  ne  le  laissa  pas  achever. 

—  Mon  pauvre  garçon,  vous  ne  parlez  là  que  des  châteaux  de 
l'Etat,  des  propriétés  royales...  Les  châteaux  des  particuliers  ne 
sont  pas  ainsi.  Ce  sont,  en  général,  de  belles  maisons,  rien  de  plus. 

Lippart  posa  la  main  sur  le  plan  du  château  de  Milburge. 

—  Comment  est  celui-ci?  j'ai  idée  que  vous  le  connaissez! 
Une  inspiration  éclaira  son  regard. 

—  Il  a  peut-être  appartenu  à  votre  famille  avant  la  révolution? 
Voyant  que  le  prêtre  souriait,  Pierre  continua  : 


UN   JEUNE  LAÏCISÉ  581 

—  Cette  image-ljl  est  le  portrait  du  château,  n*est-ce-pas? 
Le  prêtre  ne  s'impatienta  point. 

—  Non,  dit-il  avec  douceur,  cette  image  est  le  plan  du  château 
ou,  si  vous  comprenez  mieux,  la  description  du  local. 

—  La  description  ? 

—  Oui  et  tenez... 

Eizéar  se  mit  à  lui  expliquer,  dans  ses  moindres  détails,  chaque 
ligne  du  plan  et  le  conduisit,  en  lui  faisant  suivre  les  lignes  du 
doigt,  dans  les  appartements  paternels.  Pierre  montrait  une  atten- 
tion qui  aurait  frappé  le  prêtre  s'il  n'eût  pas  été,  au  fond,  absorbé 
par  d'autres  soucis.  Néanmoins  lorsqu'il  eut  terminé  sa  démons- 
tration, il  conclut  : 

—  Vous  iriez  à  présent  trouver  le  comte  de  Villarchel  jusque  dans 
sa  chambre  les  yeux  fermés. 

Une  lueur  fauve  brilla  dans  le  regard  de  Lippart,  pourtant  il  se 
défendit. 

—  Je  n'ai  pas  l'intelligence  si  vive  que  ça.  Je  ne  sais  même 
pas  si  je  trouverais  la  grande  porte  du  château.  D'ailleurs, 
qu'est-ce  que  j'irai  y  faire?  A  moins  que  ce  ne  soit  pour  demander 
l'aumône.  Ce  dont  votre  bonté  pour  nous,  M'sieu  l'abbé,  me  dis- 
pense... A  propos,  vous  savez  que  le  médecin  est  venu  voir  p'pa  ce 
matin,  et  ce  médecin-là  n'est  pas  le  premier  venu,  il  a  la  croix, 
c'est  quelqu'un.  Il  doit  joliment  se  faire  payer  cher! 

—  Ceci  me  regarde,  déclara  Eizéar. 

—  Ah  !  sans  ça!  s'écria  le  voyou,  nous  n'aurions  pas  eu  sa  visite! 
Il  s'arrêta,  et  enveloppant  le  prêtre  d'un  regard  étrange  : 

—  Faut-il  quand  même  que  vous  soyez  riche!  M'sieu  l'abbé. 

—  Je  le  suis  si  peu,  mon  garçon,  que,  pour  pouvoir  continuer  à 
vous  payer  vos  journées,  à  vous  et  à  vos  camarades,  je  vais  être 
dans  l'obligation  de  recourir  à  mon  père. 

—  Qu'est-ce  que  ça  fait,  s'il  est  riche? 
Et  plus  bas  il  ajouta  : 

—  On  prétend  que  c'est  un  millionnaire. 
Le  prêtre  eut  un  sourire. 

—  On  a  dix  fois  raison. 
Pierre  tressaillit. 

—  Vous  voulez  dire  qu'il  est  dix  fois  millionnaire? 

—  Peut-être. 

L'expression  du  visage  de  l'adolescent  devint  sombre  et  mauvaise. 
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—  Et  VOUS  croyez  que  le  bon  Dieu  est  juste!...  Ce  n'est  pas,  se 
hâta-t-il  d'ajouter,  que  je  vous  reproche  votre  bonheur,  car  vous, 
au  moins,  vous  êtes  doux  au  pauvre  monde  et  vous  usez  bien  de 
votre  fortune;  mais  il  y  a  des  gredins,  des  cancres  qui  sont  à  la  tète 
de  10  millions,  tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qui,  en  fait  de  millions, 
n'ont  que  des  charges  et  de  la  misère,  et  vous  croyez,  répéta-t-il  en 
s' animant  au  bruit  de  ses  paroles,  que  le  bon  Dieu  est  juste!  Allons 
donc  !  S'il  existait  ce  serait  à  le  haïr  ! 

—  Malheureux  !  vous  doutez  de  l'existence  de  Dieu  ! 
Le  jeune  monstre  eut  un  ricanement. 

—  Et  je  ne  suis  pas  le  seul.  Lisez  les  journaux,  les  livres  et  vous 
verrez. 

—  Ceux  qui  écrivent  ces  journaux  et  ces  livres  vous  trompent. 
Pierre  releva   la  tête  et  dévisageant  effrontément  le  prêtre,  en 

étouffant  momentanément  tout  sentiment  de  reconnaissance  : 

—  Pas  de  bêtise!  ce  ne  sont  pas  eux,  c'est  vous  qui  nous  trompez, 
en  nous  faisant  croire  qu'il  y  a  un  ciel  pour  nous  récompenser  de 
nos  misères,  afin  que  nous  laissions  les  riches  jouir  en  paix  de  leurs 
trésors.  Jacques  Bonhomme  vous  a  crus;  mais  nous,  les  fils  de  93, 
nous  savons  le  cas  qu'il  faut  faire  de  vos  mensonges. 

—  Malheureux  ! 

\  —  Vous  me  plaignez  pour  la  frime.  Vous  ne  croyez  pas  en  Dieu 

âdus  que  moi;  seulement  vous  n'avez  pas  le  droit  d'en  convenir.  II 

pus  est  ordonné,  dans  votre  théorie  d'église,  de  faire  miroiter  à  nos 

^eux  un  paradis  de  bonheur.  Nos  anciens  y  croyaient  et  c'est  pour- 

ijuoi  ils  subissaient  toutes  les  injustices  des   riches.   Aujourd'hui 

c'est  autre  chose,  le  ciel  est  une  menlerie  et  la  terre  une  vérité. 

Tant  pis  pour  les  imbéciles  qui  lâchent  la  proie  pour  l'ombre.  Un 

bon  tiens  vaut  mieux  que  deux  :  tu  Fawas.  C'est  mon  avis  et  je 

n'épargnerai  rien  pour  le  mettre  en  pratique.  La  fortune,  du  moment 

que  Dieu  n'est  qu'une  blague,  n'est  pas  au  plus  honnête,  elle  est  au 

plus  habile  et  moi,  M'sieu  le  curé,  je  ne  suis  pas  la  moitié  d'une 

bête,  je  vous  en  réponds  et  je  vous  le  prouverai. 

—  Mon  pauvre  enfant!  gémit  l'ecclésiastique  en  serrant  le?  mains 
du  vaurien  dans  les  siennes,  songez-vous  où  peut  vous  mener  un 
pareil  raisonnement? 

Pierre  exalté  et  hors  de  lui  se  dégageant  de  l'étreinte  affectueuse 
du  prêtre  s'écria  : 

—  A   l'échafaud,  ou  au  pinacle   de  la  richesse.  ïl  n'y   a  pas 
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Je  milieu,  c'est  ça  pour  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  végéter 
tomme  des  idiots  sur  celte  terre  du  diable,  et  j'aime  dix  mille  fois 
mieux  avoir  le  cou  coupé  à  trente  ans  que  de  crèvera  quatre-vingts 
sur  un  lit  d'hôpital. 

Elzéar  terrifié  regarda  fixement  le  sinistre  gamin  qui,  soudain, 
pris  de  remords  et  rougissant,  grommela  : 

—  Pardon  !  M'sieu  l'abbé,  je  me  conduis  avec  vous  comme  un 
vrai  mufle,  c'est  que,  voyez-vous,  quand  je  suis  sur  cette  question 
je  perds  la  boussole...  Que  voulez-vous  il  y  a  des  choses  qui  vous 
enragent;  il  faudrait  ne  pas  réfléchir  et  on  ne  peut  pas.  Le  raison- 
nement ça  vient  tout  seul,  comme  la  soif  et  la  faim,  et  quand  on  se 
dit  que  la  vie  dure  vingt,  trente,  quarante,  soixante  ou  cent  ans  et 
qu'il  n'y  a  rien  après,  eh  bien!  non,  ce  serait  trop  bête  de  ne  pas 
essayer,  coûte  que  coûte,  d'en  jouir. 

Elzéar  de  Milburge  attira  à  lui  le  déshérité  en  révolte,  et  le  rete- 
nant de  force  contre  sa  poitrine,  il  attacha  ses  yeux  brillants  de 
larmes  sur  un  grand  crucifix  de  bronze  attaché  au  mur  du  salon, 
et  dit  : 

—  Mon  Dieu  !  pardonnez-lui  et  sauvez-le,  c'est  une  victime 
innocente  de  l'athéisme  de  son  siècle;  l'abandonnerez-vous  pour 
le  châtier  d'un  malheur  dont  il  n'est  pas  responsable? 

Pierre  écoutait.  Quand  le  prêtre  cessa  de  parler,  il  balbutia  : 

—  Ah!  tout  de  même,  si  j'étais  sûr  que  vous  êtes  sincère! 
Elzéar  resserra  son  étreinte. 

—  Je  vous  le  prouverai  un  jour,  mon  fils,  rien  qu'en  vous  révé- 
lant l'histoire  de  mon  entrée  dans  le  sacerdoce  et  en  vous  apprenant 
le  prix  que  m'a  coûté  la  sainte  robe  que  je  porte. 

—  Apprenez-le-moi  tout  de  suite. 

—  Soit,  et  en  deux  mots.  Je  suis  né  au  sein  du  plus  grand  monde, 
possédant  tous  les  biens  d'ici-bas,  un  beau  nom,  une  grande  fortune 
et  l'affection  d'un  père  que  j'aime.  Mais  dès  l'enfance.  Dieu  mit  pour 
moi  le  comble  à  ses  faveurs  en  m' ouvrant  les  yeux  de  l'àme  et  en 
me  montrant  le  néant  des  biens  terrestres  comparés  aux  biens  éter- 
nels. Je  n'ai  point  hésité,  pour  acquérir  ceux-ci  j'ai  sacrifié  ceux-là. 
A  la  couronne  héraldique  des  comtes,  j'ai  préféré  la  croix  du  Christ 
et  votre  misère,  divinisée  par  Jésus-Christ,  aux  millions  que  vous 
enviez.  Ce  n'est  pas  tout.  L'abandon  de  ma  fortune  et  des  honneurs 
de  mon  rang  est  peu.  L'amour  de  Dieu  m'a  coûté  l'amour  d'un  père 
dont  je  suis  le  fils  unique,  et  dont  le  nom  séculaire  s'éteint  en  moi. 
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Pensez-vous  que  si  je  n'avais  pas  la  certitude  des  dédommagements 
éternels,  j'eusse  marché  ainsi  sur  tous  les  bonheurs  de  cette  vie? 

Pierre,  les  regards  fixés  au  sol,  garda  le  silence. 

Elzéar  réitéta  son  interrogation. 

—  Est-ce  que  je  sais,  moi!  fit  le  jeune  sceptique  devenu  perplexe. 
Ce  n'est  pas  que  je  vous  soupçonne  de  fausseté,  non,  mais  il  se  peut 
que  vous  soyez  trop  crédule;  si  vous  aviez  lu  ce  que  j'ai  lu,  vous  ne^ 
pourriez  plus  croire  en  Dieu,  et  les  gens  qui  écrivent  ces  choses 
sont  des  savants,  qui  en  savent  autant  que  vous  et  plus  que  moi. 
Ah  !  tenez,  M'sieu  l'abbé,  ça  me  rendrait  fou  de  parler  de  ça  long- 
temps; j'aurais  eu  la  foi  si  j'étais  né  deux  ou  trois  cents  ans  plus 
tôt  et  j'aurais  sûrement  été  plus  heureux,  car  on  ne  peut  pas  être 
plus  malheureux  que  je  ne  le  suis;  mais  il  n'y  a  point  à  revenir  sur 
ce  qui  est.  La  foi,  c'est  comme  la  vie,  on  ne  la  retrouve  pas  quand 
on  l'a  perdue.  Enfin  et  finalement,  je  ne  crois  à  rien,  sauf  aux 
jouissances  que  procure  la  fortune,  et  je  veux  être  riche,  et  je  le 
serai  ou  j'y  perdrai  la  tète. 

Il  accompagna  ses  paroles  d'un  mouvement  de  sa  main  sur  son 
cou. 

L'homme  de  Dieu  frémit. 

Avant  qu'il  eut  le  temps  de  le  retenir,  le  précoce  mauvais  sujet 
s'était  enfui.  Le  pauvre  jeune  prêtre  qui,  jamais  encore,  n'avait  vu 
d'aussi  près  la  profondeur  de  perversion  morale  de  l'enfant  du 
peuple  élevé  sans  Dieu,  s'abîma  au  pied  de  la  croix  dans  les  plus 
douloureuses  réflexions. 

—  Je  sauverai  l'àme  de  cet  infortuné,  se  dit-il,  oui,  je  la  sauverai, 
mon  devoir  m'y  condamne.  Dieu  m'en  impose  la  tâche  et  je  l'ac- 
cepte. 

Dès  le  jour  même,  il  redoubla  d'assiduité  auprès  des  Lippart. 
Loin  de  tenir  rigueur  à  Pierre  de  sa  cynique  franchise,  il  parut  lui 
en  savoir  gré  et  lui  témoigna  une  si  paternelle  affection,  un  si  géné- 
reux dévouement  que  le  drôle  ne  parvenait  pas  toujours,  lorsqu'il 
songeait  au  prêtre,  à  étouffer  les  quelques  bons  instincts  qui  avaient 
survécu  à  son  éducation  de  vaurien. 

Cette  nouvelle  mission  ne  détourna  point  Elzéar  de  l'œuvre  pré- 
cédemment entreprise.  Les  travaux  de  construction  de  l'école  mar- 
chaient avec  une  activité  fiévreuse;  aux  33,000  francs  s'ajoutèrent 
quelques  dons  tardifs  inespérés  qui,  à  leur  tour,  finirent  également 
par  s'épuiser,  si  bien  qu'un  jour,  il  n'y  eut  plus  à  se  réfugier  dans 
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(les  délais  devenus  impossibles  et  qu'il  fallut  se  préparer  à  fiiire  la 
démarche  tant  appréhendée,  peut-être  hélas  !  par  un  secret  pressen- 
timent. 

Déjà  ses  dispositions  étaient  prises,  son  départ  fixé,  lorsqu'on  lui 
remit  une  lettre  de  sa  sœur  qu'il  reconnut  à  l'écriture  de  l'enve- 
loppe. 

Il  l'ouvrit  avec  hâte  et  anxiété  comme  s'il  craignait  qu'elle  n'ap- 
portât des  empêchements  â  son  départ,  mais  à  peine  en  eut-il  par- 
couru les  premières  lignes  que  ses  regards  s'illuminèrent  et  qu'une 
expression  de  vive  joie  se  répandit  sur  ses  traits  et  dans  son  cœur. 

Julie  de  Villarchel  l'invitait  à  se  rendre  au  plus  tôt  au  château. 
Elle  lui  apprenait  que  leur  père,  absent  dans  le  moment,  était  parti 
pour  la  Provence,  où  l'avait  appelé  un  parent  malade,  et  que,  seule 
avec  sa  gouvernante,  elle  désirait  le  voir  afin  de  lui  révéler  des 
choses,  tout  à  la  fois  heureuses  et  importantes  pour  son  avenir, 
qu'il  serait  trop  long  d'écrire  et  qu'elle  aimait  mieux,  d'ailleurs,  lui 
confier  verbalement. 

Tout  semblait  arriver  à  son  gré  et  pour  le  succès  de  ses  projets, 
aussi  se  mit-il  en  route  sur  l'heure,  enchanté  de  n'avoir  pas  à  subir 
le  premier  choc  de  l'accueil  paternel. 

VII 

Elzéar  de  Milburge  n'avait  dit  que  la  vérité  en  assurant  que 
nombre  de  châteaux  ne  sont  rien  de  plus  que  de  belles  maisons. 
Il  en  était  ainsi  assurément  du  château  de  Milburge. 

Construit  sur  les  bords  de  la  jolie  rivière  d'Hyères,  il  n'avait, 
pas  plus  dans  son  aspect  que  dans  les  détails  de  sa  construction, 
rien  de  monumental.  Ses  murailles  mi-pierre  de  taille  et  briques  se 
terminaient  à  l'italienne,  c'est-à-dire  en  terrasse.  L'habitation,  en 
quelque  sorte  plus  large  que  longue,  n'était  élevée  que  de  deux 
étages,  non  compris  le  rez-de-chauisée;  encore  le  second  étage 
n'avait-il  qu'à  peine  2  mètres  et  demi  de  haut.  Il  ne  fallait  point 
être  doué  d'une  taille  de  géant  pour  atteindre  le  plafond  de  la  main. 
Si  la  maison  était  simple,  en  revanche  le  parc  était  vaste  et  planté 
d'arbres  gigantesques.  Sans  parler  de  la  poissonneuse  rivière  qui 
le  parcourait  dans  toute  sa  longueur,  côtoyant  d'abruptes  petites 
côtes  pierreuses,  d'où  s'échappent  sans  cesse  et  partout  de  clairs 
filets  d'eau  de  source  qui,  en  certains  endroits,  accumulés,  tombent 
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en  cascade  et  se  rendent  en  bouillonnant  dans  la  rivière.  Cette 
rivière  assez  large,  bordée  d'arbres  divers,  plantés  le  plus  capri- 
cieusement du  monde,  était  traversée,  de  place  en  place,  dans  la 
propriété  des  Milburge,  par  des  ponts  en  bois,  ravissants  d'élégance 
et  de  légèreté,  dont  les  balustrades,  artistement  découpées  à  jour, 
ressemblaient  à  de  la  dentelle. 

A  l'extrémité  du  parc  étaient  situés  la  ferme  et  le  moulin.  Un 
vrai  moulin  à  eau,  fonctionnant  au  profit  de  la  ferme  et  des  autres 
fermes  avoisinant  le  petit  domaine. 

Les  souvenirs  historiques  ne  manquaient  point  à  Milburge,  et  le 
promeneur  qui  eût  interrogé,  en  visitant  ces  verdoyants  parages,  le 
premier  paysan  venu,  eût  appris  que  la  ferme  de  Milburge,  à  la 
façade  demeurée  seigneuriale,  était  un  castel  du  quinzième  siècle, 
habité,  jadis,  par  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Bernard  et 
que  le  moulin  était  le  reste  d'un  couvent  de  femmes  du  même 
ordre.  Le  paysan  cicérone  n'eût  pas  manqué  d'ajouter  avec  fierté 
que  la  ferme  et  le  moulin  étaient  pavés  des  pierres  tombales  les 
plus  remarquables  que  nous  ait  léguées  le  passé,  et  cela  de  l'aveu  des 
archéologues  envoyés  par  le  gouvernement,  il  y  a  quelque  vingt 
ans,  pour  assister  à  l'exhumation  des  squelettes  enfermés  dans  les 
tombeaux. 

L'entrée  du  Castelet^  ainsi  que  le  comte,  par  habitude  proven- 
çale, appelait  son  château,  était  séparée  de  la  route  par  une  belle 
et  large  avenue  de  tilleuls.  L'habitation  était  enclose  de  murs,  dans 
toute  son  étendue,  et  fermée  par  une  haute  grille  en  bronze,  aux 
ornements  dorés  et  surmontés  de  deux  riches  lanternes  que  l'on 
n'avait  pas  eu  l'occasion  d'allumer  deux  fois  peut-être  depuis  qu'elles 
étaient  en  place. 

L'époque  où  s'effectua  le  voyage  du  prêtre  n'était  pas  propice  à 
la  villégiature.  Les  froides  giboulées,  les  glaciales  rafales,  les  âpres 
grêlons  de  mars  sévissaient  en  plein  lorsque  EIzéar,  une  valise  à  la 
main,  vint  sonner  à  la  grille  du  château  paternel. 

Un  omnibus,  appartenant  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer, 
qui  fait  le  service  entre  les  diverses  localités  desservies  par  la  gare 
de  Brunoy,  l'amena  au  cabaret  de  Perrignie,  une  des  stations 
principales  de  la  correspondimce  du  chemin  de  fer. 

H  se  présenta  donc  au  château  sans  qu'on  l'y  attendît  précisé- 
ment. Il  pouvait  être  mi'li  quand  son  coup  de  sonnette  vint  faire 
bondir  dans  sa  loge  le  concierge  occupé,  eu  ce  moment,  à  déjeuner 
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en  famille,  c'est-à-dire  avec  sa  femme,  nommée  Germaine,  et  leur 
fils,  un  superbe  garçon  d'une  douzaine  d'années,  décoré  du  nom 
pompeux  d'Alcide.  Le  concierge,  ignorant  les  projets  de  retour 
d'EIzôar  et  ne  l'ayant  pas  revu  depuis  qu'il  était  sorti  de  Milburge 
pour  se  rendre  au  séminaire,  faillit  tomber  à  la  renverse  d'étonne- 
ment  en  le  reconnaissant. 

—  Eh  bien!  oui,  c'est  moi,  dit  EIzéar,  en  frappant  amicalement 
sur  l'épaule  du  serviteur,  vous  avez  peine  à  en  croire  vos  yeux 
n'est-ce  pas,  mon  bon  Antoine? 

Antoine,  un  grand  gaillard  de  cinquante  ans,  :>u  teint  hâlé,  aux 
cheveux  roux,  hocha  la  tête  lorsque  EIzéar  l'interpella  et,  le  regar- 
dant en  face  tout  en  refermant  la  porte  : 

—  Pour  sûr,  Monsieur  EIzéar,  que  je  suis  surpris  de  vous  voir. 
Il  ajouta  comme  confidentiellement  : 

—  M.  le  comte  est  absent. 

EIzéar  fit  un  signe  affirmatif  et  murmura  involontairement  confus  : 

—  Je  le  sais. 

Antoine  ouvrit  de  nouveau  la  bouche  pour  faire  une  réflexion, 
cependant  il  garda  le  silence,  mais  il  pensa  à  part  lui  : 

—  M.  le  comte  aurait  été  capable  d'avoir  un  coup  de  sang,  s'il  eût 
été  là,  pensa-t-il.  Heureusement  qu'il  est  loin;  conclut  toujours 
mentalement  le  brave  homme. 

Germaine  et  Alcide  se  tenaient  sur  le  seuil  de  la  porte  de  leur 
loge,  une  gracieuse  maisonnette,  attachée  à  l'extrémité  de  la  grille 
et  enfouie  sous  la  verdure  des  lierres. 

D'abord  Germaine  ne  reconnut  pas  EIzéar.  C'était  la  première 
fois  qu'elle  le  revoyait,  elle  aussi,  depuis  son  départ,  et  le  costume 
ecclésiastique,  dont  il  était  revêtu,  ne  fit  qu'égarer  davantage  les 
souvenirs  de  la  paysanne. 

Ce  fut  sa  voix  qui  le  trahit.  A  cette  voix,  chère  et  connue,  Ger- 
maine ne  fit  qu'un  saut  jusqu'au  jeune  homme. 

Elle  lui  saisit  la  main  et,  avant  qu'il  eût  pu  s'opposer  à  son 
action,  elle  la  lui  baisa  avec  un  respect  mêlé  de  tendresse.  Evidem- 
ment si  elle  eût  osé,  elle  eût  pris  le  prêtre  entre  ses  bras  et  l'eût 
embrassé.  Elle  l'avait  fait  tant  de  fois,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un 
collégien.  Avant  d'être  la  femme  d'Antoine,  Germaine  avait  été  la 
femme  de  chambre  de  la  défunte  comtesse  et,  bien  qu'elle  n'eût  pas 
quinze  ans  de  plus  que  EIzéar,  elle  pouvait,  non  feans  droit,  se 
vanter  de  l'avoir  élevé. 
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—  Si  j'avais  autant  de  billets  de  1000  francs  que  je  lui  ai  mis  de 
fois  sa  culotte  et  que  je  l'ai  porté  d'heures  dans  mes  bras,  je  serais 
assez  riche  pour  être  propriétaire  de  Milburge,  affirmai t-t-elle  gaie- 
ment. 

EIzéar,  retenu  par  la  dignité  de  son  caractère,  n'alla  pas  au- 
devant  du  désir  de  Germaine,  qu'il  devina;  mais  comme  il  voulait 
lui  donner  une  preuve  manifeste  des  sentiments  affectueux  qu'il  lui 
conservait,  il  la  dédommagea  de  la  froideur  apparente  que  lui  impo- 
saient les  convenances,  en  ouvrant  ses  bras  à  Alcide  qui,  intimidé, 
craignait  de  répondre  à  son  invitation. 

Germaine  intervint  et,  le  poussant  dans  les  bras  ouverts  du 
prêtre  : 

—  Allons,  vas-y  et  de  bon  cœur,  sur  les  deux  joues. 

Malgré  l'ordre  qu'il  recevait,  Alcide  embrassa  moins  qu'il  ne  fût 
embrassé  et  ce  fut  bien  plutôt  EIzéar  qui,  en  cette  circonstance,  obéit 
à  Germaine  ;  car  il  déposa  deux  gros  baisers  sonores  sur  les  joues 
roses  du  petit  paysan. 

Germaine  ne  perdit  pas  de  temps  et,  posant  ses  lèvres  sur  le 
visage  de  son  fils,  elle  l'embrassa  à  son  tour. 

—  Je  les  reprends,  s'écria-t-elle,  faisant  allusion  aux  deux  baisers 
que  EIzéar  venait  de  mettre  sur  le  frais  visage  de  l'enfant. 

Le  prêtre  sourit  de  cette  naïveté  pleine  de  franchÎGe.  Mais  avant 
qu'il  eût  pu  protester,  de  légers  pas  se  firent  entendre  sur  le  sable 
de  l'avenue.  Il  se  retourna  et  aperçut,  accourant  k  lui,  les  bras 
tendus,  une  belle  grande  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  aux  cheveux 
d'un  si  beau  châtain  doré,  qu'ils  semblaient  ensoleillés,  jusque  sous 
le  brouillard. 

—  EIzéar! 

—  Julie! 

Ces  deux  cris  s'échappèrent  simultanément  des  lèvres  du  frère  et 
de  la  sœur  et  se  perdirent  dans  une  fraternelle  étreinte. 

—  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  prévenue!  J'eusse  envoyé  au-devant 
de  toi,  dit  Julie. 

—  Je  voulais  te  surprendre. 
Elle  le  couvrit  d'un  regard  ému. 

—  Eh  bien,  tu  peux  être  satisfait.  Je  m'attendais  si  peu  à  ton 
arrivée  aujourd'hui,  qu'en  entendant  résonner  la  cloche  je  me  suis 
mise  naturellement  à  la  fenêtre  et  qu'en  te  voyant,  la  voix  du  sang 
est  restée  muette,  à  ce  point,  que  je  me  suis  dit  : 
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—  Encore  un  quêteur  et  déj;\  j'avais  pris  ma  bourse...,  tiens,  vois. 
Tout  en  parlant,  elle  lui  montra  un  minuscule  porte-monnaie, 

aux  lianes  rebondi;^,  que  son  élégance  dénotait  pour  renfermer  de  l'or. 

—  Tu  ne  te  trompais  pas,  chère  sœur,  je  viens  eu  mendiant,  je 
ne  suis,  en  elTet,  qu'un  quêteur  importun  et  un  quêteur  dont  les 
prétentions  dépassent  le  contenu,  hélas  !  de  cette  jolie  bourse. 

Ces  paroles  furent  échangées  à  voix  basse  entre  Elzéar  et  Julie 
pendant  qu'ils  s'acheminaient,  aux  bras  l'un  de  l'autre,  vers  le 
péristyle  du  chcàteau. 

A  cet  aveu,  Julie  ôta  le  bras  qu'elle  appuyait  sur  celui  de  son 
frère  et,  obligeant  ce  dernier  à  s'arrêter  devant  elle. 

—  Tu  as  reçu  ma  lettre?  j'espère. 

—  Oui  et,  en  venant,  je  cède  autant  à  ton  appel  qu'à  la  nécessité 
de  recourir  à  la  fortune  de  notre  père,  pour  achever  ma  malheu- 
reuse école. 

Julie  eut  un  malicieux  sourire. 

—  Tu  as  fait  les  choses  grandement. 

Elzéar  enveloppa  sa  sœur  d'un  regard  curieux  et  intrigué. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Rien  de  plus  que  ce  que  je  dis,  à  savoir  :  que  tu  as  bâti  une 
école  ni  plus  ni  moins  que  s'il  s'agissait  d'y  élever  des  princes. 

Elzéar  fit  valoir  les  raisons  qui  l'avaient  porté  à  mettre  un  certain 
luxe  dans  la  construction  de  son  édifice  scolaire. 

—  Mais,  continua-t-il,  qui  m'a  dénoncé  et  comment  es-tu  si  bien 
au  courant  de  mes  actes? 

Elle  eut  de  nouveau  un  malicieux  sourire  et  mettant  un  doigt  sur 
ses  lèvres. 

—  Si  je  t'avoue  la  vérité,  tu  ne  me  trahiras  pas? 
Il  promit. 

—  Eh  bien!  voilà,  je  l'ai  vue  ton  école. 

—  Tu  es  venue  à  Paris  ! 

—  Oui. 

—  Sans  m'avertir! 

Elle  acquiesça  d'un  signe  mutin. 

—  Sans  venir  me  voir!  insista-t-il. 

—  Certes!  et  pour  cause. 

—  Explique-toi! 

Elle  mit  de  nouveau  le  doigt  sur  ses  lèvres. 

—  C'est  là  qu'est  le  secret. 
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Elle  fit  une  pause  et  ajouta  sur  un  ton  confidentiel  : 

—  Père  était  avec  moi. 

Les  yeux  d'Elzéar  s'illuminèrent. 

—  Il  est  allé  voir  mon  école  ? 

—  Oui. 

—  Il  s'y  intéresse  alors? 

—  On  peut  le  conclure  de  cet  acte,  cependant,  il  ne  l'avoue  pas. 

—  Quelle  raison  a-t-il  donnée  de  cette  démarche? 

—  Aucune. 

—  Comment! 

—  Non.  Il  a  prétexté  une  course  chez  un  industriel  de  ce  quartier 
et  a  commandé  au  cocher  de  passer  par  la  rue  de  l'Eglise.  Naturel- 
lement comme  ton  école  est  un  édifice  monumental,  il  a  attiré  nos 
regards.  «  Tiens,  vois,  m'a-t-il  dit,  la  fameuse  école  de  ton  frère.  » 
Et  s'adressant  au  cocher  :  «  Arrêtez  pour  que  nous  descendions.  » 
L'homme  obéit,  nous  mîmes  pied  à  terre  et  tous  deux  nous  péné- 
trâmes dans  l'enceinte  réservée  aux  travaux.  Père  interrogea  les 
travailleurs  et  ce  qu'il  apprit  sur  ton  compte  le  toucha,  car  lorsque 
nous  eûmes  repris  nos  places  dans  le  fiacre,  je  le  vis  à  la  dérobée 
essuyer  de  furtives  larmes  que  je  feignis  de  ne  poiiU  remarquer. 
Chemin  faisant,  j'essayai  de  le  faire  parler  en  revenant  sur  féloge 
que  les  ouvriers  nous  firent  de  toi.  Mais  vainement,  il  garda  un 
silence  tenace.  Je  ne  tardai  même  pas  à  m'apercevoir  que  mon 
insistance  le  mécontentait. 

Elzéar  réfléchissait. 

—  C'est  étrange,  murmura-t-il  comme  répondant  à  une  réûexion, 
puis  se  tournant  vers  sa  sœur  : 

—  Tu  es  sûre  qu'il  a  pleuré? 

—  Absolument  sûre. 

—  Et  à  mon  sujet? 

—  Il  y  a  lieu  de  le  supposer.  Néanmoins,  il  ne  m'a  pas  fait  ses 
confidences. 

Il  y  eut  un  silence. 

Elzéar  et  Julie  étaient  arrivés  au  bas  du  perron.  Ils  en  gravirent 
lentement  les  degrés  et  pénétrèrent  dans  un  vestibule  haut  de 
plafond  et  de  forme  ovale  dans  lequel  donnaient  plusieurs  larges 
portes  à  deux  battants.  Julie  devança  son  frère  de  quelques  pas, 
ouvrit  l'une  de  ses  portes  et  en  franchit  le  seuil.  Elzéar  entra  à  son 
tour  et,  après  avoir  déposé  sa  valise  sur  une  table,  il  vint  s'asseoir 
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auprès  de  sa  sœur,  devant  le  feu,  dans  un  fauteuil  qu'elle  poussa 
vers  lui. 

La  pièce  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  était  vaste  et  confortable- 
blement  meul)lée,  deux  immenses  fenêtres  cintrées  l'ôclaiiaient. 
L'ameublement  Louis  XVI  était  en  bois  sculpté,  peint  or  et  blanc, 
recouvert  de  damas  de  soie  jaune.  Quelques  vieux  tableaux,  à  fond 
noir,  des  anciennes  écoles,  et  quel^iues  portraits  d'ancêtres  déco- 
raient les  boiseries  blanches  à  moulures  de  ce  salon. 

Avant  de  reprendre  la  conversation,  Julie  se  baissa  et  sortit  d'un 
panier  à  bois,  placé  dans  l'un  des  coins  de  la  cheminée,  deux  belles 
bûches  que  ses  petits  doigts  avaient  peine  à  porter  et  les  lança 
sur  les  chenets,  assez  maladroitement  pour  qu'Elzéar  dut  se  hâter 
de  les  y  installer,  avec  un  peu  plus  d'ordre,  au  moyen  de  pin- 
cettes. 

Pendant  qu'il  était  penché  sur  le  foyer  pour  accomplir  cette 
besogne,  il  revint  à  la  charge  et  renoua  la  conversation  interrompue. 

—  Qu'est-ce  que  les  ouvriers  ont  dit  de  moi  à  notre  père? 

—  Ils  ont  fait  ton  éloge. 

—  En  quels  termes? 

—  Je  ne  saurais  le  répéter  mot  à  mot,  car,  en  ce  moment,  je 
causais,  de  mon  côté,  avec  l'un  d'eux  et  je  ne  saisissais  que  quel- 
ques bribes  de  phrases.  Entre  autres  choses,  ils  ont  parlé  d'une 
grève  et  ils  insistaient  fort  sur  ce  point;  seulement,  j'ignore  si 
leur  reconnaissance  concernait  un  secours  moral  ou  matériel  et 
môme  je  te  saurai  gré  de  me  l'apprendre. 

—  Et  que  répliquait  notre  père?  demanda  Elzéar,  sans  répondre 
à  la  question  nie  sa  sœur. 

—  Je  ne  sais  pas  trop;  pourtant,  il  m'a  paru  qu'il  protestait  et 
combattait  leurs  louanges,  comme  s'il  se  fût  agi  de  faire  de  la 
modestie  pour  son  compte,  en  cherchant  à  diminuer  ses  propres 
mérites. 

Elzéar  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  joie. 

—  Pauvre  père!  il  persiste  involontairement  à  s'identifier  en  moi. 
A  cette  pensée,  il  saisit,  dans  un  élan  fraternel,  la  main  de  Julie 

et  la  serrant  : 

—  Tu  ne  te  doutes  pas,  sœur,  combien  tes  paroles  me  font  du 
bien...  C'est  que,  vois-tu,  il  me  faut  l'approbation  et  le  concours 
de  notre  père  pour  achever  mon  œuvre. 

Julie  le  regarda. 
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—  Tu  n'as  pas  réclamé  cette  approbation  pour  l'entreprendre, 
pourquoi  en  as-tu  besoin  pour  l'achever? 

—  Absolument  besoin. 

—  Pourquoi? 

—  Tu  ne  devines  pas? 

—  Non. 

II  pressa  le  bout  de  son  pouce  contre  le  bout  de  son  index.  Julie 
comprit  l'éloquence  de  ce  mouvement  connu. 

—  Tu  n'as  plus  d'argent? 
Il  fit  un  signe  négaiif. 

—  De  tes  150,000  francs  de  notre  mère? 

—  J'en  ai  dépensé  33,000  de  plus,  produit  d'une  quête  chez 
nos  amis. 

—  Les  échos  de  cette  quête  sont  venus  jusqu'à  nous  et  père 
n'était  pas  très  content  que  tu  pressurasses  ainsi  l'amitié  de  nos 
plus  anciens  amis.  Enfin,  comme  il  s'agissait  des  écoles  libres  et 
que  l'archevêque  a  lui-même  fait  appel  à  la  charité  des  fidèles  en 
cette  occasion,  père  a  fini  par  convenir  que  ton  crime  n'était  pas 
sans  circonstances  atténuantes  et  te  l'a  pardonné.  D'abord,  l'acte 
de  laïcisation  des  écoles  l'a  tellement  indigné,  qu'il  n'a  pas  été 
fâché,  au  fond,  que  tu j  t'élevasses  pratiquement  contre  cet  acte  et 
je  sais  qu'il  a  envoyé,  pour  sa  part,  une  obole  de  quelques  milliers 
de  francs  à  son  département  de  Vaucluse,  afin  de  faire  là-bas  ea 
petit  ce  que  tu  as  fait  ici  en  grand. 

Elzéar  savourait  les  paroles  de  Julie  comme  il  eût  savouré,  sous 
la  brûlure  d'une  soif  ardente,  un  breuvage  délicieux. 

—  Alors,  si  je  me  voyais  dans  la  dure,  dans  la  cruelle  nécessité 
de  recommencer  auprès  de  lui  la  démarche  que  j'ai  faite  auprès 
de  nos  amis,  tu  crois  qu'il  ne  me  repousserait  pas? 

Julie  tressaillit. 

—  Qu'est-ce  à  dire? 

—  Eh  bien,  oui,  ma  chère,  oui,  les  150,000  francs  de  notre 
mère  et  les  33,000  de  ma  quête,  tout  y  a  passé,  tout.  Il  ne  me 
reste  plus  1,000  francs  en  caisse,  et  encore,  je  ne  mentionne  pas 
les  dons  particuliers  qui  me  sont  venus  providentiellement  depuis. 

—  Ah  rà!  c'est  donc  un  gouITre  ton  école? 
Elle  calcula. 

—  150  et  33  font,  avec  les  dons  particuliers,  au  moins 
200,000  francs! 
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11  se  défendit  et  ivtablit  le  compte. 

—  Penses-tu,  insista-t-il,  ({ue  ma  prière  ne  sera  pas  repoussée? 
Elle  n'osa  s'engager  et  lit  un  mouvement  de  doute. 

—  Combien  te  faudra-t-il? 

11  dit  la  vérité.  Julie,  en  entendant  le  chiflVe  élevé  de  la  somme 
convoitée,  ne  put  réprimer  une  marque  d'étonnement  qui  n'échappa 
point  à  Elzéar.  Il  murmura  : 

—  C'est  beaucoup. 

—  C'est  trop,  déclara-t-elie. 

—  Je  ne  puis  me  passer  de  cette  somme  et. . .  moins  ne  me  suffirait 
pas. 

Tous  deux  se  turent.  Julie  reprit  : 

—  Je  ne  te  conseille  pas  de  la  demander  maintenant   à   père. 

—  Cependant,  mon  projet  était  de  profiter  de  son  absence  pour 
lui  écrire  à  ce  sujet.  On  écrit  mieux  qu'on  ne  parle  et  je  tâcherai... 

Elle  l'interrompit. 

—  Ce  serait  pour  lui  la  même  chose.  11  aurait  les  mêmes  avan- 
tages et  déclinerait  ta  requête  par  une  de  ces  lettres  terribles  dont 
tu  as  reçu  déjà  des  échantillons,  hélas  ! 

Le  souvenir  évoqué  par  la  jeune  fille  amena  une  ombre  doulou- 
reuse sur  le  front  du  jeune  homme. 

—  Que  faire? 

Julie  l'enveloppa  d'un  regard  affectueux. 

—  J'ai  une  idée. 

—  Parle. 
Elle  hésita. 

—  Je  dois  auparavant  te  révéler  bien  des  choses. 

—  Quoi  donc? 

—  Ah!  voilà...  Je  t'en  ai  prévenu  dans  ma  lettre. 

—  Oui,  et  je  suis  vivement  intrigué.  Voyons,  dis. 
Elle  secoua  la  tête. 

—  D'abord  laisse-moi  te  regarder  enfin  un  peu.  Depuis  que  tu 
es  là,  nous  bavardons  sans  même  songer  à  nous  reconnaître.  Sais-tu 
qu'il  y  a  près  de  cinq  ans  que  nous  ne  nous  sommes  trouvés 
ensemble  sous  ce  toit  de  famille. 

—  J'ai  tenu  compte  du  temps,  ma  sœur,  et  j'apprécie  comme 
toi  ce  moment.  Si  notre  père  était  là,  je  serais  au  comble  de  la  félicité. 

—  Quoique  prêtre?  demanda-t-elle  en  attachant  les  yeux  sur 
Elzéar? 
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—  Surtout  pour  cette  raison,  répondit-il  en  lui  rendant  regard 
pour  regard. 

Elle  resta  incrédule.  Il  le  comprit  et  dit  d'un  ton  grave  : 

—  Sœur,  je  n'ai  jamais  menti  et,  si  je  n'étais  pas  sincère  dans 
une  question  telle  que  celle-ci,  je  me  le  reprocherais  d'autant  plus 
que  nous  sommes  tous  deux  sous  le  toit  de  cette  demeure  rendue 
plus  sainte  et  plus  s  icrée  par  la  mémoire  de  notre  bonne  mère.  Sur 
son  souvenir,  je  le  répète,  oui,  ma  sœur,  oui,  je  suis  heureux  et 
heureux  d'un  bonheur  qui  prend  sa  source  si  haut  qu'aucune  décep- 
tion, qu'aucun  chagrin,  que  nulle  souffrance  terrestre  ne  sauraient 
l'altérer. 

Le  front  de  Julie  s'assombrit. 

—  Ce  serait  à  croire  ce  que  père  affirme  :  que  tu  ne  nous  aimes 
pas. 

Le  prêtre  protesta  par  un  long  soupir,  qu'il  rendit  plus  éloquent 
en  élevant  la  tête  vers  le  ciel  comme  pour  prendre  Dieu  à  témoin  de 
sa  protestation. 

Julie  ne  voulut  pas  rester  sous  cette  impression,  et,  se  levant 
brusquement,  elle  s'approcha  d'Elzéar. 

—  Voyons,  fit-elle  en  riant  et  en  posant  ses  deux  mains  sur  les 
épaules  de  son  frère,  voyons  où  en  est  notre  ressemblance. 

Olivier  des  Armoises. 
(A  suivre.) 


LES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES 


Deux  livraisons  de  la  Revue  des  questions  scientifiques  (20  jan- 
vier et  20  avril  18S8)  ont  paru  depuis  le  dernier  compte  rendu  que 
nous  avons  donné  (1)  de  ce  savant  recueil. 

Si  importantes  sont  les  matières  comprises  dans  le  «  grand  texte  » 
du  dernier  volume  (2),  que  la  place  nous  manquera  pour  analyser 
le  ((  petit  texte  »  où  nous  signalerons,  cependant,  au  passage,  un 
relevé,  par  le  R.  P.  Thirion,  des  récents  faits  et  découvertes  astro- 
nomiques :  éclipses  et  comètes  de  1887,  et  surtout  observations 
extrêmement  curieuses  sur  les  centres  de  convergence  des  péri- 
hélies et  des  nœuds  ascendants  des  planètes  télescopiques  aujour- 
d'hui parvenues  au  nombre  de  deux  cent  soixante  et  onze,  et  sur  les 
lois  qui  paraissent  présider  à  leur  mode  de  groupement  (livraison  de 
janvier).  Un  peu  plus  loin,  dans  la  Revue  de  r  ethnographie  et  de 
la  linguistique^  par  le  R.  P.  Vanden  Gheyn,  nous  ne  pouvons  nous 
abstenir  de  signaler  les  ethnographies  de  Madagascar  et  de  l'Afrique 
oriento-équatoriale  et  l'ethnologie  de  l'île  de  Ceylan,  articles  rem- 
pHs  des  plus  curieux  aperçus  et  des  renseignements  les  moins 
connus  et  les  plus  précieux.  Citons  aussi,  en  passant,  dans  la 
livraison  d'avril,  quelques  notes  rapides  de  M.  Arcelin  sur  les 
diverses  découvertes  concernant  l'archéologie  préhistorique  et  l'an- 
thropologie :  les  conclusions  qui  s'en  dégagent  vont  de  plus  en 
plus  à  rencontre  des  théories  chères  à  certaines  écoles  sur  la  pré- 
tendue sauvagerie  primitive  de  l'humanité  et  sur  sa  descendance 
■ou  tout  au  moins  sa  soi-disant  parenté  simiesque. 

(1)  Cf.  Revue  du  monde  catholique  du  l"  mars  1888,  p.  577  et  suiv.  renflant 
compte  de  la  livraison  du  20  octobre  1887  de  la  Revue  des  questions  scienti- 
fiqu'^s. 

(2)  Deux  livraisons  de  ce  recueil  forment  un  volume  de  680  à  700  pages, 
grand  in-S". 
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Passons  maintenant  au  «  grand  texte  »  et,  puisque  nous  en 
sommes  à  l'archéologie  préhistorique,  appelons  l'attention  sur  la 
grande  découverte  récemment  faite  au  voisinage  des  côtes  sud-est 
de  l'Espagne,  découverte  qui  est  peut-être  la  plus  importante  qui 
ait  été  jusqu'ici  réalisée  en  cet  ordre.  Déjà,  en  décembre  dernier, 
nous  avions  analysé  le  compte  rendu,  donné  par  la  plume  du 
R.  P.  Van  Tricht,  dans  la  livraison  trimestrielle  de  juillet  1887, 
du  grand  ouvrage  de  MM.  Henri  et  Louis  Siret,  ingénieurs  belges, 
sur  les  Premiers  âges  du  métal  dans  le  sud-est  de  F  Espagne.  Les 
découvertes,  sans  précédents,  faites  par  ces  deux  savants,  durant 
leur  séjour  de  six  années  dans  la  région  sud-est  de  la  péninsule 
ibérique,  ont  été  tout  récemment  l'objet  d'importantes  communica- 
tions, tant  à  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  session  d'avril 
dernier,  qu'au  Congrès  scientifique  des  catholiques,  réuni  à  Paris 
du  8  au  12  du  même  mois.  On  a  pu  y  admirer  quelques-uns  des 
plus  remarquables  parmi  les  objets  recueillis  par  MM.  Siret  :  vases 
de  terre  cuite,  graines  de  céréales,  outils  et  armes  en  silex,  en  os, 
en  ivoire,  en  cuivre,  en  bronze;  diadèmes  d'argent,  bracelets, 
anneaux  en  bronze,  en  argent,  même  en  or  ;  fac-similés  de  crânes, 
les  uns  portant  la  trace  de  la  couronne  qui  avait  entouré  leur  front; 
d'autres,  le  front  cemt  encore  de  ce  diadème;  gravures  représen- 
tant, en  grandeur  naturelle,  des  urnes  funéraires  avec  les  squelettes 
qu'elles  renfermaient. 

On  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que  les  deux  jeunes  archéologues 
ont  donné,  dans  les  deux  livraisons  de  janvier  et  avril  derniers  de 
la  Revue  des  questions  scientifiques^  un  résumé  de  leur  grand 
ouvrage.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  se  procurer,  assurément,  une 
œuvre  aussi  vaste,  occupant  250  pages  de  texte  grand  '\n-h°  avec 
atlas  in-folio  de  70  planches;  mais  chacun  peut  et  voudra  en  lire 
l'analyse  dans  la  Revue  de  Bruxelles.  D'autant  plus  que  les  auteurs, 
aussi  habiles  dessinateurs  que  lucides  écrivains,  ont  accompagné 
leur  récit  succinct  de  croquis  représentant  un  type  de  chacun  des 
obj'ets  innombrables  que  leur  ont  procuré  leurs  fouilles  aussi  fruc- 
tueuses que  judicieusement  conduites. 

Les  découvertes  de  MM.  Siret  ainsi  que  leurs  écrits  ont  une 
portée  considérable,  en  ce  qu'ils  fournissent  une  preuve  de  plus,  et 
une  preuve  irréfutable,  de  l'importation  successive,  parmi  des  peu- 
ples à  civilisation  néolithique,  soit  par  voie  pacifique  et  commerciale, 
soit  par  voie  d'invasion  et  de  conquête,  de  civifisations  plus  avan- 
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cées  et  de  l'emploi  des  métaux  comme  de  la  manière  de  les  extraire 
et  de  les  travailler.  Ce  sont  là  des  faits  qui  pourront  déranger 
quelque  peu  les  systèmes  préconçus  et  les  sièges  faits  de  M.  Mor- 
tillet  et  de  sa  petite  école,  mais  la  vérité  et  la  science  désintéressée 
n'auront  pas  à  en  souiïrir.  .  au  contraire! 

L'Ktain  dans  tantiquitc  est  une  rapide  étude  de  M.  Germain 
Bapst,  qui  corrobore  effîcacement  l'une  des  conséquences  sorties 
des  découvertes  préhistoriques  de  MM.  Sirel,  à  savoir  qu'il  aurait 
existé  un  âge  du  cuivre  avant  celui  du  bronze,  la  connaissance 
et  l'exploitation  des  mines  d'étain  impliquant  nécessairement  un 
état  de  civilisation  beaucoup  plus  avancé  que  l'emploi  du  cuivre. 
La  conclusion  finale  du  travail  de  M.  Bapst  est  que,  «  matérielle- 
ment comme  moralement,  ce  sera  toujours  en  Asie  qu'il  faudra 
chercher  la  source  première  de  l'étain  »,  et  que  «  l'étude  des  faits 
nous  ramène  toujours  aux  deux  sources  de  l'Altaï  et  de  l'Hindou- 
Kouch  ». 

Appuyée  sur  des  considérations  d'un  autre  ordre,  cette  conclusion 
avait  été  déjà  formulée  avec  queltjue  développement  par  nous- 
même,  dans  la  livraison  d'octobre  4882  du  même  recueil,  en  une 
étude  intitulée  :  l'Hummiité  primiti>:e  et  ses  origines^  pages  /i32, 
A36  et»  suivantes.  Le  travail  de  M.  Bapst  la  confirme  par  de  nou- 
veaux faits. 

Les  habitations  lacustres  ou  palafittes  sont  des  sortes  de  bara- 
quements en  bois  élevées  sur  des  pilotis  [palafitta,  pilotis,  ital.), 
au  sein  des  lacs  ou  des  marais.  Usitées  aujourd'hui  encore  chez 
quelques  peuplades  de  l'Océanie,  ces  constructions  ont  joué  un  rôle 
important  à  une  époque  mal  déterminée  jusqu'ici  de  la  préhistoire. 
Dans  un  rapide  aperçu  des  nombreux  faits  constatés  par  l'explora- 
tion de  plus  de  deux  cents  de  ces  stations  lacustres,  dont  plusieurs 
correspondaient  à  des  agglomérations  considérables,  M.  l'abbé 
Hamard  s'efforce  d'établir  que  l'usage  des  palafittes  a  débuté  à 
l'époque  du  bronze  et  ne  remonterait  probablement  pas,  dans  nos 
pays  (Suisse,  Italie,  est  de  la  France),  à  plus  de  dix  ou  douze 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  peu  après  Toccupaiion  de  ces  contrées 
par  les  Celtes.  Cet  usage  se  serait  poursuivi  pendant  fort  long- 
temps, puisque  l'on  a  trouvé  dans  plusieurs  palafittes  des  épées 
gauloises  et  des  amphores  romaines.   Son  origine  correspondrait 
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avec  l'âge  du  bronze  que  M.  l'abbé  Hamard  se  refuse  à  considérer 
comme  différent  de  celui  de  la  pierre  polie.  Pour  lui,  l'âge  néoli- 
thique et  l'âge  du  bronze  sont  contemporains  :  dans  la  plupart  des 
stations,  les  engins  de  bronze  se  trouvent  en  mélange  avec  ceux 
d'os  et  de  pierre  polie,  et  si  l'on  cite  une  faible  minorité  de  palafittes 
n'ayant  livré  aux  recherches  des  explorateurs  que  des  objets  en 
pierre  de  diverses  natures,  cela  ne  prouve  rien,  d'après  lui,  contre 
leur  contemporanéité  avec  l'emploi  du  bronze.  Au  résumé,  son  but 
est  d'établir  que  l'âge  néolithique  et  l'âge  suivant  ne  constituent 
qu'une  seule  et  même  époque,  intermédiaire  entre  l'âge  de  la  pierre 
éclatée  des  temps  quaternaires  et  l'âge  du  fer,  bien  postérieur,  dans 
nos  régions  occidentales,  à  celui  du  bronze. 

Cette  thèse  est  nouvelle,  quelque  peu  hardie,  et  repoussée, 
croyons-nous,  par  la  majorité  des  adeptes  de  la  préhistoire.  Toute- 
fois, notre  savant  oratorien  s'appuie  sur  M.  Alexandre  Bertrand, 
dont  le  nom  est  une  autorité  en  pareille  matière  et  une  autorité 
de  bon  aloi.  L'éminent  conservateur  du  musée  préhistorique  de 
Saint- Germain  en  serait  néanmoins  pour  maintenir  le  nom  de 
période  néolithique  à  celle  qui  suit  l'âge  de  la  pierre  éclatée,  tandis 
que  M.  Hamard  inclinerait  plutôt  à  la  dénommer  âge  du  bronze. 
Divergence  sans  importance,  du  reste.  Si  la  simplification  résultant 
de  la  réunion  de  deux  âges  jusqu'à  présent  considérés  comme  suc- 
cessifs, finit  par  prévaloir,  il  y  aura  moyen  de  s'entendre  :  rien 
n'empêcherait  alors  de  dénombrer  ainsi  les  périodes  de  la  pré- 
histoire : 

1"  âge  :  de  la  pierre  éclatée  ou  taillée  ; 

2°  âge  :  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  ; 

3"  âge  :  du  fer,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Hamard  est  composé  d'obser- 
vations judicieuses  appuyées  sur  des  faits  probants,  et  porte,  en 
passant,  de  rudes  atteintes  â  quelques-unes  des  théories  chères 
au  légendaire  ex-maire  de  Saint-Germain. 

Tandis  que  les  populations  de  nos  contrées  occidentales  remon- 
taient laborieusement,  dans  les  obscurs  défilés  de  la  préhistoire, 
la  pente  de  la  décadence  où  les  avait  plongées  l'éloignement  du 
berceau  de  la  civilisation  primitive,  l'Asie  centrale,  voisine  de  ce 
berceau,  était  le  théâtre  de  luttes  incessantes  entre  les  nations 
policées  et  parvenues  â  un  haut  degré  de  civilisation  qui  la  peu- 
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plaient  alors.  Les  documents  assyriologiques,  retrouvés  sous  forme 
d'inscriptions  gravées  sur  les  pierres  ou  la  brique,  ont  permis  de 
reconstituer  en  partie  leur  histoire  et  de  retrouver  quelques-uns 
des  lieux  de  leurs  victoires  et  de  ieuri^  défaites.  Nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  mentionner  les  importants  travaux  sur  ia  géographie 
assyrienne  dans  l'antiquité,  publiés,  de  1883  à  1885,  par  le 
R.  P.  Delattre,  dans  la  Revue  des  (pœstioîis  scientifiques.  Comme 
tout  ce  qui  nécessite  des  recherches  approfondies  et  implique  des 
appréciations  diverses,  les  articles  du  savant  religieux  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  critiques,  parmi  lesquelles  le  célèbre  orientaliste, 
M.  Appert,  n'a  pas  ménagé  sa  plume. 

Dans  la  livraison  d'avril,  le  P.  Delattre  répond  à  ses  censeurs, 
discute  leurs  objections,  admet  celles  qui  lui  paraissent  fondées 
et  s'attache  à  réfuter  celles  dont  le  principe  lui  paraît  inexact.  On 
comprend  l'extrême  dilficulté  d'une  pareille  étude,  quand  on  réflé- 
chit que  tout  y  est  appuyé  sur  l'interprétation  des  inscriptions 
cunéiformes  des  stèles,  tablettes,  cylindres  et  autres  monuments 
archéologiques  :  les  noms  propres  de  lieux,  mers,  cités,  fleuves, 
monts,  etc.,  n'y  ont  aucun  ou  presque  aucun  rapport  avec  les 
noms  que  nous  connaissons  et  que  nous  tenons  des  Grecs  ou  des 
textes  hébraïques.  Ce  n'est  que  par  un  examen  minutieux  du 
contexte  de  ces  inscriptions  que  Ton  peut  arriver  à  supposer  que 
tel  nom  assyrien  correspond  à  un  tel  nom  grec  ou  juif.  On  se  figure 
donc  sans  peine  les  désaccords  qui  peuvent  s'élever,  entre  savants, 
dans  de  pareilles  recherches,  et  l'incertitude  où  l'on  est  de  savoir, 
par  exemple,  si  telles  mers  dénommées  «  Supérieure  »  et  «  Infé- 
rieure »  en  assyrien,  correspondent  aux  lacs  de  Van  et  d'Ou- 
roumia  ou  bien  à  la  mer  Noire  ou  à  certain  golfe  de  la  Méditerranée; 
si  le  Maggan  ou  Màkan  des  Assyriens  se  rapporte  seulement  à  la 
presqu'île  sinaïiique  et  si  ce  nom  a  ou  n'a  pas  été  étendu  par  eux  à 
l'Egypte;  si  le  nom  de  Syrie  dérive  de  l'hébreu  schour  ou  de 
l'assyrien  suru;  si  tel  terme  dont  on  n'a  pu  encore  déterminer 
le  véritable  sens  signifie  buffle  ou  éléphant,  etc.,  etc. 

Une  discussion  aussi  savante  et  dont  on  ne  peut  dégager  de 
conclusions  un  peu  générales,  ne  saurait  guère  intéresser  que  les 
orientalistes  de  profession,  qui  ont  voué  toutes  leurs  forces  intellec- 
tuelles à  la  recherche  de  ces  très  importants  mais  très  ardus  et 
difliciles  problèmes. 
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V esquisse  géographique  de  r Afghanistan^  par  M.  le  lieutenant 
de  cavalerie  Van  Ortroy,  commencée  dans  la  livraison  d'avril  1887 
et  continuée  dans  les  suivantes,  arrive  à  son  terme  dans  celle  de 
janvier  1888.  Analysons  rapidement  cette  consciencieuse  étude. 

Après  avoir  rappelé,  dans  quelques  pages  de  préambule,  les 
expéditions  dont  la  contrée  aujourd'hui  appelée  Afghanistan  a  été 
le  théâtre  aux  diverses  phases  de  l'histoire,  et  fait  remarquer  que 
tôt  ou  tard  ce  pays  est  destiné  à  subir  le  choc  de  la  rencontre 
des  deux  empires  moscovite  et  britannique,  —  l'auteur  aborde 
son  sujet  par  une  description  de  V orographie  (conformation  du 
relief)  générale  de  l'Asie  centrale.  Appuyé  sur  les  grandes  lignes 
de  faîte  de  ce  réseau  montagneux,  il  passe  avec  grand  luxe  de 
détails  à  l'orographie  particulière  de  l'Afghanistan,  et  complète 
ensuite  ce  premier  exposé  par  la  description  du  système  hydrogra- 
phique ou- des  cours  d'eau  et  de  leurs  bassins,  lequel,  par  une 
transition  toute  naturelle,  l'amène  à  entrer  dans  le  détail  des  voies 
de  communication. 

C'est  là  la  partie  à  proprement  parler  géographique  du  travail 
de  M.  Van  Ortroy.  La  suivante,  qui  constitue  le  dernier  article 
paru  dans  la  livraison  de  janvier,  est  plutôt  ethnographique, 
s'occupant  des  races  et  tribus  variées  qui  peuplent  le  pays  afghan, 
indiquant  leurs  origines  diverses,  leurs  croisements  ainsi  que  les 
filiations  philologiques  auxquelles  elles  se  rattachent  et  pénétrant 
ensuite  dans  l'organisation  politique,  religieuse,  militaire,  admi- 
nistrative du  pays,  (si,  parmi  ces  populations  à  demi  barbares, 
il  peut  être  question  d'administration,  au  moins  au  sens  que,  dans 
notre  vieil  Occident,  l'on  attache  à  ce  mot).  C'est,  de  beaucoup, 
la  portion,  de  toute  V Esquisse  de  M.  Van  Ortroy,  la  plus  atta- 
chante et  la  plus  facile  à  lire.  Tout  ce  qui  la  précède  est  tellement 
riche  en  détails  géographiques  absolument  passés  sous  silence  sur 
les  cartes  ordinaires,  que,  faute  de  cartes  spéciales  jointes  au  texte 
pour  en  faciliter  l'intelligence,  il  est  très  difficile  de  suivre  l'auteur 
et  de  tirer  profit  des  innombrables  et  précieux  enseignements  que 
contient  sa  savante  étude.  Cet  inconvénient,  il  est  juste  de  le  dire, 
ne  se  retrouve  pas  dans  le  huitième  et  dernier  chapitre,  qui  rede- 
vient géographique  en  faisant  l'énumération,  avec  indications  sta- 
tistiques et  historiques,  des  villes  disséminées  dans  cette  vaste 
contrée  :  pour  la  plupart,  ces  villes  figurent  sur  les  cartes  ordi- 
naires, ce  qui  rend  applicable  leur  indispensable  concours. 
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Bien  dilTérents  de  ce  qui  précède  sont  les  sujets  qu'il  nous  reste 
à  aborder.  Mais  une  Revue  comme  celle  dont  nous  nous  occupons 
est  faite  précisément  pour  que  toutes  les  questions  scientifiques, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  puissent  s'y  donner  rendez-vous  : 
elle  manquerait  à  son  titre  s'il  en  était  autrement. 

La  climatolhérapie ^  c'est-à-dire  le  traitement  des  maladies  par 
le  séjour  des  malades  dans  un  climat  différent  et  approprié  aux 
exigences  de  leur  état  pathologique,  est  entrée  depuis  longtemps 
dans  les  usages  courants  de  la  pratique  médicale.  Le  plus  ordi- 
nairement elle  avait  pour  objectif  les  maladies  de  l'appareil  respi- 
ratoire et  consistait  à  envoyer  les  sujets  atteints  passer  leurs  hivers 
dans  une  station  relativement  méridionale.  Une  nouvelle  branche 
de  ce  mode  de  la  thérapeutique,  née  depuis  peu  d'années,  paraît 
prendre  de  plus  en  plus  faveur.  On  pourrait,  très  logiquement,  la 
dénommer  :  Yorothérapie;  car  elle  consiste  à  traiter  des  maladies 
d'ailleurs  assez  variées  par  des  séjours,  soit  d'été,  soit  d'hiver, 
suivant  les  cas,  dans  les  altitudes,  autrement  dit  dans  des  régiotis 
montagneuses  plus  ou  moins  élevées  suivant  la  latitude  et  le  climat 
général  de  la  région. 

M.  le  D''  Moeller,  de  Bruxelles,  à  propos  d'un  séjour  de  plusieurs 
semaines  qu'il  a  eu  occasion  de  faire  dans  la  Haute-Engadiue, 
donne,  en  soixante  et  quelques  pages,  tout  un  petit  traité  de  la 
chmatothérapie  des  hautes  altitudes  plus  spécialement  appliquée 
à  la  région  qu'il  a  explorée.  On  sait  que  l'Engadine  est  ce  haut 
plateau,  arrosé  par  la  rivière  d'Inn  et  qui  s'étend  à  l'extrémité 
orientale  du  canton  des  Grisons,  étant  borné  au  nord  et  à  l'est 
par  le  Tyrol  autrichien,  au  sud  par  la  partie  lombarde  des  Alpes  du 
Bernina.  On  le  divise  en  Haute  et  Basse-Engadine  :  la  première 
s'étendant  des  confins  de  l'Italie  jusqu'à  Scanfs  et  se  mainten;int 
entre  les  altitudes  de  1700  et  1800  mètres;  la  seconde  descendant 
en  pente  douce  vers  le  Tyrol,  jusqu'à  l'altitude  relativement  faible 
de  1300  mètres.  C'est  dans  la  Haute-Engadine,  au  bord  des  lacs 
de  Sils,  Silvaplana,  Campfer  et  Saint-Moritz  que  sont  situées  les 
deux  principales  stations  climatériques,  non  pas  «  des  Hautes- 
Al[)es  »,  comme  l'écrit  le  D'  Moeller,  ce  qui  pourrait  prêter  à 
confusion  avec  le  département  français  de  ce  nom,  mais  mieux  de 
la  haute  région  des  Alpes  suisses.  Les  deux  plus  importantes, 
Saint-Moritz  et  La  Maloja,  la  seconde  surtout,  contiennent,  paraît- 
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il,  en  fait  d'hôtelleries,  tout  ce  que  le  luxe  et  le  confortable  chers 
au  goût  rafliné  de  nos  civilisations  vieillies  peuvent  offrir  de  plus 
séduisant  et  de  plus  complet. 

Les  avantages  sanitaires  de  ces  hautes  stations  consistent  d'abord 
dans  l'extraordinaire  pureté  de  l'air  de  l'Engadine,  et  dans  son 
extrême  pauvreté  en  micro-organismes  (microbes,  bactéries,  aéro- 
bies, etc.),  dans  la  présence  des  vastes  forêts  de  sapin  et  de  mélèze 
qui  couronnent  avec  de  verdoyants  pâturages  toutes  les  hauteurs 
environnantes,  et  dont  l'effet  est  d'atténuer  la  sécheresse  estivale, 
de  diminuer  l'écart  des  températures  diurne  et  nocturne.  Ensuite 
les  chaleurs  de  l'été  ne  sont  jamais  accablantes,  même  en  plein 
soleil,  tandis  que,  durant  l'hiver,  grâce  à  l'absence  de  vent  et  à  la 
plus  grande  intensité  du  rayonnement  solaire  du  à  la  rareté  rela- 
tive de  l'atmosphère,  le  séjour  en  plein  air  est  très  souvent  possible 
au  soleil,  même  pour  les  phtisiques  qui  y  trouvent  du  soulagement 
et  souvent  une  notable  amélioration  dans  leur  état. 

Le  climat  de  montagnes  serait  assurément  funeste  pour  certaines 
maladies  déjà  avancées,  telles  que  celles  du  cœur  et  des  vais- 
seaux artériels,  les  catarrhes  chroniques,  les  affections  rhumatis- 
males aiguës,  etc.  Mais  quand  il  s'agit  de  sujets  pourvus  encore 
d'une  certaine  somme  de  forces  vitales,  ce  climat  a  pour  eflet  de 
stiiTiuler  la  plupart  des  fonctions  organiques  et  de  produire  une 
action  tonique  des  nieux  caractérisées;  par  suite  il  est  notoire- 
ment favorable  aux  personnes  atteintes  de  chlorose,  d'anémie,  de 
malaria,  comme  de  maladies  des  appareils  circulatoire  et  respira- 
toire et  des  organes  digestifs. 

En  résumé  et  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  VE?ïgadme  et  les 
hautes  altitudes,  de  M.  le  D''  Moelier,  constitue  un  traité  succinct 
mais  très  complet  sur  V Orothérapie  ou  climatothérapie  des  altitudes. 

On  sait  que  l'un  des  arguments  favoris  des  ennemis  de  l'Eglise, 
dans  les  branches  philologiques  et  hagiographiques  de  la  science, 
est  puisé,  dans  les  exi'mples  de  la  vie  monacale  et  ascétique  du 
clergé  bouddhiste.  Çakya-Muni,  le  fondateur  du  bouddhisme,  vivait 
plus  de  six  siècles  avant  Jésus-Christ;  donc  les  preu)iers  fondateurs 
de  la  vie  anachorélique  et  mon.isticiue  chrétienne,  en  Syrie  et  en 
Egypte,  n'ont  fait  (jue  copier  leurs  prédécesseurs  de  l'Inde,  dont  les 
praii(iucs  oITrent  de  nombieuses  ressemblances  avec  l'ascétisme 
chrétien;  donc  le  christianisme,    loin   d'être  d'institution   divine. 


LES   QUESTIONS   SCIENTIFIQUES  605 

n'est  qu'un  plagiat  du  bouddhisme,  etc.,  etc.  On  voit  tout  de  suite 
quelles  conséquences  h  perte  de  vue  l'on  peut,  avec  du  parti-pris 
et  des  systèmes  préconçus,  tirer  de  ces  prémisses.  A  la  vérité,  l'on 
néglige  de  nous  faire  voir  quand,  comment  et  par  quelle  voie,  les 
solitaires  de  la  Thébaïde  et  autres  Pères  du  Désert,  auraient  été 
infoinirs  de  l'existence  et  des  pratiques  des  lamas  de  la  Mongolie  et 
du  Thibet,  ce  qui  serait  nécessaire  pour  donner  une  valeur  à  la 
majeure  du  raisonnement  :  car  largument  ciim  hoc  ergo  propler 
hoc  n'a  jamais,  à  lui  tout  seul,  constitué  une  preuve  décisive. 
Mgr  le  chanoine  de  Harlez,  dont  la  compétence  en  matière  d'orien- 
talisme et  de  hnguistique  est  hors  de  pair,  fait  très  judicieusement 
observer  à  ce  sujet  que,  bien  des  siècles  avant  le  Bouddha,  l'Inde 
avjiit  déjcà  ses  ascètes,  ses  anachorètes  pénitents;  d'où  il  suit  que 
les  brahmanes  avaient  inventé  cela  chez  eux  en  leur  simple  qualité 
de  membres  de  la  famille  humaine;  et  dès  lors  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi les  premiers  chrétiens  n'auraient  pas  pu  imaginer  par  eux- 
mêmes  des  pratiques  analogues. 

Ce  qui  ressort  ratioimellement  de  là,  c'est  que  la  nécessité  de 
combattre  les  mauvais  instincts,  les  passions  déréglées,  par  la  mor- 
tification, la  macération  de  la  chair,  est  un  des  besoins  du  cœur 
humain  manifestés  dans  ce  qu'il  a  de  bon  et  d'élevé,  et  non 
pas  une  invention  originale,  isolée,  suivie  depuis  et  seulement 
en  simple  esprit  d'imitation  par  plusieurs  peuples.  Le  savant 
prélat  expose,  à  l'appui  de  cette  très  logique  considération, 
l'exemple  de  ce  qui  s'est  passé  en  Amérique,  antérieurement  à  la 
conquête.  C'est  l'objet  d'un  court  mais  très  substantiel  article 
intitulé  :  la  Vie  ascétique  et  les  communautés  religieuses  dans 
ï ancien  Pérou. 

Il  existait  en  ce  pays,  sous  le  règne  des  Incas,  des  communautés 
religieuses  d'hommes  et  de  femmes  dont  les  membres  pratiquaient 
la  pauvreté,  l'obéissance  et  la  chasteté  perpétuelle!..  On  ne  saurait 
prétendre  qu'ils  avaient  emprunté  ces  pratiques  aux  Brahmanes  de 
l'Inde  ou  aux  disciples  de  Bouddha. 

Concluons  avec  Mgr  de  Harlez,  comme  avec  la  logique  et  le  bon 
sens,  que  «  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  )> 
a  fait  découvrir  les  vérités  de  l'ordre  ascétique  aux  adorateurs  de 
Brahma  et  de  Bouddha,  aux  sujets  des  Incas,  comme  aux  Paul  et 
aux  Antoine  de  la  Thébaïde.  Le  (Christianisme  a,  chez  ces  derniers 
et  leurs  successeurs  d'Orient  et  d'Occident,  confirmé  une  vérité 
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inspirée  antérieurement  à  l'homme  de  bonne  volonté  par  sa  seule 
conscience  :  il  a,  de  plus,  déterminé  dans  le  détail  la  vérité  des 
principes  et  donné  «  à  ces  institutions,  jusque-là  purement  hu- 
maines, le  sceau  divin  et  la  valeur  que  Dieu  seul  pouvait  leur 
conférer  ».  La  mission  de  l'Église  n'est  pas  de  détruire  mais  de 
conserver,  en  l'épurant  et  le  sanctifiant,  tout  ce  qui  est  bon  en  soi. 
Tout  n'était  pas  mauvais  dans  les  religions  anté-chrétiennes,  et  il 
faut  savoir  y  discerner,  d'avec  ce  qui  est  le  fruit  de  l'erreur  et  des 
passions,  ce  qui  appartient  à  la  religion  naturelle,  ce  qui  répond  aux 
tendances  naturelles  et  légitimes  de  l'humanité.  «  Cela  seul  nous 
permettra  d'éviter  certains  écueils  dangereux  et  des  appréciations 
erronées  dont  le  vice  rejaillirait  sur  la  vraie  religion,  w 

M.  l'abbé  Le  Hir,  vicaire  à  Sainte-Clotilde  de  Paris  (1),  neveu  de 
feu  le  vénérable  et  savant  Sulpicien  du  même  nom,  a  donné,  en  une 
soixantaine  de  pages  et  sous  ce  titre  :  F  Abbé  Motais,  sa  vie  et  ses 
travaux,  une  excellente  étude  sur  l'œuvre  exégétique  du  regretté  ora- 
torien  ('2).  Né  à  Saint-Méen  (Ule-et- Vilaine)  en  février  1837  et  mort 
le  19  février  1886,  à  la  suite  d'une  vie  toute  consacrée  aux  bonnes 
œuvres  et  à  de  très  importants  travaux  de  haute  exégèse,  M.  l'abbé 
Motais  a  mérité,  entre  tous,  l'application  de  cette  parole  du  livre 
de  la  Sagesse  que  lui  a  faite  Mgr  l'Evêque  de  Vannes  :  Consum- 
matus  in  brevi,  explevit  tempora  multal 

Pour  l'histoire,  avant  tout  édifiante,  de  l'enfance,  de  la  jeunesse 
et  des  débuts  dans  le  sacerdoce  de  M.  l'abbé  Motais,  nous  renver- 
rons le  lecteur  à  la  belle  notice  due  à  son  jeune  et  déjcà  docte  histo- 
riographe. Disons  rapidement  quelques  mots  de  ses  travaux. 

C'est  après  plusieurs  années  consacrées  à  l'étude  de  l'hébreu  et 
des  langues  orientales,  entremêlée  de  celle  des  sciences  naturelles 
doni  la  connaissance  est  aujourd''hui  indispensable  à  toute  bonne 
exégèse,  que  M.  l'abbé  Motais  a  commencé,  —  dès  1872,  par  son 
enseignement  dans  la  chaire  d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire 
de  Rennes,  et,  à  ()artir  de  1876,  par  ses  écrits,  —  à  servir  la  cause  de 
ri'ïglise  et  de  la  science  sacrée. 

Dans  Salomon  et  l'Ecciésiaslc,  il  prend  la  défense  de  la  pensée 
trailiiionnclle  et  réfute  les  sophismes  du  trop  fameux  Renan  avec 
une  vigueur  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  avec  une  tnacs- 

(1)  .Aujourd'hui  aumônier  du  Couvent  dos  Oiseuix. 
i2)  (Je  travail  a  eie  tiré  à  part,  mais  à  peut  uoinbrc. 
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tria  tout  à  fait  victorieuse;  il  mérite  par  \h  les  plus  vifs  éloges  de 
NN.  SS.  les  évt^que  et  archevêque  d'Angers  et  de  Tours,  de 
NN.  SS.  de  Harley  et  Lamy,  de  l'université  de  Louvain.  En  1882,  il 
expose  et  combat,  en  une  brochure  intitulée  :  Mo'ixp.  la  scinnrfi  et 
rexégcse,  la  théorie  par  trop  idéaliste  de  Mgr  Chlîort  sur  l'inter- 
prétation de  l'hexaméron.  Tout  en  préparant  le  grand  ouvrage  sur 
Moïse  et  la  tradition  hexamélriquc  que  la  mort  l'a  empêché  de 
mettre  au  jour,  il  y  préludait  par  une  série  d'importantes  études 
publiées  par  la  Revue  catholique  de  Louvain,  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  et  l'ancienne  Controverse.  Enfin,  pro- 
voqué par  des  attaques  peu  mesurées  et  qu'inspirait  sans  doute  un 
zèle  plus  ardent  que  charitable,  il  écrivait,  en  1885,  le  dernier 
ouvrage  publié  de  son  vivant  :  le  Déluge  biblique  devant  la  foi^ 
PEcriture  et  la  science.  Œuvre  magistrale,  attaquée  —  il  n'en 
pouvait  être  autrement  —  avec  plus  de  passion  que  de  justice, 
comme  il  en  a  été  et  en  sera  toujours  de  toute  tentative  pour  rompre 
avec  la  routine,  mais  que  l'on  n'a  point  réfutée,  au  moins  dans  ses 
preuves  capitales  et  dans  ses  lignes  essentielles,  et  qui  seule  eût 
sulTi  à  assurer  la  gloire  de  l'ardent  catholique  et  du  savant  exégète. 
C'est  avec  un  charme  soutenu,  une  vénération  communicative  et 
un  tact  exquis,  que  le  jeune  historiographe  a  su  rendre  pleine 
justice  à  son  héros  dans  cette  étude  approfondie  que  chacun  voudra 
lire. 

Nous  terminerons  ici  le  compte  rendu  des  deux  livraisons  de 

janvier  et  avril  derniers,  formant  le  tome  XXIII  de  la  précieuse 

collection   des  Questions   scientifiques.   Pressé   par   le  temps   et 

l'espace,  nous  avons  dû  passer  sous  silence  plusieurs  travaux  et  des 

plus  importants.  Quelque  peu  complètes  cependant  que  soient  les 

lignes  que  nous  lui  avons  consacrées,  nous  espérons  qu'elles  suffiront 

à  confirmer  l'opinion  sur  la  haute  valeur  du  recueil  auquel  ce  volume 

appartient. 

Jean  d'EsiiENNE. 
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I 

M.  de  Sainte-Marie  a  entrepris  de  résumer  dans  un  seul  volume 
l'esprit,  la  marche  et  les  résultats  principaux  de  la  Révolution, 
tâche  de  nature  à  séduire  celui  qui  se  montre  à  la  fois  penseur  et 
historien,  mais  non  e.xempte  de  périls,  car  le  sphinx  ne  livre  pas 
aisément  son  secret. 

Ces  pages  que  de  réelles  qualités  de  style  rendent  abordables  pour 
tout  le  monde,  ne  porteront  pourtant  des  fruits  abondants  que  pour 
ceux  qui  savent  réfléchir  :  elles  sont,  en  effet,  l'œuvre  d'un  esprit 
méditatif  qui  aime  à  creuser  son  sujet  et  à  l'envisager  sur  toutes  ses 
faces.  La  variété  des  aperçus,  produite  par  l'étude  consciencieuse  et 
philosophique  des  faits,  loin  de  contrarier  l'unité  de  doctrine,  y 
conduit,  au  contraire,  naturellement.  Il  est  clair  que  l'auteur  a  con- 
sidéré le  développement  de  notre  histoire  depuis  un  siècle,  à  la 
lumière  de  principes  qui  lui  ont  permis  de  la  juger  avec  autorité. 
On  n'y  trouve  pourtant  pas  la  trace  du  parti  pris,  car  sans 
parler  du  ton  de  modération  qui  n'exclut  pas  l'énergie,  tout  ce  qui 
porte  l'empreinte  de  sentiments  nobles  et  généreux,  même  quand 
il  s'y  mêle  quelque  erreur,  est  salué  avec  respect.  Nous  devons 
toutefois  constater  que  l'auteur  incline  vers  la  sévérité,  mais  il  ne 
verse  jamais  dans  l'injustice 
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Dans  la  Révolution,  M.  de  Sainte-Marie  distingue  le  mobile  et  les 
intérêts.  Pour  lui,  le  mobile  c'est  la  haine  de  l'idée  chrétienne;  les 
intérêts  jusqu'ici  satisfaits  sont  à  peu  près  uniquement  ceux  de  la 
bouri^eoi'^ie. 

L'ouvrage  entier  roule  sur  l'explication  de  ces  deux  idées  fonda- 
metales. 

Tout  d'abord,  au  point  de  vue  doctrinal,  il  est  évident  que  la 
Constituante  se  proposa  principalement  pour  but  de  détruire 
l'ancienne  société  reposant  sur  le  christianisme,  et  d'en  édifier  une 
nouvelle  d'après  les  seules  lumières  de  la  raison  na,turelle.  Sur  le 
terrain  des  intérêts,  la  bourgeoisie  riche,  éclairr^e  (à  sa  façon), 
inlluente  se  trouve  en  compétition  avec  la  noblesse  et  le  clergé  jadis 
tout-puissants,  mais  alors  annihilés  par  la  royauté,  et  uni^juement 
investis  de  privilèges  futiles;  il  lui  ne  faut  pas  beaucoup  d'eiïorts 
pour  réduire  ces  places  démantelées  où  elle  comptait,  d'ailleurs, 
beaucoup  d'intelligences  et  de  complice. 

Le  mot  de  Sieyès,  pour  devenir  vrai,  doit  subir  une  sérieuse 
rectification  :  le  tiers  état  était  beaucoup,  et  il  aspirait  à  être  tout. 
On  ne  saurait  nier  qu'il  a  réussi.  La  conhscation  des  domaines 
ecclésiastiques  et  des  biens  des  émigrés  lui  donne  la  possession  du 
sol;  le  développement  inouï  de  l'industrie  lui  assure  les  richessses 
mobilières;  toutes  les  fonctions  publiques  deviennent  son  monojjole. 
11  est  vraiment  tout  l'Etat,  toute  la  société  :  il  absorbe  jusqu'aux 
épaves  des  ordres  privilégiés  dans  son  sein. 

Quant  au  peuple  proprement  dit,  aux  travailleurs  des  villes  et 
des  campagnes,  l'auteur  d'un  Siècle  de  révolution  estime  qu'il  a 
peu  gagné  même  matériellement,  à  cette  série  de  bouleversements. 
Il  a  partout  joué  un  rôle,  et  un  rôle  souvent  décisif,  surtout  aux 
époques  de  crise,  mais  il  a  surtout  servi  d'instrument  et  a  retiré  peu 
de  profit  des  sanglantes  mêlées  où  il  s'est  trouvé  engagé. 

On  pourrait  cependant  faire  observer  qu'après  les  hécatombes  de 
la  Terreur  et  les  guerres  d'extermination  du  premier  empire,  et  à 
part  les  secousses  périodiques  qui  nous  ont  coûté  tant  d'or  et  de 
sang,  la  France  a  joui  d'une  grande  prospérité  qui  s'est  étendue 
à  toutes  les  classes  de  la  population.  A  une  date  assez  récente  le 
paysan,  vendant  avantageusement  ses  produits,  s'est  enrichi, 
l'artisan  a  vu  ses  salaires  s'accroître  dans  une  proportion  considé- 
rable. Depuis,  il  est  vrai,  nous  avons  assisté  à  la  dépréciation  de  la 
terre,  à  la  ruine  de  l'agriculture,  au  ralentissement  du   travail 
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industriel.  Le  socialisme,  qui  avait  déjà  montré  la  tête  en  1848,  a 
trouvé  dans  cette  détresse  réelle  des  motifs  puissants  à  l'appui  de 
ses  sinistres  revendications.  A  notre  avis  le  mal  est  surtout  moral, 
mais  il  faut  y  joindre  aussi  l'incohérence  résultant  du  défaut  d'orga- 
nisation. 

M.  de  Sainte-Marie  ne  nous  en  voudra  pas  de  le  trouver  un  peu 
pessimiste  à  l'égard  de  ces  classes  moyennes  qui,  aux  périodes  les 
plus  désastreuses,  ont  donné  l'exemple  de  grandes  qualités,  notam- 
ment de  la  patience,  de  l'amour  du  travail,  d'une  constance  que 
nos  revers  n'ont  pu  lasser.  Il  déplore  hautement,  et  nous  déplorons 
avec  lui  cette  division  des  classes  qui  est  un  des  fruits  les  plus 
amers  de  la  Révolution;  mais  n'a-t-il  pas  peur  de  l'accroître  en  en 
signalant  une  comme  la  plus  coupable? 

Oui,  des  réformes  étaient  nécessaires  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
ces  réformes  pouvaient  s'accomplir  légalement,  pacifiquement.  Oui, 
la  royauté,  le  clergé,  la  noblesse,  étaient  résignés  d'avance  à  tous 
les  sacrifices  nécessaires,  et  ce  fut  une  grande  faute,  aussi  bien 
qu'un  grand  crime  national,  d'avoir  substitué  aux  Etats-Généraux, 
convoqués  conformément  à  l'antique  constitution  du  royaume,  une 
Constituante  ne  tenant  ses  pouvoirs  que  de  l'usurpation. 

Mais,  puisqu'on  ne  peut  revenir  sur  le  passé,  il  nous  reste  à  jeter, 
avec  M.  de  Sainte-Marie,  des  regards  d'espérance  sur  l'avenir.  Ces 
motifs  de  confiance,  nous  les  puiserons  dans  la  conduite  de  la 
Providence,  qui  semble  avoir  aplani  les  voies,  en  faisant  disparaître 
divers  personnages  qui  pouvaient  être  considérés  comme  des  obs- 
tacles, et  surtout  en  suscitant  dans  notre  pays,  si  longtemps  rebelle 
à  l'action  divine,  une  véritable  renaissance  religieuse,  qui  se  mani- 
feste par  des  œuvres  innombrables. 

Nous  fermons  le  livre  sur  un  appel  à  l'union  et  à  la  réconciliation. 
Le  voici;  c'est  en  môme  temps  un  résumé  de  l'histoire  de  la  Révo- 
lution : 

«  Les  intérêts  bourgeois  ont  dominé  la  Révolution  à  son  principe, 
ils  la  dominent  à  sa  fin. 

«  Les  intérêts  populaires  ne  se  réclamant  que  de  la  force  et  non 
du  droit  chrétien,  se  suicident  dans  les  grèves,  les  émeutes  et  les 
insurrections. 

(>  La  Révolution  a  produit  la  guerre  civile,  permanente  entre  les 
classes.  Les  révolutions  accessoires  ont  produit  la  guerre  successive 
et  multiple  entre  les  partis. 
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<(  Celui  qui  saura  régner  jùnira  pas  à  «lioiscr,  selon  l'adage 
astucieux  du  monarque  de  Plessis-Iès-Tours,  il  aura  à  unir  les 
partis,  les  classes,  les  intérOts;  grande  œuvre!  elle  a  besoin  de 
l'esprit  chrétien  qui  relie  et  qui  sauve!  » 

II 

M.  Charles  d'Héricault,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  sur  la 
Révolution,  a  eu  l'heureuse  idée  d'appliquer  h  l'histoire  de  France 
tout  entière  la  méthode  dont  il  s'est  servi  pour  peindre  de  si  vives 
couleurs  les  derniers  siècles  de  nos  annales;  il  cherche  le  fait  tan- 
gible et  le  reproduit  exactement.  C'est  une  photographie,  si  vous 
voulez,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  la  fidélité,  la  première 
qualité  requise  de  l'historien.  De  cette  façon,  on  évite  l'écueil  bien 
fréquent  de  nos  jours  et  le  danger  de  faire  une  thèse  au  lieu  d'un 
récit.  Sci'ibitur  ad  narrandinn.  M.  d'Héricault  expose  très  bien 
dans  sa  préface  le  bat  qu'il  s'est  proposé.  Il  n'a  pas  songé  à  faire 
une  nouvelle  histoire  de  France,  mais  de  compléter  toutes  celles  qui 
existent.  Nous  ajouterons  ce  que  sa  modestie  ne  lui  a  pas  permis 
de  dire,  c'est  qui  apporte  plusieurs  rectifications.  M.  d'Héricault 
remarque  que  ce  qui  manque  à  la  plupart  de  nos  histoires,  ce  n'est 
ni  la  science,  ni  la  philosophie,  c'est  la  vie  et  la  réalité.  «  Les  per- 
sonnages qu'on  nous  montre  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  syn- 
thèses; les  faits  sont  changés  en  événements,  et  cette  procession 
d'êtres,  qui  composent  le  monde  historique  d'une  nation,  au  lieu 
d'être,  comme  l'allure  ordinaire  des  hommes,  un  développement 
tantôt  facile,  tantôt  brusque,  n'est  qu'une  succession  de  bonds,  de 
démarches  hâtives  ou  solennelles.  On  ne  voit  presque  jamais  que 
l'accident,  s'il  s'agit  d'un  fait,  ou  l'angoisse,  s'il  s'agit  d'un  homme. 
De  telle  sorte  que  le  dernier  mot  de  l'honnête  lecteur  quand  il  pose 
un  livre  et  cherche  à  résumer  ses  impressions,  sur  une  période  dont 
on  vient  de  lui  faire  l'historique  est  celui-ci  :  '<  Comment  ces  gens- 
là  ont-ils  pu  vivre  en  un  tel  temps?  » 

Ces  gens-là  ont  vécu  pourtant,  puisque  nous  existons.  Il  faut 
donc  les  montrer  tels  qu'ils  ont  été,  il  faut  que  l'écrivain  disparaisse 
et  que  l'on  n'aperçoive  ni  la  gravité  de  M.  Mignet,  ni  la  pétulance 
de  M.  Thiers,  ni  l'imagination  passionnée  de  M.  Michelet. 

On  a  beaucoup  attaqué  les  anciennes  légendes,  mais  on  n'a  pas 
fait  attention  que  le  parti-pris  de  certaines  écoles  ou  de  certains 
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esprits  en  a  créé  de  nouvelles.  Les  premières  naissaient  de  la  can- 
deur populaire;  celles-ci  sont  couvées  par  l'orgueil  scientifique. 
Pour  faire  bonne  justice  des  unes  et  des  autres,  il  n'y  a  qu'une  chose 
à  faire,  il  faut  recourir  au  document.  Les  historiens  contemporains 
ne  s'en  font  pas  faute  assurément,  mais  on  peut  leur  reprocher  de 
les  torturer  parfois  pour  les  faire  servir  à  la  démonstration  de  leurs 
systèmes. 

Notre  auteur  reconnaît  que  la  philosophie  historique  a  été  l'une 
des  gloires  de  ce  siècle,  et  qu'elle  honore  l'intelligence  humaine. 
Rien  de^'plus  légitime  et  de  plus  ennoblissant  pour  l'esprit  que 
cette  rechprche  des  causes,  cette  reconstruction  des  résultats  et 
cette  prévision  des  progrès  ou  des  chutes.  Celte  généralisation  a 
rendu  des  services  quand  les  documents  étaient  moins  nombreux  et 
la  connaissance  des  faits  moins  répandue  :  elle  remplaçait  les 
notions  qui  manquèrent  par  la  puissance  intellectuelle  qui  devinait, 
restituait  et  recomposait  :  elle  piojetait  une  lumière  ingénieuse  sur 
les  périodes  encore  peu  connues. 

Ces  réflexions  nous  paraissent  judicieuses.  On  nous  permettra 
seulement  de  faire  observer  que  si  l'accumulation  récente  des  faits 
et  des  documents  a  contribué  à  ruiner  certdnes  théories  un  peu 
hâtivement  construites,  cette  même  accumulation  donne  la  tentation 
d'élever  de  nouveaux  édifices,  dont  les  matériaux  semblent  réunis. 
M.  d'HéricauU  proteste,  du  reste,  avec  énergie  contre  la  pensée  de 
proscrire  la  philosophie  de  l'histoire,  ce  serait,  dit-il,  un  crime  de 
lèse-intelligence  et  de  lèse-civilisation.  Il  voudrait  placer  à  côté  de 
la  vérité  philosophique,  comme  surveillante  et  gardienne,  la  vérité 
réelle.  Au  fond  l'une  ne  peut  aller  sans  l'autre.  Il  est  bon  de  con- 
naître sur  quels  motifs  on  appuie  cette  méthode  d'investigation 
historique. 

On  a  tant  abusé  de  la  philosophie  de  l'histoire  que  ces  méfiances 
ne  nous  surprennent  pas.  A  part  Bossuet,  le  créateur  du  genre, 
que  son  génie  a  vraiment  illuminé,  et  que  son  ferme  attachement  à 
la  vériîé  chrétienne  a  généralement  préservé  de  l'erreur,  que  de 
fantaisies  et  de  chimères  on  a  revêtues,  sous  ce  prétexte,  de  vaines 
apparences!  Montesquieu  lui-même,  dms  son  beau  livre  De  la 
Çjrandcur  et  de  la  décadence  des  Romains,  le  plus  parfait  peut- 
être  (|ui  soit  sorti  de  sa  plume,  n'a  quelquefois  aperçu  que  les  petits 
côtés  des  choses,  les  plus  faibles  ressorts  des  événements.  On  se 
demande,  après  l'avoir  lu,  s'il  a  bien  saisi  le  véritable  caractère  du 


LES   LIVRES    RÉCENTS    d'hISTOIBE  Cil 

peuple-roi;  à  coup  sur,  il  n'a  pas  compris  la  loi  providentielle  qui 
l'a  mené,  comme  par  la  m;iin,  au  faîte  (le  la  puissance  pour  rem- 
plir une  destinée  unifpje.  Plus  près  de  nous,  Augustin  Thierry  et 
Guizot  ont  trop  souvent  laissé  des  idées  préconçues,  inspirées,  soit 
par  la  politique,  soit  autrement,  s'imposer  à  leur  esprit  naturelle- 
ment si  pénétrant  et  mettre  en  défaut  leur  sagacité  habituelle. 
Faut-il  parler  des  illusions  et  des  aberrations  finales  de  Michelet, 
qui  avait  commencé  par  si  bien  interpréter  le  moyen  âge? 

L'histoire  anecdotique  de  la  France  remonte  aux  origines  les 
plus  lointaines.  Les  Ibères,  probablement  ancêtres  des  Basques, 
chez  lesquels  ils  ont  laissé  leur  empreinte,  ouvrent  la  marche.  Ils 
ont,  dit  Silius  Italiens,  le  caractère  giii,  un  grand  goût  pour  la 
danse,  la  musique,  la  cour-e.  Cette  vivacité  extérieure  n'empêche 
pas  le  sérieux  des  sentiments.  L'Ibère,  suivant  Strabon,  préfère 
l'honneur  et  la  chasteté  cà  l'existence  môme.  A  rapprocher  de  la 
noble  devise  bretonne  :  Potins  mori  quam  fœdari.  Quant  aux 
Gaulois,  les  éciivains  de  l'anti  juité,  en  traçant  leur  portrait, 
semblent  avoir  eu  par  anticipation  les  Français  sous  les  yeux. 
Caton  TAncien  affirme  que  les  Gaulois  aiment  deux  choses  :  la 
guerre  et  la  parole  subtile.  Saint  Jérôme  exprime  le  même  jugement, 
en  disant  que  la  Gaule  enfante  des  hommes  braves  et  éloquents.  La 
furia  francese  n'est-elle  pas  signalée  par  Tite-Live,  lorsqu'il  dit  que 
les  Gaulois  sont  plus  que  des  hommes  au  début  du  combat;  il 
ajoute  à  la  vérité  qu'ils  sont  moins  que  des  femmes  si  l'ennemi 
résiste  à  leur  premier  choc. 

Çà  et  là  nous  sommes  frappé  par  la  justesse  des  jugements  de 
l'auteur.  Voici  comment  il  apprécie  Charles  V  :  «  Il  n'a  pas  les 
qualités  éblouissantes,  il  possède  uniquement  le  don  de  la  sagesse... 
Il  aime  par-dessus  tout  l'inteUigence,  tout  en  sachant  manœuvrer 
la  force...  11  est  le  petit-fils  de  saint  Louis,  un  petit- fils  du  quator- 
zième siècle.  Il  n'est  pas  inflexible  comme  le  grand  aïeul;  il  ne  voit 
pas  la  lumière,  il  la  trouve  après  l'avoir  cherchée...  il  est  un-  sage, 
l'autre  est  un  saint.  Il  y  a  entre  eux  la  difi^érence  qui  existe  entre 
les  deux  siècles,  l'héroïsme  est  devenu  la  vaillance  et  la  pofitique  a 
entravé  l'enthousiasme.  » 

L'auteur  nous  permettra  pas  de  lui  soumettre  modestement  un 
souhait  d'amélioration.  Parmi  les  anecdotes  dont  le  choix  est,  en 
général,  fort  heureux,  il  s'en  trouve  quelques-unes  qui  sont  le  fruit 
de  l'imagination  et  n'ont  aucun  fondement  historique.  Nous  ne 
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faisons  pas  un  grief  de  les  avoir  reproduites,  car  elles  servent  à 
constater  un  certain  état  d'esprit  et  à  donner  des  clartés  sur  une 
époque  :  seulement  il  serait  bon  d'en  avertir  le  lecteur.  Par  exemple, 
en  ce  qui  concerne  le  personnage  épique  de  Charlemagne,  nous 
approuvons  complètement  qu'à  coté  des  fragments  d'Eginhard, 
chroniqueur  des  plus  sérieux  et  en  position  d'être  bien  informé,  il 
place  sous  nos  yeux  quelques-unes  des  historiettes  aussi  puériles 
qu'imaginaires  du  moine  de  Saint-Gall.  Mais  une  note  placée  au 
bas  dune  page  pour  marquer  le  peu  de  cas  que  l'on  doit  faire  de  ces 
écrits  purement  légendaires  ne  serait  pas  de  trop.  En  revanche  on 
ne  peut  qu'applaudir  à  une  citation  assez  longue  de  la  chanson  de 
Roland  sur  la  défaite  de  Roncevaux,  parce  que  la  nature  poétique 
de  cet  écrit  est  nettement  indiquée. 

L'auteur  de  cette  fort  intéressante  compilation  n'abdique  pas 
le  droit  déjuger,  il  l'exerce  généralement  avec  une  grande  sagacité, 
nous  voudrions  même  qu'il  l'eût  fait  plus  souvent.  Quand  Charle- 
magne entre  dans  Rome,  le  Pape  lui  envoie  une  ambassade  pour  lui 
rendre  hommage,  dit  l'historien  cité  par  M.  d'Héricault;  comment 
concilier  cet  hommage  avec  Tautorité  absolue  que  le  roi  Franc 
reconnaissait  au  Souverain  Pontife  dans  la  ville  de  Rome,  au  point 
de  ne  vouloir  y  pénétrer  qu'avec  son  autorisation?  La  solution  de 
cette  difficulté  ne  serait-elle  pas  dans  le  rôle  qu'a  toujours  affecté 
de  prendre  Charlemagne,  de  défenseur  de  l'Eglise  romaine?  L'em- 
pereur exerçait  le  droit  de  haute  police  dans  la  ville  éternelle,  il  y 
maintenait  l'ordre  et  y  faisait  régner  la  paix  avec  la  soumission  au 
Pape,  en  vertu  d'un  mandat  exprès  de  celui-ci  qui  l'avait  appelé  à 
son  secours  et  qui  était  de  longue  date  souverain. 

III 

Les  deux  volumes  que  M.  le  chanoine  Bernard  de  Montmélian 
vient  de  publier  sur  saint  Maurice  et  la  légion  thébéenne  ont  plutôt 
l'apparence  d'une  œuvre  oratoire  que  d'une  œuvre  historique.  C'est, 
en  effet,  après  un  long  préambule  où  est  exposée  avec  force  détails 
la  lutte  du  christianisme  et  du  paganisme,  au  milieu  de  considé- 
rations fort  judicieuses  d'ailleurs,  que  l'auteur  se  décide  à  aborder 
le  récit  du  martyre  de  Maurice  et  de  ses  compagnons.  Cette  narra- 
tion, qui  est  le  cœur  de  l'ouvrage  tout  entier,  ne  prend  guère  qu'une 
trentaine  de  pages;  elle  n'est,  en  somme,  qu'une  simple  reproduc- 
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lion,  avec  des  développements  assez  sommaires,  de  la  Passion  pri- 
mitive écrite  par  saint  Eucher,  archevêque  de  Lyon,  et  publiée 
par  lui  vers  le  milieu  du  cin([uiéme  siècle.  Tout  le  reste,  ou  presque 
tout  le  reste,  est  consacré  i\  l'histoire  du  culte  des  martyrs,  à  la 
fondation  de  l'abbaye  qui  porte  le  nom  du  primicicr  de  la  légion, 
à  ses  périi)élies,  à  la  liste  de  ses  abbés,  aux  pèlerinages  qui,  de 
tout  temps,  se  sont  accomplis  vers  ces  lieux  sanctifiés,  et  aussi  à 
la  description  pittoresque  d'une  des  plus  belles  vidiées  de  la 
Suisse. 

S'ensuit-il  que  le  livre  du  savant  membre  de  l'Académie  de 
Savoie  soit  dépourvu  de  critique?  En  aucune  façon:  M.  de  Mont- 
mélian  appuie,  au  contraire,  de  solides  raisons  la  préférence  qu'il 
accorde  à  l'écrit  de  saint  Eucher  sur  la  légende  du  moine  anonyme 
d'Agaune,  venu  un  siècle  plus  tard,  et  qui  n'a  guère  fait  qu'amplifier 
le  récit  de  son  prédécesseur  en  l'agrémentant  de  détails  suspects. 
Il  suflit,  d'ailleurs,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  liste  des  ouvrages 
consultés  et  dont  les  titres  couvrent  plus  de  cinq  pages  in  octavo 
pour  se  convaincre  de  l'étendue  de  ces  recherches  qui  supposent 
d'immenses  lectures.  Il  n'était  pas  facile  de  débrouiller  ce  chaos, 
d'extraire  le  vrai  du  faux,  le  certain  de  l'incertain,  de  se  tenir  en 
garde  contre  une  aveugle  crédulité  qui  accepte  tout,  sans  se  laisser 
gagner  à  un  scepticisme  non  moins  présomptueux  qui  n'écoute 
aucun  témoignage.  L'auteur  a  certainement  réussi  dans  cette  mul- 
tiple tâche. 

Le  point  important  à  établir,  c'était  la  date  du  massacre  et  sa 
concordance  avec  les  autres  événements  du  règne  de  Dioclétien, 
car  il  est  diflicile  d'admettre  un  fait  aussi  grave  et  impossible  de 
s'en  rendre  compte,  si  on  ne  le  replace  dans  son  cadre  historique. 
M.  de  Montmélian  explique  fort  bien  comment  un  vaillant  champion 
de  ces  martyrs,  M.  Rivaz,  chanoine  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice, 
parvint,  au  milieu  du  siècle  dernier,  à  confondre  l'argumentation 
négative  des  protestants  et  des  philosophes  contemporains.  C4et 
érudit  de  marque  s'attacha  avant  tout  à  concilier  le  fait  merveilleux 
du  martyre  avec  l'histoire  générale  et,  le  premier,  il  eut  le  bonheur 
d'y  réussir  en  établissant  les  fastes  de  Dioclétien  et  de  Maximien 
d'une  façon  incontestable.  Pour  y  parvenir,  ce  savant  distingué 
eut  recours  à  la  date  des  lois  de  l'empereur  Dioclétien  qui  se 
trouvent  en  grand  nombre  dans  le  code  Justinien;  il  les  rangea 
par  ordre  chronologique  ;  grâce  à  ce  travail  ingrat  et  difiicile,  il  par- 
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vint  à  découvrir  en  quelles  villes,  en  quelles  provinces  de  l'empire 
DJoclétien  a  séjourné  chaque  année  de  son  règne.  Il  porta  ainsi  le 
flambeau  dans  l'histoire  de  ce  prince,  marquée  par  de  grands  évé- 
nements, mais  dont  il  reste  à  peine  des  vestiges,  et  il  eut  la  satis- 
faction de  se  trouver  d'accord  avec  les  médailles,  les  inscriptions, 
les  historiens  contemporains  et  les  actes  originaux  des  martyrs.  Il 
put  suivre,  grâce  à  la  date  des  lois.  Maximien  dans  la  Gaule, 
jusqu'au  moment  où,  retournant  en  Italie  et  traversant  les  défilés 
des  Alpes  dans  la  partie  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Valais,  il  fit 
massacrer  la  légion  thébéenne.  Par  ses  investigations  patientes,  il 
put  découvrir  l'erreur  de  ceux  qui  fixaient  la  date  du  martyre  à 
l'année  286,  ou  aux  années  297,  30/i,  306  ou  même  qui  le  recu- 
laient jusqu'en  312.  La  véritable  date,  celle  qui  est  maintenant 
unanimement  acceptée,  est  celle  du  22  septembre  302. 

Eusèbe  nous  ai)prend,  en  effet,  que  ce  fut  au  moment  de  donner 
le  signal  de  la  grande  persécution,  de  celle  qui  devait,  dans  la 
pensée  de  ses  auteurs,  abolir  le  nom  chrétien,  que  les  empereurs 
résolurent,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  d'épurer  l'armée  et  d'en 
expulser  complètement  félément  chrétien.  Résolus  de  faire  un 
suprême  effort,  de  ne  reculer  devant  aucune  extrémité  et  d'employer 
la  force  pour  comprimer  l'essor  de  ce  qu'ils  regardaient  comme  une 
superstition  funeste,  ils  avaient  besoin  de  compter  sur  des  troupes 
aveuglément  dévouées,  que  nuls  scrupules  religieux  n'ariêteiaient. 
A  plus  forte  raison,  on  ne  pouvait  tolérer  l'existence  d'une  légion 
entièrement  composée  de  chrétiens  telle  que  la  légion  thébéenne. 
Le  féroce  Maximien  saisit  le  prétexte  des  sacrifices  solennels  que 
l'on  était  dans  l'habitude  d'offrir  dans  le  temple  de  Jupiter,  élevé 
sur  un  des  sommets  des  Alpes,  pour  obtenir  un  heureux  passage, 
sacrifices  prescrits  par  les  livres  de  la  sibylle  et  par  les  lois  des 
décemvirs.  En  môme  temps,  la  légion  thébéenne  reçut  l'ordre  de 
sévir  contre  les  chrétiens  du  pays,  assez  nombreux  dès  lors,  bien 
qu'il  n'y  eût  pas  encore  d'évèché  constitué  dans  le  Valais.  N.itu- 
rellement,  les  soldats  chrétiens  refusèrent  de  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leurs  frères.  Us  occupaient  alors  la  petite  ville  de 
Taniude,  qui  fut  depuis  appelée  Agaune,  du  mot  grec  aycov,  qui 
signifie  combat,  en  mémoire  de  la  lutte  suprême  des  martyrs. 

Agaune,  dit  saint  Eucher,  est  à  60  milles  environ  de  la  ville  d6 
Genève  et  à  l!i  milles  de  la  tête  du  lac  Léman.  On  y  aborde  diffici- 
lement par  un  chemin  rude  et  étroit,  car  le  Rhône,  qui  ronge  à  leur 
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;>ase  les  rochers  de  la  montagne,  laisse  à  peine  aux  passants  un 
chemin  praticable.  C'est  là  que  la  légion  sainte  avait  assis  son 
camp.  Maximien,  apprenant  la  réponse  «les  Thébéens,  s'enflamme  de 
colère  et  les  l'ait  décimer,  puis  il  réitère  l'ordre  aux  survivants  de 
persécuter  les  chrétiens.  Lorsqu'on  leur  eut  signifié  cette  nouvelle 
injonction,  une  grande  clameur  s'éleva  dans  le  camp,  un  grand 
tumulte  se  lit  entendre,  un  cri  d'horreur  et  d'indignation  partit 
dans  tous  les  rangs.  Tous  les  soldats  prolestaient.  Un  courrier 
emporta  cette  réponse  à  l'empereur. 

A  cette  nouvelle,  Maximien,  plus  féroce  qu'une  bête  fauve, 
ordonne  une  seconde  décimation.  Ce  nouvel  arrêt  ayant  été  apporté 
au  camp,  on  l'exécute.  Chaque  dixième  soldat  désigné  par  le  sort 
est  aussitôt  séparé  des  autres  et  massacré  sous  leurs  yeux. 

Ceux  qui  restent  debout  s'encouragent  mutuellement  à  persister 
dans  leur  résolution.  A  leur  tête  se  distingue  Maurice,  le  primicier 
de  la  légion.  Il  est  secondé  dans  ses  exhortations  par  Exupère,  chef 
de  camp,  et  par  Candide,  que  l'auteur  de  la  légende  qualifie  de 
((  sénateur  des  soldats  ».  La  légion  en  corps,  résignée  au  martyre, 
résout  d'adresser  à  ses  bourreaux  un  message  qu'aujourd'hui  encore 
on  ne  peut  lire  sans  attendrissement,  sans  admiration.  «  Empereur, 
nous  sommes  tes  soldats,  mais  nous  le  confessons  hautement,  nous 
sommes  avant  tout  les  serviteurs  de  Dieu.  A  toi  nous  devons 
l'obéissance,  à  Lui  notre  innocence.  De  toi  nous  recevons  la  solde, 
de  Lui  nous  avons  reçu  la  vie...  Voici  nos  mains  :  elles  sont  prêtes 
à  combattre  pour  toi  contre  quelque  ennemi  que  ce  soit;  mais  nous 
regardons  comme  un  crime  de  les  rougir  d'un  sang  innocent.... 
Nous  avons  pris  les  armes  pour  défendre  les  citoyens  romains,  non 
pour  les  exterminer...  Notre  premier  serment,  nous  l'avons  prêté  à 
Dieu,  le  second  à  l'empereur;  le  second  est  illusoire,  si  nous  violons 
le  premier...  Nous  avons  vu  égorger  les  compagnons  de  nos  fatigues 
et  de  nos  périls,  leur  sang  a  rejadli  sur  nous;  et  cependant  le 
supplice  et  la  mort  de  nos  frères,  de  très  sainte  mémoire,  ne  nous 
ont  arraché  ni  plaintes,  ni  larmes;  nous  avons,  au  contraire,  chanté 
leur  martyre  avec  jubilation.  L'instinct  de  la  conservation  ne  nous 
a  pas  poussés  à  la  révolte  ;  le  désespoir,  si  énergique  en  face  du 
péril,  ne  nous  a  point  armés  contre  toi.  Ne  crains  rien,  les  chrétiens 
savent  mourir,  non  se  révolter.  » 

Ce  sublime  langage  ne  toucha  pas  le  fanatique  empereur.  Con- 
vaincu qu'il  ne  pourrait   réduire  par  la  terreur  ces  invincibles 
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athlètes,  il  donna  l'ordre  de  les  mettre  tons  à  mort,  et  cette  impi- 
toyable sentence  fut  exécutée  par  les  troupes  païennes  qui  investirent 
la  légion  demeurée  fidèle  au  Christ.  Ce  fut  donc  un  massacre 
général,  le  récit  de  saint  Eucher  l'atteste  formellement.  Nous  y  lisons 
que  «  les  exécuteurs  tirèrent  leur  épée  sacrilège  contre  ces  saints 
guerriers,  qui  ne  cherchaient  pas,  par  amour  de  la  vie,  à  évitei-  la 
mort.  Ils  tombaient  cà  et  là,  partout,  sous  le  glaive,  sans  murmure, 
sans  résistance;  ayant,  au  contraire,  déposé  leurs  armes,  ils  présen- 
taient aux  bourreaux  leurs  têtes,  leurs  gorges,  leurs  poitrines 
découvertes  ». 

Telle  est  donc  la  vraie  physionomie  de  ce  drame.  Nous  devons  en 
croire  saint  Eucher,  dont  le  caractère  et  les  lumières  inspirent 
toute  confiance.  Pour  mieux  expliquer  le  crédit  que  cet  écrivain 
mérite,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  dans  quelles  circons- 
tances il  a  composé  cette  Passioii.  Riche  sénateur  romain,  descen- 
dant des  illustres  martyrs  Alexandre  et  Epipode,  parent  de  l'empe- 
reur Avitus,  il  quitta  de  bonne  heure  le  monde  et  vint  en  pèlerinage 
au  tombeau  des  martyrs  thébéens,  où  il  recueillit  et  écrivit,  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  la  légende  qu'il  publia  trente 
ans  plus  tard.  Il  y  avait  environ  cent  ans  que  f  événement  s'était 
accompH,  mais  cet  événement  était  de  nature  à  laisser  des  traces 
profondes  dans  la  mémoire  des  hommes.  L'extrême  sobriété  des 
détails  de  son  récit  témoigne  de  la  sincérité  de  l'auteur  qui  ne  donne 
rien  à  la  fantaisie.  Presque  immédiatement  après,  Eucher  se  relira 
au  fameux  monastère  deLôrins,  qui  fut,  presque  à  son  berceau,  une 
grande  école  de  piété  et  de  philosophie  chrétienne.  Là  il  rencontra 
les  Ililaire  d'Arles,  les  Jacques  de  Larentaise,  les  Vincent  de  Lérins, 
les  !  atrice  d'Irlande,  les  Salvien  de  Marseille,  les  Vincent  de  Saintes 
et  les  Ausile  de  Fréjus.  Ce  n'est  pas  dans  un  milieu  aussi  distingué 
et  aussi  saint  qu'Eucher  aurait  pu  se  livrer  à  l'amour  des  fables  et 
des  récits  d'imagination  qui,  d'ailleurs,  ne  se  multiplièrent  que  plus 
tard.  Après  plus  de  vingt  ans  de  cette  vie  cénobitique,  il  fut  placé 
sur  le- siège  archiépiscopal  de  Lyon,  et  c'est  alors  seulement  qu'il 
adressa  des  relations  du  martyre  à  son  ami  intime,  Sylvius,  qui 
venait  d'être  institué  évêque  du  Vallais. 

Qu'opposer  à  un  tel  témoignage  fondé,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sur  une  tradition  recueillie  de  bonne  heure,  conservée  sur  les 
lieux  et  transmise  au  loin  comme  un  écho  fidèle  des  premiers  nar- 
rateurs? L'invraisemblance  d'une  si  terrible  hécatombe?  iMais  M.  de 
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Montmélian  réfute  cette  objection,  en  citant  un  certain  nombre  de 
faits  indiscutables  qui  montrent  qu'un  tel  massacre  n'était  point 
contraire  aux  mœurs  des  Romains.  Sylia  fait  égorger  de  sang-froid, 
et  presque  sous  ses  yeux,  sept  mille  hommes  dont  il  se  défiait. 
Caligula,  sur  les  bords  du  Rhin,  se  divertissait  à  faire  s'entr' égorger 
des  légions.  Gaihed,  au  rapport  de  Dion  Cassius,  fit  tuer  sept  mille 
soldats  prétoriens.  La  destruction  par  le  fer  de  la  légion  thébéenne 
rentre  complètement  dans  cette  lugubre  catégorie. 

Il  faut  avouer  cependant  que  l'absence  de  détails  précis  et  cir- 
constanciés dans  le  grave  document  que  nous  îivons  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur  a  suggéré  à  des  critiques  d'ailleurs  très  recom- 
mandables,  Tillemont,  par  exemple,  des  doutes  sur  l'universalité 
absolue  du  massacre.  La  distance  qui  séparait  le  campement  de  la 
légion  de  la  station  d'Octodurum,  où  résidait  Maximien,  le  temps 
exigé  pour  la  double  décimation,  et  pour  les  mesures  à  prendre 
afin  d'investir  complètement  les  soldats  rebelles  à  un  commande- 
ment impie,  ont  fait  généralement  admettre  qu'une  nuit  s'écoula 
entre  les  deux  premières  exécutions  et  regorgement  final.  On  a, 
dès  lors,  pensé  que  des  légionnaires  chrétiens,  en  nombre  plus  ou 
moins  grand,  avaient  profité  de  l'isolement  et  des  ténèbres  pour  se 
soustniire  à  un  sort  aussi  cruel.  Assurément  cette  fuite  aurait  été 
iort  légitime,  et  il  est  fort  croyable  que  quelques  individualités  y 
ont  eu  recours.  Mais  autant  qu'il  est  permis  d'émettre  une  conjec- 
ture après  tant  de  temps  écoulé,  nous  n'estimons  pas,  pour  notre 
part,  que  beaucoup  aient  pris  ce  parti.  Voici  les  raisons  qui  nous 
inclinent  vers  cette  opinion.  A  celte  date  l'enthousiasme  rendait 
souverainement  désirable  pour  plusieurs  la  palme  du  martyre. 
Ensuite,  quelle  sécurité  pouvaient  espérer  ceux  qui  n'auraient  pas 
attendu  le  glaive  de  pied  ferme?  Ils  auraient  seulement  gagné  un 
ajournement,  et  retardé  leur  mort  de  quelques  jours.  La  vengeance 
impériale  les  aurait  poursuivis  et  atteints  partout.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  dans  ce  temps  de  persécution  l'administration, 
était  exclusivement  païenne;  la  grande  masse  de  la  population, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  était  demeurée  attachée  au  culte  des  faux 
dieux  et  se  montrait  fort  peu  sympathique  aux  sectateurs  de  la 
religion  nouvelle. 

M.  Amédée  Thierry  nous  paraît  donc  aller  un  peu  loin  lorsqu'il 
affirme,  dans  son  Histoire  des  Gaulois,  que  la  tradition  du  Vallais 
se  corrige  et  se  rectifie  par  celles  de  Cologne,  de  Soleure,  de  Turin 
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et  les  autres,  qui  indiquent  que  la  décimation  ne  porta  que  sur  une 
partie  de  la  légion,  que  plusieurs  corps  étaient  entrés  en  Gaule 
par  un  autre  chemin,  enfin  que  tous  les  soldats  d'Agaune  ne  se 
laissèrent  pas  massacrer.  II  paraît  que  la  légion,  au  lieu  d'entrer 
en  Gaule,  quittait  ce  pays.  Les  égorgements  qui  eurent  lieu  dans 
les  villes  qu'on  vient  de  nommer  s'expliquent  par  les  détachements 
que  cette  légion  y  avaient  laissés.  D'ailleurs,  il  y  avait  plusieurs 
légions  thébéennes.  Ce  point,  en  définitive,  est  demeuré  obscur; 
nous  regrettons  que  l'auteur  de  Saint-Maurice  et  la  légion  thé- 
bée)me  n'ait  pas  cherché  à  l'éclaircir. 

IV 

Quel  portrait  plus  charmant  que  celui  de  Frédéric  Ozanam,  tracé 
par  la  main  délicate  et  siire  d'elle-même  de  M.  C.  Huit!  Quelle 
ligure  plus  noble  et  plus  sympathique  à  la  fois?  On  y  retrouve 
tous  les  traits,  toutes  les  qualités  qui  font  l'homme  aimable  et  bon, 
doux  et  fort,  calme  et  serein  dans  la  lutte  de  la  vie  :  l'élan  contenu, 
le  zèle  toujours  sage,  le  labeur  obstiné,  les  recherches  fécondes, 
la  raison,  l'éloquence,  l'amour  du  bien,  la  tendresse  pour  le  pauvre, 
le  besoin  de  se  dévouer,  l'attachement  à  l'Eglise,  la  foi  victorieuse 
du  doute  et  brûlant  du  désir  de  la  propagande;  tout,  en  un  mot, 
sauf  l'héroïsme.  Il  faut  bien  le  dire,  en  effet,  cette  vie  si  honnête,  si 
pure,  si  désintéressée,  si  chrétienne,  si  elle  a  eu  ses  épreuves,  elle  a 
connu  aussi  des  joies  et  de  grandes  joies.  Estimé  de  ses  égaux, 
aimé  et  protégé  par  ses  chefs,  goûté  du  public,  acclamé  par  ses 
auditeurs,  écrivain  distingué,  livré  aux  jouissances  incomparables 
d'études  préférées,  adoré  des  siens,  favorisé  d'un  intérieur  exquis 
dont  une  femme  accomplie  et  une  délicieuse  enfant  constituaient  le 
charme  sans  cesse  renouvelé,  jouissant  de  la  paix  du  cœur  et  de  ce 
témoignage  de  la  conscience  qui  fait  de  la  vie  une  fête  perpétuelle, 
peut-on  rêver  une  destinée  plus  enviable?  Pourtant,  si  l'on  y 
regarde  de  près,  on  aperçoit  le  ver  rongeur  qui  souille  la  fleur  et^ 
va  dévorer  le  fruit.  Cette  félicité  est  courte,  et  une  existence  si 
belle  va  se  trouver  brusquement  interrompue.  Le  monument  qu'il 
s'était  flatté  d'élever  à  l'honneur  de  l'Eglise  et  qui  devait  étendre  sa 
renommée,  ne  dépassera  pas  les  premières  assises;  ces  œuvres 
admirables  dont  la  reconnaissance  publique  lui  attribuait  la  pater- 
nité, il  n'assistera  pas  à  leur  complet  épanouissement  ;  ces  délices 
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inénarrables  du  foyer  domestique,  il  en  sera  de  bonne  heure  sevré, 
et  la  coupe  encore  pleine  s'oloi|jjnera  de  ses  lèvres.  Alors  il  se  passe 
dans  cette  nature  un  peu  inquiète  et  mélancolique  un  phénomène 
remarquable.  Cette  âme  qui,  jusque  dans  l'eUort  soutenu  et  coura- 
geux, pouvait  sembler  se  rechercher  et  s'abandonner  à  des  voluptés 
idéales,  reprend  possession  d'elle-même  avec  une  vigueur  nouvelle, 
elle  s'élève  par  un  acte  décisif  de  la  volonté  et  une  adhésion  sans 
réserve  à  la  volonté  divine,  à  des  hauteurs  précédemment  incon- 
nues. Le  simple  culte  du  devoir  piatiqué  toute  la  vie  avec  une 
constance  que  rien  ne  lassait,  a  produit  cette  merveille.  Celui 
auquel  une  constitution  délicate  aurait  dû  interdire  l'excès  du  tra- 
yail,  s'est  littéralement  usé  dans  cet  exercice  cérébral  dont  il  avait 
prévu  le  fatal  résultat.  Le  terme  est  arrivé,  il* faut  quitter  tout  ce 
qu'on  aime,  il  faut  briser  ces  liens  charmants.  Un  regret  vif  et  pro- 
fond saisit  ce  cœur  si  tendre  :  le  présent  est  si  doux,  l'avenir  a  tant 
de  promesses!  xMais  l'amertume  du  sentiment  n'est  là  que  pour 
rendre  le  sacriflce  plus  méritoire  et  plus  complet.  Nous  ne  savons 
rien  de  plus  touchant  ni  de  plus  sublime  que  la  prière  que  le  mou- 
rant, en  pleine  possession  de  sa  raison,  adresse  au  Seigneur  dont 
les  mains  sévères  le  frappent  sans  mérjagement,  et  le  terme 
d'héroïsme  devant  lequel  nous  reculions  tout  à  l'heure  se  trouve 
naturellement  au  bout  de  notre  plume. 

Nous  savons  infiniment  gré  à  M.  Huit  d'avoir  publié  cette 
admirable  page  :  il  nous  est  impossible  de  résister  au  plaisir  de  la 
citer  presque  tout  entière.  Datée  de  Pise,  le  2!i  avril  1853,  elle 
nous  montre  Ozanam,  au  point  culminant  de  sa  rare  vertu. 

«  J'accomphs  aujourd'hui  ma  quarantième  année,  plus  que  la 
moitié  du  chemin  de  la  vie.  J'ai  une  femme  jeune  et  bien  aimée, 
une  charmante  enfant,  d'excellents  frères,  une  seconde  mère,  beau- 
coup d'amis,  une  carrière  honorable,  des  travaux  conduits  précisé- 
ment au  point  où  ils  pourraient  servir  de  fondement  à  un  ouvrage 
longtemps  rêvé.  Voilà,  cependant,  que  je  suis  pris  d'un  mal  grave, 
opiniâtre,  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  cache  probablement  un 
épuisement  complet.  Faut-il  dune  quitter  tous  ces  biens  que  vous- 
même,  mon  Dieu,  vous  m'aviez  donnés?  Ne  voulez-vous  pas,  Sei- 
gneur, vous  contenter  d'une  partie  du  sacrifice?  N'accepteriez-vous 
pas  l'holocauste  de  mon  amour-propre  littéraire,  de  mes  ambitions 
académiques,  de  mes  projets  même  d'étude  où  se  mêlait  peut-être 
plus  d'orgueil  que  de  zèle  pour  la  vérité?  Si  je  vendais  la  moitié  de 
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mes  livres  pour  en  donner  le  prix  aux  pauvres,  et  si,  me  bornant  à 
remplir  les  devoirs  de  mon  emploi,  je  consacrais  le  reste  de  ma  vie 
à  visiter  les  indigents,  à  instruire  les  apprentis  et  les  soldats, 
Seigneur,  seriez-vous  satisfait,  et  me  laisseriez-vous  la  douceur  de 
vieillir  auprès  de  ma  femme,  et  d'achever  l'éducation  de  mon 
enfant?  Peut-être,  mon  Dieu,  ne  le  voulez-vous  point?  Vous  n'ac- 
ceptez pas  ces  offrandes  intéressées,  vous  rejetez  mon  holocauste  et 
mon  sacrifice.  C'est  moi  que  vous  demandez...  Je  viens,  si  vous 
m'appelez,  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre...  Ah  !  si  ces  pages 
sont  les  dernières  que  j'écris,  qu'elles  soient  un  hommage  à  votre 
bonté!...  » 

M.  Huit  se  sent  ému  en  présence  de  ce  parfait  abandon  au  sein 
de  joies  bien  légitimes,  et  qui  ne  le  serait  avec  lui?  L'admiration 
qu'il  ressent  pour  son  héros  ne  l'empêche  pas  de  signaler  dans  ses 
œuvres  qu'il  analyse,  d'ailleurs,  avec  beaucoup  de  soin  et  une 
compétence  parfaite,  une  tendance  fâcheuse  à  incliner  vers  les  doc- 
trines d'une  école  qui  eut  alors  beaucoup  de  retentissement,  et 
dont  les  chefs  éminents  à  tous  les  points  de  vue  étaient  animés  des 
plus  droites  intentions.  Le  siècle  se  trouvait  en  proie  à  un  tel  mal, 
qu'on  flattait  doucement  sa  manie,  sans  faire  attention  qu'on  ne 
traite  ainsi  que  les  malades  désespérés.  On  était  trop  porté,  comme 
le  remarque  justement  M.  Huit  lui-même,  à  regarder  comme  un 
état  permanent  et  définitif  de  l'esprit  et  de  la  société  humaine,  ce 
qui  n'était  qu'un  état  transitoire.  Cette  légère  restriction  à  des 
éloges  si  mérités  montre  jusqu'à  quel  point  l'auteur  de  cette  tou- 
chante biographie  pousse  le  respect  de  l'orthodoxie.  Ajoutons  que 
le  livre  est  rempli  d'aperçus  judicieux  sur  la  situation  morale  de 
notre  pays,  ainsi  que  de  sages  avis,  adressés  principalement  à 
la  jeunesse,  qu'Ozanam  aimait  tant,  et  qui  ont  pour  but  de  relever 
le  caractère,  en  le  fortifiant,  et  d'inspirer  l'amour  désintéressé  du 
bien  par  l'énergique  réprobation  de  l'égoïsme,  qui  est  le  signe  fatal 

des  époques  de  décadence. 

Léonce  de  la  Rallay. 


Voici  deux  ouvrages  militaires  qui  seront  lus  avec  curiosité  et 
intérêt  :  le  premier,  intitulé  La  Légende  de  Metz,  par  le  comte 
d'Hérisson,  est  une  réfutai  ion  des  accusations  portées  par  les 
républicains  contre  le  maréchal  Bazaine,  et  l'on  peut  dire  que  cette 
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réfutation  est  complète.  L'auteur  démontre  l'inanité  de  la  trahison, 
par  des  documents  et  des  faits  précis  ;  il  apporte  les  témoignages  les 
plus  irrécusables,  il  cite  les  jugements  des  généraux  étrangers,  les 
contradictions  des  accusateurs,  l'opinion  môme  du  Conseil  de  guerre, 
qui  demanda  la  griice  du  maréchal;  il  signale  l'indignité  des  pre- 
miers calomniateurs,  d'un  général  d'AndIau,  qui,  depuis...,  d'un 
Garnbctta  qui,  sachant,  depuis  plusieurs  jours,  l'état  de  l'armée  de 
Metz,  réduite  aux  dernières  extrémités,  télégraphie,  le  jour  môme  où 
il  apprend  qu'elle  a  été  obligée^  de  se  rendre  :  «  Metz  a  été  vendue 
par  le  traître  Bazaine»,  et,  quand  on  lui  reproche  un  tel  mensonge, 
qui  répond  :  «  Que  voulez-vous?  j'étais  si  e.xaspéié  et  désolé  que, 
si  j'avais  eu  à  côté  de  moi  un  pistolet,  je  me  serai  brûlé  la  cervelle  !  » 
Ceux  qui  ont  connu  ce  charlatan  de  patriotisme,  n'ont  pas  dû  crain- 
dre un  instant  qu'il  attentât  à  sa  précieuse  existence.  «  J'aurais 
voulu,  ose-t-il  ajouter,  que  l'armée  ne  quittât  le  sol  de  la  patrie  que 
jonché  de  cadavres.  »  Et  cette  armée,  il  ne  l'ignorait  pas,  avait 
perdu,  tués  et  blessés,  plus  de  qua.'^ante-deux  mille  hommes,  dont 
vingt-six  généraux  et  deux  mille  officiers  ! 

Il  est  fâcheux  que  cette  irréfutable  démonstration  soit  gâtée  par 
des  défauts  qui  blessent  plus  d'un  lecteur.  M.  d'Hérisson  se  permet 
des  critiques  de  personnages  considérables,  avec  un  ton  d'assurance 
non  justifié;  il  porte  sur  des  gens  éminents  et  respectés  des  juge- 
ments au  moins  légers,  et  qu'on  eut  qualifiés  d'un  autre  mot  au 
dix-septième  siècle.  Il  s'attaque  particulièrement  à  l'Impératrice, 
dont,  dans  un  précédent  ouvrage,  il  se  vantait  d'avoir  u  sauvé  les 
fourrures  »,  ce  dont  il  prétendait  n'avoir  pas  été  remercié  et  récom- 
pensé, allégation  qui  lui  attira  .le  la  Bibliographie  catholique  ce 
mot  sévère  :  «  M.  d'Hérisson  en  est-il  bien  sur,  et  sa  mémoire  ne  l'a- 
t-elle  pas  trompé?  »  M.  d'Hérisson  ne  répliqua  pas;  il  se  venge  au- 
jourd'hui d'avoir  altéré  la  vérité,  en  attaquant  ceux  qu'il  a  blessés 
une  première  fois;  ce  procédé  ne  contribuera  pas  à  augmenter 
l'estime  qu'on  peut  avoir  pour  lui. 

L'autre  ouvrage  est  d'un  caractère  bien  différent  :  Souvenirs  et 
Campagnes  du  général  de  la  Motte-Rouge  180/i-1883),  publiés  à 
Nantes,  chez  Forest  et  Emile  Grimaud.  Le  général  de  la  Motte- 
Rouge  est  le  type  du  soldat  loyal,  fidèle,  vaillant,  ne  comprenant 
que  la  voix  du  devoir  et  de  l'honneur,  respectueux  de  ses  chefs, 
reconnaissant  des  conseils  qu'ils  ont  donnés  et  des  services  qu'ils 
ont  rendus  au  jeune  officier;  aimant  son  métier  de  soldat,  qu'il 
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regarde  comme  la  plus  noble  des  professions,  s'y  appliquant  avec 
ardeur,  sévère  pour  lui-même  avant  de  l'être  pour  ses  subordonnés, 
ne  s'inféodant  à  aucun  parti,  servant  loyalement  les  princes  qui  se 
succèdent  sur  le  trône,  et  ennemi  seulement  de  ce  prétendu  gouver- 
nement qui,  sous  le  nom  de  république,  divise  les  citoyens,  persé- 
cute la  religion,  ruine  la  France  et  la  réduit  à  un  état  d'anarchie  et 
d'anémie  qui  semble  annoncer  la  catastrophe  finale. 

Cet  honnête  et  valeureux  homme,  entré,  dès  l'âge  de  douze  ans, 
à  l'école  Saint-Cyr  (Saint- Gyr  était  alors,  à  la  fois,  une  école  pré- 
paratoire comme  La  Flèche,  et  une  école  militaire),  passe  par  tous 
les  grades,  et  monte  jusqu'à  celui  de  général  de  division,  par  son 
seul  mérite,  sa  bonne  conduite,  sa  science  militaire,  ses  actions 
d'éclat,  pendant  les  campagnes  d'Espagne  sous  la  Restauration,  de 
Belgique  et  d'Afrique  sous  la  monarchie  de  Juillet,  d'Italie  et  de 
Crimée  sous  l'Empire,  et  nul  ne  peut  dire  qu'il  soit  arrivé  par  la 
faveur.  Il  raconte  simplement,  sans  se  faire  valoir,  ce  qu^il  a  fait  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  sa  modestie  et  d'ajouter  aux 
louanges  dont  il  est  si  peu  prodigue  pour  lui-même.  Du  reste,  loin  de 
faire  un  tableau  sec  et  technique  de  sa  vie  militaire,  il  l'accompagne 
de  détails  intéressants  sur  les  officiers  avec  lesquels  il  se  rencontre 
et  dont  plusieurs  ont  acquis  une  juste  renommée;  de  descriptions  des 
pays  qu'il  traverse,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  des  traits 
qui  les  caractérisent;  et  ce  qu'il  nous  montre  est  toujours  bien 
observé  et  nettement  dessiné.  Il  a  gardé  surtout  un  souvenir  tou- 
chant de  son  séjour  à  Saint-Cyr,  d'où,  —  cela  vous  fera  sourire, 
jeunes  gens,  —  il  ne  sortit  pas,  où  il  n'eut  ni  vacances,  ni  permis- 
sions, pendant  six  ans.  A  l'école  de  Saint-Cyr,  les  officiers 
instructeurs  étaient  de  vieux  officiers,  qui  racontaient  aux  jeunes 
élèves  les  guerres  de  l'Empire,  cette  épopée  sans  égale,  la  gloire 
du  grand  Empereur,  ses  victoires  et  aussi  ses  défaites,  la  bataille  de 
Waterloo  que,  dit  le  général  de  la  Motte-Rouge,  un  vieux  capitaine, 
monté  sur  un  banc,  dans  le  préau,  nous  peignait  avec  feu,  douleur 
et  désespoir,  et  que  nous,  groupés  autour  de  lui,  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents,  nous  écoutions  en  frémissant  et  en  nous  promettant 
de  venger  ces  héroïques  morts  ! 

Ce  premier  volume,  si  attachant,  ne  va  que  jusqu'à  la  veille  de  la 
révolution  de  '18/|8;  le  second  sera  attendu  avec  impatience,  et  il 
18  peut  manquer  d'inspirer  le  môme  intérêt. 

Eugène  LouDUN. 


CHRONIQUE  GÉNÉRALE 


Les  événements  semblent  se  combiner  comme  à  plaisir  pour 
créer  une  des  situations  les  plus  étranges  qu'on  ait  jamais  vues.  Tout 
devient  de  plus  en  plus  obscur.  Dans  le  présent  il  n'y  a  qu'incohé- 
rence et  l'avenir  n'offre  aucune  issue.  Des  élections  municipales 
républicaines  avec  des  appels  réitérés  du  suffrage  universel  à  la 
dictature;  un  personnage  acclamé  et  hué  en  môme  temps,  qui  doit 
sa  faveur  au  besoin  que  l'on  a  d'un  maître  et  qui  se  montre  impuis- 
sant à  prendre  le  pouvoir  ;  un  ministère  radical  repoussé  par  la 
majorité  des  deux  Chambres  et  autour  duquel  néanmoins  toutes  les 
fractions  du  parti  républicain  viennent  se  grouper;  un  gouverne- 
ment qui  en  est  réduit  à  avoir  le  même  programme  que  son  piinci- 
pal  adversaire  et  qui  menace  ainsi  à  la  fois  la  Constitution  dont  il  est  le 
gardien  et  le  Sénat  dont  l'appui  lui  est  nécessaire  :  ce  sont  là,  de  sin- 
gulières contradictions,  des  impossibilités  pratiques  qui  montrent  un 
désarroi  sans  précédent  et  une  confusion  d'où  l'on  ne  saurait  déga- 
ger quoi  que  ce  soit  de  clair  et  de  certain. 

Une  telle  situation  est  bien  l'image  des  esprits.  Que  veut-on  en 
France?  Est-on,  oui  ou  non,  pour  la  république?  Désire-t-on  le 
maintien  du  régime  actuel  ou  aspire-t-on  après  un  changement?  Si 
la  majorité  est  pour  la  république,  si  Tétat  de  choses  présent  con- 
vient au  plus  grand  nombre,  pourquoi  ces  élections  multiples  du 
général  Boulanger;  pourquoi  ces  démonstrations  significatives  de 
l'opinion  pour  un  homme  qui  s'annonce  avec  un  programme 
de  réforme  de  gouvernement,  qui  accuse  le  parlement  d'impuissance 
et  d'inutilité,  qui  réclame  la  dissolution  de  la  Chambre  des  dé-putés, 
la  révision  de  la  Constitution  et  la  convocation  d'une  Assemblée 
constituante  pour  donner  à  la  France  un  autre  régime  politique; 
pourquoi,  enfin,  cette  tournée  triomphale,  tempérée,  il  est  vrai,  par 
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quelques  avanies,  de  l'élu  du  département  du  Nord,  où  l'empresse- 
ment et  la  spontanéité  des  ovations  contrastaient  si  fort  avec  les 
froides  réceptions  officielles  du  président  de  la  république  dans 
le  voyage  accompli  par  lui  à  la  veille  des  élections  municipales?  Mais, 
d'un  autre  côté,  si  le  général  Boulanger  a  la  faveur  du  public,  si 
toutes  les  manifestations  dont  il  est  l'objet  expriment  un  sentiment 
vrai,  si  on  attend  de  lui  la  délivrance  et  le  changement,  si  on  acclame 
en  lui  l'homme  capable  d'en  finir  avec  le  parlementarisme,  avec  les 
crises  ministérielles,  avec  l'instabilité  et  le  trouble  perpétuel  du 
régime  républicain,  comment  les  élections  municipales  qui  viennent 
d'avoir  lieu  n'ont-elles  pas  répondu  davantage  à  ce  sentiment  du 
pays,  comment  n'ont-elles  pas  été  aussi  une  protestation  contre  la 
politique  actuelle,  contre  le  pouvoir  établi,  contre  un  régime  qui 
n'a  produit,  depuis  dix  ans  surtout,  que  les  plus  fâcheux  résultats? 
Il  est  vrai  que  les  élections  municipales,  dont  le  ministère  et  le 
parti  des  politiciens  de  la  république  se  sont  empressés  de  triom- 
pher, en  se  prévalant  surtout  du  scrutin  des  centres  les  plus  popu- 
leux, sont  loin  d'être  une  approbation  de  la  conduite  du  gouverne- 
ment et  des  Chambres.  On  y  constate  même  un  réveil  marqué  de 
l'esprit  conservateur  et  l'indice  d'une  désaffection  croissante  à 
l'égard  de  la  république.  Si,  en  effet,  les  statistiques  officielles  ont 
présenté  tout  d'abord  les  élections  du  6  mai  comme  favorables,  dans 
leur  ensemble,  au  gouvernement,  si  les  résultats  des  grandes  villes 
et  des  principaux  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondissement 
témoignent  d'un  succès  général  du  parti  républicain,  il  est  cepen- 
dant d'assez  nombreuses  exceptions,  et  jusque  dans  les  centres  im- 
portants de  population,  en  faveur  des  listes  conservatrices.  Nantes, 
une  des  grandes  villes  de  France,  a  chargé  la  majorité  républicaine 
de  son  conseil  municipal  en  majorité  monarchique.  Dans  plusieurs 
chefs-lieux  de  département,  les  conservateurs  ont  conquis  des  places 
en  plus  grand  nombre;  ils  ont  même  obtenu  de  véritables  succès 
dans  maints  chefs-lieux  d'arrondissement,  et  dans  un  nombre  assez 
considérable  de  communes  plus  ou  moins  importantes  où  les 
municipalités  républicaines  ont  été  remplacées  par  des  municipaUtés 
conservatrices.  Presque  partout  la  politique  a  été  en  jeu  dans  ces 
élections,  et  dans  beaucoup  d'endroits,  le  mécontentemen  t  et  le  malaise 
ont  amené  les  populations  à  faire  du  scrutin  municipal  un  vote  de 
blàmc  et  d'opposition  contre  le  triste  gouvernement  qui  nous  régit. 
Cependant,  après  l'application  des  lois  scolaires,  si  contraires  aux 
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croyances  religieuses  et  aux  lii)ertés  domestiques,  après  l'aggravation 
de  la  crise  économique  et  linancière,  après  la  conduite  des  Chambres  et 
les  scandale:^  du  haut  monde  républicain,  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  protestations  locales,  c'est  un  soulèvement  du  pays  tout  entier 
qu'on  eût  attendu. 

Mais  ce  n'est  pas  un  des  phénomènes  les  moins  étranges  de 
notre  étrange  situation  que  cette  complicité  que  les  excès  et  les  torts 
de  la  république  rencontrent  dans  un  grand  nombre  d'individus. 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  en  France  un  parti, 
et  même  fort  nombreux,  d'hommes  d'ambition  ou  de  désordre  à  qui 
la  république  con\  ient  d'autant  mieux  qu'elle  est  le  régime  le  plus 
propre  à  favoriser  toutes  les  cupidités,  à  satisfaire  les  haines 
sociales,  à  alimenter  les  convoitises  mauvaises  :  les  fautes  de  la 
république  sont  pour  eux  ses  principaux  mérites.  L'oppression  des 
consciences,  la  guerre  à  la  religion,  la  mauvaises  gestion  des  affaires 
publiques,  la  dilapidation  des  fmances,  les  tripotages  et  les  intri- 
gues rentrent  trop  bien  dans  l'idée  qu'ils  se  font  du  gouvernement 
pour  avoir  rien  qui  les  choque.  Mais  en  dehors  de  ces  sectaires, 
on  comprend  peu  que  des  hommes  que  leurs  intérêts,  sinon  leurs 
convictions,  devraient  tourner  contre  un  régime  si  nuisible  à  la 
chose  publique  persistent  à  le  soutenir  de  leurs  votes.  Car  c'est 
bien  un  vote  en  faveur  de  la  république  que  ces  élections  munici- 
pales qui,  malgré  tous  les  gains  du  parti  conservateur,  ont  été  en 
grande  partie  républicaines. 

Il  n'y  a  donc  que  contradictions  dans  le  pays,  que  conflits  de 
volontés,  et  rien  n'annonce  que  l'opinion  soit  prête  à  prendre  ou 
à  subir  une  direction  commune  vers  un  but  commun  ;  rien  ne  fait 
prévoir  un  mouvement  de  l'esprit  public  assez  prononcé  et  assez 
fort  pour  briser  avec  l'état  actuel  et  déterminer  un  changement. 

C'est  un  des  traits  les  plus  saillants  de  cette  situation  si  bizarre 
et  si  enchevêtrée  que  l'espèce  de  lutte  sourde  et  sans  issue  engagée 
entre  le  pouvoir  et  le  favori  du  jour.  Les  visées  personnelles  du 
général  Boulanger,  et  surtout  les  circonstances,  ont  fait  de  l'ancien 
ministre  de  la  guerre  l'antagoniste  du  gouvernement  d'aujourd'hui. 
En  face  des  pouvoirs  publics,  qui  ont  pour  eux  la  légalité,  se  dresse 
le  chef  d'une  agitation  qui  va  grandissant  et  qui  s'appuie  sur  un 
courant  d'opinion  de  plus  en  plus  fort.  Dans  cet  étrange  conflit, 
l'impuissance  est  la  même  des  deux  côtés,  et,  avec  les  éléments  en 
jeu,  il  ne  peut  y  avoir  qu'accroissement  de  trouble  et  d'anarchie, 
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sans  qu'un  résultat  en  sorte.  Au  voyage  peu  enthousiaste  du  pré- 
sident de  la  république  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  le  général 
Boulangera  pu  répondre  par  une  tournée  bruyante  dans  le  Nord; 
il  a  pu,  dans  des  banquets  ou  devant  des  députations  d'électeurs, 
multiplier  les  discours  dans  les((uels,  en  dénonçant  l'impuissance 
du  parlementarisme,  il  réclamait  sous  toutes  les  formes  et  avec 
toute  sorte  de  promesses,  au  nom  de  la  France  et  de  la  république, 
au  nom  de  tout  le  monde,  au  nom  de  l'avenir,  la  révision  de  la 
Constitution  et  l'établissement  d'un  autre  gouvernement;  il  a  pu 
attirer  la  foule  sur  son  passage,  provoquer  des  manifestations  hos- 
tiles aux  Chambres  et  au  ministère;  il  peut  encore  par  ses  journaux 
ses  comités,  ses  paroles,  exciter  les  es[)rits,  fomenter  l'opposition; 
mais  là  se  borne  son  action.  N'ayant  ni  la  force  à  son  service,  jni 
même  l'émeute  à  sa  disposition,  du  moins  à  Paris,  où  il  rencontrerait 
dans  les  groupes  démocratiques  et  socialistes  une  vive  résistance  à 
toute  entreprise  dictatoriale,  il  en  est  réduit  à  parler  et  à  s'agiter  dans 
le  vide,  aussi  longtemps  que  les  circonstances  ne  lui  procureront  pas 
des  moyens  d'action  efficaces. 

De  son  côté,  le  gouvernement  ne  peut  rien  contre  le  député  du 
Nord,  tant  que  celui-ci  se  bornera  à  une  propagande  de  popularité, 
à  une  opposition  de  parole  se  traduisant  par  des  programmes  et 
des  discours.  On  dit  bien  que  certains  projets,  encore  secrets, 
s'élaborent  dans  les  conseils  du  gouvernement,  que  des  mesures 
préventives  se  préparent  contre  le  héros  du  jour,  dont  toutes  les 
protestations  n'ont  pu  dissiper  les  craintes  que  causent  aux  répu- 
blicains ses  velléités  de  dictature;  mais  il  faudrait,  sinon  plus 
d'audace  et  de  violence  que  n'en  peut  avoir  M.  Floquet,  du  moins' 
plus  de  force  que  n'en  a  le  ministère,  pour  toucher  à  un  élu  du 
suffrage  universel  et  braver  à  ce  point  son  parti  et  l'opinion.  Aussi 
longtemps  que  durera  la  popularité  du  général  Boulanger,  qui  ne 
peut  que  s'accroître  du  mécontement  croissant  du  pays,  la  crise 
dont  il  est  à  la  fois  l'occasion  et  l'élément  principal  est  destinée  à  se 
prolonger,  sans  que  le  gouvernement  et  le  parti  républicain  par- 
lementaire puissent  faire  autre  chose  que  de  se  défendre  contre  lui 
en  invoquant  la  loi  et  les  institutions  existantes. 

M;iis  quelle  force  peut  avoir,  dans  cette  résistance  légale,  un 
ministère  arrivé  au  pouvoir  avec  un  programme  qui,  dès  le  premier 
jour,  provoqua  contre  lui  les  défiances  et  même  l'opposition  de 
toute  une  fraction  du  parti  républicain,  et  dont  le  principal  article, 
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la  révision,  est  empruntô  au  programme  boulangiste?  C'est  encore 
une  de  ces  anomalies  et  de  ces  contradictions  qui  contribuent  à 
donner  à  la  crise  actuelle  un  caractère  si  confus,  si  incohérent. 
N'est-il  pas  absolument  étrange  de  voir  la  concentration  républi- 
caine se  faire  autour  du  cabinet  Floquet,  par  peur  de  cette  révi- 
sion de  la  Constitution  dont  le  «  boulangisme  w  menace  les  membres 
actuels  de  la  Chambre  des  députés  et  le  corps  du  Sénat,  et  tous  ces 
alfolés  sans  crainte  de  s'abriter  derrière  M.  Floquet,  de  fortifier 
avec  lui  le  radicalisme  qui  tend  également  à  la  révision  des  lois 
constitutionnelles?  N'est-ce  pas  une  des  plus  bizarres  choses  du 
moment  que  cette  inconséquence  qui  jette  les  opportunistes  et  les 
modérés  dans  le  radicalisme  par  peur  du  césarisme,  et  qui  les  pousse 
à  opposer  Floquet  à  Boulanger,  comme  si  le  danger  n'était  pas  le 
même  des  deux  côtés?  Sans  doute,  les  circonstances  pourront 
obliger  le  président  du  conseil  des  ministres  à  tempérer  son  pro- 
gramme, à  vouloir  lui-même  en  différer  l'exécution;  mais  il  est 
tenu  par  son  parti  autant  que  par  ses  engagments,  et  il  est  l'homme 
du  radicalisme  avant  d'être  celui  du  gouvernement.  Il  ne  s'appar- 
tient plus,  si  tant  est  qu'il  puisse  vouloir  être  autre  dans  l'exercice 
du  pouvoir  qu'il  n'était  auparavant.  On  l'a  bien  vu  dans  sa  conduite 
envers  le  Conseil  municipal  de  Paris.  Après  avoir  essayé  de  résister 
au  nom  de  la  loi,  n'a-t-il  pas  dû  céder?  Avec  cette  prétention  de 
l'assemblée  de  l'Hôtel  de  Ville  à  s'ériger  en  pouvoir  souverain,  à 
se  faire  la  tutrice  de  la  démagogie  et  à  disposer,  selon  son  bon 
plaisir,  de  l'argent  de  Paris,  elle  ne  pouvait  manquer  d'intervenir 
dans  la  grève  des  ouvriers  verriers  des  deux  départements  de  la 
Seine  et  de  Seine-et-Oise,  et  de  renouveler  en  leur  faveur  les 
largesses  qu'elle  prend  l'habitude  d'accorder  aux  grévistes  de  tous 
les  métiers  et  de  toutes  les  contrées,  pour  les  encourager  dans  leur 
lutte  contrôles  patrons.  Peu  lui  importait  que  de  précédents  votes 
de  crédits  de  ce  genre  eussent  été  annulés  par  l'autorité  supérieure. 
Le  Conseil  municipal  devait  croire  qu'il  rencontrerait  plus  de  faci- 
lités avec  le  ministère  Floquet.  La  loi  était  encore  une  fois  violée, 
mais  un  cabinet  radical  pouvait-il  tenir  rigueur  à  un  acte  de  pur 
socialisme?  Et,  en  effet,  pour  avoir  raison  des  scrupules  de  légalité 
invoqués  par  le  président  du  conseil,  il  a  suffi  à  l'assemblée  de  l'Hôtel 
de  Ville  de  changer  le  crédit  de  10,000  francs,  alloué  à  titre  de  sub- 
sides à  la  grève,  en  secours  accordés  aux  familles  des  grévistes,  pour 
voir  approuver  le  vote  qui  avait  été  annulé  sous  sa  première  forme. 
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Chef  d'un  parti  dont  l'avènement  au  pouvoir  avait  toujours  été 
regardé  comme  la  dernière  étape  du  mouvement  républicain  et 
comme  le  prélude  de  l'anarchie  sociale,  M.  Floquet,  Thomme  des 
radicaux,  se  trouve  chargé  par  les  circonstances  d'un  rôle  qu'il  est 
incapable  de  remplir.  Il  doit,  à  la  fois,  combattre  en  M.  Boulanger 
la  propagande  césarienne,  qui  se  fait  précisément  en  réclamant 
la  révision  de  la  Constitution  que  lui  même  réclamait  jadis 
et  qu'il  a  promise,  et  résister  aux  tentatives  de  la  démagogie  à 
laquelle  il  est  uni  par  son  programme  politique.  Dans  sa  première 
lutte  avec  le  Conseil  municipal  parisien,  il  a  cédé,  comme  il  cédera 
lorsque  reviendra  la  question  de  la  mairie  centrale  et  de  l'auto- 
nomie communale  de  Paris  dont  il  s'est  toujours  déclaré  partisan, 
et  son  ministère,  s'il  se  prolongeait,  ne  serait  qu'un  acheminement 
au  règne  du  socialisme.  Contre  le  général  Boulanger,  ce  n'est  ni  au 
nom  de  la  loi  dont  il  ne  peut  se  poser  en  défenseur  sérieux,  ni  au 
nom  de  la  Constitution  dont  il  a  été  le  premier  à  promettre  la 
révision,  qu'il  peut  lutter  avec  l'autorité  qu'aurait  un  ministère 
républicain  conservateur  chargé  de  défendre  l'ordre  légal  et  les 
institutions  existantes.  Ce  n'est  pas  non  plus  avec  son  infatualion, 
avec  ses  airs  de  grand  homme  d'État,  qu'il  sauvera  la  situation  dont 
il  a  la  garde,  ni  avec  des  mots  à  effet  comme  celui  qu'il  a 
prononcé  à  l'inauguration  de  la  Bastille  réédifiée,  pour  le  plaisir 
des  badauds  parisiens,  en  l'honneur  du  prochain  centenaire 
de  1789.  Certainement  on  aurait  pu  croire  que  M.  Floquet  était 
résolu  à  engager  la  lutte  hardiment  avec  le  général  Boulanger  et 
qu'il  était  de  taille  à  sauver  la  république,  en  l'entendant  s'écrier 
fièrement  que  les  descendants  de  ceux  qui  avaient  brisé  une  idole 
de  quinze  siècles  n'iraient  pas  s'incliner  devant  une  idole  de  quinze 
jours;  mais  le  mot  a  perdu  tout  son  prestige,  lorsqu'on  a  su  que 
ce  n'était  aussi  qu'un  fac-similé  comme  la  nouvelle  Bastille. 

Ni  les  opportunistes  ne  peuvent  s'en  remettre  à  M.  Floquet  et  à 
ses  collègues  du  soin  de  défendre  le  régime  établi  à  la  fois  contre  la 
Commune  et  contre  le  césarisme,  ni  les  radicaux  se  confier  pleine- 
ment à  lui  pour  préserver  la  république  d'une  réaction  de  l'opinion. 
Aussi  les  premiers  repoussent-ils  énergiquement  l'iilée  d'une  disso- 
lution de  la  Chambre  et  d'une  révision  de  la  Constitution,  tandis  que 
les  seconds  travaillent  à  se  donner  une  organisation  qui  leur  per- 
mette d'agir  pour  leur  compte,  avec  le  gouvernement  ou  en  dehors 
de  lui.  Ce  n'est  ni  l'audace,  ni  l'impudence  qui  manque  aux  oppor- 
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tunistes.  Dans  rextrémité  où  ils  se  voient  acculés,  ils  en  sont  réduits 
à  tenter  des  apologies  désespérées  du  régime  qui  s'effondre  avec 
eux.  Leur  chef,  M.  Jules  Ferry,  a  osé  proclamer  à  Kpinal  qu'une 
Ciiambre  qui  avait  fait  les  lois  sur  riiistrucliou  obligatoire  et  laïque, 
avait  bien  mérité  du  pays,  pendant  que  son  frère  s'associait  publi- 
quement à  une  (les  plus  brutales  mesures  de  cette  odieuse  politique 
do  laïcisation  des  Chambres  et  des  gouvernements  opportunistes,  en 
approuvant  le  Conseil  général  des  Vosges  d'avoir  remplacé  par  un 
vétéran  militaire  la  religieuse  chargée  jusqu'ici  de  la  garde  de  la 
maison  natale  de  Jeanne  d'Arc,  à  Domrémy  !  Et  avec  M.  Jules  Ferry, 
le  moniteur  de  l'opportunisme,  l'ancien  journal  de  M.  Gambetta, 
vient  répondre  aux  partisans  de  la  dissolution  qui  accusent  les  Cham- 
bres d'impuissance,  en  énumérant  toutes  les  mesures  de  laïcisation 
prises  par  elles,  de  1882  à  1887,  comme  autant  de  réformes  impor- 
tantes accomplies,  «  Elles  ont,  dit  la  République  française.^  laïcisé 
le  personnel  enseignant,  le  programme  de  l'enseignement  primaire, 
le  local  des  écoles,  les  délégations  cantonales,  les  conseils  départe- 
mentaux de  l'instruction  publique,  le  conseil  supérieur,  les  salles 
d'asile,  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  administrations  des  hôpitaux. 
Elles  ont,  ces  Chambres  impuissantes,  abrogé  les  décrets  de  mes- 
sidor, supprimé  les  aumôniers  militaires,  rendu  aux  communes  les 
cimetières,  les  cloches,  les  pompes  funèbres.  Elles  ont  soumis  à 
l'impôt  commun  les  immeubles  religieux,  affranchi  devant  les  tri- 
bunaux les  citoyens  de  la  formule  du  serment,  voté  la  loi  du  divorce, 
décatholisé  le  Panthéon,  aboli  le  repos  obligatoire  du  dimanche, 
supprimé  les  prières  publiques  à  l'ouverture  des  séances  du  Parle- 
ment. Elles  ont,  et  ceci  est  bien  plus  important,  voté  la  liberté  des 
funérailles,  aboli  les  lettres  d'obédience  pour  l'enseignement  pri- 
maire, restitué  à  l'Etat  la  collation  des  grades  universitaires,  sup- 
primé les  bourses  des  séminaires  et  le  transport  des  missionnaires 
aux  frais  de  l'Etat.  Les  facultés  de  théologie  caiholique  ne  sont 
plus  subventionnées;  les  dépenses  du  culte  autrefois  obligatoires 
pour  les  communes  sont  devenues  facultatives.  Les  ateliers  des 
communautés  religieuses  sont  soumis  à  la  loi  sur  le  travail  dans  les 
manufactures.  » 

Voilà,  en  effet,  tout  le  travail  législatif  accompli  en  huit  ans, 
voilà  toute  la  besogne  politique  et  sociale  des  Chambres  républicaines 
de  1879  et  de  188/i!  Mais  il  paraît  bien  que  le  pays  en  masse  n'es- 
time pas  que  la  persécution  religieuse,  qui  est  le  seul  titre  du 
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parlementarisme  républicain,  soit  une  compensation  suffisante  à  la 
mauvaise  administration  des  affaires,  à  la  dilapidation  des  finances, 
à  la  misère  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  à  la  ruine  publique,  à 
la  déchéance  du  pays.  C'est  ce  qu'indique  cette  poussée  d'opinion 
contre  les  Chambres,  contre  le  gouvernement,  contre  l'état  de  choses 
actuel,  qui  se  produit  de  toutes  parts,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  bien 
consciente  d'elle-même,  et  qui  fait  la  force  du  général  Boulanger. 
La  popularité  de  ce  héros  de  circonstance  n'est  que  l'expression  du 
mécontentement  public  et  d'un  désir  général  d'en  finir  avec  ce 
régime  de  discussions  stériles,  d'intrigues,  d'égoïsme,  de  désordre, 
d'anarchie,  d'impuissance. 

Mieux  avisés  que  les  opportunistes  parlementaires,  au  lieu  de 
s'en  tenir  à  la  justification  d'un  régime  condamné  par  l'opinion  et 
qui  n'a  point  d'autres  titres  aux  yeux  du  lecteur  que  les  actes  de 
laïcisation  complaisamment  énumérés  par  la  République  française^ 
les  radicaux  cherchent  à  persuader  au  pays  qu'il  a  raison  de  désirer 
un  changement,  mais  qu'il  ne  trouvera  la  réalisation  de  ses  besoins 
et  de  ses  vœux  que  dans  le  développement  intégral  de  la  république. 
C'est  à  cette  fin  que  trois  des  chefs  du  parti,  MM.  Clemenceau,  Ranc 
et  Joffrin,  viennent  de  se  constituer  en  triumvirat  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  Société  des  Droits  de  Chomine  et  du  citoyen^  à  l'instar 
de  la  fameuse  Société  des  Jacobins  de  1792.  Comme  sa  devancière, 
la  nouvelle  Association  emprunte  son  programme  à  «  la  Déclaration 
des  Droits  de  l'homme  ')  ;  comme  elle  aussi,  elle  proclame  son  inten- 
tion de  défendre  par  tous  les  moyens  la  république  contre  la  réaction 
et  la  tyrannie.  Fondée  en  vue  de  combattre  la  dictature  boulangiste 
et  la  monarchie  et  de  faire  avancer  la  république,  la  fédération  qui 
a  pris  naissance  au  Grand  Orient,  dans  une  réunion  composée  de 
toutes  les  variétés  du  radicalisme  au  Parlement  et  au  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  fait  appel  à  tous  les  républicains  décidés  à  donner 
satisfaction  au  pays,  en  même  temps  qu'à  repousser  toutes  les 
tentatives  dictatoriales  ou  monarchistes.  C'est  une  nouvelle  concen- 
tration en  dehors  de  la  concentration  opérée  autour  du  cabinet 
Floquef,  une  organisation  extraparlementaire  de  défense  et  de  pro- 
pagande républicaine,  tendant  à  réunir  tous  les  comités  électoraux 
et  à  englober  tous  les  départements,  une  association  électorale  au 
moyen  de  laquelle  les  radicaux  comptent  entraver  les  progrès  du 
boulangisme  et  se  rendrç  maîtres  des  élections.  La  Société  des 
Droits  de  t homme  et  du  citoyen  a  aussi  pour  programme  la  révi- 
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sion  de  la  Constitution,  mais  une  révision  démocratique,  qui  vise  la 
suppression  du  Sénat  et  l'établissement  d'une  Assemblée  unique  et 
souveraine,  dont  le  pouvoir  exécutif  ne  serait  que  l'instrument. 

Cette  création  de  MM.  Clemenceau,  Ranc  et  Joffrin  vient  accroître 
encore  la  confusion  et  le  trouble  de  la  situation.  leur  tentative 
personnelle  de  concentration  est  un  nouvel  élément  de  division 
au  sein  de  la  gauche.  Le  parti  ministériel  leur  reproche  d'avoir 
éliminé,  dans  l'organisation  de  leur  société,  toute  une  fraction 
républicaine,  d'avoir  pris  la  place  du  gouvernement  k  qui  seul 
appartiennent  les  mesures  de  répression  et  de  sécurité  contre  les 
insurrections,  quelles  qu'elles  soient.  On  signifie  à  la  Société  des 
Droits  de  l'homme  que  des  associations  de  ce  genre,  qui  prétendent 
se  substituer  à  l'action  du  pouvoir,  ne  peuvent  être  qu'un  instru- 
ment de  désordre  ou  que  se  transformer  en  sociétés  exclusives 
d'élection  mutuelle;  que  celle-là  sera  un  grave  embarras  pour  le 
gouvernement,  si  elle  entend  se  maintenir  exclusivement  sur  le  ter- 
rain de  la  lutte  contre  «  le  boulangisrae  »,  ou  un  élément  de  désor- 
ganisation pour  le  parti  républicain,  si  elle  devient  une  association 
électorale  au  profit  des  seuls  afiliés. 

Ainsi,  tout  se  complique  dans  la  situation.  A  peine  formée  autour 
du  cabinet  Floquet,  la  concentration  se  défait;  à  côté  du  gouverne- 
ment, s'établit  un  comité  d'action  chargé  de  veiller  à  la  conservation 
de  la  république  et  de  préparer  les  prochaines  élections;  un  pou- 
voir irrégulier,  occulie,  s'apprête  à  fonctionner;  les  divergences 
vont  s'accentuer  dans  le  parti  républicain  ;  la  division  ira  en  aug- 
mentant avec  la  confusion,  et  l'impuissance  tournera  de  plus  en 
plus  à  l'anarchie.  C'est  la  révision  qui  s'impose,  c'est  la  fin  de  la 
Chambre  actuelle  qui  s^annonce. 

Le  groupe  des  droites  n'a  pas  voulu  rester  en  dehors  du  mouve- 
ment de  l'opinion.  Pour  les  bonapartistes,  c'est  une  bonne  fortune 
que  l'agitation  qui  se  produit  autour  du  général  Boulanger  et  qui 
tend  directement  à  un  plébiscite.  Les  radicaux  les  accusent  d'être 
de  conniveJice  avec  le  héros  du  jour.  Soit  qu'il  y  ait  accord  secret 
entre  eux  et  lui,  soit  qu'ils  agissent  pour  leur  propre  compte  et  uni- 
quement dans  l'intérêt  de  celui  de  leurs  deux  chefs  qui  finira  par 
l'emporter,  dans  It-s  deux  cas,  l'intérêt  est  le  même  à  s'associer  à  un 
programme  et  à  une  action  qui  aboutissent  à  un  appel  au  peuple.  La 
révision  de  la  Constitution  entraîne  la  convocation  des  électeurs, 
la  nomination  d'une  Assemblée  constituante.  C'est  la  question  de  la 
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république  remise  en  cause.  D'après  leur  doctrine,  les  partisans  de 
l'appel  au  peuple  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  rétablir  l'empire  que 
de  le  faire  proclamer  de  nouveau  par  le  suffrage  universel.  Aucun 
moment  ne  pourrait  être  plus  favorable  pour  eux  de  provoquer 
un  plébiscite,  alors  que  le  dégoût  de  la  république  atteint  toutes  les 
classes  et  que  le  souvenir  de  la  prospérité  matérielle  de  l'empire  est 
encore  présent  dans  beaucoup  d'esprits.  Le  concours  des  bonapar- 
tistes était  naturellement  acquis  à  l'idée  d'une  révision. 

Avec  le  nouveau  programme  de  la  monarchie,  formulé  dans  le 
manifeste  de  M.  le  comte  de  Paris,  du  mois  de  septembre  dernier, 
la  révision  de  la  Constitutiou  ne  pouvait  paraître  aussi  qu'une 
occasion  favorable  de  faire  reconnaître  par  le  peuple  le  droit  mo- 
narchique. On  a  pensé  que  le  mouvement  provoqué  par  le  général 
Boulanger,  loin  de  contrarier  les  plans  d'une  restauration  par  le 
suffrage  universel,  viendrait  y  aider,  si  le  parti  royaliste  s'y  asso- 
cait.  Les  instructions  du  prince,  plus  peut-être  que  les  convictions 
de  tous,  semblent  avoir  décidé  le  groupe  royaliste  à  y  entrer  réso- 
lument. Ainsi  s'est  fait  l'accord  des  droites  sur  un  point  où  elles 
ne  s'entendent  qu'avec  la  pensée  que  la  commune  résolution  ne 
servira  qu'à  l'un  des  deux  partis.  Les  trois  groupes  réunis  en 
assemblée  plénière  n'en  ont  pas  moins  décidé  d'agir  de  concert 
dans  le  but  d'établir  dans  tous  les  départements  une  agitation  cons- 
tante en  faveur  de  l'idée  de  la  révision  constitutionnelle.  Les  réso- 
lutions de  la  minorité  tendent  à  poursuivre  sans  relâche  devant  le 
Parlement  et  devant  le  pays  la  dissolution  de  la  Chambre  pour 
arriver,  par  la  révision  des  lois  constitutionnelles,  à  la  consultation 
directe  de  la  nation.  Les  mesures  pratiques  ont  été  prises.  Un  ban- 
quet, réunissant  les  membres  de  la  droite  et  les  représentants  de 
la  presse,  sera  organisé  par  les  soins  d'un  comité  d'action;  la  poli- 
tique constante  des  droites  et  le  but  qu'elles  poursuivent  actuellement 
seront  exposés  par  leurs  présidents.  Le  président  de  la  réunion  plé- 
nière a  reçu  la  mission  de  s'entendre  avec  la  presse  conservatrice 
de  Paris  et  des  départements,  afin  de  concerter  une  action  commune 
en  vue  de  la  dissolution,  et  mandat  a  été  donné  au  comité  d'action, 
avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires,  pour  organiser  dans  toute  la 
France,  par  tous  les  moyens  possibles,  le  mouvement  dissolution- 
niâte.  Bref,  on  est  décidé  à  agir.  Les  décisioiis  prise  ont  été  unani- 
mement votées.  «  La  consultation  du  pays,  a  dit  en  substance  M.  de 
Mun,  qu'elle  opère  la  consécration  ou  la  création  d'un  gouvernement 
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monarchique,  est  la  seule  solution  légale  qui  s'olTrc.  Il  faut 
témoigner  unanimement  au  pays  la  confiance  que  ses  représentants 
ont  en  lui  pour  sortir  de  toutes  les  diUicultés  et  de  toutes  les  oppres- 
sions de  riieure  présente.  »  C'est  le  sentiment  commun  de  la  réunion 
que  l'éloquent  député  catholique  a  exprimé,  la  droite  tout  entière 
veut  une  consultation  du  pays  sur  la  forme  du  gouvernement  et 
pour  la  désignation  du  chef  de  l'Etat.  Peut-être,  en  eiïet,  n'y  a-t-il 
pas  d'autre  solution  légale,  mais  sera-t-elie  eflicace?  Un  appel  au 
pays  n'augmentera-t-il  pas  encore  la  confusion?  Unis,  les  monar- 
chistes pourraient  opposer  devant  le  pays  la  monarchie  à  la  répu- 
blique; avec  sa  double  forme,  empire  ou  royauté,  la  monarchie,  au 
lieu  de  paraître  une  solution,  ne  semblera  plus  qu'une  impossibilité. 
Aux  prises  avec  la  concurrence  boulangiste,  le  dualisme  monar- 
chique sera  pour  lui-même  un  obstacle,  et  il  est  à  craindre  que  la 
république,  dont  les  fauteurs  de  la  dictature  démocratique  comme 
les  partisans  de  l'empire  et  de  la  royauté  aspirent  également  à  se 
débarrasser,  ne  subsiste  par  suite  de  l'annuhition  réciproque  de 
toutes  les  forces  conservatrices. 

Mais  la  situation  est  plus  forte  que  tout  ;  elle  entraîne  les 
monarchistes  aussi  bien  que  les  boulangistes  et  les  radicaux 
progressistes  à  la  révision  de  la  constitution,  c'est-à-dire  à  des 
élections  nouvelles,  à  un  changement,  à  une  solution  quelconque 
qui  tire  le  pays  de  l'état  d'inertie  et  de  stérilité  où  l'a  conduit  le 
gouvernement  des  Chambres.  Le  ministère  lui-même  ne  peut 
résister  à  cette  impulsion.  Il  essaiera  sans  doute  de  se  mettre  à  la 
tête  du  mouvement  pour  le  contenir  et  le  diriger;  il  voudra  contenir 
l'élan  vers  la  révision  :  son  propre  programme  le  pousse,  ce  pro- 
gramme réformateur  dont  M.  Floquet,  au  cours  d'un  voyage  poli- 
tique à  Laon,  a  dû  promettre  de  poursuivre  résolument  l'exécution 
et  qui  comporte  la  révision  constitutionnelle.  Cette  révision, 
inscrite  au  programme  ministériel  et  réclamée  de  tous  les  côtés  à  la 
fois,  s'impose  à  bref  délai.  Quoique  inévitable,  cependant,  elle  est 
impraticable  par  la  voie  d'un  congrès,  aucun  groupe  n'étant  assez 
fort  dans  le  Parlement  pour  faire  prévaloir  ses  projets,  ses  idées. 
Ce  ne  sera  pas  la  révision  de  la  Constitution,  ce  sera  la  dissolution 
de  la  Chambre  suivie  de  nouvelles  élections  et  après,  seulement,  la 
réforme  constitutionnelle.  Mais  quelle  révision  et  quelle  constitu- 
tion? C'est  l'inconnu  le  plus  incertain,  le  chaos  le  plus  sombre 
qui  s'ouvre  à  l'horizon. 
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Au  lieu  de  cette  fastueuse  ExDosition  universelle  de  1889,  rêvée 
par  le  parti  républicain  ,et  à  laquelle  l'Autriche-Hongrie  vient  de 
refuser  de  nouveau,  et  d'une  manière  plus  significative  encore,  de 
s'associer,  nous  pourrions  avoir,  l'an  prochain,  d'autres  fêtes 
lugubrement  conimémoratives  de  la  Révolution.  En  Hongrie,  le  mi- 
nistre président  a  fait  à  la  Chambre  des  dt'-putés  de  Budapest  de 
pénibles  déclarations.  Il  lui  fallait  expliquer  non  seulement  pour- 
quoi, revenant  sur  les  promesses  de  l'année  dernière,  il  refusait  sa 
protection  aux  industriels  hongrois  qui  comptaient  exposer  leurs 
produits,  mais  aussi  pourquoi  il  conseillait  même  aux  nationaux  de 
ne  pas  prendre  part  à  cette  entreprise  industrielle.  On  a  entendu 
alors  M.  Tisza  exprimer  des  craintes  pour  f  Europe  que  la  paix 
universelle  ne  soit  pas  maintenue  d'ici  là,  et  des  craintes  plus 
immédiates  et  plus  formelles  pour  la  France  qu'il  ne  se  produise 
chez  elle,  malgré  le  gouvernement  et  la  nation,  une  agitation  des 
esprits  qui  mette  en  péril  la  propriété  des  exposants  et  le  drapeau 
national  hongrois. 

Des  scènes  comme  il  s'en  est  passé  au  cimetière  du  Père-la- 
Chaise,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  des  dernières  luttes  de  la 
Commune,  ne  justifient  que  trop  les  appréhensions  du  premier 
ministre  de  la  monarchie  hongroise.  Non  seulement  des  bandes  de 
milliers  de  communards,  organisés  en  groupes  ou  comités  de  tout 
nom  révolutionnaire,  ont  pu  venir  célébrer  avec  leurs  drapeaux 
d'insurrection  et  de  vengeance  le  souvenir  des  luttes  sanglantes 
des  fédérés  de  1871  contre  la  loi  et  l'armée  nationale,  mais 
à  ces  manifestations  séditieuses,  à  ces  appels  à  la  haine  et  à 
l'anarchie  sociale,  se  sont  ajoutés  encore  de  sauvages  pugilats,  des 
luttes  de  groupe  à  groupe,  des  actes  mêmes  de  tuerie  qui  montrent 
à  quels  excès  serait  capable  de  se  livrer  cette  démagogie  furieuse, 
divisée  contre  elle-même,  mais  qui  se  réunirait  pour  le  pillage  et  la 
destruction.  Et  quoi  de  plus  propre  à  exalter  les  passions  démago- 
giques que  la  célébration  de  ces  fêles  du  centenaire  de  1789,  qui  ne 
sembleront  complètes  au  parri  anarchiste  que  si  elles  sont  pour  lui 
le  prélude  d'un  nouveau  93?  On  peut  tout  craindre  de  cette  effer- 
vescence des  souvenirs  révolutionnaires,  surtout  au  milieu  du 
désarroi  politique  où  l'impuissance  gouvernementale  et  l'agitation 
révisionniste  jetteront  le  pays. 

Si  à  l'étranger  on  se  préoccupe  de  cette  situation  intérieure,  qui 
<Joit  inquiéter  aussi  le  parti  conservateur  en  France,  on  y  a  encore 
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d'autres  sujets  d'alarmes,  comme  le  montre  le  discours  de  M.  Tisza. 
La  paix  est  plus  précaire  que  jamais;  aucun  homme  d'Ktat  ne 
voudrait  ni  ne  pourrait  la  garantir  pour  un  an.  Le  ministre  hongrois 
se  demande  si  elle  durera  jusqu'en  1889.  L'Allemagne  vient  de 
donner  encore  une  preuve  de  ses  dispositions  hotiles  envers  la 
France,  en  même  temps  qu'un  avertissement  à  l'Europe  de  n'avoir 
pas  à  compter  indéliniment  sur  le  maintien  de  la  paix.  Le  parti  de 
la  guerre  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  peut  devenir  tout-puissant  avec 
le  jeune  prince  appelé  à  succéder  à  l'empereur  Frédéric,  s'y  montre 
plus  acharné  que  jamais.  Aussi  hostile  à  la  Russie  qu'à  la  France, 
dans  la  crainte  qu'une  alliance  ne  vienne  à  les  unir  toutes  deux,  il 
cherche  à  atteindre  la  première  puissance,  en  la  menaçant  d'inter- 
dire l'entrée  des  grains  russes  sur  le  territoire  allemand:  Par  cette 
mesure  de  prohibition,  il  compte  ruiner  l'agriculture  du  grand 
empire,  dont  l'exportation  des  céréales  est  un  des  principaux  élé- 
ments de  trafic  et  de  richesse.  En  même  temps,  et  sous  le  prétexte 
d'une  interdiction  du  territoire  français  à  un  Allemand  justement 
suspect,  le  chancelier  vient  de  prescrire  des  mesures  extraordinaires 
de  rigueur  à  l'égard  des  Français  qui  pénètrent  en  Alsare-Lorraine. 
Aucun  étranger  ne  pourra  désormais  traverser  les  provinces  annexées 
qu'avec  autorisation  de  l'ambassade  d'Allemagne,  à  Paris.  Cette 
décision,  contraire  à  tous  les  usages  internationaux,  est  évidemment 
un  acte  d'hostilité  envers  la  France,  peut-être  un  piège  tendu  à  son 
amour-propre.  Il  est  difiicile,  en  effet,  que  le  gouvernement  français 
n'use  pas  d'une  juste  réciprocité  à  l'égard  des  sujets  allemands; 
mais  comme  il  s'agit  ici  de  l'Alsace-Lorraine,  qui  est  l'éternel  grief 
de  l'Allemagne  contre  la  France,  toute  mesure  de  représailles,  de 
notre  part,  ne  manquera  pas  d'être  considérée  comme  une  nouvelle 
revendication  du  sentiment  français  et  une  protestation  factieuse 
contre  le  fait  accompli.  Il  y  a  là  un  écueil  pour  le  gouvernement 
qui  ne  doit  ni  accepter  en  silence  le  régime  vexatoire  impo?é  à  nos 
nationaux,  ni  faire  le  jeu  de  f  Allemagne,  en  répondant  à  une  pro- 
vocation par  un  acte  d'agression.  Après  tant  d'incidents  où  s'est 
manifestée  la  mauvaise  volonté  de  l'Allemagne  à  notre  égard,  n'est- 
il  pas  à  craindre  que  les  mesures  exceptionnelles  prises  en  Alsace- 
Lorraine  ne  soient  le  signal  des  hostilités? 

Et  c'est  au  milieu  de  circonstances  aussi  graves,  alors  que  l'Eu- 
rope nous  témoigne  sa  défiance  et  son  peu  de  sympathie,  en  laissant 
notre  République  célébrer  dans  son  isolement  l'anniversaire  de  la 
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Révolution,  alors  surtout  que  l'Allemagne  nous  harcèle  sans  cesse 
et  nous  menace  à  tout  instant  d'un  retour  offensif,  que  le  Sénat 
vote,  à  l'exemple  de  la  Chambre  des  députés,  la  funeste  loi  d'orga- 
nisation militaire  qui,  en  incorporant  toute  la  nation  sous  les  dra- 
peaux et  en  réduisant  le  service  à  trois  ans,  va  faire  de  notre  armée 
une  immense  cohue  incohérente  et  inexpérimentée.  En  vain  dans  le 
Parlement  et  au  dehors,  les  hommes  les  plus  autorisés,  le  maréchal 
Canrobert  dans  un  discours  énergique,  l'amiral  Gicquel  des  Touches 
dans  un  remarquable  écrit  (1),  et  d'autres  avec  eux,  ont-ils  élevé  la 
voix  contre  ces  projets  utopiques  qui  compromettent  si  gravement 
la  sécurité  du  territoire  et  Texistence  même  de  la  nation  ;  l'esprit  de 
secte  l'a  emporté  sur  la  sagesse,  l'expérience^  le  patriotisme.  Pour 
le  parti  républicain,  toute  la  loi  est  dans  le  principe  démocratique 
qui  proclame  le  service  militaire  obligatoire  pour  tous  et  qui  y 
astreint  les  séminaristes  eux-mêmes. 

C'est  une  loi  électorale  avant  d'être  une  loi  militaire.  Cependant, 
à  la  Chambre  des  députés,  M.  de  Freycinet  lui-même,  le  ministre 
de  la  guerre  du  cabinet  Floquet,  avait  admis  une  transaction  sui- 
vant laquelle  les  étudiants  des  grandes  Écoles  de  l'État,  les  profes- 
seurs et  les  séminaristes  ne  feraient  qu'un  an  de  service  et  ceux-ci 
dans  le  corps  des  infirmiers.  Devant  le  Sénat,  au  contraire,  le 
ministère  s'est  déclaré  pour  un  amendement  du  générai  Cam- 
penon,  adopté  déjà  par  la  Chambre,  et  tendant  à  imposer  le  service 
de  trois  ans  à  tout  le  monde,  sans  exceptions  ni  dispenses.  L'amen- 
dement aurait  prévalu  sans  M.  Berthelot,  qui  a  défendu  l'intérêt 
des  études.  Avec  certaines  catégories  de  jeunes  gens  des  carrières 
libérales  et  des  professions  industrielles,  les  élèves  séminaristes  se 
trouvaient  parmi  les  dispensés  du  service  d'activité  en  temps  de 
paix;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  la  passion  républicaine  que  les 
séminaristes  fussent  appelés  à  servir  et  incorporés  dans  les  sections 
des  infirmiers,  M.  de  Freycinet  a  restreint  le  privilège  partiel  que 
l'article  de  loi  accordait  à  leur  caractère,  en  déclarant  que  l'article 
mieux  compris  exigeait  leur  présence  au  corps,  à  la  caserne. 

Et  c'est  ainsi  que  va  être  votée,  en  haine  de  la  religion,  une  loi 
contraire  à  l'immunité  ecclésiastique,  contraire  à  l'esprit  du  Con- 
cordat, dont  M.  Jules  Simon  lui-môme  a  démontré  l'injustice  et 
l'inutilité,  et  cette  loi  destinée,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  à 

(1)  La  Vérité  sur  les  lois  militaires.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 
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tarir  le  recrutement  du  clergé,  à  tuer  le  catholicisme  dans  son  piin- 
cipe,  est  votée  avec  une  passion  aveugle,  au  risque  de  détruire 
l'année  eiic-mOme  avec  le  clergé.  VA  encore  la  Chambre  des  députés 
acceptera-t-elle  la  mitigation  introduite  par  le  Sénat;  et  même,  en 
admettant  les  dispenses  de  l'article  3'2,  ne  voudra-t-elle  pas  en 
exclure  les  élèves  ecclésiastiques  pour  donner  à,  la  loi  tout  l'effet 
qu'en  attendent  ses  auteurs?  C'est  là  tout  ce  que  sait  faire  la  répu- 
blique pour  la  défense  et  la  sécurité  de  la  France.  Elle  peut  attendre 
de  pied  ferme  l'Allemagne,  maintenant  qu'elle  a  enrégimenté 
dans  ses  armées  quelques  milliers  de  séminarifstes  de  plus! 

Ce  projet  de  loi,  inspiré  par  la  franc-maçonnerie,  est  le  pendant 
du  nouveau  projet  du  code  pénal  présenté  en  Italie  par  le  ministère 
Crispi,  et  dont  la  disposition  princii)ale  est  de  changer  en  abus 
passibles  de  peines  les  actes  les  plus  légitimes  du  ministère  ecclé- 
siastique, les  revendications  en  faveur  du  pouvoir  temporel,  de 
manière  à  rendre  plus  dures  les  chaînes  de  l'Église  en  Italie, 
ainsi  que  l'a  dit  Léon  XIII,  en  protestant  contre  ce  nouvel  acte 
d'hostilité.  Est-ce  une  manière  pour  M.  Crispi  de  se  dédom- 
mager de  l'échec  de  sa  campagne  contre  l'Abyssinie  et  de  recon- 
quérir la  confiance  du  Parlement  qui  a  failli  lui  échapper  à  cette 
occasion?  Si  cette  expédition,  dont  on  attribue  l'idée  première  au 
roi  Humbert,  trop  désireux  de  donner,  par  des  conquêtes  faciles, 
quelque  lustre  à  son  règne,  n'a  pas  été  un  désastre,  c'est  à  la 
prudence  peu  héroïque  des  opérations  militaires  qu'on  le  doit.  Elle 
n'en  est  pas  moins  une  amère  déception  pour  l'amour-propre  pénin- 
sulaire. L'Italie  maintient  un  ccrps  d'occupation  à  Massouab,  qu'elle 
possédait  déjà,  grâce  au  concours  de  l'Angleterre,  son  alliée  de 
circonstance;  mais  l'échec  de  Dogali  n'est  pas  vengé  et  la  gloire 
continue  à  manquer  au  nom  italien.  Le  ministère  Crispi,  fort  com- 
promis un  moment,  a  obtenu  un  vote  de  confiance,  pour  l'avenir,  à 
la  condition  toutefois  de  ne  pas  recommencer.  En  retour  de  ce  bon 
procédé,  il  donne  au  parti  révolutionnaire  la  nouvelle  loi  pénale 
contre  le  clergé.  C'est  le  présent  de  l'Italie  au  Pape  pour  son  Jubilé. 

Heureusement  que  le  Souverain  Pontife  a,  pour  se  consoler  de 
l'ingratitude  de  l'Italie  et  de  l'hostilité  de  son  gouvernement,  les 
témoignages  de  respect,  d'affection  et  de  dévouement  du  monde 
catholique.  Avec  le  dernier  mois  du  Jubilé,  le  Vatican  a  vu  venir 
les  pèlerinages  d'Espagne  et  de  Pologne,  de  la  Bolivie  et  du  Mexique, 
de  Malte  et  de  l'Afrique.   La  République  de  Colombie  a  conclu 
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un  Concordat  avec  le  Saint-Siège,  et  cet  acte  avantageux  pour 
l'Église,  dont  se  sont  réjouis  les  catholiques  de  la  florissante  Répu- 
blique américaine,  n'est  pas  moins  honorable  pour  le  président  qui 
a  été  l'initiateur  et  le  chef  du  mouvement  de  régénération  de  la 
Colombie.  En  même  temps,  au  Brésil,  sous  l'influence  du  clergé  et 
de  la  famille  impériale,  le  Parlement,  en  souvenir  du  Jubilé  de 
Léon  Xlil,  a  voté  l'abolition  de  l'esclavage  dans  toute  l'étendue  de 
l'immense  empire,  et  nul  présent  ne  pouvait  être  plus  agréable  au 
cœur  du  Pontife,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  solen- 
nelle aux  évêques  du  Brésil,  qui  restera,  à  la  fois,  comme  un  des 
témoignages  les  plus  mémorables  de  l'empressement  du  monde 
catholique  à  célébrer  le  Jubilé  sacerdotal  de  son  Père  et  de  son 
Chef,  et  comme  un  nouveau  document  de  l'action  constante  de 
l'Église  dans  l'abolition  de  l'esclavage. 

Si  c'est  un  honneur  pour  le  pontificat  de  Léon  XIII  d'avoir  vu 
l'abolition  de  l'esclavage  au  Brésil,  il  ne  lui  a  malheureusement  pas 
été  donné,  jusqu'à  présent,  de  pacifier  le  conflit  soulevé,  entre 
l'Irlande  et  l'Angleterre,  par  la  condition  malheureuse  des  tenanciers 
irlandais.  Le  Saint-Siège,  par  l'organe  du  Saint-Office  et  de  la  Pro- 
pagande a  dû  intervenir  pour  condamner  certains  agissements, 
qualifiés  en  Irlande  de  plan  de  campagne,  et  imaginés  pour  se 
soustraire  aux  exigences  des  propriétaiies  anglais;  il  a  cru  juste 
de  prohiber  aussi  le  système  d'interdit,  connu  sous  le  nom  de 
boycottage^  dont  on  use  comme  moyen  de  correction  contre  ceux 
qui  refusent  d'adhérer  au  plan  de  campagne;  mais  tout  en  rap- 
pelant aux  fermiers  irlandais  les  obligations  des  contrats  volon- 
tairement consentis  à  l'égard  des  propriétaires  et  les  préceptes 
généraux  de  justice  et  de  charité  envers  tout  le  monde,  le  Saint- 
Siège  n'a  pas  entendu  condamner  la  Ligue  nationale  dans  la 
vaillante  lutte  que  les  tenanciers  irlandais  soutiennent  contre 
des  oppresseurs  pour  vivre  et  prospérer  sur  leurs  terres,  non 
plus  que  les  généreux  efforts  de  l'Irlande  pour  conquérir  son  indé- 
pendance intérieure  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  L'intervention  de 
l'épiscopat  irlandais  fera  sans  doute  cesser  les  malentendus  produits 
par  le  rescrit  du  Saint-Siège  et  calmera  l'agitation  que  les  commen- 
taires déloyaux  de  la  presse  anglaise  et  les  menées  de  certains 
révolutionnaires  ont  soulevée  au  sein  du  peuple  irlandais. 

Arthur  Loth. 
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25  nvril.  —  Nous  avons  signalé,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  la 
déclaration  faite  par  M.  le  comte  de  Paris,  sur  les  questions  importantes  qui 
absorbent  aujourd'hui  l'attention  publique,  nous  dounons  aujourd'hui  le 
texte  même  de  celte  déclaration  : 

La  crise  est  grave,  dit  M.  le  comte  de  Paris.  Il  faut  l'envisager  de  sang- 
froid,  car  elle  était  inévitable.  Je  l'avais  annoncée  l'année  dernière,  dans 
mes  instructions  aux  représentants  du  parti  monarchiste.  Les  événements 
m'ont  donné  raison.  Les  dissensions  intestines  frappent  d'impuissance  le 
gouvernement  de  la  République.  Prodigue  et  persécuteur  à  l'intérieur,  il 
est  sans  crédit  et  sans  force  eu  Europe.  Le  radicalisme  au  pouvoir  menace 
d'achever  la  désorganisation  du  pays. 

Les  récentes  et  éclatantes  manifestations  du  suffrage  universel  sont  le  cri 
de  la  France  lasse  d'un  tel  régime  et  aspirant  à  la  délivrance.  Ce  mouve- 
ment est  la  conséquence  naturelle  et  logique  des  violences,  des  scandales 
qui  ont  révolté  la  conscience  publique,  de  l'abus  du  régime  parlementaire 
entre  les  mains  d'un  parti  despotique;  et  rien  n'est  plus  juste  que  de 
réclamer,  avec  la  dissolution  d'une  Chambre  discréditée,  la  révision  d'une 
Constitution  qui  ne  laisse  plus  à  la  Nation  le  droit  de  disposer  librement  de 
ses  destinées.  Les  Monarchistes  n'ont  pas  attendu  la  crise  actuelle  pour 
demander  cotte  révision.  Je  l'ai  inscrite  moi-même  sur  leur  programme.  Je 
le  leur  rappelle  aujourd'hui. 

Mais,  mon  devoir  est  également  de  le  dire,  ce  mouvement  s'opui.«erait 
inutilement  ou  conduirait  la  France  aux  plus  graves  périls  si  elle  croyait 
qu'un  nom  seul,  quel  qu'il  soit,  peut  être  une  solution.  Et  c'est  une  solution 
qu'il  lui  faut.^Pour  la  lui  donner,  tous  les  conservateurs  doivent  demander 
la  revision  non  à  des  Assemblées  divisées,  dans  lesquelles  ils  sont  en  mino- 
rité, mais  au  pays  lui-même  loyalement  consulté. 

A  l'heure  décisive,  il  comprendra  que  cette  solution  doit  être  la  Monar- 
chie telle  que  je  l'ai  définie,  et  au  rétablissement  de  laquelle  je  consacre 
tous  mes  efforts.  Seul  ce  gouvernement  stable  peut,  sans  confisquer  les 
libertés  publiques,  assurer  à  notre  démocratie  laborieuse  la  sécurité  dont 
elle  a  besoin,  élever  le  pouvoir  au-dessus  des  Assemblées  et  des  partis,  et 
garantir  ainsi  à  la  France  l'ordre  à  l'intérieur,  la  paix  à  l'extérieur.  Ce 
jour-là,  la  Monarchie  acceptée  par  tous  les  bons  citoyens,  quelles  qu'aient 
été  auparavant  leurs  préférences,  fera  appel  au  dévouement  de  chacun  pour 
travailler,  avec  l'aide  de  Dieu,  au  relèvement  de  la  patrie. 
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M.  le  Président  de  la  Républifjue  quitte  Paris  pour  se  rendre  à  Bordeaux. 
Son  voyage  ne  donne  lieu  jusqu'ici  à  aucun  incident  remarquable. 

26.  —  Le  cardinal  Monaco,  préfet  de  la  Congrégation  du  Saint  Office, 
adresse  la  lettre  suivante  aux  Evêques  irlandais  : 

f  Souvent,  quand  les  circonstances  lui  paraissaient  le  demander,  le  siège 
apostolique  a  donné  au  peuple  irlandais,  qu'il  a  toujours  entouré  d'une 
grande  bienveillance,  les  avertissements  et  les  conseils  opportuns,  afin  qu'il 
put,  grâce  à.  eux,  défendre  ou  revendiquer  ses  droits  sans  atteinte  à  la 
justice  et  à  la  tranquillité  publique. 

f  Or,  maintenant,  craignant  que,  —  dans  le  genre  de  lutte  amené  cbez 
ce  peuple  par  des  contestations  entre  locataires  et  propriétaires  de  fonds 
et  fermes  et  qu'on  appfUe  le  pian  de  campagne,  comme  dans  cette  forme 
d'interdiction  qui,  née  des  mêmes  contestations,  s'appelle  le  toycottar^e,  — 
le  caractère  propre  de  la  justice  et  de  la  charité  ne  soit  dénaturé,  notre 
Saint-Père  Léon  XIII  a  ordonné  à  !a  suprême  Congrégation  de  la  Sainte 
Inquisition  romaine  et  universelle  de  soumettre  la  chose  à  un  sérieux  et 
diligent  examen. 

«  C'est  pourquoi  aux  Eminentissimes  Pères  les  cardinaux,  inquisiteurs 
généraux  avec  moi,  contre  la  méchanceté  hérétique,  il  a  été  proposé  le 
doute  suivant  : 

«  Dan<i  les  contestations  entre  locataires  et  propriétaires  de  fonds  et  de  fermes 
en  Irlande,  est-il  permis  de  se  servir  dc'i  moyens  vulgairement  appelés  le  plan  de 
campagne  et  le  boycottage? 

«  Et,  à  l'unanimité,  les  Emiaentissimes  Pères,  après  un  long  et  mùr 
examen,  ont  répondu  : 

«  Non. 

«  Réponse  que  le  très  Saint-Père  a  approuvée  et  confirmée  le  18  de  ce 
mois, 

«  La  grande  équité  de  ce  jugement  sera  facile  à  apprécier  par  quiconque 
voudra  remarquer  que  le  prix  d'une  location  établi  par  consentement  miituel 
ne  peut,  sans  atteinte  à  la  foi  de  la  convention,  être  diminué  de  l'avis  du 
seul  locataire;  surtout  lorsque,  en  vue  de  trancher  ces  contestations,  il  a 
été  institué  des  tribunaux  spéciaux,  qui  obligent  de  ramener  à  d'équitables 
limites  les  loyers  plus  élevés  qu'il  n'est  juste,  et  qui  le  font  en  tenant  compte 
des  motifs  de  stérilité  ou  de  fléaux  qui  auraient  pu  survenir.  Il  ne  faut  pas 
croire  non  plus  qu'il  soit  permis  d'extorquer  un  loyer  des  locataires  et  de 
le  déposer  chez  des  inconnus,  saus  tenir  compte  du  propriétaire. 

1  EnQn,  il  est  absolument  contraire  à  la  justice  naturelle  et  à  la  charité 
chrétienne  de  sévir,  par  une  sorte  de  persécution  nouvelle  et  d'interdiction, 
soit  contre  ceux  qui  sont  plutôt  disposés  à  payer  les  loyers  convenus  avec 
les  propriétaires  dts  fermes,  et  dont  ils  sont  contents,  soit  contre  ceux  qui, 
usant  de  leur  droit,  prennent  en  location  des  terrains  inoccupés. 

«  C'est  pourquoi  il  appartiendra  à  Votre  Grandeur  d'agir  prudemment, 
sans  doute,  mais  efficacement  à  ce  sujet  auprès  des  prêtres  et  des  fidèles,  de 
les  avertir  et  de  les  exhorter,  aliu  qu'en  cherchant  le  soulagement  de  leur 
sort  malheureux  ils  gardent  la  charité  chrétienne  et  no  transgres.>=ent  pas 
les  bornes  de  la  justice.  «  R,  cardinal  Mo.\.\co.  » 
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27.  —  Le  pèlerinage  belgo  est  reçu  ca  audience  solennelle  par  le  Saint- 
Père. 

Les  pèlerins  s'étant  réunis,  au  nombre  <lo  (juinze  cents,  dans  la  salle 
ducale.  Mgr  Douireloux,  évoque  de  Liège,  a  lu  une  importante  Adresse, 
dont  un  passage  surtout  a  été  très  applaudi,  c'est  celui  où  il  fait  allusion 
à  la  nécessité  du  pouvoir  temporel  pour  que  le  Pape  jouisse  de  la  pleine 
liberté  et  de  l'entière  indt-pendance  qui  lui  sont  nécfssaires  pour  le  gouver- 
nement do  l'Église.  La  lecture  de  l'Adresse  terminée,  M..;r  Doutreloux  a 
pousse  le  cri  de  :  Vive  Léon  Xlll!  que  tous  ont  répété  avec  un  vif 
enthousiasme. 

Après  avoir  exprimé  sa  joie  de  vuir  les  pèlerins  si  nombreux  et  fait  l'éloge 
de  la  nation  belge,  au  milieu  do  laquelle  il  a  autrefois  vécu,  le  Souverain 
Pontife  a  ajouté  : 

t  Vous  avez  donué  naguère  une  preuve  éclatante  de  votre  constance  et  de 
la  fermeté  de  votre  caractère,  en  revendiquant  hautement  le  plein  exercice 
des  libertés  religieuses  qu'on  avait  essayé  de  vous  ravir,  ou  du  moins  de 
vous  diminuer.  Le  souvenir  des  soutTrances  que  vous  supportâtes  alors  et 
des  sacridces  que  vous  dûtes  vous  imposer,  sera  pour  vous  un  sùmulant 
qui  excitera  votre  vigilance  et  soutiendra  votre  courage.  Votre  situation 
religieuse  est  améliorée.  Veillez  à  ce  qu'à  l'avenir  elle  ne  vienne  plus  à 
être  compromise;  en  tout  cas,  sachez,  à  l'occasion,  la  défendre  vaillamment. 

t  A  cette  Gn,  et  puisque  l'union  fait  la  force,  soyez  unis,  unis  entre  vous 
et  aux  chefs  qui  vous  dirigent,  et  en  matière  de  religion  soumis  et  obéissants 
aux  évèques,  vos  guides  légitimes  et  sûrs.  Evitez  toute  division  de  partis 
et  n'ayez  qu'une  pensée,  qu'un  seul  et  même  esprit. 

«  L'instruction  de  la  jeunesse  et  son  éducation  religieuse,  vous  le  savez, 
forment  l'objet  des  soins  les  plus  incessants  et  les  plus  tendres  de  l'Eglise. 
Nous  connaissons  combien  est  grand,  à  ce  sujet,  le  zèle  et  la  sollicitude  de 
vos  évoques.  Néanmoins,  Nous  ne  pouvons  ne  pas  rappeler  ici  la  haute 
importance  qu'il  y  a  à  ce  que  la  jeunesse  dans  les  écoles,  dans  les  collèges, 
au  sein  des  familles,  reçoive  partout  un  enseignement  pur  de  toute  doc- 
trine erronée  et  une  éducation  foncièrement  catholique.  En  formant  de  la 
sorte  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  générations,  on  aura  travaillé  de  la 
manière  la  plus  efficace  au  véritable  bonheur  de  votre  pays. 

«  Nous  aimons  à  ajouter  un  mot  sur  l'Université  catholique  de  Louvain. 
Dans  l'intérêt  de  sa  gloire  et  de  sa  prospérité,  nous  avons  conseillé  aux 
évoques  de  fonder  de  nouvelles  chaires  pour  l'enseignement  supérieur  de 
la  haute  philosophie  puisée  aux  sources  de  la  doctrine  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  De  cet  enseignement,  nous  en  avons  la  certitude,  découleront  des 
fruits  précieux  et  abondants  et  il  se  formera  ainsi  des  savants  de  haute 
valeur,  qui  rappelleront  la  gloire  de  l'ancienne  Université  de  Louvain, 
orgueil  de  la  Belgique.  Votre  générosité,  nous  n'en  doutons  pas,  saura 
pourvoir  aux  besoins  de  ces  chaires  nouvelles. 

«  Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  supplier  le  Seigneur  de  daigner 
répandre  en  abondance  sur  vous  et  sur  votre  patrie  les  célestes  faveurs.  » 

28.  —  La  chambre  des  députés  s'occupe  de  l'élection  de  M.  Flourens  dans 
les  Hautes-Alpes,  après  une  vive  discussion  à  laquelle  prennent  part  des 
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membres  de  tous  les  groupes  et  notamment  MM.  Achf.rd,  de  Mortillet» 
Flourens,  Le  Provost  de  Lauoay,  de  Rreteuil,  cette  élection,  qui  sent  la  can- 
didature officielle  à  plein  nez,  est  cependant  validée  par  376  voix  contre  138. 

29.  —  Le  général  Boulanger  offre,  au  cale  Riche,  à  ses  amis  et  partisans, 
un  dinor  dont  le  menu  est  des  plus  confortables.  Une  série  de  discours  pro- 
grammes sont  prononcés  à  la  fin  du  repas  par  MM.  Laguerre,  Naquet  et 
Boulanger.  Ce  dernier  surtout  s'attache  à  réfuter  les  vues  ambitieuses  qu'on 
lui  prête,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion,  en  passant,  d'attaquer  de  front  le 
parlementarisme.  La  sortie  du  café  Riche  donne  lieu  à  quelques  bousculades 
agrémentées  des  cris  de  :  A  bas  Boulanger!  à  bas  le  Zoulou!  à  bas  le  pail- 
lasse! à  bas  le  dictateur!  auxquels  répondent  d'autres  cris  :  Vive  Boulanger! 
Quelques  arrestations  s'ensuivent. 

30.  —  La  Chambre  des  députés  s'occupe  de  la  discussion  du  projet  de  loi 
concernant  le  Panama  dont  le  vote  n'a  pu  avoir  lieu  hier  par  suite  d'une 
manœuvre  extra-parlementaire. 

L'ensemble  de  la  loi  est  finalement  adopté  par  312  voix  contre  132. 

1er  ififxi^  —  Des  élections  sénatoriales  et  législatives  ont  lieu  dans  les  Vosges, 
dans  l'Isère  et  dans  la  Haute-Savoie.  Dans  les  Vosges,  M.  Charles  Ferry, 
frère  de  M.  Jules  Ferry,  est  élu  sénateur.  Dans  l'Isère  et  dans  la  Haute- 
Savoie,  ce  sont  des  candidats  républicains  qui  l'emportent,  à  défaut  de  can- 
didats conservateurs. 

2.  —  Le  Pèlerinage  portugais  est  reçu  en  audience  par  Léon  XIII.  Le 
Saint-Père  répond  à  l'adresse  qui  lui  est  lue  par  l'allocution  suivante  : 

«  Maintes  fois,  dans  de  récentes  occasions,  Nous  avons  eu  le  loisir  de 
manifester  publiquement  l'intérêt  empressé  que  Nous  prenons  pour  l'accrois- 
sement de  la  religion  et  pour  la  prospérité  de  votre  pays.  Maintes  fois.  Nous 
avons  volontiers  reconnu  les  titres  insignes  par  lesquels  les  Portugais  et 
et  leurs  rois  ont  bien  mérité  de  l'Eglise.  Maintes  fois  aussi.  Nous  avons 
témoigné  de  Notre  propension  à  renouveler  en  votre  faveur  les  exemples 
d'amour  et  bienveillance  tout  particuliers  qu';-  nous  ont  laissés  nos  prédé- 
cesseurs. 

«  Notre  premier  soin  est  toujours  de  favoriser  dans  tout  le  royaume  et 
dans  vos  colonies  les  bienfaits  de  la  foi,  sûr  que  Nous  sommes  que  la  pros- 
périté môme  sociale  de  la  nation  en  retire  un  immense  avantage.  C'est 
toujours  comme  dans  la  conclusion  du  récent  Concordat,  Notre  ferme 
intention  de  pourvoir,  avant  tout,  au  bien  des  âmes,  selon  que  l'exigent  les 
conditions  spéciales  des  temps  et  des  choses,  et  de  tenir  compte,  en  même 
temps,  (le  tous  les  intérêt-  légitimes  et  des  glorieuses  traditions  du  Portugal. 
Nous  avons  toujours  proclamé,  et  toute  votre  histoire  en  est  la  confirmation 
la  plus"  lumineuse,  l'influeuce  salutaire  de  la  religion  sur  le  bonheur  des 
peuples.  C'est  ce  qui  nous  fait  ardemment  désirer  que,  dans  votre  royaume, 
comme  partout,  l'Ei^liso  puisse  toujours  jouir  de  la  liberté  d'exercer  son 
action  bienfaisante  et  de  former  à  son  école  des  phalanges  choisies  de  vail- 
lants ouvriers  du  clergé  régulier  et  séculier,  animés  de  Tesprit  de  Jésus-Christ, 
pour  conserver,  grâce  à  eux,  dans  votre  patrie  et  pour  faire  arriver  dans 
les  plus  lointaines  régions  les  bienfaits  de  la  foi  et  de  la  vraie  civilisation. 

«  Pour  vous,  très  cliers  fils,  Nons  vous  exhortons  avec  une  vive  et  pater- 
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nelle  affection  à  marcher  sur  les  traces  de  vos  ancêtres  et  donner  de  nouveau 
au  monde  le  spectacle  do  leur  foi  agissante,  comme  dans  les  meilleurs 
temps.  Soyez  tous  d'accord  et  pleins  de  courage  dans  la  profession  et  dans 
la  défense  de  la  religion.  Qu'aucun  esprit  de  parti  no  divise  et  n'affaiblisse 
■vos  forces,  qu'aucune  difficulté  ne  vous  éloigne  de  ce  dévouement  pour 
l'Eglise  et  pour  le  Saint-Siège  qui  a  valu  à  votre  royaume  le  glorieu.x  titre 
de  Très  fidèle.  » 

3.  —  Les  pèlerins  hollandais,  au  nombre  de  trois  cent  cinquante  environ, 
«e  joignent  à  ceux  du  Tyrol  à  peu  près  aussi  nombreu.\  et  sont  reçus  en 
audience  solennelle  par  le  Saint-Père. 

En  réponse  à  l'adresse  de  Mgr  Suickers,  archevêque  d'Utrecht,  le  Souve- 
rain Pontife  prononce  le  discours  suivant,  que  nous  reproduisons  en  entier  : 

«  Les  sentiments  que  vous  venez  de  Nous  exprimer,  tn' s  cbcrs  [ils,  sont 
dignes  de  vous  et  de  la  fermeté  de  voire  caractère.  Votre  langage,  aussi 
noble  que  franc  et  loyal,  témoigne  que  les  catholiques  néerlandais  connais- 
sent et  jugent  sainement  les  articles  et  les  manœuvres  insidieuses  des  ennemis 
de  l'Eglise  et  qu'ils  sont  résolus  à  les  combattre  avec  un  courage  tout 
chrétien. 

«  C'est  pour  affirmer  devant  Nous  ces  généreux  sentiments  et  pour  forti- 
fier encore  plus  votre  foi  et  voire  piété  que  vous  avez  entrepris  ce  lointain 
pèlrinage  à  Rome,  à  l'occasion  de  Notre  Jubilé  sacerdotal;  car  vous  êtes 
persuadés  qu'en  honorant,  comme  tous  les  peuples  viennent  de  le  faire,  en 
Notre  personne  de  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  en  recevant  ses  pater- 
nelles exhortations,  vous  puisez  une  nouvelle  force  pour  soutenir  avec 
succès  vos  luttes  et  pour  triompher  de  vos  adversaires,  Nous  sommes,  en 
effet,  à  une  époque  de  luttes  et  de  combats;  les  assauts  de  nos  ennemis 
ont,  de  nos  jours,  redoublé,  ils  sont  devenus  plus  audacieux,  et  leur  haine 
contre  l'Eglise  plus  accentuée.  Et  cependant  quel  est  le  spectacle  qu'offre  à 
leurs  regards  l'Eglise  catholique  en  ce  moment?  Ils  le  voient,  celte  Eglise 
brille  d'un  éclat  où  rejaillit  sa  vertu  divine  avec  une  splendeur  qui  grandit  à 
mesure  qu'ils  la  persécutent  davantage.  Ils  voient  les  peuples  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  pays  accourir  à  Rome,  avec  le  plus  tendre  amour  se 
prosterner  aux  pieds  du  Pontife  romain  dépouillé  et  prisonnier,  lui  offrir 
les  trésors  de  leurs  richesses,  l'hommage  de  leur  respect  filial  et  de  leur 
inébranlable  attachement.  Ce  sont  là  des  faits  que  nulle  cause  humaine  ne 
saurait  expliquer,  des  faits  providentiels  qui  devraient  frapper  l'esprit  de 
nos  adversaires  et  les  persuader  combien  lear  haine  est  déraisonnable  et 
insensée.  Mais  hélas!  il  n'est  que  trop  vrai  que  le  propre  des  sectes  est 
d'aveugler  et  d'endurcir  le  cœur  de  leurs  adhérents.  Dès  lors,  malgré  Nous 
et  par  la  nécessité  de  la  défense,  la  lutte  s'impose  et  devient  inévitable. 

«  Quant  à  vous,  cher  Fils,  Nous  savons,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  avec  quelle  fermeté  les  catholiques  de  la  Néerlande,  nonobstant 
d'incessantes  difficultés,  continuent  cette  lutte,  avec  quelle  constance  ils  ont 
toujours  défendu  l'intégrité  de  leur  foi  et  montré  leur  lidélité  à  l'Eglise  et 
aux  traditions  religieuses  de  leurs  pères.  Tout  récemment  encore,  ils  ont 
donné  une  éclatante  preuve  de  cette  fidélité  en  renouvelant  leurs  pèleri- 
nage et  en  Nous  faisant  connaître  par  leurs  évêques,  d'uue  manière  toute 
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spéciale  et  touchante,  la  part  qu'ils  prenaient  à  nos  amertumes  et  à  Nos 
angoisses. 

"  Continuez  donc,  très  chers  Fil?,  à  maintenir  vos  âmes  des  ces  pieuses 
et  généreuses  dispositions,,  démontrez-en  l'efficacité  par  une  action  éner- 
gique persévérante  et  soutenue.  Le  rétablissement  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique dans  votre  pays  est  devenu  pour  vous  une  source  féconde  de  bien- 
faits et  d'heureuses  espérances.  Que  donc,  sous  la  houlette  de  vos  pasteurs 
et  de  vos  guides,  les  vérités  catholiques  se  répandent  de  pluse  n  plus  parmi 
vous,  et  que  leur  beauté  et  leur  attrait  surnaturel  captivent  les  esprits  les  plus 
rebelles. 

€  Afin  de  mieux  assurer  la  victoire.  Nous  vous  exhortons  vivement  à 
multiplier  et  à  favoriser  les  écoles  partout  où  il  y  a  des  populations  catho- 
liques, même  dans  les  plus  humbles  villages  et  les  hameaux,  et  à  faire  en 
sorte  que  la  jeunesse  soit  préservée  de  toute  doctrine  erronée  et  reçoive 
partout  une  instruction  et  une  éducation  conformes  aux  enseignements  de 
la  foi  et  de  la  morale  catholiques. 

«  Tels  sont  les  vœux  que  nous  formons  pour  la  prospérité  et  l'accroisse- 
ment de  la  religion  catholique  dans  votre  patrie,  et  en  implorant  sur  elle 
l'abondance  des  faveurs  célestes,  comme  gage  de  Notre  spéciale  affection. 
Nous  accordons  aux  dignes  évéques  ici  présents,  au  clergé,  à  vous  tous  et  à 
vos  familles,  à  tous  les  catholiques  de  la  Néerlande,  la  bénédiction  aposto- 
lique. » 

4.  —  M.  Floquet,  ministre  de  l'intérieur,  adresse  aux  préfets  une  circulaire 
pour  leur  donner  des  instructions  au  sujet  des  élections  municipales  de 
dimanche  prochain.  Cette  circulaire,  très  étendue,  prévoit  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  se  produire  au  sujet  desdites  élections,  et  indique,  pour 
chacune  d'elles,  la  solution  fondée  soit  sur  la  loi  du  5  avril  1884,  soit  sur  la 
jurisprudence. 

5.  —  Des  élections  municipales  ont  lieu  dans  toute  la  France,  Paris 
excepté.  Les  conservateurs  gagnent  du  terrain  dans  un  grand  nombre  de 
localités;  le  parti  républicain  épreuve  des  pertes  sensibles  dans  les  grands 
centres  de  population, 

6.  —  L'Escadre  française  de  la  Méditerranée  se  rend  devant  Barcelone 
afin  d'assister  à  l'arrivée  de  la  reine-régente  qui  doit  venir  visiter  prochai- 
nement cette  ville  et  y  inaugurer  l'Exposition  internationale. 

7.  —  Le  Conseil  des  ministres  décide  d'envoyer  à  Barcelone,  dont  l'Expo- 
sition s'ouvrira  le  17  mai,  le  général  Berge,  commandant  le  16«  corps 
d'armée,  pour  présenter  ses  hommages  à  la  reine-régente  d'Espagne. 

Les  pèlerins  mexicains,  au  nombre  de  trois  cents,  sont  reçus  en  audience 
solennelle  par  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIIL  Le  Saint-Père  répond  en  ces 
termes  à  l'adresse  dont  Mgr  l'évêque  de  Ghilapa  a  donné  lecture  au  nom  de 
toute  l'assistance  : 

t  Nous  sommes  consolé  et  profondément  ému  en  même  temps  en  voyant 
aujourd'hui  en  Notre  présence  cette  phalange  d'élite  de  pèlerins  américains, 
venus  ici  pour  prendre  part  à  Nos  fêtes  jubilaires  et  représentant  toutes 
les  conditions  et  toutes  les  classes  de  la  catholique  nation  du  Mexique.  — 
Votre  présence,   en  effet,  chers  fils,  est,  par  elle-même,   un   témoignage 
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solennel  de  votre  foi,  car  il  n'a  fallu  rien  moins  qu'un  sontiment  vif  et 
profond  de  dévouement  sincère  au  sit^'e  apostoli^iue  et  d'inéhranlable  atia- 
chemeni  au  vicaire  do  Josus-Ciirist  pour  vous  induire  à  traverser  les  mers 
et  affronter  les  dimcuUés  et  les  périls  d'un  si  long  voyage.  Et  c'est  ce  môme 
sentiment  de  foi  vive  que  vous  avez  voulu  allirmer  ouvertement  par  les 
nobles  et  aftectueusos  paroles  de  votre  adresse. 

t  Arrivés  maintenant  au  terme  de  votre  pèlerinage,  vous  aimez  \  ajouter 
que  vous  puisez  un  motif  de  sainte  joie,  de  suave  et  inelT.ible  consolation 
dans  le  fait  de  votre  présence  à  Rome,  dans  cette  ville  éternelle  «t  près  du 
tombeau  des  apôtres.  C'est  à  bon  droit,  chers  fils,  que  vous  en  êtes  consolés, 
car  c'est  ici  le  centre  de  la  foi  catholique,  c'est  ici  que  se  trouve  la  chaire 
infaillible  de  vérité;  et  c'est  dans  l'union  intime  et  indissoluble  à  celte  foi, 
dans  la  docile  obéissance  à  ce  magistère  suprême  que  git  le  vrai  bien-être 
d'un  peuple  qui  se  glorifie  du  nom  de  catbuli(]ue. 

€  Tel  est  précisément  le  peuple  mexicain.  —  En  parcourant  les  annales 
de  votre  histoire,  on  y  trouve  des  pages  glorieuses  consacrées  au.x  fastes 
de  la  religion.  La  piété  de  vos  ancêtres  a  été  insigne  et  ils  vous  l'ont  trans- 
mise comme  un  précieux  héritage.  La  munificence  de  cette  piété  est  attestpe, 
entre  autres,  par  les  pieuses  institutions  cju'ils  ont  fondées,  par  les  monu- 
ments sacrés  et  les  temples  somptueux  érigés  dans  vos  villes.  Il  nous  est 
cher  de  signaler  parmi  eux  le  célèbre  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la 
Guadeloupe,  oîi  la  bienheureuse  Vierge,  honorée  d'un  culte  spécial  par  le 
peuple  mexicain,  semble  tenir  sous  son  doux  patronage  et  garder  avec 
amour  votre  patrie  à  l'ombre  de  sa  puissante  protection. 

«  Malheureusement,  chers  fils,  votre  patrie  n'a  pas  été  préservée  des 
funestes  conséquences  des  bouleversements  de  cette  époque;  et,  déchirée 
par  des  discordes  intestines,  par  des  passions  coupables,  elle  a  dû  en 
éprouver,  elle  aussi,  les  lamentables  effets  sous  le  rapport  religieux  et  moral. 
Bien  nuisible  par-dessus  tout  lui  a  été  l'action  malfaisante  des  sectes  qui 
ont  répandu  largement  l'incrédulité  et  l'indifFéreuce  religieuse.  —  Malgré 
cela,  la  foi  catholique  ne  s'est  jamais  éteinte,  grâce  à  Dieu,  parmi  le  peuple 
mexicain  qui,  dans  sa  généralité,  est  resté  fidèle  à  la  religion  de  ses  pères 
et  ferme  et  constant  dans  l'obéissance  qui  est  due  à  l'Église  romaine. 

€  De  son  côté,  le  siège  apostolique  n'a  jamais  cessé  de  mettre  tous  ses 
soins  et  de  veiller  attentivement  pour  que  la  foi  lût  toujours  conservée  pure 
et  intacte  parmi  vous.  —  Sitôt  que  les  i^ioles  furent  abattues  et  la  barbarie 
dispersée,  les  ministres  de  TEglise  catholique  purent  pénétrer  dans  vos 
contrées  et  y  répandre  largement  la  semence  de  la  doctrine  évangélique. 
Ils  y  implantèrent,  avec  le  meilleur  succès,  le  règne  de  Jésus-Christ. 
Ensuite,  les  pontifes  romains  n'ont  jamais  cessé,  dans  le  cours  des  siècles, 
de  favoriser,  par  tous  les  moyens,  vos  intérêts  spirituels.  C'est  par  l^ur 
œuvre  que  la  hiérarchie  ecclésiastique  a  été  sagement  et  sur  de  solides 
bases  instituée  au  Mexique,  et  que  l'on  a  vu  y  prospérer  admirablement 
les  familles  religieuses  qui  ont  si  bien  mérité  de  la  société  et  de  l'Éi^lise. 
C'est  par  leur  œuvre  aussi  et  grâce  au  zèle  des  évêquns  que  d'innombrables 
institutions  catholiques  y  ont  été  suscitées.  —  Quant  à  nous,  peudant 
Notre  pontificat,  Nous  avons  toujours  envisagé  votre  pays  avec  une  bien- 
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\eillance  spéciale,  soit  en  pourvoyant  vos  sièges  épiscopaux  de  dignes  et 
zélés  pasteurs,  soit  en  favorisant  le  développoment  et  les  progrès  des  éludes 
théologiques  et  philosophiques,  et  en  approuvant  et  encourageant,  à  cet 
effet,  la  fondation  à  Puebla  de  les  Angeios  d'une  haute  Académie  d'études 
sacrées  —  Ah!  plût  à  Dieu  que  le  Mexique,  à  l'exemple  d'autres  nations, 
s'unît  à  Nous  et  à  ce  siège  apostolique  par  des  rapports  et  des  liens  de  plus 
en  plus  étroits  et  pleins  de  cordialité.  Combien  ne  serions-Nous  pas  disposé 
à  faire  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  son  avantage!  Combien  ne  Nous  eSor- 
cerions-Nous  pas  de  ramener  le  peuple  mexicain  à  son  antiquf  ferveur  et 
de  réveiller  en  lui  cette  activité  agissante  de  vie  catholique  qui  tout  en 
assurant  au  plus  haut  degré  le  bien  des  familles,  aurait  aussi  son  influence 
sur  la  vraie  prospérité  de  l'Iîtat! 

«  Tels  sont  Nos  vœux,  très  chers  fils;  maintenant  il  ne  Nous  reste  qu'à 
accueillir  avec  satisfacdou  et  reconnaissance  les  félicitations'  et  les  dons  que 
vous  Nous  avez  offerts,  pendant  qu'en  retour  Nous  implorons  du  Seigneur 
la  plénitude  des  faveurs  célestes  dont  Nous  voulons  que  vous  receviez  comme 
gage  la  bénédiction  apostolique  qu'avec  effusion  de  cœur  Nous  accordons  à 
vos  pasteurs,  à  vous  ici  présents,  à  vos  familles,  à  la  race  indigène  que 
vous  avez  mentionnée  et  à  tout  le  peuple  mexicain.» 

8.  —  Le  général  Messabreu  communique  à  la  France  la  réforme  de  l'Italie 
à  la  dernière  note  française  sur  le  traité  de  commerce. 

L'Italie  fait  ob-erver  que  la  France,  au  lieu  de  faire  sur  les  points  contro- 
versés des  concessions  pouvant  rapprocher  les  deux  parties,  se  borne  à 
constater  les  divergences  existantes.  En  outre,  la  France  tiendrait,  en  subs- 
tance, à  substituer  un  traité  plus  favorable  à  celui  du  3  novembre  1881.  La 
note  italienne  met  en  relief,  comme  très  importantes,  les  réductions  de 
droits  offertes  à  la  France  sur  les  tarifs  en  vigueur  et  l'aggravation  qui  en 
résulterait  pour  l'Italie,  tandis  que  la  France,  en  accordant  le  traitement  de 
la  nation  la  plus  favorisée,  ne  s'imposerait  pas  de  sacriBces  financiers  et 
économiques  appréciables. 

9.  —  Le  secrétaire  d'Etat  des  Etats-Unis  d'Amérique  communique  au 
Séuat  américain  la  longue  correspondance  échangée  entre  la  France  et  les 
Etats-Unis,  au  sujet  de  l'obligation  du  service  militaire,  imposé  par  le  gou- 
vernement français  à  des  individus  nés  Français  et  naturalisés  Américains. 

Répondant  aux  réclamations  des  Etats-Unis,  qui  avaient  demandé  que  les 
Américains  de  cette  catégorie  fussent  exemptés  du  service  militaire,  la 
France  a  dénié  aux  autorités  gouvernementales  de  Washington  le  droit  de 
prendre  une  décision  dans  cette  question,  vu  que  l'affaire  était  de  la  compé- 
tence des  tribunaux. 

M.  Mac  Lane  a  été  chargé  par  son  gouvernement  de  faire  savoir  à 
M.  Flourens  que,  d'après  l'opinion  des  Etats-Unis,  les  lettres  de  naturalisa- 
tion accordées  à  des  Français  ne  pouvaient  être  l'objet  d'une  opposition  de  la 
part  de  la  France  ni  administrativement,  ni  judiciairement,  et  que,  si  la 
France  considérait  certaines  de  ces  lettres  comme  ayant  été  accordées  d'une 
façon  irrégulière,  elle  ne  pouvait  y  remédier  qu'en  s'adressant  au  départe- 
ment d'Etat  de  Washington, 

10.  —  Le  général  Boulanger  fait  une  tournée  dans  le  département  du  Nord 
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en  compagnio  de  ses  amis  M.  I^a^uorro  et  le  comte  Dillon.  Sur  son  passage 
se  produisent  (les  maDitVsiaiions  i)lutùi  sympathiques  qu'hostiles;  partout 
on  lui  offre  des  banquets  qui  lui  fournissent  sans  cesse  l'occasion  d'affirmer 
ses  vues  politiques  et  de  se  poser  eu  réformateur. 

11.  —  La  comtesse  d'Eu,  princesse  imporialo  et  régente  du  Brésil,  signe 
un  décret  ordonnant  la  libération  immédiate  de  tous  les  esclaves  du  Brésil. 

12.  —  Un  meeting  antiboulangisto,  organisé  par  le  Gomitt>  de  vigilance  et  de 
propagande  antipébliscitaire  du  dix-huitième  arrondissement,  a  lieu  salle 
Lévis.  On  y  fait  le  procès  au  boulangismc  que  l'on  traite  d'afTaire  indus- 
trielle et  louche. 

Les  boulangistes,  très  peu  nombreux  d'ailleurs,  essaient  en  vain  de 
riposter  aux  orateurs  hostiles  à  leur  patron.  Ils  peuvent  à  peine  dire  quel- 
ques mots. 

Un  ordre  du  jour  motivé  accuse  les  boulangistes  de  conspirer  contre  la 
République  au  profit  de  la  dictature  césarienne  et  déclare  qu'il  faut  détendre 
ladite  République  contre  les  lanceurs  et  les  souteneurs  de  la  louche  aventure 
boulangiste. 

13.  —  Les  résultats  du  deuxième  tour  de  scrutin  pour  les  élections  muni- 
cipales continuent  à  être  favorables  aux  conservateurs  qui  gagnent  de  nou- 
veaux sièges  dans  un  grand  nombre  de  communes. 

14.  —  Rentrée  des  Chambres.  La  Chambre  des  députés  revient  à  la 
discussion  du  projet  de  loi  concernant  les  droits  applicables  aux  alcools  et 
maïs  étrangers.  Diverses  propositions  sont  examinées  et  longuement  dis- 
cutées et  fiualement  la  loi  sur  les  mais  et  alcools  étrangers  est  repoussée 
dans  son  ensemble. 

15.  —  Les  délégués  des  verriers  en  grève  sont  reçus  par  le  président  du 
conseil.  Ces  délégués  exposent  à  M.  Floquet  les  causes  de  la  grève  et  font 
appel  à  l'influence  du  gouvernement  pour  les  aider  à  obtenir  satisfaction 
ou,  tout  au  moins,  pour  permettre  l'allocation  des  secours  votés  par  le 
Conseil  municipal  de  Paris. 

M.  Floquet,  tout  en  exprimant  le  regret  de  voir  la  cessation  du  travail 
porter  dommages  aux  faoailles  des  ouvriers,  répond  que  ses  collègues  du 
cabinet  et  lui  n'ont  pas  cru,  par  respect  de  la  légalité,  pouvoir  approuver 
la  décision  du  Conseil  municipal.  Sur  ce,  il  les  congédie  en  leur  promettant 
de  faire  ses  efforts  pour  apaiser  leur  différend  avec  les  patrons. 

16.  —  La  Chambre  des  députés  s'occupe  de  divers  projets  d'intérêt  local  et 
notamment  de  la  demande  faite  par  le  gouvernement  de  nouveaux  crédits 
extraordinaires  pour  la  participation  des  ministères  à  l'Exposition  de  1889. 
Cette  dernière  demande  est  vivement  combattue  par  M.  Félix  Faure;  le 
crédit  demandé  n'en  est  pas  moins  adopté  par  la  majorité. 

17.  —  Les  trois  présidents  des  groupes  des  députés  de  la  droite,  de 
l'Union  des  droites  et  de  l'Appel  au  peuple,  se  réunissent  au  premier  bureau 
de  la  Chambre  et  discutent  les  différentes  questions  relatives  à  l'organisa- 
tion d'un  grand  coraiié  ayant  pour  but  d'arriver  à  la  dissolution  de  la 
Chambre  actuelle  et  à  la  rpvision  des  lois  constitutionnelles;  d'un  commun 
accord,  il  est  décidé  que,  dés  la  rentrée  du  Parlement,  après  les  vacances  de  la 
Pentecôte,  les  trois  groupes  seront  appelés  à  sanctionner  les  résolutions  prises. 
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18. La  Chambre  des  député?,  après  en  avoir  fini  avec  les  projets  de  loi 

d'intérêt  local,  discute  le  contre-projet  de  loi  de  M.  Basly  sur  les  accidents 
du  travail.  M.  Basly  voudrait  que  la  victime  de  tout  accident  survenu  dans 
une  usine,  mine,  maison  de  commerce,  etc.  etc.,  i'ùt  indemnisé  par  le 
patron,  quelle  que  fût  la  cause  de  l'accident.  Réserve  serait  faite  seulement 
pour  le  cas  où  l'ouvrier  se  serait  fait  blesser  intentionnellement.  M.  hicard 
combat  ce  contre-projet;  après  un  long  débat  l'article  l*""  est  renvoyé  à  la 
Commission  qui  est  chargée  d'en  changer  les  termes. 

19.  —  M.  de  Freycinet  dépose  sur  le  bureau  de  la  Chambre  une  demande 
de  crédits  pour  le  budget  extraordinaire  de  la  guerre  de  18S8.  Le  ministre 
demande  la  faculté  d'employer  dès  aujourd'hui  à  la  fabrication  des  car- 
touches destinées  au  nouveau  fusil  Lebel,  6  millions  devenus  disponibles, 
à  la  fin  de  l'année  sur  le  service  de  l'artillerie,  ce  qui  permettra  de  donner 
la  plus  grande  activité  possible  à  la  fabrication  des  cartouches  et  de  la 
faire  marcher  de  pair  avec  celle  des  nouveaux  fusils. 

20.  —  Les  pèlerins  africains  et  lyonnais  sont  reçus  en  audience  par 
Léon  XIII. 

Voici  le  texte  de  l'adresse  dont  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie  a  donné 
lecture  : 

<  Très  Saint-Père, 

(  C'est  un  double  pèlerinage  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  en  ce  moment 
à  Votre  Sainteté  :  celui  du  diocèse  de  Lyon  et  celui  de  nos  Missions  africaines. 
Un  lien  étroit  et  doux  unit  ces  chrétiens  de  France  et  d'Afrique  qui  sont  en 
ce  moment  à  Vos  pieds.  Nous,  Africains,  nous  représentons  les  Missions 
jusqu'ici  les  plus  difficiles  et  les  plus  abandonnées  de  l'univers,  et  l'Eglise,  de 
Lyon,  Très  Saint-Père,  est,  depuis  un  demi-siècle,  par  son  Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  la  première  et  principale  nourricière  de  l'apostolat. 
C'est  pour  cela  que  son  éminent  Archevêque,  mon  ami  de  cinquante  ans, 
qui  est  déjà  venu  au  mois  de  janvier  préparer  ici  les  voies  à  son  peuple,  a 
désiré  que  ce  fût  un  cardinal  missionnaire  qui  le  remplaçât  aujourd'hui  pour 
solliciter  Vos  bénédictions  en  faveur  de  ses  fils.  Ils  y  ont  droit,  Très  Saint- 
Père,  par  leur  charité  généreuse,  par  leur  foi,  par  tout  le  bien  qu'ils  font  en 
France,  par  celui  qu'ils  nous  permettent  d'opérer  pour  la  conversion  du 
monde  infidèle. 

«  Mais  nos  Africains,  dont  les  uns  descendent  des  anciens  chrétiens  qui 
avaient  pour  Pasteurs  les  Cyprien,  les  Augustin,  les  Optât,  les  Fulgence, 
et  les  autres  représentent  les  pauvres  noirs,  ont  à  Vous  exprimer  aujourd'hui, 
Très  Saint-Père  les  sentiments  d'une  immense  et  respectueuse  gratitude.  Ils 
viennent  de  lire  à  Rome,  hier  même,  l'Encyclique  admirable  que  Votre 
Sainteté  adresse  aux  Evêques  du  Bré.^il.  lis  y  ont  vu  qu'après  avoir  bâte  par 
Vos  paroles,  par  Vos  prières,  l'abolition  de  la  servitude  dans  on  grand  empire 
chrétien  où  elle  existait  encore.  Vous  Vous  êtes  souvenu  de  leur  Afrique. 
Ils  ont  lu,  tracé  par  Vos  mains  sacrées,  le  tableau  des  misèies  sans  nom  que 
l'esclavage  fait  peser  sur  les  populations  de  l'intérieur  équatorial.  Ils  ont  vu 
avec  quelle  vigueur  et  quelle  tendresse  apostoliques,  après  avoir  rappelé  et 
flétri  tant  de  crimes,  Votre  Sainteté  s'adresse  au  nom  de  l'Église,  au  nom  de 
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la  religion,  au  nom  de  l'humanité,  de  s'opposer  à  la  continaation  d'an  com- 
merce infâme,  et  des  scélératesses  qu'il  entraîne  après  lui. 

«  Ce  que  Votre  Sainteté  a  rappelé  et  flétri  ainsi  avec  tant  d'éloquence, 
c'est  la  propre  histoire  des  noirs  qui  sont  en  ce  moment  à  Vos  genoux.  Tous, 
sans  exception,  sont  les  témoins  et  les  victimes  de  ces  infamies.  Tous  ont 
été,  par  la  violence,  enlevés  à  leurs  familles,  séparés  de  leurs  pères,  de  leurs 
mères,  qu'ils  ont,  le  plus  souvent,  vu  massacrer  sous  leurs  yeux.  Tous  ont 
été  traînés  sur  les  marchés  à  esclaves  de  l'intérieur,  sur  ces  routes  impies 
dont  parle  Votre  Sainteté  avec  une  vérité  qui  fait  frémir,  et  qui  sont  tracées 
au  voyageur  par  les  ossements  des  nègres  esclaves.  Tous,  enQn,  ont  oté 
vendus  comme  un  vil  bétail;  et,  si  les  Missionnaires  envoyés  par  Vous,  Très 
Saint  Père,  il  y  a  maintenant  dix  années,  dès  les  premiers  jours  de  Votre 
Pontificat,  ne  s'étaient  trouvés  là  pour  les  racheter  au  Lom  de  l'Église,  avec 
les  ressources  d'une  œuvre  bénie,  la  Sainte  Enfance,  ils  seraient  encore  sous 
le  joug  et  les  coups  de  maîtres  impitoyables,  ou  déjà  morts  de  leurs  souf- 
frances sur  les  sables  arides  de  nos  déserts  !  Or,  ils  ont  laissé,  dans  l'intérieur 
de  notre  immense  continent,  tout  un  peuple,  leur  propre  peuple,  voué  à  ces 
effroyables  misères  :  cent  millions  d'hommes  (c'est  le  chitTre  que  nous  don- 
nent les  appréciations  des  explorateurs),  cent  millions  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  condamnés  à  une  telle  mort! 

«  Il  semble,  Très-Saint-Père,  que  la  divine  Providence  ait  tout  disposé  pour 
que  Vous  pussiez,  dès  la  première  heure,  recevoir  l'expression  d'une  recon- 
naissance si  justement  due,  et  avoir  ici  comme  une  confirmation  visible  de 
Votre  parole.  C'est  la  première  fois,  dans  le  cours  des  siècles,  que  des  nègres 
chrétiens,  partis  du  centre  même  de  l'Afrique,  paraissent  devant  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  et,  sans  que  rien  ait  pu  le  faire  prévoir,  ils  se  trouvaient 
dans  Votre  ville  de  Rome,  le  jour  même  oii  Votre  voix,  faisant  écho  à  celle 
de  Vos  plus  glorieux  prédécesseurs,  les  saint  Grégoire,  les  Innocent  III,  les 
Benoît  XIV,  rappelait  au  monde  les  droits  de  l'humanité,  de  la  nature,  si 
affreusement  violés,  et  l'obligation  pour  les  chrétiens  de  faire  cesser  tant 
d'horreurs! 

f  C'est  près  des  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qu'ils  Vous  ont 
entendu  rappeler,  dans  le  beau  langage  de  Votre  Encyclique,  que,  dès  l'ori- 
gine, ces  deux  grands  apôtres  ont  proclamé  l'abolition  de  l'esclavage,  en 
proclamant  la  liberté  que  Jésus-Christ  a  rendue  à  tous  les  hommes  justifiés 
par  ses  souffrances  et  par  sa  mort.  Et  maintenant  ils  Vous  voient,  Très-Saint- 
Père,  et  il  leur  semble  entendre,  une  fois  de  plus,  Pierre  vivant  de  Votre 
personne  sacrée,  pour  y  instruire  et  y  gouverner  l'Eglise,  et  ils  répètent  avec 
les  pères  de  Chalcédoine  ce  que  ceux-ci  disaient  d'un  autre  Léon  qui  ne  sera 
plus  le  seul,  désormais,  à  porter  le  nom  de  Grand  dans  l'histoire  de  l'Eglise  : 
Pelrus  per  Leonem  locutas  eUl  Us  vous  voient,  et  ils  se  rappellent  que  Paul, 
le  docteur  des  Nations,  était  prisonnier  alors  qu'il  élevait  la  voix,  en  présence 
des  tyrans  païens,  pour  demander  la  liberté  de  >es  esclaves  :  Pautus  vmctus 
lesu  Christi  :  c'est  ainsi  qu'il  commence  sa  lettre  à  Pnilemon  pour  lui  recom- 
mander l'esclavage  Onésirae.  Il  n'était  pas  seulement  prisonnier,  il  se  cour- 
bait sous  le  poids  des  années,  car  il  reprend  et  ajoute  :  Paulus  senex  et  viitctus 
lesu  Christi. 
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«  Mais  sa  prison  et  sa  vieillesse  n'ont  pas  empêché  que  sa  voix  n'ait  re- 
tenti jusqu'aux  extrémités  du  monde,  qu'elle  n'ait  traversé  les  siècles,  et 
qu'elle  ne  demande  encore  à  tous  les  chrétiens  de  ne  plus  regarder  au^un 
homme  comme  un  esclave,  mais  de  les  tenir  tous  comme  des  frères  très  chers 
en  Jésus-Christ  :  Nun  jnm  ut  ^ervum  sed  ut  fratrem  carissimum  suscipe. 

c  C'est  que  saint  Paul,  dans  sa  prison  et  malgré  sa  vieillesse,  était  armé 
de  la  force  d'en  haut,  et,  avec  cette  force  divine,  la  jeunesse  se  renouvelle 
pour  vaincre  même  ceux  qui  sont  forts  en  apparence,  et  la  parole  prend 
le  vol  de  l'aigle  pour  éclairer  les  intelligences  et  gagner  enQn  les  cœurs  les 
plus  durs  :  Remwdbitur  ut  aquilse  javentus  tua. 

<  Et  que  voyons-nous  autre  cbose.Très  Saint- Père,  lorsque,  pour  répondre 
à  l'amour  de  Vos  fils.  Vous  surmontez  comme  miraculeusement  des  fatigues 
auxquelles  succomberait  la  jeunesse,  et,  de  ce  tombeau  de  Pierre,  auprès 
duquel  Elle  ne  trouve  même  plus  la  liberté  de  son  ministère  auguste.  Votre 
Sainteté  annonce  aux  esclaves  de  notre  Afrique  l'aurore  de  leur  liberté  : 
Rcnovala  est  ut  aqniisp.  juventus  tua! 

«  Soyez  béni.  Très  Saint-Père,  d'avoir  fait  entendre  en  leur  faveur  cette 
parole  de  consolation  et  d'amour!  Soyez  béni,  au  mom-ent  où  le  monde 
entier  salue  comme  un  triomphe  unique  Votre  Jubilé  pontifical,  d'avoir 
voulu  donner,  avec  l'espérance,  une  part  de  cette  joie  à  tant  de  nations 
infortunées  ! 

«  Très  Saint- Père,  ce  sont  les  sentiments  que  vous  expriment,  par  ma 
voix,  ces  anciens  esclaves  devenus  Vos  fils  et  nos  frères,  et  pour  lesquels 
j'ose  implorer,  ainsi  que  pour  les  descendants  des  chrétiens  de  l'Afrique, 
pour  notre  France,  pour  ces  vénérables  évêques,  pour  ces  prêtres,  pour  ces 
missionnaires  et  pour  toute  cette  chrétienne  assemblée.  Votre  bénédiction 
apostolique.   » 

M.  Carra  a,  à  son  tour,  exprimé  les  sentiments  de  foi  et  de  dévouement 
des  Lyonnais. 

Le  Souverain  Pontife  a  répondu  en  français  par  le  discours  suivant  : 
«  Par  une  disposition  merveilleuse  de  la  Providence,  Notre  Jubilé  sacer- 
dotal vient  d'être  chez  tous  les  peuples  catholiques  l'occasion  de   manifes- 
tations éclatantes  et  extraordinaires  de  foi  et  d'attachement  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ. 

«  Non  contents  de  Nous  témoigner  leurs  sentiments  par  des  lettres  d'une 
piété  touchante  et  par  des  dons  très  précieux,  ils  ont  voulu  se  faire  repré- 
senter auprès  de  Nous  et  Nous  offrir  personnellement  leurs  filiaux  hcim- 
mages  et  leurs  félications.  Nous  avons  vu  accourir  ainsi  successivement  à 
Rome  des  pèlerins  et  des  dépuiations  non  seulement  de  tous  les  pays 
d'Europe,  mais  jusque  des  régions  les  plus  reculées  du  globe.  La  France, 
comme  il  convenait  à  son  noble  caractère  et  à  son  litre  privilégié,  avait 
donné  le  premier  élan  à  ce  mouvement  religieux  par  son  pèlerinage  des 
ouvriers  et  par  plusieurs  autres  depuis. 

«  Il  vous  était  réservé,  Monsieur  le  Cardinal,  d'en  continuer  la  pieuse 
série  aux  solennels  jours  de  la  Pentecôte  en  amenant  ici  ce  pèlerinage 
africain-lyonnais. 

«  Ainsi  que  vous  l'avez  observé,  c'est  la  première  fuis  qu'un  Pape  voit 
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devant  lui,  à  Rome,  Ips  descendants  dos  anciens  chrétiens  d'Afrique,  de  cctto 
terre  autrefois  si  féconde  en  saints,  et  depuis  des  siècles  si  trit^le  et  si  dosoUie. 
—  Vous  l'avez  dit,  Monsieur  le  Cardinal,  dès  le  début  de  Notre  Ponliflcat, 
Nos  yeux  se  sont  portés  vers  cette  terre  déshéritée,  Notre  cœur  s'est  ému  au 
spectacle  des  innombrables  misères  physiques  et  morales  dont  elle  est  lo 
théiltrp.  Nous  avons  cherché,  dans  la  mesure  de  Nos  forces,  à  y  porter  un 
reniètie  convenable  et  salutaire.  Pour  la  reconstitution  de  l'antique  siège  de 
Cariliai:o,  Nous  avons  voulu  faire  revivre  h'  souvenir  des  Cyprien,  des 
Augustin,  et  de  leurs  chrétientés  jadis  si  llorissantes,  et  par  ce  fait  préparer 
la  reconstitution  de  l'ancienne  Eglise  africaine. 

«  A  cette  fin,  étendant  Notre  regard  à  tous  les  autres  point  de  ce  continent 
mystérieux,  où  tant  de  millions  d'àmes  n'ont  jamais  entendu  la  parole  de 
l'Evangile,  Nous  leur  avons  envoyé  des  missionnaires  et,  des  apôtres  coura- 
geux et  zélés. 

«  Ce  qui  par-dessus  tout  n'a  cessé  de  remplir  Notre  âme  de  tristesse  et  de 
commisération,  c'est  la  pensée  de  ce  grand  nombre  de  créatures  humaines, 
réduites  par  la  force  et  la  cupidité  à  un  esclavage  honteux  et  dégradant. 

€  Dans  ces  jours  mêmes,  Nous  avons  publié  la  lettre  Encyclique,  dont 
\ous  venez  de  parler  tout  à  l'heure,  Monsieur  le  Cardinal,  adressée  aux 
évéques  du  Brésil  Après  les  avoir  félicités  de  l'heureux  événement  qui  vient 
de  se  produire  en  leur  pays,  après  avoir  exposé  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique et  rappelé  la  constante  sollicitude  des  Pontifes  Romains  à  ce  sujet, 
suivant  l'exemple  de  Nos  Prédécesseurs,  Nous  avons  invité  et  vivement 
engagé  tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  entre  le.-^  mains  de  mettre  un  terme  au 
hideux  trafic  appelé  «  la  traite  des  nègres  »  et  à  employer  tous  les  moyens 
pour  que  cette  plaie  ne  continue  pas  davantage  à  déshonorer  le  genre  humain. 

«  Et  puisque  le  continent  africain  est  le  théâtre  principal  de  ce  trafic,  et 
comme  la  terre  propre  de  l'esclavagp,  dans  cette  même  lettre  Nous  recom- 
mandons à  tous  les  Missionnaires  qui  y  prêchent  le  saint  Evangile,  de  con- 
sacrer toutes  leurs  forces,  leur  vie  même,  a  cette  œuvre  sublime  de  rédem- 
tion,  à  l'exemple  du  glorieux  Pierre  Ciaver,  que  Nous  avons  récemment 
canonisé.  A  ces  missionnaires.  Nous  recommandons  aussi  de  racheter  autant 
d'esclaves  qu'il  leur  sera  possible,  ou  du  moins  de  leur  procurer  tous  les 
soulagements  de  la  plus  tendre  charité  de  pèrns  et  d'apôires. 

f  Mais  c'est  sur  vous  surtout.  Monsieur  le  Cardinal,  que  Nous  comptons 
pour  |p  succès  des  difficiles  œuvres  et  Missions  d'Afrique. 

€  Nous  connaissons  votre  zèle  actif  et  intelligent;  Nous  savons  tout  ce 
que  vous  avez  fait  jusqu'à  ce  jour  et  Nous  avons  la  confiance  que  vous  ne 
vous  lasserez  pas,  avant  d'avoir  mené  à  bonne  fin  vos  grandes  entreprises. 

«  Pour  vous,  pieux  catholiques  de  Lyon,  vous  aviez  un  droit  spécial  de 
vous  joindre  à  ce  pèlerinage,  car  c  est  votre  antique  et  illustre  cité  qui  est 
le  berceau  de  la  belle  œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Depuis  qu'elle  y  a 
pris  naissance,  elle  n'a  ces-é  d'y  grandir  et  d'y  susciter  toujours  de  nouveaux 
dévouements.  Si,  aujourl'hui,  les  circonstances  paraissent  moins  favoiables, 
Lyon  et  la  France  ne  permettront  pas  que  cetie  grande  institution  vienne 
jamais  à  décroître  ou  à  perdre  quelque  chose  de  sa  splendeur  et  de  sa  pro- 
videntielle fécondité. 
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«  Avant  de  terminer,  Nous  voulons  encore  une  fois  tourner  Nos  regards 
vers  vous,  chers  enfants  d'Afrique.  Nous  voulons  vous  dire  combien  Nous 
vous  félicitons  de  la  grande  grâce  que  le  Dieu  très  miséricordieux  vous  a 
faite  en  vous  arrachant  aux  ténèbres  du  paganisme,  et  même  quelques-uns 
d'entre  vous  aux  fers  de  l'esclavage,  pour  vous  établir  dans  la  lumière  et 
dans  la  sainte  liberté  de  la  foi  chrétienne.  Persévérez  dans  vos  pieux  senti- 
ments, soyez  constamment  fidèles  aux  promesses  de  votre  baptême,  et  à 
votre  tour  devenez  les  apôtres  et  les  messagers  de  la  bonne  nouvelle  auprès 
de  vos  innombrables  frères  moins  fortunés  que  vous. 

«  Et  maintenant  il  ne  Nous  reste  qu'à  vous  accorder  comme  gage  de  Notre 
paternelle  affection  la  bénédiction  apostolique  d'abord  à  vous,  Monsieur  le 
Cardinal,  et  ensuite  aux  évêques  et  à  tous  les  directeurs  de  ce  pèlerinage,  à 
vous  tous  ici  présents,  à  vos  parents  et  à  vos  familles,  à  vos  œuvres  et  à 
toutes  les  missions  du  continent  africain.  » 

2î.  —  Le  projet  de  loi  sur  les  accidents  du  travail  revient  devant  la 
Chambre  avec  une  rédaction  nouvelle  en  apparence,  mais  dont  le  fond  est 
le  même.  La  discussion  est  longue  entre  la  Commission  qui  défend  son 
projet  et  les  orateurs  qui  ont  des  amendements  nouveaux  à  proposer.  On 
vote  enfin  les  deux  premiers  paragraphes  du  premier  article  qui  établit  en 
principe  le  droit  des  ouvriers  blessés  à  l'indemnité. 

22.  —  De  nouvelles  mesures  de  rigueur  sont  décrétées  par  le  gouverne- 
ment allemand  contre  les  Français  qui  voudront  se  rendre  en  Alsace- 
Lorraine. 

Une  ordonnance  ministérielle  en  date  du  22  porte  qu'à  partir  du  jeudi 
31  mai  1888,  tous  les  étrangers  qui  voudront  entrer  par  la  frontière  de 
France  en  Alsace-Lorraine,  pour  traverser  ce  pays  ou  pour  y  séjourner, 
devront  être  munis  d'un  passeport  visé  par  l'ambassade  d'Allemagne  à  Paris. 

A  défaut  de  ce  passeport,  les  autorités  allemandes  empêcheront  les  étran- 
gers de  continuer  leur  route  et  les  reconduiront  au  besoin  au-delà  de  la 
frontière. 

23.  —  On  discute  à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi  portant 
approbation  d'une  convention  passée  entre  la  France  et  la  Suisse  en  vue 
d'assurer  la  fréquentation  des  écoles  primaires  pour  les  enfants  des  deux 
pays,  résidant  sur  le  territoire  de  l'autre  pays.  M.  Keller  critique  les  dispo- 
sitions de  la  convention,  qui  cependant  est  approuvée. 

On  revient  ensuite  à  la  loi  concernant  les  accidents  du  travail  dont  quel- 
ques articles  de  détail  sont  adoptés  après  longue  discussion. 

•24  —  Réunion  plénière  des  Droites.  Les  trois  groupes  de  la  minorité  de 
la  Chambre  des  députés  se  réunissaient  hier  en  assemblée  plénière  à  l'Hôtel 
Continental,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  de  Mackau,  assisté  de 
MM.  do  Larochefoucauld  et  Jolibois,  tous  trois  présidents  des  groupes. 
M VI.  de  la  Ferronnays,  Gandin  et  de  Martimprey,  secrétaires  des  trois 
réunions,  ont  été  appelés  au  bureau. 

Le  président  mit  successivement  aux  voix  les  résolutions  suivantes  qui 
ont  été  adoptées. 

1°  La  réunion   plénière,  conûrinaut  les  ordres  du  jour  antérieurement 
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adoptés,  affirme  de  nouveau  la  volonté  :  «  de  poursuivre  sans  relâche  devant 
le  parlement  et  dans  le  pays  la  dissolution  de  la  Chambre  pour  arriver,  par 
la  révision  des  lois  constitutionnelles,  à  la  consuliaLion  directe  de  la  nation  ». 

3"  Un  banquet  réuniss^ant  les  membres  de  la  Droite  et  les  re{)résontants 
de  la  presse  sera  organisé  par  les  soins  du  comité  d'action.  La  politique 
constante  des  Droites  et  le  but  qu'elles  poursuivent  actuellement  y  seront 
exposés  par  les  présidents. 

3"  Le  président  do  la  réunion  plénière  reçoit  la  mission  de  s'entendre 
avec  la  presse  conservatrice  de  Paris  et  des  départements  afin  de  concerter 
une  action  commune  en  vue  de  la  dissolution. 

4"  La  réunion  donne  à  la  commission  les  pouvoirs  nécessaires  pour  orga- 
niser dans  toute  la  France,  par  tous  les  moyens  possibles,  le  mouvement 
dissolutionniste. 

5'^  La  réunion  plénière  confirme  les  pouvoirs  précédemment  conférés  aux 
trois  présidents  :  MM.  le  duc  de  Doudeauville,  Jotibois,  baron  de  Mackau 
et  MM.  Berger,  Léon  Chevreau,  Granier  de  Cassagnac,  comte  de  Maillé, 
comte  de  Mun,  Piou. 

Elle  leur  adjoint  encore  MM,  le  marquis  de  Breteuil,  Delafosse  et  le 
comte  de  Martimprey. 

25.  —  Voici,  d'après  les  renseignements  de  VDnivers,  le  co.Tipte  rendu  de 
l'audience  accordée  aux  pèlerins  catalans. 

Le  Pape  siégeait  sur  le  trône  splendide  offert  par  la  ville  de  Barcelone.  Il 
a  répondu  en  italien  à  l'adresse  lue  en  espagnol  par  l'évêque  de  Barcelone. 

Dans  celte  réponse,  le  Souverain  Pontife,  après  avoir  remercié  les  Cata- 
lans et  tous  les  Espagnols  du  dévouement  qui  avait  éclaté  dans  les  démons- 
trations au  sujet  du  Jubilé,  a  parlé  de  l'exemple  donné  par  sa  très  chère  et 
très  pieuse  fille  la  reine-régente,  dont  les  dons  nombreux  figurent  à  l'Expo- 
sition Vaticane. 

IjO  Pape  a  loué  ensuite  la  docile  et  prompte  obéissance  avec  laquelle  les 
Espagnols  se  glorifient  de  suivre  les  enseignements  du  Saint-Siège,  puis  il 
a  ajouté  : 

«  Nos  paroles  adressées  aux  catholiques  d'Espagne,  en  divers  occasions, 
avaient  pour  but  de  pourvoir  à  vos  besoins  spéciaux  et  de  vous  prémunir 
au  sujet  des  périls  que  la  foi  pouvait  courir.  Nous  vous  avons  recommandé 
spécialement  d'écarter  toute  cause  de  division  et  de  faire  céder  toute  ému- 
lation de  parti  devant  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  patrie,  en  vous  unis- 
sant ton?  dans  l'amour  et  la  Propagation  de  la  Foi  catholique  qui  fit 
l'Espagne  grande  et  glorieuse.  Aujourd'hui,  Nous  vous  faisons  les  mêmes 
recommandations,  et  vous,  avec  votre  docilité  habituelle,  vous  accueillez 
Nos  parol'^s,  certains  de  remplir  un  devoir  sacré  pour  le  vrai  bien  et  la  pros- 
périté de  votre  nation,  n 

Parlant  ensuite  de  l'intérêt  spécial  que  les  Espagnols  prennent  à  la  liberté 
et  à  l'indépendance  du  Souverain  Pontife,  le  Pape  a  dit  : 

t  Nous  savons  combien  cette  cause  touche  la  grande  majorité  de  l'Espagne, 
qui  déplore  avec  nous  la  situation  indigne  à  la  [uelle  Nous  avons  été  réduit. 
Elle  réclame  avec  Nous  et  pour  Nous  cette  vraie  souveraineté  sans  laquelle 
l'indépendance  de  Notre  souverain  pouvoir  n'est  qu'une  ombre  et  un  vaia 
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nom.  Vous  montrez  ainsi  que  vous  comprenez  la  très  haute  importance  que 
possède  ce  pouvoir,  non  seulement  dans  l'ordre  religieux,  mais  aussi  dans 
l'ordre  social.  Vous  détestez  avec  nous  l'iniquité  de  ceux  qui,  avec  des  inten- 
tions sectaires,  combattent  aujourd'hui  avec  tant  de  déloyauté  ce  pouvoir  et 
le  voudraient  humilié,  abaissé,  et,  si  c'était  possible,  réduit  à  l'impuissance. 
Ce  sera  une  nouvelle  gloire  pour  la  catholique  Espagne  d'avoir,  dans  des 
moments  si  difficiles,  soutenu  et  défendu  les  intérêts  du  Pontificat  romain.  » 
Le  Pape  a  béni  ensuite  la  reine-régente,  le  roi  son  fils  et  toute  l'Espagne. 

26.  —  La  Chambre  des  députés  est  saisie  par  M.  Dreyfus  de  l'affaire  des 
faux  billets  de  banque  qui  a  mis  le  public  en  émoi  depuis  quelques  jours. 
M.  Dreyfus  prend  occasion  de  cette  affaire  pour  se  livrer  à  une  charge  à 
fond  de  train  contre  le  privilège  de  la  banque  de  France,  contre  son  admi- 
nistration. (Notez  en  passant  que  M.  Dreyfus  est  un  juif  et  qu'il  joue  parfai- 
tement son  rôle.)  Il  demande  que  la  Banque  de  France  rembourse  les  faux 
billets. 

Après  une  réplique  de  MM.  Peytral  et  Floquet  et  la  promesse  faite  par 
eux  que  la  Banque  indemnisera  les  porteurs  inconscients  de  faux  billets, 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple  est  adopté  à  l'unanimité. 

27.  —  Des  manifestations  sanglantes  ont  lieu  pendant  toute  la  journée  au 
cimetière  du  Père-Lachaise.  On  évalue  à  plus  de  5000  le  nombre  des  parti- 
sans de  la  Commune  qui  se  sont  donné  rendez-vous  au  mur  dit  des  fédérés 
et  sur  les  tombes  des  chefs  du  parti  radical  et  socialiste.  Le  défilé  n'a  pas 
duré  moins  de  vingt  minutes.  A  l'intérieur  du  cimetière,  douze  drapeaux 
rouges  et  des  drapeaux  noirs  sont  déployés,  et  un  formidable  cri  de  Vive  la 
Commune!  Vive  V anarchie!  Vive  la  révolution!  retentit  au  moment  où  le  cor- 
tège arrive  au  mur.  Les  citoyens  Joffrin,  AUemane,  Paulard  Dumay,  Joba 
Labusquière,  Paillet,  Lavy,  Caumeau,  etc.,  etc,  prononcent  des  discours 
tous  plus  violents,  les  uns  contre  les  autres,  dans  lesquels  le  général  Bou- 
langer et  la  réaction  boulangiste  sont  pris  à  partie. 

La  journée  se  termine  par  une  rixe  sanglante  entre  les  affiliés  du  parti 
ouvrier  et  les  anarchistes.  Une  mêlée  indescriptible  a  lieu,  les  coups  de 
poing  pleuvent  de  toutes  parts,  voire  les  coups  de  revolver.  On  compte 
de  nombreux  blessés  parmi  les  combattants. 

Charles  de  Beaulieu. 


C'est  par  erreur  que,  dans  le  dernier  numéro  de  ^a  Revue,  le  nom  de 
M.  César  Caire  a  été  mis  à  la  fin  de  l'article  intitulé  :  Récits  d'un  jeune 
marin.  Celte  notice,  écrite  par  M.  Adrien  Duval,  père  du  jeune  marin, 
doit  servir  de  préface  aux  récits  publiés  par  les  soins  de  M.  César 
Caire,  qui  paraîtront  sous  peu  en  volume  à  la  Société  générale  de 
Librairie  catholique. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


TABLE   DES   MATIERES 


DU  XIV  VOLUME  DE  LA  QUATRIÈME  SÉRIE 


N°  58.  —  {"  AVRIL  1888. 

Pages. 

I.  Mémoires  d'un  Royaliste, 

par  Auguste  Roussel.        5 

IL  Sainte  Radpgonde  et  son 
temps  (suite),  par  Paul 
Féval 28 

III.  M™^  de  Maintenon,  d'après 

sa  correspondance,  par 
Marius  Sepet.     ...      [\8 

IV.  Bossuet  à  Meaux.  —  Com- 

ment on  devenait  évê- 
que  sous  Louis  XIV,  par 
Ant.  Ricard.     ...      69 

V.  La   République   de   18Zi8, 

par  L»^on  Baudez.      .      86 

VI.  A  travers  le  Dominion  et 
la  Californie  (suite),  par 
L.  de  Cotton.  ...  98 
VII.  Un  jeune  Laïcisé,  par  Oli- 
vier des  Armoises.  119 
VIII.  Les  livres  récents  d'his- 
toire, par  Léonce  de  la 
Rallaye 137 

IX.  Les  livres  d'apologétique 
chrétienne,  par  Antonin 
Rondelet 158 


Pages. 

X.  Chronique     scientifique , 

par  le  D'  Tison.     .     .    176 
XI.  Chronique  générale,  par 

Arthur  Loth.     ...     191 

XII.  Mémento  chronologique, 
par  Charles  de  Beau- 
lieu 207 

NO   59.   _   1er  MAI   1888. 

I.  Les  dix  Saints  canonisés 
le  15  janvier  IS^'S,  par 
Dom    Paul    Piolin,      .     221 
IL  Récit  d'un  jeune  marin, 

par  César  Caire.    .     .     253 

III.  Nos  grandes  Administra- 

tions publiques.  —  Les 
forêts,  par  P.  de  Cour- 
ton 270 

IV.  Le  plus  grand  des  pro- 

phètes (suite),  par  A. 
Castaing 289 

V.  Le  P.  Monsibré  à  Notre- 
Dame,  par  Louis  Colin.     305 

VI.  Les  origines  d'une  colonie 
française  en  Afrique 
(suite),  par  le  comte 
Jean  d'Estampes.      .    3iS 


656 


VIL 


REVUE   DU   MONDE  CATHOUQUE 

Pages 


A  travers  le  Dominion  et 
la  Californie  (suite),  par 
L.  de  Cotton.  ...  331 
VIII.  Un  jeune  Laïcisé  (suite), 
par  Olivier  des  Ar- 
moises  350 

IX.  Revue  littéraire.  —    Les 

Romans  nouveaux,  par 

J.  de  Rochay.    ...    366 

X.  Revue  littéraire.  —  Voya- 

ges et  variétés,  par  Paul 

Ballet 381 

XL  Chronique  générale,   par 

Arthur  Loth.  ...  400 
XIL  Mémento  chronologique, 

par  Ch.  de  Beaulieu.    /il3 


N»  60.  —  1"  JUIN  1888. 

I.  Questions  controversées 
de  notre  temps,  par 
Dom    Benoît.    .     .     .    641 

II.  Le  Salon  de  1888,  par  Eu- 
gène Loudun.    .     .    .     459 

III,  Charles  VII,  par  le  comte 

E.  de  Barthélémy.     .     477 

IV.  La  Chine  philosophique  et 

religieuse,  par  J.-A.  Pe- 
tit  482 


Pages 

V.  Une  page  d'histoire  du 
règne  deLouis  Philippe, 
par  Duglas.  .  .  .  497 
VL  La  France  juive,  édition 
populaire,  par  E.  Dru- 
mont 508 

VII.  Sainte  Radegonde  et  son 
temps  (suite),  par  Paul 
Féval 522 

VIIL  Les  origines  d'une  colonie 
française  en  Afrique, 
par  le  comte  Jean  d'Es- 
tampes  539 

IX.  A  travers  le  Dominion  et 
la  Californie  (suite),  par 
L.  de  Cotton.  .  .  .  559 
X.  Un  jeune  Laïcisé  (suite), 
par  Olivier  des  Ar- 
moises  577 

XI.  Les  livres  récents  d'his- 
toire, par  Léonce  de  la 
Rallaye 60G 

XII.  Les    questions    scientifi- 

ques,   par  Jean   d'Es- 
tienne 595 

XIII.  Chronique  générale,  par 

Arthur   Loth.     ...     623 

XIV.  Mémento  chronologique, 

par  Charles  de  Beau- 
lieu 638 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


(i) 


Armoises  (Olivier  des).  Un  jeune 
Laïcisé,  119,  350  et  577. 

A  travers  le  Dominion  et  la  Califor- 
nie, par  L.  de  Cotton,  9S,  331  et 
569. 

B 

Barthélémy  (Cte  E.  de).  Charles  Vif, 

Zi77. 
Baudez  (Léon).  La  République  de 

1848,  86. 
Beaulieu    (Charles   de).    Mémento 

chronologique,  207,  6i8  et  638. 
Bellet  (Paul).  Revue  littéraire.   — 

Voyages  et  variétés,  381. 
Benoît  (Dom).  Questions  controver- 
sées de  notre  temps,  ù4l . 
Bossuet  à  Meaux.  —  Comment  on 

devenait  évêque  sous  Louis  XIV, 

par  Ant.  Ricard,  69. 
Bulletin  bibliographique,  219  et  û36. 


Caire  (César).  Récit  d'un  jeune  ma- 
rin, 253. 

Castaing  (A.).  Le  plus  grand  des 
prophètes,  289. 

Charles  VII,  par  le  comte  E.  de  Bar- 
thélémy, A77. 

Chine  (la)  philosophique  et  reli- 
gieuse, par  J.-A.  Petit,  ù82. 

Chroniquegénérale,  par  Arthur  Loth, 
191,  ûOO  et  623. 

Chronique  scientifique,  par  le  D'  Ti- 
son, 176. 

Colin  (Louis).  Le  P.  Monsabré  à 
Notre-Dame,  305. 


Courton  (P.  de).  Nos  grandes  admi- 
nistrations publiques.  —  Les  forêts, 
270. 

Cotton  (L.  de).  A  travers  le  Domi- 
nion et  la  Californie,  9S,  331  et 
559. 

D 

Discipline  {la)  dans  quelques  écoles 
libres,  par  le  R.  P.  Barbier,  û36. 

Dix  (les)  saints  canonisés  le  15  jan- 
vier 1888,  par  Dom  Paul  Piolin, 
221. 

Drumont  (Ed.).  La  France  juive, 
édition  populaire,  508. 

Duglas.  Une  page  d'histoire  du 
règne  de  Louis-Philippe,  û97. 

E 

Estampes  (Comte  Jean  d').  Les  ori- 
gines d'une  colonie  française  en 
Afrique,  315  et  539. 

Estienne  (Jean  d').  Les  questions 
scientifiques,  595. 


Féval  (Paul).  Sainte  Radegonde  et 

son  temps.  28. 
France  (la)  juive,  édition  populaire, 

par  Ed.  Drumont,  503. 


Jeune  (un)  Laïcisé,  par  Olivier  des 
Armoises,  119,  350  et  577. 


Livres  (les)  d'apologétique  chré- 
tienne, par  Antonin  Rondelet, 
158. 


658 


REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 


Livres  (les)  récents  d'histoire,  par 
Léonce  de  la  Rallaye.  l'37  et  606. 

Loth  (Artiiur).  Chronique  générale, 
191,  600  et  623. 

Loudun  (Eugène).  Le  Salon  de  1888, 
Z|59. 

M 

Maintenon  (M™^  de)  d'après  sa  cor- 
respondance, par  Marius  Sepet, 
Zt8. 

Méditadom  sur  la  vie  de  la  sainte 
Vier,,e,  638. 

Mémento  chronologique,  par  Charles 
de  Beaulieu,  '.  07,  618  et  63H. 

Mémoires  d'un  Royaliste,  par  Auguste 
Roussel,  5. 

Monsabré  (le  P.)  à  Notre-Dame,  par 
Louis  Colin,  305. 

N 

Nos  grandes  administrations  publi- 
ques. —  Les  forêts,  par  P.  de  Cour- 
ton,  270. 

Nonvfnu  cours  d'histoire  naturelle.  — 
Ziiolofjie,  anatomie  et  physiologie  ani- 
male, par  P.  Maisonneuve,  219. 


Origines  (ies)  d'une  colonie  française 
en  Afrique,  par  le  comte  Jean 
d'Estampes,  315  et  539. 


Page  (une)   d'histoire  du  règne   de 

Louis-Philippe,  par  Duglas,  697. 
Petit    (J.-A.).    La    Chine    philoso- 

pliique  et  religieuse.  682. 
Piolin  (Dom   Paul).    Les  dix  saints 

canonisés  le  15  janvier  1888,  221. 
Plus  (le)  grand  des  prophètes,  par 

A.  Castaing,  289. 
Prêtre  {ic),-son  caractère  et  sa  vie,  par 

l'i.bbé  Borsu,  U'à9. 


Questions  controvers*^es  de  notre 
temps,  par  Dom  Benoît,  661. 

Questions  (le?)  scientifiques,  par  Jean 
d'Estienne,  595. 

R      . 

Uadegonde  (Ste)  et  son  temps,  par 
Paul  Féval,  28  et  522. 

Rallaye  (Léonce  de  la).  Les  livres 
récents  d'histoire,  137  et  606. 

Récit  d'un  jeune  Marin,  par  César 
Caire,  253. 

Répui)iique  (la)  de  1868,  par  Léon 
Bandez,  86. 

Revue  littéraire.  —  Les  Romans  nou- 
veaux, par  J.  de  Rochay,  366. 

Revue  littéraire.  —  Voyages  et  va- 
riétés, par  f'aul  Bellet,  381. 

Ricard  (Ant.).  Bussuet  à  Meau.x.  — 
Comment  on  devenait  évêque  sous 
Louis  XIV,  69. 

Rondelet  (Antonin).  Les  livres  d'a- 
pologétique chrétienne,  158. 

Roussel  (Auguste).  Mémoires  d'un 
Royaliste,  5. 

S 

Salon  (le)  de  1888,  par  Eugène  Lou- 
dun, 659. 


Sepet  (Marius).  M'"^  de  Maintenon, 
d'après  sa  correspondance,  U^. 

Tison  (D').  Chronique  scientifique, 
176. 

V 

Vie    de   Myr    de    la   Bouilltrie,   par 

Mgr  Ricard,  638. 
Vi'triies  et  Rt/jenties,  par  Dubosc  de 

Pesquidoux,  i!i39. 


rAsis.  —  B.  BB  sors  BT  nia,  impbime:dbs,  18,  kob  dbs  rossËs-SAUn-JAcgoM, 


Supplément  à  la  lirvitr  du  Monde  catholupie  dti  1''  mai  1SS8 


Librairie  HACHETTIî]  et  C,  boulevard  Saint-Germain,  79,  Paris 


MISK  EN   VENTE  PAR  LIVRAISONS 

DE 

L'HISTOIRE  DK  L'ART 

PENDANT 

LA    RENAISSANCE 

PAR 

EUGÈNE    MÙNTZ 

Conservateur  de  l'École  nationale  des  Beaux-Arts. 


L'histoire  de  l'Art  pendant  la  ■tienaissance  n'a  pas  fait  jusqu'ici  l'objet  d'une  étude 
d'ensemble,  véritable  œuvre  de  méthode  et  de  science.  L'idée  d'entreprendre  une 
publication  qui  serait  à  cette  époque  glorieuse  ce  que  sont  les  beaux  travaux  de 
MM.  Perrot  et  Chipiez  pour  l'antiquité,  ne  saurait,  croyons-nous,  que  rencontrer 
l'accueil  le  plus  favorable. 

Dans  cette  pensée,  nous  avons  confié  ce  travail  à  M.  Eugène  Miintz,  conser- 
vateur de  la   Bibliothèque  et  du  Musée  de  notre  école  nationale  des   Beaux-Arts 
l'un  des  écrivains  qui  passent,  aussi  bien  dans  notre  pays  qu'à  l'étranger,   pour 
connaître  le  mieux  l'art  des  xv«  et  xvi«  siècles. 

C'est  la  première  fois  que  paraît  un  ouvrage  embrassant  l'histoire  des  arts  pendant 
la  Renaissance  dans  leur  infinie  variété,  sous  leurs  faces  les  plus  hautes,  comme  sous 
les  plus  humbles,  depuis  l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture,  jusqu'à  la  verrerie, 
la  ferronnerie,  la  broderie;  la  place  réservée  aux  industries  d'art,  au  mobilier,  au 
costume,  sera  un  des  côtés  nouveaux  de  cette  publication. 

L'Kistoire  de  l'Art  pendant  la  Renaissance  comprendra  cinq  volumes  grand  in-8' 
d'environ  «00  pages  chacun,  contenant  ensemble  plus  de  2,500  gravures,  et  distribués 
de  telle  sorte  que  chaque  tome  constituera  un  ensemble  complet.  L'ouvrage  s'ouvre 
par  l'histoire  de  l'art  italien,  puis  viendront  la  France,  qui  formera  un  volume  distinct, 
l'Allemagne  et  les  Flandres,  l'Espague  et  l'Angleterre,  et  d'autres  contrées  oii  la  Re- 
naissance, contrairement  à  l'opinion  commune,  a  jeté  les  racines  les  plus  profondes. 


CONDITIONS  ET  MODE  uE  PUBLKJATION 

Le  premier  volume,  consacré  à  l'Italie,  traite  des  Primiiifs.  Il  formera  45  livraisons  do 
16  pages,  protégées  par  une  couverture.  Chaque  livraison  est  vendue  50  centimes.  Ce  prix  est 
porté  à  1  franc  pour  les  livraisons  accompagnées  d'une  planclie  tirée  en  cliromotypograpbie 
ou  en  pbototypic.  —  Il  paraît  depuis  le  10  mai  1888,  une  livraison  par  semaine,  le  sum.;di. 


Librairie  HACHETTE  et   C'%    boulevard  Saint-Germain,  79,   Paris 

F.    BOUQUET 

PE.OFESSEUR  HONORAIRE    DU    LYCEE    CORNEILLE    ET    DE   l'ÉCOLE    SUPÉRIEURE   DES    SCIENCES 
ET    DES    LETTRES    DE   ROUEN 


poiïïs  mm  ET  noijïeàux  ds  l\  ïie  m 

PIEBRE   CORNEILLE 

ÉTQDE  HISTORIQUE  ET   CRITIQUE 

AVEC    PIÈCES    JUSTIFICATIVES 
Un  volume.  in-S",  brochfi.  —  Prix 7  fr.  50 

E.  CARO 

DE    l'académie   française 


[ 


MÉLANGES    ET   PORTRAITS 

TOME  PREMIER 

SOUVENIRS    DE   LA   SORBONNE.    —    PSYCHOLOGIE    SOCIALE.    —    LA    PEUR. 
LA  RESPONSABILITÉ   DANS  LE  REVE.   —  LA  SOLIDARITÉ  MORALE.  —  LES  IDÉES  ANTitiUES   SUR  LA  MORT. 

LE   POÈME   DE   LUCRÈCE. 
LE   GÉNIE   DANS   l'aRT.   —  LES   CAUSES    FINALES.    —    LA   PAROLE    INTÉRIEURE. 

TOME  SECOND 

JOSEPH  JOUBERT.  —  HISTOIRE  d'dNE  AME  SINCÈRE.  —  M.  VITET.  —  UN  NOUVEAU  JUGE  DD  XVIII"  SIÈCLE 

l'esprit   DU  XVIir  SIÈCLE.    —  M.   NISARD.    —    TABLEAU    DE   LA   LITTÉRATURE  FRANÇAISE.       » 

LA    QOER'-LLE   DES    ANCIENS    ET    DES   MODERNES. 

UN   POÈTE  INCONNU.  —    ALFRiiD  TONNELLE.   —    CN  MORALISTE  INÉDIT.   —  LA   MALADIE  DE  l'IDÛAL. 

LES   DERNIÈRES  ANNÉES   d'UN  RÊVEUR.   —   LES   PENSÉES  D'UN   SOLITAIRE. 


Deux  volunips  ia-16.  brochés. 


7  fr. 


CHARLES    GRAD 

DÉPUTÉ   DE   l'aLSACE    AU    REICHSTAG 


LE    PEUPLE    ALLEMAND 

SES  FORGES  ET  SES  RESSOURCES 

Uq  volume  in-16,  broché 3  fr.  .50 

ARVÈDE  BARINE 


ESSAIS   ET   FANTAISIES 


Uq  volume  iu-16,  broché. 


3  fr.  50 


LA 

MAISON  DU  MARAIS 

ROMAN 

TRADUIT  DE  L'ANGLAIS  AVEC  L'AUTORISATION  DE  L'AUTEUR 

Par  HEPHELL 

1  vol.  in-16,  broché.       1  fr.  25 
Bibliothèque  rf<?.«  meilleurs  romans  étrangers 


M""    Z.    FLEURIOT 


LE 


THEATRIi  CHEZ  SOI 

COMÉDIES  ET  PROVERBES 

1  vol.  petit  ia-16,  broché.     .     .      2  fr. 
Petite  bibliothèque  de  la  famille 


PLON,  NOURRIT  &  C",  imprimeurs-éditeurs,  8  et  10,  rue  garancière,   taris 


VIENNE ^T  DE  PARAITRE 


HISTOIRE  DES  PAPES 

Di:PlliS  LA  FIN  DU  MOYKN  AGE 

Ouvrage  écrit  diaprés  un  grand  nombre  de  documents  inédits,  extraits  des  archives 
seirctes  du  Valicnn  et  autres 

I*ai-    le    i>'    l.oiii»   I*ASXOI\ 

Professeur  à  l'Université  d'Iniisbriick. 
TRADUIT    DE    L'ALLEMAND    PAR    FURCY    RAYNAUD 

Doux  volumes  in-S".  —  Prix 15  fr. 

ET  SOIJVENIRS  ne  MM  ME  M  IUVILLE 

LA  RÉVOLUTION.  —  LE  CONSULAT.  —  L'EMPIRE 

Ua  volume  in-S°.  —  Prix 7  fr.  50 

IlISTOIRE  DU  PEUPLE  ANGLAIS 

I»ar   «lolin    Ricliurd    QREEIV 

TRADUITE     DE    L'ANOLAIS     PAR    AUGUSTE    MONOD 

Et  précédée  d'une  introduction  par  GABRIEL  MONOD 
Deux  volumes  in-S».  —  Prix 16  fr. 

deuxième    édition   —   PREMIÈRE    DANS   LE   FORMAT   lN-18 

lUREAU-DANGIN.  —  Royalistes  et  Républicains.  Essais  historiques  sur 
des  questions  de  politique  contemporaine  :  I.  La  Question  de  Monarchie  ou  de 
Répxihtique  du  9  thermidor  au  18  brumaire;  II.  L'Extrême  droite  et  les  Royalistes 
'<ous  la  Restauration;  III.  Paris  capitale  sous  la  Révolution  française.  Un  volume 
n-18 *.     .     .        4  fr. 


Le  Parti  libéral  sous  la  Restauration.  Un  volume  in-18. 


4  fr. 


AMPAGNE  DANS  LE  HAUT  SÉNÉGAL 

ET    DANS    LE    HAUT    NIGER 

(1885-1886) 

I»ar    le    Colonef   FREY 

Commandant  le  2"  régiment  J'infiinterie  de  marine. 

n  volume  in-S"  accompagné  de  3  cartes.  —  Prix 7  fr.  50 


L'ATLANTIQDK  AU  PACIFIQUE 

A  TRAVERS  LE  CANADA 
ET  LE  NORD  DES  ÉTATS  UNIS 

r  le    baron   Etienne    HULOX 

Jn  volurxîe  in-18,  avec  carte.      4  fr. 


AUX    ÉTATS-UNIS 

NOTES  DE  VOYAGE 
Par  F.  Frédéric  MOREAU 

Un  volume  in-18 3  fr,  50 


GAUTHIER-VILLARS  et  FILS,  IMPRIMEURS-LIBRAIRES 

ÉDITEURS    DK   LA   BIBLIOTHÈQUE    PnOTOGRAPHlQUE  j, 

QUAI     DES    GRANDS-AUGUSTINS,    55,     A    PARIS 

GUIDE  PRATIQUE 

DU 

PHOTOGRAPHE    AMATEUR 

PAR 

G.    VIEUILLE 

Un  joli  ia-t8  jésus 2  fr. 

Depuis  les  perfectionnements  récemment  apportés  à  la  Photographie,  nombre  de  personnes, 
tentées  par  la  simplicité  apparente  et  la  rapidité  des  procédés,  consacrent  leurs  loisirs  à  cet 
agréable  passe-temps.  Mallieureusenieiit,  l'amateur  qui  débute  s'égare  dans  les  nombreuses  for- 
mules qu'on  lui  propose,  ou  s'encombre  d'appareils  inutiles  :  or  la  Photographie  doit  être  une 
distraction  éeonomiqae. 

C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  spécial  qu'un  amateur  des  plus  habiles,  M.  Vieuillk, 
membre  de  la  Société  française  de  Photographie,  a  réuni  dans  le  tinîdp  pratique  du  Photo- 
graphe amateur  les  connaissances  acquises  par  une  longue  pratique  et  les  observations 
puisées  aux  meilleures  sources. 

Cet  ouvrage,  à  la  fois  vrai  et  complet,  qu'on  a   déjà  cherché  à  imiter,  sans  pouvoir  l'égalefi 
permet  d'obtenir  promptement.  et  pour  ainsi  dire  infailliblement,  les  images  que  nous  admirons 
tous,  sites  parcourus,  visatres  amis,  etc.  -   C'est  très  certainement  le  Guide  le  plus  sur  que  i 
sent  suivre  les  personnes  qui  considèrent,  avec  raison,  la  Photographie  comme  une  distrac;. 


EXTRAIT  DU  C4TAL0GUE  DE  PHOTOGRAPHIE 

BÂTUT.  —  La  Photn<;raphio  appliquée  à  la  reproduction  du  type  d'une  famille 
ou  d'une  race.  In  16  colombier,  avec  2  planches  phoioiy piques  représentant  le  portrait-typ< 
d'une  famille  de  charbonniers  pyrénéens  et  celui  des  habitants  de  la   Montagne-Noire  ;   1887 

Prix 1  5( 

COLSON.  —  Procédés  de   reproduction  dei«    des»>ins  par  la  lumière  (ferro-prussiate.  f, 

bichromate  de  potasse,  etc.)  In-18  jésis;  1888 1    i 

DAV^ANNE.     —    l^a    Photographie.    Traité    théorique    et   pratique.    Deux    magnifique: 
volumes  gr.  in-8,  avec  nombreuses  figures,  se  vendant  séparément. 
I"=  Partie  :  Notions  éléim^ntaires.  —  Historique.  —  Epreuves   n^sratives.  —    Principes  co 
niuns  à  tous  les  procédés  négatifs.   —  Epreuves  sur  albumine,  sur  collodion,  sur  gélati 
bronmre  d'argent,  sur  pellicules,  S'ir  papier,  avec  2  planches  spécimens  et  120  figures  n.. 

le  texte;  1881} 16    .[j, 

11°  Partie  :  Epreuves  positives  :   Daguerréotype.  —  Epreuves  sur  verre  et   sur  papier.  -I  j. 
Epreuves  aux  sels  de  platine,  de  fer.  de  clirome  (procédi-  au  charbon).    -  Impressions  ]' 
touiéca  niques.       Divers:  Agi-andissement>.    -  Micrographie.  —Stéréoscope.  —  Les  cou  I 
en  Pnotxjgraphie.  —  Notion-,  élé  nentaires  de  Chituie;  Vocabulaire.   Ce  tome  est  orné  ui  h 

m  figures  et  de  2  planches  spécimens 16     h; 

ELSDEN.  — Traité  de  .lIétéitrolo;;ie  à  l'uwa^fe  de«  photosrapbeN.  (Influence  du  soleil. 

du  brouillard.  Manière  de  pliotograpliier  les  nuages,  les  éclairs,  etc.)  l'<8S r. 

GEîMET.  —  Traité  pratique  de,  Pbolol*  <  bo^raphie.  3°  éditio  i.  In-13  Jésus  ;  1888.       2  '^ 

GEYMET.  —Traité  pratique  de  Phototypic.  .î*  édition.  In-18  j.'sus  ;  1888 2 

GEY.MET.  —  J'rocoiléis   pIiolu^raplii(|uo:«   aux   couleur»»   d'aniline.    In-18   Jésus;    ISflt 
Prix il 


Suite  des  Publications  do  la  Librairie  GAUTHIER-VILLARS  et  Qls. 


KLARY.  —  I.'ICclaira;;»  dcn  portrtkitM  pho(osraphl<|uc«.  0"  édition,  revuo  et  considéra- 
blement augmentée  par  Minuy  Gaitéih  ii-Vili.\hs.  In-18  j.'sus,  avec  figures  dans  le  texte; 
1887 175 

KLARY.  —  Traité  pratique   d*inipreNNion  photugraphitiiio    Mur  papier    nibiiuilné. 

In-IK  Jésus,  avec  figures  ;  18S8   3  50 

KLARY.  —  L.\%rt  de  retoucher  eu  noir  ie«  épreuvcM  ponitivoN  aur  pa|>ier.  In-18 
Jésus;  1888 1     a 

KL.\RY'.  —  l/.%r(   de  retoucher  lew  iiéKatifM  pbuto;;rapbli|ueN.  In  18  Jésu<  ;  1868.      3     ■ 

KLARY.  —  Traité  pratif|iie  de  la  peinture  deM  épreuves  |tlioto{|ra»phi(|ueM,  avOC  leS 
couleurs  à  l'aquarelle  et  les  couleurs  à  l'huile,  suivi  de  ili/férents  procé'iés  de  peinture  appli- 
qués aux  photofjruplne!^.  In-18  Jésus  ;  1888 3  50 

LONDE  (A.),  chef  du  service  photographique  à  la  SalpCtritre.  —  l.a  Pboto;;;raphie  instan- 
<anée.  ln-18  Jésus,  avec  belles  figures  dans  le  texte  ;  1886 2  75 

EdOCCIŒZ  (Amiral}.  —  L,a  l>boto;çraphie  astronomique  ù  l^Oftwervaloire  de  I*aris 
et  la  l'arte  da  Ciel.  I11-I8  Jésus,  avec  figures  dans  le  texte  et  7  planches  hors  texte,  dont 
6  photographies  de  la  Lune,  de  Jupiter,  de  Saturne,  de  l'amas  des  Gémeaux,  etc.  ;  reproduites 
par  l'héliogravure,  la  photoglyptie,  etc.,  et  1  planche  sur  cuivre;  1887 3  50 

PIZZIGHELLI  ET  IlUBL.  —  l.a  Platinotypie.  Expituté  t'r>éorif|ue  et  pratique  d'un 
procédé  photographique  aux  mcIn  de  platine,  permettant  d  obtenir  rapidement 
deM  épreuves  inaltérablew.  Traduit  de  l'allemand  par  IIkvky  Gauthiku-Vii.i  arï^.  2°  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  In-8,  avec  figures  et  platinotypie  spécimen,  18^7.  Broché,  3  fr.  50; 
cartonné  avec  luxe....    4  50 

EIAY'ET  (G.].  —  IVotes  sur  Pbisfoire  de  la  Photographie  astronomique.  Grand  in-8; 
1887 .    2     B 

ÎOBIXSOX  (H. -P.).  —  De  l'efTet  artistique  en  Photographie,  Conseils  aux  Photo- 
graphes sur  Part  de  la  composition  et  du  elair-obscur.  Traduction  française  de  la 
2' édition  anglaise,  par  Hkctok  Colard.  Grand  in-8,  avec  figures;  1885 3  50 

À06INS0N    (H. -P.).    —   La    Photographie    en    plein    air.    Comment    le    photographe 

détient  un  artiste.  Traduit  de  l'anglais  par  Hector  Colard.  2  volumes  grand  in-8,  se  ven- 
dant séparément  : 

V'  Partie  :  Des  plaques  à  la  gélatine.  —  Nos  outils.  —  De  la  composition.  —  De  l'ombre  et 
de  la  lumière.  —  A  la  campagne.  —  Ce  qu'il  faut  photographier.  —  Des  modèles.  —  De 
la  genèse  d'un  tableau.  —  De  l'origine  des  idées.  Avec  figures  dans  le  texte  et  2  planches; 
1886 2  75 

11°  Partie  :  Des  sujets.  —  Qu'estce  qu'un  paysage?  —  Des  figures  dans  le  paysage.  —  Un 
effet  de  lumière.  —  Le  soleil.  —  Sur  terre  et  sur  mer.  —  Le  ciel.  —  Les  animaux.  — 
Vieux  habits!  —  Le  portrait  fait  e:i  dehors  de  l'atf'lier.  —  Points  forts  et  points  faibles  d'un 
tableau.  —  Conclusion.  Avec  figures  et  2  planches  photoliiliographiques  ;  1886 2  50 

OBINSON  (H. -P.).  —  L.'.%telier  du  Photographe.  L.a  meilleure  forme  d'atelier.  Ponds 
et  accessoires.  Eclairage.  Pose  et  arrangement  des  modèles.  Grand  in-8,  avec 
figures;    1888 3  50 

IMONS  (A.).  —  Traité  pratique  de  Photo-miniature,  Photo-peinture  et  Pboto-aqaa- 

relle.  In-18  Jésus;  1888 125 

SSAXDIER  (Gaston).  —  La  Photographie  en  ballon,  avec  une  épreuve  photoglyptique 
du  cliché  obtenu  à  600  mètres  au-dessus  de  l'île  Saint-Louis,  à  Paris.  In-8,  avec  figures; 
1886 ; 2  25 

LANES  (H.),  docteur  es  sciences  et  docteur  en  médecine.  —  Microphotographie.  La 
Photographie  appliquée  aux  éludes  d^anatomie  microscopique.  In-18  Jésus,  avec 
1  planche  pliototypique  et  fii;iires;  1886 2     » 

iGEL.  —  La  Photographie  des  oitj  ts  colorés  avec  leurs  valeurs  réelles.  Traduit 
de  l'allemand  par  H  nkv  Gai  ihhh-Villars.  In-8,  avec  figures  dans  le  texte  et  h  planches; 
1887.  Broché,  6  fr.  ;  cartonné  avec  luxe 7     » 


Le  cat'tligue  compfet  do  lu  Biblljthpque  phottn/ra/ihique  est  envoyé  gratuitement  à  toute 
kviOnne  ai  faisant  ca  demande  imr  kare  affrancid». . 
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IMPRIMEURS  DE  l'iNSTITUT,  RUE  JACOB,  56,  A  PARIS 

VIENNKNT    DE    PARAITRE 


CHARLES  JOURDAIN 

De  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


EXCURSIONS  HISTORIQUES 

ET  PHILOSOPHIQUES 

A   TRAVERS    LE    MOYEN    AGE 


PUBLICATION  POSTHUME 


1   volume  in-8° 12  fr. 


DU    MÊME    AUTEUR 

HISTOIRE 


L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 

AU  XVir  ET  AU  XVUr  SIÈCLE 


2 

volumes 

in 

-8».     . 

15  fr. 

Francis 

in-1-2 

Décrue 

de 

Stoutz. 

La 

Cour 

de  France  et  la  Société 

au 

xvi«  siècle. 
.     .       3 

{ 

fr 

vol. 
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Deldevez.  De  l'Exécution  d'ensemble.  1  vol.  in-S" 8  fr.     » 

Bibliothèque  «le  l'Enseignement  agricole  : 

Lavalard.  Le  Cheval  considéré  dans  ses  rapports  avec  l'économie  rurale  et  les  industriet 
de  transport.   1  vol.   in-S",  avec  planches,  lome  l^"" 8  fr.    i 

Bil>liotli«>que  des  Mères  de  Taniille.  1"^*  Série  : 
Blandy  (S  ).  Pierre  de  Touche.   1    vol.  in -12 2  fr.  50 

Biblîotlièque  «les  Alères  de  ramille.  2^  Série  : 

Béai  /Gabrielle).  Histoire  intime.  I  vol.  in-12 2  fr.  50 

Chevalier  (A  ).  Le  Fils  aîné.  1  vol.   in- 12 2  fr.  50 

De  Morbois  (A.).  Sacrifice,  1  vol.  in-12 2  fr.  50 

Tillière  (P. -A.).  La  Fortune  du  vieux  Myddelton.  1  vol.  in-12.     ...  2  fr.  5C_t 

Oibliotlièque  des  Mères  de  Taniille  illustrée  : 

Bonhomme.  Deux  mariages,  I  vol.  in-8'>,  avec  gravures 3  fr.     i 

Beaurepaire.  Une  famille  de  Polyteclmicicm.  1  vol.  in-8°  avec  gravures.       3  fr. 


«•AEIÎ.  —  T..   DI   SOTF.    El   PILS,   lMriIl>ir.i:R.S.  J8,  BUE   DKS   rOSSKS-SAIXT-JACQCM. 


CHEMIN  I)K  VEÏ{  DE  I/OCKST 

[VOYAGES  aTpRJx  Réduits 

PARIS    A     LONDRES 

PAR    DIEIPK     El    NKWMAVh.N 

Départ  tous  les  jours  (dimanches  compris).  Di>  Paris  (S.iinl-La/.are)  à  8  h.  TiO  du  soir  , 
le  I.OMDRKs  (Victoria)  à  7  h.  50  soir,  (London-liri.lj^'e)  à  8  h.  soir. 

I»rlx  «lo«  IkilletH.  — Aller  et  retour  valaliles  pendant  ua  mois:  l"cl..  Tl  (r  "USi, 
2-^  cl  ,  Kl  fr.  VK.  3"  cl.,  «O  l'r.  —  liillpis  simples,  valables  7  jours  :  l--  cl  -4V  fr 
fîO;  2«  cl.,  :«1  IV.  «»;  M  cl  ,  W  ir.  KO. 

billl:ts  d'allilK  et  uetouu 

Ue  Pahis  à  toutes  les  stations  situées  au  delà  de  Mantes,  Uamuouillet,  IIouoa.n  et 
isons. 

Ces  billets  sont  'lélivrés  toute  Cnnnée.  lis  comportent  une  réduction  de  «K  0/0  sur 
es  prix  du  tarif.  Ils  sout  valables  : 

\  jour  pour  les  parcours  de       1  à     7")  kilomètres. 

'l  jours      —  —  7(3  à  l'if»  — 

3  —         —  —  \■l<^  à  550  - 

4  —         —  —  251  à  50O  — 

5  —        —  —  au-dessus  de  500  kil. 


ABONNEMENTS 

Des  Cartes  (fahonnement  nominatives  et  personnelles,  valables  en  I'"*',  2"  ou  3*  classe, 
;ont  délivrées  sur  tout  le  réseau. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance  kilométrique  parcourue. 

Ces  abonnements,  dont  la  durée  est  de  3  mois,  de  G  mois  ou  d'une  année,  partent 
lu  1"  de  chaque  mois. 


CHEMIN    DE    FER    D'ORLÉANS 


VOYAGES    CIRCULAIRES 


SXCURSIOX^!^  en  X<»ur«îiie,  uuv  Chnttïaiix  des  Itoi-ds  de  lu  Luire 
et  aux^  stations  balnéaires  de  la  li^ne  de  Saint-.X'azaire  au 
Croisic  et  à  Ouérande. 

le'  iTiNÉRAinE.  (Durée  :  30  jours.)  —  Prix  des  bi'lets  :  l"  classe,  95  francs  ;  2«  classe, 
0  francs, 
laris  —  Orléans  —  Blois  —  Amboise  —  Tours  —  Chenonceaux  et  retour  à  Tours  —   Loches  et 

retour  à  Tours  —  Langeais  —  Saumur  —  Angers  —  Nantes  —  Saint-Nazaire  —  Le  Croisic  — 

Guérande  et  retour  à  Paris,  via  Blois  ou  Vendôme. 

2*  ITINÉRAIRE.  (Durée  :  15  jours.)  —  Prix  des  billets  :  l-"*  classe,  60  francs;  2^  classe, 
5  francs, 
'aria  —  Orléans  —  Blois  —  Amboise  —  Tours  —  Clienonceaux  et  retour  à  Tours  —  Loches  et 

retour  à  Tours  —  Langeais  et  retour  à  Paris,  via  Blois  ou  Vendôme. 


Ces  billets  sont  DÉLivnÉs  toute  l'année  :  A  Paris,  à  la  gare  d'Austerlitz  et  aux 
'ireaux  succursales  de  la  Compagnie  et  à  toutes  les  gares  et  stations  du  réseau 
Orléans  pourvu  que  la  demande  en  soit  faite  au  moins  trois  jours  à  l'avance 
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PIJBLICATIOSS  NODITLLES  DE  H  SOCIÉTÉ  CÉ\É!1.UE   DE  LIBRAIRIE  CATHOLIQIE 

Victor  PALMÉ,  directeur  général,  76,  rue  res  saints-pères 

VIENT    DE    PARAITRE 

DEVANT   L'ENNEMI 

Par    E.    O'AY^KSXE  ^ 

Nouvelle  édition.  —  Un  beau  volume  in-8°,  illustré.  Prix.      ...       6  Ir. 

DEUXIÈME    SÉRIE 

A  TRAVERS  L'HÉMISPHÈRE  SUD 


ou 


MON  SECOND  VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE 

EQUATEUR,    PANAMA,    ANTILLES,    MEXIQUE, 
ILES    SANDWICH,    NOUVELLE-ZÉLANDE,    TASMANIE,    AUSTRALIE 

Par   E.   MICHEI^ 

Un  vol.  in-8"  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte.      6  fr. 

La  Première  série  de  cet  ouvrage,  parue  en  1887,  comprend  :  Portugal,  Sénégal, 
Brésil,  République  Argentine,  Chili  et  Pérou,  et  forme  1  volume  in-8°,  illustré,  du 
prix  de T.  fr. 

TOME   QUATRIÈME 

HISTOIRE    DE    L'ÉGLISE 


Par   S.    E.    le    Car<linal    11EE\0E.AI\0EX11ER 

Traduit,  de  l'allemand  par  l'abbé  BELEX 

Un  volume  in-S"  de  7f)0  papes.  —  Prix 7  fr. 

ÉDITION  POPULAIRE  EN  UN  SEUL  VOLUME 


I 

i 

LA  FRANCE  JUIVE 

Par  É<louar<l   UltUmiOIXT 

Un  beau  volume  de  mv-650  pages.  — Prix. 3  fr.  î»0 

rAIIIR    —    K.    ilB.KUTK    KT    ri  L8,    IMFH.,    18,    II.    DES    roKSO    H     .Mcul'l». 
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REVUE  du  Monde  Catholique. 
April- June . 
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